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JOURNAL   VSLVTÏQUE. 

JANVIER  1860. 
01)  LES  PUÉCEPTES  DE  L'ANQEN  TESTAMENT. 

TBXTE  ARABE,  PUBLIA.  ET  TRADUIT 
PAR  M.  LE  V  B.  R.  SANGUINETTI. 

(suite.) 


TRADUCTION. 

DES  ESCLAVES  (eN    FUITE ). 

Si  tu  rencontres  un  esclave  qui  s'est  enfui  de  chez 
son  maître  par  suite  de  l'excès  du  travail  et  des  tour- 
ments auxquels  il  était  soumis,  ne  le  rends  pas  à 
son  propriétaire ,  et  ne  le  lui  fais  pas  retrouver.  Au 
contraire,  donne  h  cet  esclave  l'hospitalité  dans  ta 
maison ,  fais-lui  du  bien ,  etsoutfre  qu'il  demeure  chez 
toi  jusqu'à  ce  qu'il  choisisse  spontanément,  soit  de 
s'en  aller,  soit  do  retourner  comme  esclave  près  de 
son  maîtit;'. 

DE  LA  DÉBAUCHE  DES  FEMMES. 

Lorsque  lu  connaîtras  d'une  femme  qu'elle  est 

'  Cf.  Ikutéronome ,  xxui ,  i5,  tC. 
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uile  prostituée,  tu  sauras  que  nulle  offrande  ne  doit 
être  acceptée  de  sa  part,  ni  aucune  bénédiction  ou 
faveur  pour  l'église ,  tant  qu'elle  persistera  dans  son 
état  de  libertinage.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  le  cas 
où  elle  viendra  à  résipiscence ,  qu'elle  abandonnera 
ses  pratiques  de  débauche,  que  son  repentir  sera 
évident,  que  le  hesmoûn^  aura  eu  de  l'effet  sur  elle, 
et  que  ses  péchés  auront  été  pardonnes.  Alors  elle 
devra  pleurer,  ensuite  déplorer  et  regretter  sa  con- 
duite passée.  Le  motif  dudit  précepte  vient  de  cela, 
que  tout  ce  que  cette  femme  offrait  était  le  pro- 
duit ou  le  salaire  de  la  débauche  ^. 

DES  COUVENTS. 

Si  un  monastère  se  trouve  avoir  des  chiens  se 
tenant  à  sa  porte ,  comme  étant  offerts  aux  personnes 
qui  s'y  rendent,  on  ne  doit  pas  Vendre  ces  animaux, 
ni  employer  la  moindre  partie  de  leur  prix  dans 
les  dépenses  du  sanctuaire,  ni  en  faire  absolument 
aucun  cas  pour  ce  qui  appartient  aux  choses  saintes; 
car  ceci  est  un  péché  que  Dieu  a  puni  dans  le  livre 
de  la  loi  ancienne^. 

DES  VIGNES    (et   DES    JARDINS ). 

Quand  l'un  de  vous  entrera  dans  les  vignes  de  son 
compagnon  ou  dans  son  jardin,  dans  le  but  de  s'y 

'  C'est-à-dire  probablement  le  psaume  pénitentiel ,  ou  la  prière 
pour  le  pardon  des  péchés  commis.  (Cf.  le  cahier  précédent,  p.467, 
note  I .  ) 

'^  Cf.  Deutérono inc,  XX.IU,  17,  18. 
'  Œihid.  18. 
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■MtaMlier  et  de  s'y  divertir,  il  lui  sera  permis  de 
goûter  tout  ce  qu'il  voudra  en  fait  de  traits  qui 

sont  sur  les  arhrrs,  ou  de  raisins  qui  se  Irouvcul 
dans  les  vij<nobles.  Qu'il  mange  donc  tant  qu'il  peut; 
mais  qu'il  n'emporte,  ni  ne  gâte,  ni  ne  jette  rien; 
car  cela  lui  est  expressément  défendu  '. 

DES  CHAMPS  ENSEMENCÉS. 

11  en  sera  de  même  lorsque  quelqu'un  de  vous 
entrera  dans  le  champ  de  céréales  de  son  compa- 
p;non.  11  pom'ra  manger  de  ses  épis  mûrs,  et  (jui 
laissent  sortir  les  grains  quand  on  les  froisse  avec  la 
main,  tout  ce  qu'il  voudra,  lui  et  ceux  (jui  seront 
avec  lui  ;  mais  il  n'en  pourra  rien  prendre  pour  em- 
porter; car  cette  chose  n'est  ni  licite,  ni  permise'. 

DU  DIVORCE. 

Si  l'un  de  vous  a  épousé  une  femme  sans  qu'  n- 
suite  elle  puisse  parvenir  i»  gagner  son  amour,  sans 
qu'aucune  alVection  pour  elle  se  fasse  sentir  dans  le 
cœur  do  son  mari,  et  si,  au  contraire,  celui-ci  dé- 
couvre en  elle  des  fautes,  ou  du  libertinage,  ou  de 
la  méchanceté;  dans  ce  cas  il  doit  la  laisser  partir 
de  chez  lui,  mais  d'une  manière  convenable.  Il  lui 
écrira  une  lettre  d'arrangement  entre  eux  deux,  il 
lui  remettra  son  dernier  don  nuptial ,  et  la  laissera 
en  pleine  liberté,  alin  quelle  puisse  aller  où  elle  vou- 
dra;  car  cette  réunion  (jui  a  eu  lieu  pendant  un 

'  Cf.  DeuUronome ,  \xiii,  ii. 
»  Cf.  ibid.  2b. 
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temps  entre  eux  ne  doit  pas  être  la  cause  de  leur 
perte.  Le  chef  ou  le  gouverneur  traitera  avec  bien- 
veillance leur  affaire,  il  gardera  le  secret  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  soient  séparés  de  bon  accord,  éloignés  l'un 
de  l'autre;  et  cela  pour  qu'ils  ne  se  perdent  point. 
Lorsque  dans  de  telles  circonstances  un  homme 
a  laissé  partir  sa  femme,  et  que  cette  dernière  se  sera 
mariée  avec  un  autre  individu,  le  mari  n'aura  plus 
aucun  droit  d'aller  vers  elle,  ni  de  la  forcer  à  re- 
tourner chez  lui.  En  effet,  elle  s'est  attachée  à  une 
autre  personne,  elle  appartient  alors  à  un  autre 
homme,  qui  éprouve  de  l'affection  pour  elle,  et  du 
penchant,  comme  elle  le  désirait.  Le  premier  mari 
peut  aussi ,  de  son  côté ,  épouser  une  nouvelle  femme, 
s'il  le  veut.  Mais  s'il  préfère  rester  seul,  sans  nul 
autre  mariage,  ceci  lui  est  encore  permis  et  licite  ^ 

DES  JEUNES  FILLES  VIERGES  QUE  L'ON  ÉPOUSE. 

Quand  un  homme  épouse  une  jeune  fille  vierge, 
il  doit  consommer  le  mariage  promptement.  Cela 
doit  se  faire  dans  un  terme  convenable ,  que  l'on  fixe 
du  consentement  des  parties,  ou  par  suite  d'une 
raison  péremptoire.  Le  mari  ne  pourra  point  alors 
s'éloigner  de  sa  femme  et  entreprendre  un  long 
voyage,  à  moins  qu'elle  n'y  consente.  C'est  un  mé- 
rite pour  l'épouse  de  permettre  ce  voyage;  mais,  si 
elle  ne  le  veut  pas ,  le  mari  sera  forcé  de  s'en  abste- 
nir. Il  devra  d'abord  avoir  commerce  avec  sa  femme 
et  cohabiter  avec  elle  une  année  entière,  afin  de 

'  C(.  Deuiéronomc ,  XXIV,  i-4. 
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jouir  ensemble  de  leur  union.  Or  il  se  peut  qu'il  en 
nais.sc  un  (ils,  ou  que  la  leiinne  devienne  enceinte, 
ce  qui  serait  le  couible  de  leiu'  juiu  et  cimenterait 
leur  intimité  réciproque.  Après  cela  l'époux  est  par- 
faitement libre  de  voyager  où  il  veut ,  soit  dans  uu 
lieu  rapprocbé  ou  éloigné,  en  laissant  toutefois  à  sa 
lénnne  les  moyens  nécessaires  pour  la  dépense  jour- 
nalière, suivant  la  durée  de  son  voyage  et  dans  une 
large  proportion  ^ 

(PRKCEPTE  D'HUMANITÉ.) 

N'accepte  pas  en  gage,  du  malheureux  ou  du 
pauvre ,  la  meule  qui  lui  sert  h  moudre  son  blé.  N'ac- 
cepte pas  non  plus  de  lui  ses  deux  sacs  de  grains  à 
la  fois.  S'il  n'a  rien  autre  chose  que  ceci  à  engager, 
prends  une  seule  de  ses  deux  mesures,  et  laisse-lui 
l'autre,  afm  qu'il  dispose  i\  son  gré  de  cette  ressource. 
Cherche  à  le  consoler  et  non  à  lui  créer  des  obs- 
tacles, si  tu  veux  que  Dieu  te  voie  et  te  donne  une 
généreuse  récompense  dans  l'autre  vie,  où  tu  seras 
au  nombre  de  la  troupe  de  ses  élus  2. 

DO  GAGE. 

I^iorque  l'un  de  vçus  fera  un  prêt  à  son  frère  ou  à 
son  ami,  à  la  condition  d'un  gage  à  garder  par  de- 
vers soi,  il  ne  devra  pas  être  introduit  dans  la  maison 
de  femprunteur  pour  choisir  lui -même  ce  gage, 
mais  il  restera  à  la  porte ,  et  attendra  que  ce  dernier 

'  Cf.  Deuléroiiomc ,  xxiv,  5. 
'  Cf.  ibid.  6. 
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lui  prépare  le  gage  qu'il  préfère,  pourvu  qu'il  soit 
de  la  valeur  de  la  dette  qu'il  a  contractée.  Le  pré- 
teur ne  doit  pas  être  injuste,  ni  avoir  la  prétention 
d'exiger  tel  gage  plutôt  que  tel  autre  ;  car  cette  con- 
duite attristerait  son  camarade,  lequel  élèverait  sans 
doute  sa  voix  vers  Dieu ,  qui  exaucerait  son  invoca- 
tion, et  priverait  le  prêteur  de  toute  récompense. 
Prends  donc  de  l'emprunteur  le  gage  qu'il  voudra 
te  donner;  ainsi  tu  le  consoleras  et  dissiperas  ses 
soucis. 

Une  fois  que  tu  auras  accepté  le  gage ,  consistant 
en  habillements,  etc.  tu  ne  devras  pas  l'employer, 
mais  bien  le  consei'ver  soigneusement .  le  mettre  de 
côté,  et  non  point  le  changer,  jusqu'à  ce  que  ton 
débiteur  te  paye  ce  qu'il  te  doit,  et  retire  son  gage. 
Si  tu  as  affaire  à  une  personne  pauvre,  de  l'un  ou  de 
l'autre  sexe,  qui  n'ait  pour  couvrir  ses  nudités  que 
l'habit  qu'elle  t'offre  en  gage ,  ni  d'autres  couvertures 
pour  dormir  la  nuit  que  celles  qu'elle  te  présente, 
dans  ce  cas,  si  tu  peux  te  passer  de  toute  espèce  de 
gage,  ce  sera  un  mérite  pour  toi  près  de  Dieu.  Mais 
si  tu  ne  le  peux  pas ,  si  ton  âme  est  trop  avare  pour 
une  telle  action  généreuse ,  et  si  tu  prends  l'habit  du 
pauvre  ou  ses  couvertures,  au  moins  ne  garde  pas 
ces  effets  chez  toi  pendant  la  nuit;  au  contraire, 
rends-les-lui  au  soir,  afin  qu'il  s'en  recouvre  et  se 
garantisse  du  froid.  Confie-les-lui  donc,  à  la  condi- 
tion qu'il  te  les  rapporte  le  lendemain.  Le  soleil  cou- 
chant ne  doit  pas  trouver  près  de  toi  ces  objets  ;  mais 
ils  doivent  couvrir  le  pauvre ,  qui  fera  de  la  sorte 
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sa  prière  du  soir  et  implorera  dn  Dieu  le  pardon  de 
tes  pdchës.  Alors  le  Très- Haut  prc^parera  pour  toi 
une  grande  récompense  dans  ce  mondo-ci  et  dan» 

l'autro'. 

(UU   SALAIRE.) 

Ne  retiens  pas  auprès  de  toi  le  salaire  de  l'ouvrier 
Jusqu'au  ItMidcuiain  matin;  mais  paye-le-lui,  jour  pai' 
jour,  et  avant  que  sa  sueur  ail  eu  le  temps  de  sé- 
cher. C'est  îiinsi  que  le  mercenaire  sera  content,  et 
qu'il  priera  Dieu  de  te  pardonner  tes  péchés,  au 
lieu  do  crier  analhème  contre  toi,  si  tu  te  rend.s 
coupable  d'une  faute  î\  son  égard  ^. 

COMMENT    r,K    CniME   DU    TM.S    NE    DOIT   PA.S    ftxRE    PUNI 
DANS  LE  PÈRE,  NI  CELUI  DO  PÈRE  DANS  LE  FILS. 

Le  père  ne  sera  point  responsable  du  péché  du 
fds,  ni  de  son  crime,  ni  du  tribut  qu'il  doit,  ni  de 
la  réquisition  ou  de  la  plainte  qu'il  s'attire ,  ni  du 
sang  (p.ii  menace  son  cou.  Au  contraire,  tout  homme 
n'est  tenu  de  répondre  que  de  ce  qu'il  a  l'ait,  et  ne 
doit  être  puni  que  de  ses  propres  crimes.  Le  pète 
ne  doit  point  être  blâmé  à  cause  de  la  faute  de  son 
fils,  ni  le  lils  par  suite  de  celle  de  son  père.  Le  pé- 
ché de  l'un  n'est  pas  inhérent  à  l'autre  ;  mais  chaque 
homme  devra  mourir  pour  les  crimes  qu'il  a  com- 
mis lui-même.  C'est  là  le  précepte  nécessaire  de  Diea , 
ainsi  que  l'enseignement  de  la  loi  nouvelle,  la  loi 

'   Cf. /)cut<;rono»ue,  XXIV,  io-i3. 
'  Cf.  ihitl.  i4,  i5. 
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de  Notre-Seigneur,  le  Messie.  C'est  ià  le  fondement 
de  la  sentence  de  la  vie  future,  de  la  récompense  à 
donner  au  jour  de  la  résurrection ,  et  du  verdict  de 
la  justice  dans  le  tribunal  terrible,  le  jour  qu'il  ré- 
tribuera les  actions  des  hommes.  Ce  sera  là  aussi  la 
règle  de  la  sainte  Egtise  apostolique ,  lorsque  le  Mes- 
sie t'aura  préservé  des  erreurs  du  langage  ^ 

(préceptes.) 

Ne  sois  pas,  dans  la  sentence,  injuste  envers  les 
pauvres,  ni  envers  l'étranger,  ni  envers  l'orphelin. 
Ne  sois  point  partial  pour  le  riche,  lors  du  jugement, 
et  ne  te  laisse  pas  influencer  par  son  autorité.  Ne 
rends  pas  la  justice  pour  des  drachmes;  mais  aie 
égard  à  la  vérité.  Certes  Dieu  se  réjouit  de  la  vé- 
rité; car  c'est  par  elle  que  les  juges  seront  jugés  à 
leur  tour^. 

DU  PRÊT. 

Quand  tu  verras  venir  à  toi  une  veuve  pour  l'em- 
prunter quelque  chose ,  et  portant  à  son  cou  des  or- 
phelins, ne  lui  demande  pas  de  gage;  mais  sois  bien- 
faisant à  son  égard ,  et  attends  tranquillement  qu'elle 
te  rende  ce  que  tu  lui  as  prêté  sans  aucune  sorte 
de  caution,  et  jusqu'à  ce  que  Dieu  améliore  son 
état.  Or  la  loi  dit  :  «  Sois  généreux ,  comme  Dieu  le 
sera  pour  toi,  et  observe  les  commandements  du 
Très-Haut^.  » 

'  Cf.  Deutéronome,  xxiv,  16. 
■"  Cf.  ibid.  17. 
'  Cf.  ibid. 
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DE  LA  MOISSON. 

Au  moment  où  l'un  de  vous  fera  la  moisson  de 
ses  chamjis,  si  quoique  chose  s'échappe  de  la  poi- 
gnée que  doit  couper  la  faucille ,  si  quelques  épis 
toniheut  de  sa  main  ou  restent  debout  dans  les 
champs,  il  ne  doit  pas  les  moissonner  ni  les  enlever 
en  totalité,  ni  revenir  sur  ses  pas  pour  les  ramasser. 
Il  doit  les  laisser  pour  les  orphelins  et  les  veuves, 
afin  qu'ils  en  tirent  leur  subsistance,  s'il  veut  que 
Dieu  bénisse  ses  grains  et  que  chaque  mesure  unique 
de  ceux-ci  se  change  en  un  grand  nombre  de  me- 
sures '. 

(autres  recommandations  de  charité.) 

Lorsque  l'un  de  vous  secouera  ses  oliviers,  il  ne 
devra  pas  recueillir  ce  qui  tombe  au  loin,  ni  cher- 
cher i\  atteindre  les  olives  qui  sont  restées  sur  l'arbre. 
Toutes  celles-ci  appartiendront  aux  orphelins,  aux 
veuves  et  aux  pauvres,  pour  qu'ils  les  utilisent,  et 
que  Dieu  donne  au  propriétaire,  par  sa  bénédiction, 
plusieurs  fois  la  même  quantité  de  ce  qu'il  a  laissé 
aux  nécessiteux. 

Au  temps  où  l'un  de  vous  fera  la  vendange  de 
ses  vignobles,  il  ne  devra  pas  se  tourner  en  arrière 
pour  chercher  les  raisins  parmi  les  feuilles,  ni  cueil- 
lir toutes  les  grappes,  ni  empêcher  les  orphelins, 
les  pauvres  et  les  voyageurs  do  manger  la  quantité 

'  Cf.  Deutéronome,xxiV,  18,  19. 
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de  raisins  qu'ils  désirent.  Car  Dieu  bénira  le  moîit 

de  ton  raisin  et  le  fera  rendre  abondamment  ^ 

DU  BOEUF  (qui  FOULE  LES  GKAINS). 

On  ne  doit  pas  lier  la  bouche  du  bœuf  dans  l'aire 
à  battre  les  grains  ;  au  contraire ,  on  doit  l'y  laisser 
manger  tout  ce  qu'il  veut  pendant  son  travail.  Or  il 
s'agit  ici  d'une  bête ,  et  si  tu  te  montres  bienfaisant 
à  son  égard,  Dieu  aura  compassion  de  toi^. 

DE  LA  FEMME  DU  FRÈRE  ,  OU  DE  LA  BELLE-SŒUR. 

Quand  dans  une  maison  il  y  a  plusieurs  frères 
mariés,  si  l'un  d'eux  vient  à  mourir  en  laissant 
femme  et  enfant,  on  ne  doit  pas  faire  sortir  la  veuve 
de  la  maison.  Elle  continuera  à  y  vivre,  à  y  être  en- 
tretenue, et  on  ne  la  forcera  pas  à  tomber  dans  le 
vice;  car  ce  serait,  de  la  part  de  ces  frères,  vouloir 
déshonorer  leur  propre  frère  après  sa  mort.  Le  fils 
de  ce  dernier  devra  rester  également  avec  eux,  puis- 
qu'ils sont  ses  oncles  paternels,  et  qu'il  est  (pour 
ainsi  dire),  de  son  côté,  leur  fils  et  leur  héritier. 

Dans  le  cas  où  la  femme  n'aura  eu  aucun  enfant 
du  frère  décédé,  elle  devra  encore  rester  dans  la 
maison  avec  les  autres  frères.  Ceux-ci  la  nourriront 
jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  un  choix  pour  sa  personne. 
Si  elle  désire  vivre  avec  eux ,  ils  la  garderont;  si  elle 
préfère  se  marier  avec  un  homme  croyant  et  probe, 

'  Cf.  Deuléronome,  xxiv,  20,  21. 
^  Cf.  ibid.  XXV,  ^. 
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el  qu'elle  n'ait  d'ailleurs  aucun  fils,  elle  le  pourra 
faire  légitimomcnt'. 


DE  LA  DISPUTB. 


S'il  arrive  que  deux  hommes  d'entre  vous ,  se  dis- 
putant au  sujet  d'un  certain  droit,  en  viennent  aux 
coups ,  et  que  la  femme  de  l'un  des  deux  accoure,  se 
mêle  au  litige  ,  porte  sa  main  sur  l'adversaire  de  son 
mari ,  saisisse  ses  deux  testicules  et  les  presse  dans 
l'intention  de  lui  donner  la  mort,  alors,  dis-je,  as- 
surez-vous Lieu  de  la  vëritë  du  fait.  S'il  est  prouvé, 
ou  si  la  femme  elle-même  le  confesse,  coupez  à 
celle-ci  les  mains  et  n'ayez  pour  elle  aucune  misé- 
ricorde ^. 


DES   BALANCES. 


Que  nui  d'entre  vous  ne  prenne  danssa  maison ,  ou 
dans  sa  fabrique,  ou  dans  son  magasin,  deux  ba- 
lances difierentes,  de  sorte  qu'il  reçoive  avec  la 
grande  et  qu'il  donne  avec  la  petite,  c'est-à-dire 
qu'il  vende  avec  le  poids  faible,  et  achète  avec  le 
poids  fort.  Or  craignez  Dieu,  et  n'assumez  point 
l'injustice  sur  vos  cous'. 

DES  PRÉMICES  DES  PRODUITS  DE  LA  TERRE  (dES  DIMES,  ETC.). 

Ne  manquez  pas  d'offrir  aux  maisons  de  Dieu  les 
prémices  des  grains  et  des  boissons  que  vous  possé- 

'  Cf.  Deutérononie,  xxv,  5  et  suiv. 
*  Cf.  ibid.  Il,  12. 
'  Cf.  ihid.  i3-i6. 
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dez.  Faites-en  un  présent  à  Dieu,  afin  que  cela  soit 
offert  sur  ses  autels,  et  qu'on  bénisse  à  cette  occa- 
sion le  nom  de  la  sainte  Trinité  ;  savoir,  les  trois 
noms  de  Dieu  qui  sont  écrits,  et  par  lesquels  on 
peut  espérer  dans  la  résmTection  des  morts.  Quand 
tu  apporteras  cette  offrande,  fais  savoir  au  prêtre 
chargé  de  l'administration  de  la  maison  de  Dieu, 
que  c'est  là  une  aumône  de  la  terre  dont  Dieu  t'a 
fait  possesseur,  et  les  prémices  de  ses  fruits  ;  que  tu 
les  offres  pour  que  Dieu  te  bénisse  dans  ce  qu'il  t'a 
accordé.  Ouvre  toi-même  la  bouche,  rends  grâce 
à  Dieu  au  sujet  de  ton  présent,  et  réjouis-toi  de  la 
bonté  divine. 

Donnez  aux  prêtres  les  dîmes  de  vos  céréales  et 
de  vos  fruits;  aidez  les  orphelins,  les  nécessiteux  et 
les  veuves  avec  ce  que  Dieu  vous  a  accordé,  afin 
qu'ils  mangent,  se  rassasient  par  vos  biens,  soient 
contents,  et  que  Dieu  vous  bénisse  dans  vos  revenus. 
Récitez  cette  prière  :  «  O  Seigneur  !  ce  n'est  pas  avec 
tristesse  que  j'offre  cette  portion  de  mes  biens;  au 
contraire,  je  suis  joyeux  de  ce  que  tu  m'as  accordé, 
par  suite  de  ta  grâce  et  de  ta  faveur.  Or  regarde 
loi-même,  ô  Seigneur!  de  la  hauteur  de  ta  sainteté, 
et  donne-moi  ta  bénédiction  dans  les  choses  dont 
tu  m'as  gratifiée  » 

'  Cf.  Deutéronome,  xxvi,  a,  lO,  i  î,  i3  et  sniv. 
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DO  PELERINAGE  ET  DE  LA  PRIÈRE  DANS  JÉRUSALEM ,  LA  VILLE 
DE  DIEU,  DANS  LAQUELLE  SB  VOIENT  SES  VESTIGES. 

Quiconque  d'entre  vous  peut  aller  prier  dans  Jë- 
rulem,  la  ville  de  Dieu,  qu'il  ne  néglige  pas  de  le 
faire;  car  c'est  h\  pour  lui  un  devoir,  dont  l'accom- 
plissement est  de  rigueur.  Il  ne  pourra  s'en  dispen- 
ser, à  moins  d'une  excuse  péremptoire.  Vous  verrez 
ainsi  les  lieux  des  souffrances  de  Notre-Seigneur,  vous 
contemplerez  les  endroits  de  son  salut,  vous  saurez 
que  chaque  chose  est  ici  d'une  vérité  confirmée,  et 
que  tous  les  préceptes  de  Dieu  sont  véritables. 

Celui  qui  ne  pourra  pas  se  rendre  à  la  susdite 
ville  de  Dieu,  ni  prier  dans  les  lieux  mentionnés, 
devra  y  envoyer  des  offrandes  en  rapport  avec  ses 
moyens,  pour  servir  à  l'entretien  de  la  cité,  à  la  sub- 
sistance de  ses  habitants,  de  ses  prêtres  et  de  ses 
moines.  Or  que  tout  homme  envoie,  suivant  ses  res- 
sources ,  de  l'or,  de  l'argent ,  de  riches  étoffes ,  du  fer, 
du  cuivre ,  des  vases ,  des  livres ,  etc.  Quand  un  fidèle 
meurt  et  qu'il  laisse  de  la  fortune ,  il  faut  que  la  ville 
de  Dieu  ait  une  part  de  toutesles  facultés  qu'il  laisse  à 
ses  héritiers.  Ses  fils,  ses  filles  devront  donner  cette 
preuve  d'amour  pour  la  cité  de  Dieu ,  et  il  en  sera  de 
même  lors  de  la  succession  entre  proches  parents. 
Certes,  c'est  ici  un  usage  louable  en  présence  de 
Dieu,  un  sacrifice  que  le  Messie,  le  sincère  et  le 
pur,  ne  manque  pas  d'agréer ,  un  bienfait  qui  réjouit 
l'Esprit  Saint ,  la  sainte  Trinité. 

Tout  CQ  que  nous  vous  avons  ordonné ,  observez- 

XV.  3 
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le  et  accomplissez-le,  ô  vous  qui  êtes  le  peuple  de 
Dieu,  le  pur,  le  saint.  Tout  ce  que  nous  vous  avons 
prescrit,  faites-le  afin  que  vous  soyez  parfaits,  et 
que  tous  les  peuples  étrangers  qui  vous  voient  bé- 
nissent le  nom  de  Dieu  à  cause  de  vous. 

(excommunication  contre  les  transgressedrs  de  la  loi, 

ET  bénédiction  SDR  LES   FIDELES.) 

Quant  à  ceux  qui  pratiquent  les  actes  défendus ,  et 
qui  n'obéissent  point  à  nos  préceptes,  qu'ils  soient 
excommuniés.  Qu'il  en  soit  de  même  pour  tous  ceux 
qui  traitent  de  mensonge  la  loi  de  Dieu.  Or  seront 
excommuniés  : 

1°  Les  hérétiques  qui  adoreront  les  idoles  sculp- 
tées, maudites,  abominables,  lescjuelles  sont  les  de- 
meures et  les  temples  des  démons; 

2°  Les  individus  qui  empêcheront  les  gens  hété- 
rodoxes ou  les  schismatiques  qui  veulent  revenir  à 
la  foi  du  Messie,  de  le  faire,  et  les  détourneront  du 
bon  chemin:  les  schismatiques  sont,  en  effet,  comme 
des  aveugles ,  et  ils  ne  connaissent  point  la  voie  de 
Dieu; 

3°  Ceux  qui  pratiqueront  l'injustice  dans  les  ju- 
gements qui  regardent  les  orphelins ,  les  pauvres ,  les 
veuves;  qui  vendront  les  lois  de  Dieu  pour  des  pré- 
sents et  des  drachmes; 

lx°  Quiconque  couchera  avec  la  femme  de  son 
père,  ou  celle  de  son  fils;  car  c'est  là  une  turpitude; 

5"  Quiconque  couchera  avec  une  bête  ;  car  Satan 
combat  les  hommes  par  ce  moyen,  et  c'est  là  la  con- 
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diiitc  des  gentils  ^  et  de  ceux  qui  n'ont  aucune  re- 
ligion ; 

6°  Celui  qui  couchera  avec  sa  sœur,  de  père  ou 
de  mère,  puisque  ceci  est  une  grande  impureté  en 
face  de  Dieu; 

•7"  Celui  qui  couchera  avec  la  mère  de  sa  femme, 
ou  sa  bclle-môrc;  car  c'est  un  crime  énorme  devant 
Dieu,  que  l'homme  ait  commerce  à  la  fois  avec  la 
femme  el  la  fille  ; 

8"  Tout  fidèle  qui  calomniera  son  frère  dans  les 
choses  qui  concernent  la  croyance  dans  le  Messie,  et 
cela,  soit  auprès  du  sultan,  soit  auprès  d'un  étran- 
ger, mais  dans  le  dessein  de  lui  nuire  et  de  le  perdre; 

9"  Quiconque  trompera  son  frère,  et  le  frappera 
en  secret  ; 

1 0°  Tout  homme  qui  se  laissera  corrompre  par 
un  don,  à  l'occasion  du  meurtre  de  son  frère,  bon 
croyant,  commis  avec  injustice  ; 

1  1°  Tous  ceux  qui  ne  croiront  pas  dans  la  loi  de 
Dieu  et  n'observeront  point  ses  préceptes,  lesquels 
nous  ont  été  inspirés  par  l'Esprit-Saint ,  le  Seigneur 
vivifiant,  et  que  nous  vous  avons  ordonné  de  suivre 
en  entier. 

Au  contraire,  quiconque  montrera  du  zèle  pom* 
obéir  aux  commandements  de  Dieu  verra  la  béné- 
diction divine  descendre  dans  lui  et  sur  lui ,  la  main 
droite  de  Dieu  le  couvrira,  et  le  Très-Haut  ne  le 
privera  point  des  biens  dans  le  monde  passager  ni 

'  Ou  des  musulmans ,  ^Ujûat- 
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dans  ie  monde  éternel.  Il  le  mettra ,  dans  l'autre  vie , 

au  nombre  des  fils  de  la  lumière ,  les  êtres  élus. 

Certes  Dieu  détruira  tout  homme  qui  a  été  in- 
juste, et  il  fera  peser  sa  colère  ainsi  que  son  châ- 
timent sur  celui  qui  aura  été  rebelle  à  sa  loi.  Il  ef- 
facera le  nom  du  méchant,  du  calomniateur,  du 
superbe  et  de  l'orgueilleux;  mais  Dieu  bénira  tout 
homme  au  cœur  droit,  et  il  l'élèvera  sur  les  cous 
de  ses  ennemis.  Amen  ^ 

,  Ici  finit  le  livre ,  et  rendons  grâce  à  Dieu  d'une 
manière  durable,  éternelle.  0  Seigneur!  pardonne 
au  pauvre  copiste ,  accorde  la  paix  et  le  repos  à  l'âme 
de  son  maître!  Amen. 

TEXTE. 


(j^  ^uj^  dLJs  <>oK-j  Hj^^^j  (^^.^-Mkà  ^>^-M)  »u»ty.4^Mt.f.Ki 

««Xcn^UXi  5iiJjî  J»s-I  cj-«  ib^^^AxJt  jU^îj    AJÎ^Îj  Sà^jt 
'  Cf.  Deutéronome,  xxvii,  i5-26;  xxviii,  i  et  suiv. 
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«xjv  L-(b)^^^  L^.jJ^^.jL«  o;.j(^3  (^y^m  l^^jca.,»!  I^jl^' 

M    * 


'  Le  ms.  n*  83  porte  L^iXaXUu  ■ 
^  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  4j  nJlÂ- 
-'  Le  ms.  n°  83  porte  ^|. 
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j*.UJI   (^^  tr«3  AÏ^ls  ^^  io^JLi  iJ^  ^^-^^  fV  *^^ 

Joua!  yl  (jwwoUL  yyUJi   ^JjcJiJl  x*U  c^-^^  jJi*  U^ji 

(i)  A_A^^  «^vUs  5' J— ^  AaswU»   i^*>NJ»-î   c_>^-»iù  y^M^ 

xxAe  ^3JUJ  yl  *-iS^  '^W;  HiU)  ^*à^  ^^^  ok-c  ^^ï;» 

viUi  «>ot-j  {«by^  yl3  l-»àj|  f.f^.fAi}\  iij-=?'^^  ^j*->.  dy>' 

dJi  j^  (2)  x^JUJij  ^  «LkAfc  i^  t^cïu:  ^ij^*Jt  Jî  5:/^^ 

wîLJLj  A-XXft  i  cyU  _5-J&  ylj  (3)  XAJà  (j^  (^jj  «XS^  «Xxj 

^  *_j  qj»-CjI^  U  3Î  AJJjJà  OUaj  JjU  JÔsJb^  pjô\  ^uXju 

i  

caUj  A_j«XHJuft  jî  sJsjbft  tMn  *t1;-*='  (j^  (j*.àU»Jl  QjjUJI 

^%^  b\j]  Uct  xiU  aaX»  çj:>I  ^^  iCx!^t  (;^«  2(^^-^  ^j 
<»  *>» 

'  Au  lieu  des  trois  derniers  mots ,  le  ms.  n"  83  a  cvl  L . 

^  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  JuÂi. 

*  Le  ms.  n°  1 25  porte  «Uj^;  le  ms.  n"  83 ,  «uj^>  sans  doute  pour 
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juJJsAC  3I  »  J^x*  ^y-srj  Vj-*!'  U^  iU^*>^  ^^  *iUi 

^^    JJJo  a^^^  l^lL»  ji^iJI  y\<'  yli  Xyi  (^^  Aiili»! 

tiJs^  (X)  c^jà  (jv5^  \:*^  4»-^  i^*^  ^^.  ^^  *^'  3^ 

/  JlJi  JuubJLi  aK5Î3  A>?i>  *l»-ï  u^  AA».UaJ  Jo  ;«J 
(4)^11»   UJ^^t  JOÙii  ytj^î  ^1  yt^  ^bJi  u^Uit 

'  Tous  les  manuscrits  portent  i>^l  >  au  masculin. 

*  Le  ms.  n"  83  ajoute  L>U» ,  et  le  ms.  n"  1  a5 ,  ol>- 
■''  La  leçon  des  manuscrits  n"  83  et  1  aS  est  «[• 

*  Au  lieu  des  dix  mots  suivants,  le  ms.  n'  83  porte  :  ^  fô^ 
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Jj-JjJilt  (i)  t-o-UaJ  »jJî jyji^\  t-^&-U?  jv-*-*-*  xxs^Lo 

^l  L-^i^  i^So  jî  (3)  r,^^  J^j  ^]j^  u'3>^  t^^^ 

(A)  «-Çàl^  v^UJt  -îUXls  cMîl  i  J^  ijj;!»  ^^^LJI  y\<' 
«^aAc  -^  ^  (5)  L^-AJ  JjJb  iijj-iô  Ç;^j-»^  J^iaAÎ'  vk;' 
Ai  (j*i^<cUJt  *-A-A*  oiJtUs.^  (6)  I^W-»  «^^^  ub  *-!?^  ^3 

*-ï^-^  i^^  ^1  J^lrT"  i^  (?)  1;^  *-*^  <-i?*J  dj^^  «N»  «S 

*  Le  ms.  n"  83  ajoute  ici  ^  jj  [ ,  et  supprime  les  quatre  mots  qui 
suivent  JyJiiî. 

*  A  la  place  des  trois  mots  suivants,  le  ms.  n°  83  a  :  jb  Ax^LâJ 
[sic]  *_j*^A^  <5vc[  JttAiiî.   Le  dernier  mot  est  sans  doute  pour 


*  Le  ms.  n"  83  ajoute  VX?-  «f. 

*  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  *:ci=)v.>L. 
'  Le  ms.  n°  83  porte  lgi./o. 

^  Le  ms.  n°  83  porte  .[.  1 

'  Il  serait  plus  correct  d'écrire  ici  X^  A  jjj  ,  etc. 
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»;4Xjl  ^l  A-'î;^^'  «^^.j^  s^j^^  S=rj^  iUû^  (>y' j^' 

^ityjJmS    S^j    <^l3   Xiyf    ^3^^3jUJI    J*^l    j^JJl    pji4* 

o«.jSaJ|  <.;^.»>U0  |*«>JiAAX»  #»-yi;J^>  y^y  AaJ)  ^yoAII  Je 
4^ jjij  JLid^Jt  ^jLiîl^   oUL*^J  JS^JI^  i5^UJl  Jl 

^JA    ^yS-   XfXfi.  (j-oJsJ^   Ai-fil   ^jj^  <^    «Xi^  ÇA**^  ^  *^^ 

'  La  leçon  des  mss.  n**ia5,  137,  laS  est  ^«;  cdlc  du  ms. 
n°  83  est  i!^  ^^^. 

*  Le  ms.  n"  83  porte  ^mw*!  i*  CA^UcI  1' 
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yir  yU  xjU"  p^  i^;V.*-îî  ^r^U  <>«  ^î  ^  »-i^ 

^^U  *s^  y^  o^j  j.j*>  ^3  ^5  f^.  u^  *4w^^î 

jî  aJL?^  i  aJL«  e*U   dUi  j^  jî  yJT  ^'  ^ir*  j'  b^ 

U^^jJLfc  el,J^^  »j^l*  Uj^î  yi<'  ijlj  ^(5».  *^  cr^ 
viJJUr  yéX  -^Ijùs.^  ^j^=r  ^'^^■^  <>-=^)  t5'j  j-<!^  £?!r» 

LjLjljJ-5'i  »l-JUu-s-jî  «KS  IX  v^^î  (:y*-^  *^  ^'^^ 

•  Lesmss.  n"  i25et  128  portent  Mcj^l. 

*  Le  ms.  n"  83  donne  ^^[  JuL», 
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gjU  14>?0V3  U*^  Ju«ia3  t^l^l  Jî  l^  JUijxJl^ 
J.1^3  J;-*^3  ju«W3  ^i  t^c  (*2^  tr^'^  ^>^' 

Ljkâ^l  x^«  <»J«W^  CV^  ^^^^^  *^y^  ^^  **^*^  fc>^3 


i^U  i)Li  irJLifti  jl  iuài  (j.-;il  J^yi^  ^:>UJl  ^^yUJl 

-»       «  •  * 

J!  J«\jJl  (î)  ^_j^3S*  ^tààJJl  i  Oi-A^  Ijuob  («Xi^  ^J^  (j* 
IjJ^  ilj  4-o»-iJI  ^U5j  lyUb  ifj  aJ^Î  tjl-^  il  ^i 
iàt  cy^-jsxj  Uy»MJ  ilj3«XjJl  ff^}^3  lywv»'j  *^  ^ 
J^  *(5i  Jk  (:r*  U^^»  ci'  (JhL^  îr*^  ^^'  (:)^3 

>  Le  ms.  n"  1  aS  donne  ^^)5CUi. 

»  Le  ms.  n*  83  porte  r-yJÇ.) .  et  le  m»,  n"  i  i5 .  ^y^- 
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t^jiaftt  cy^jiJl  (j*'^^j  y-«  »r^3  (0  v!,r^'3  ^^'j  «-^^^^ 

^1  ^^à  jj*  y^«N?  (jjJ*J^5  lil^A.^^  aW  ç6>5^ilj!  j\^\ 

L^wiul   ijUijtit  ^Jj  U>i  («Wj  (♦X^Xt  4>Jl  tiJ^Uj  <5^^"  l^l^y» 

^\j\  JLjt-A-^  A^t  &.«  Si)*^  (tx!«w^jljol  (i  J^i  IsU  U{_^ 

^3  ljô«>Jt  à  <àjjiM  <iMl  ouftXo  »y«^j  !•***  ^i^T-A-»^'  ^^ 

'  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  yé^l». 
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JU  AMI  ^^1  1^1  ^y^\s,  »IU>^3  AMI  LU^  UJ^^'=^^^  f^ 
^^JuJl^  iuJMiUI  u^  iù^U-  *i  ^  I2r^  ^^  J^^  ^  *^' 

O^'lpl  J«>^  1^  JsiÀ»  ^tflJl  i  ^i>  I^^Xjùj  ^  ^\^  4-^p-^l 

jjo  i»L::i,  *!*>..  viUi^^-^p  y  juiij^HM^  t^^i 

c^jJ^  »I;v*l  (^1^  dUi  (j^  ^'•^  ^J  «Ij^i/I  ^  .*.^Vt>  i 
jj^JL^j  U,a±aj>.  -L»!^  -Ul  iéjuiuM  iuUio  ^j^  l^U  C»^V^ 
»  jsjft  aJct  i^  jjJl  -  JJI  (^  ^yj  (jv^j  a3^  ^i  «Xx* 
iJ^jJ^  -Çl  J^  JU*  ÀMI  x«-.aJ^  JI  J^ Jo  il  pÇi/l 
C»^,  j^jSixa  *-*-ij'  *-'»■» ^  u>-^  ^W-  •^♦sJj  ,$  ub 

j,Çl  CiJJ^l   lilj  Coyi  cjJu«5   iil^  Jjkil  p*XJl   t^  LT^^ 

5JSJ63  U)ijv-:r  lôJJj^  j$  ».>««. viîTl  Jl  (1)  i}\xXi  U^Ji^^ 
l^iUlo  pÇl  cK»-yt  W?yb  ^3  W^r  A^jUI^  p^^i  i  ^ 

^^1  Ai  A-Jb  viL-^l  ^jl  ^^  ^  J^  j.  jJl  t^  kiUi 
'  Le  ms.  n"  83  porte  4_jUJli ,  et  cela  est  un  peu  plus  correct. 


30  JANVIER  1860. 

^JCjuLLj  i^l  siUi  *_*-*  45  JJi  ^tla*3l3  V^'  v-ÀiêÙj^ 
et-*i*^  Jl   05V-i*-j  L*-AJ?:  (jLj^Xjj  Uii*j  UyAÎi*?  (JmJ^ 

p 

ê^ju^Mi  MaïiJLjÎ  tXxj^  jL)LxJL.*ii.5/)  4^1  »^iX»-k<aJî_5  (2)  ^ye^\» 
çj^l  Jyb  ^LUiiSj  t^Llo^j  t_jJâJt»-i  «:>3*>c^î  (jo^  -Lî 

'  H  aurait  été  plus  correct  d'écrire  ^JiJL:^.  .Laleçonclums.n''83 
est:U^j  «XJlî  cilj"  j  «dl  (jULij  {àc)  (jUa^-  ^jbyuj. 
-  Le  ms.  n°  83  porte  Qd^u*jyJL ,  et  le  ms.  n"  125,  (;)^.^Ijv 
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Juo'  «j^  J^  V^i*  ^^  «Ir»'  hy^  ^y  W^^  -^  ^J 

HjjjJS  J<=rj  tr*  ^'^^j  tf^'  'i'^'  «^^  ^3  ^i'^'^  *^' 

éjy^   i/j  J*-*-ji  -v'^»  "^'^  Wi'  c)**"'  t^♦  vîi-îi-*  *J!>* 
i\j-^\   ijys-  ^^  JJ»I  xjI^  «^li  U-j|  wX^l  u^  ^il^^ 

C  «KM 

5|^l     tfj^.^  Vj    J^L^I    iw!^   «^'^    ^^^    wX^t    iJ-*   «^^ 

£  M 

(3)  JLxjl  3I  1^*-*^^  iSj^S   »jyS.  ^3  ^UJmJ»  LiyjU  IjtAJT 

^  «H  «k 

^^J^  ^3  lyjJ!  AÀili^  ^3  Jla».U9  iil^i  ^^  ^3  U^:> 

'   Le  nu.  n"  1 35  porte  Lvo^'  0. 
-  La  leçon  du  ms.  n"  1 30  est  la^jf 
^  Les  mss.  portent  l^>«v*- 

'  La  leçon  des  rass.  n*"  1 37  et  1 38  est  un  peu  incertaine  ;  ils  sem- 
blent porter  «^>AiM  ;  celle  du  ms.  n"  1  aS  parait  ôtre  ^^jJi3.  La  ré- 


• 


32  JANVIER  1860. 

i)^j^^  viUi  ;;;!  j^i  u-  «U'  a-^  r^'^  -^^' 

y]  Uiyi  jyu*  ujJj^  ^  jJj,  \^  »bî^  ^U  ^^1^ 
j.^^  i^J^  v^  V  ^^  v*^^  ^^  ^  ^-''^ 

daction  du  ms.  n°  83  difTère  ici,  et  assez  souvent  ailleurs.  Le  même 
ms.  n"  83  a,  dans  cet  endroit,  la  singulière  note  marginale  qui  va 

suivre:  Lj^_*U   [^^  qÎ  ^^)  i^'  ij^y    •  '  "^^  ^"^  ^   *^J 

L^fj  csDi  ^Aii  Lj.â  tv^.  ^j  oy^b  f?^'y  J^if  ft>*  of^ 

'  Le  ms.  n°  i25  porte  ^f. 
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Ujj^^  U-AJL»!  Sjlv^^l  a!>^  J^  mji  JJ^3  «xJ^  ^^ 

«Xaj  iLxw«Us  Hj  «11».  Je  \4Ji^  (4>^  ^  ^t  Oovj  i^UJt 

AMI  ^'i  Î^Uxi»-!  k-JiJt  JuiU>.j  Jcu-JiJL  JuJTI^  uM'-Î 
vi  a1  ^I^  ^JiJ\  -l«x_i  (j.*  ^  ^j^-L^jU  UJ^  i^  ^Ux« 

bl^  >^j4^  c:»lj^  v^iJ!  »Xjv  JJi  Jl  àU  yO»  ^\i  l^T 

cjlalUaJl  I^X^otA-*»»!  Ajà^.*jtil  à^^l  tïj^l  b  ^jytL»  y^j 

'  La  leçon  du  ms.  n"  1  a8  esl  Jl^I- 
*  Le  HM.  n*  I  »5  porte  c5y>)- 
^  Le  ms.  n'  1  a8  donne  ^y^j- 

XV.  3 


34  JANVIER  1860. 

Ltfl  AMÎ   oÔ'ioB?'  y_^X>  (jj^   fijJt*  ^^1   Jù^  Ju»;*?'  Vj 
^j\s  J^JLxJt  XmÀJ  ^  <r'«^j(  «XJLi  x.«ij  sut  /<v^  lX'?!; 

*  Ce  mot  manque  dans  le  ms.  n"  128;  dans  lenis.  n'  \ 37,  il  a  été 
tracé  par  une  autre  main. 
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A^t   Âki\  tûLiAf  ^yy3  Ja^j  Ici   iUUi^  Uy^i^  Je  iJ^J 

aaJU.  i^^j^  oLêS' Jo»^  1^1  AAÀ.I3  iûif\ji  »^jX  oLûS' 

V3  (.)  *-JjJ»^  Vj   *-*^  oLrf^  (j-*l^l  CH«Î^  ^  1^ 

x^i*>w»  i^  ami  (jvjiy»  i  ^^.«u  Ajii  v^^'  j^*-j«;  f^y^ 

H^  ^ilî    ypl    A*U    ^;J^   ^   (a)    iwly    ^UÛD    CaU    ^j)y 

A-ilJsr  i»j  iuul;,  »î^i  (^1^1  ^}^  ^    ^Ofi  ^^^  i 

'  Le  ma.  n"  83  porte  i^  Jù- 

*  Le  ms.  n*  83  donne  *jf  j  .i. 

'  Telle  est  la  leçon  des  deux  m»8.  n"  83  et  laS;  le  na».  a*  ia8 
rouroitia  forme  «énergique  de  l'aoriste,  c'est-à-dire  ^^.iou.  La  Iççon 
du  ms.  n"  127  est  uo  peu  incertaine. 

3. 


r 


36  JANVIER. 1860. 

/kXAJj    vJwJj>    W.AXJ   .^j   AJCi^L   ))j    <9^ÀjI>   .^^   AajL   ^k    <9^jI> 

-«'  vu  ^  y 


^  ^..t.A.Ai  .C 


j^î  ^^  ^^î  l^iiftl^  y^j  ^     (jJl>Urî  ^ylj  ^JuS'iiijjt^  À 
ilj  (3)  l^AÀ^Lo  ^3    t_>«Xa-l  ^3  ^!  ^3  (2)  JjJy^  p^  il^ 

,  *  Le  ms.  n°  128  poi'te  ^aa^j-  Dans  cette  même  ligne,  les  mss.  don- 
nent  X^y»x». 

*  Les  mss.  n"  127  et  128  portent  J^J^a*. 

'  Le  ms.  n°  83  donne  ^j^ji»;  la  leçon  ^^^^  serait  plus  régulière. 
'  *  Lesïnss.  n"*  126,  127  et  128  donnent  *A;uix;le  ms.n" 83  porte 
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t^^juJi  Lcî^  j«w-Jl  %;.vA«  ^  ij*«-*J  «-vs-«i'  u^>'*^  y^ 

i^  »*n  il  »  ;>  Ljl^  (3)  ^  AjU^i  (^^.««i».  CL«^  ^(  lUU  y 

j,i*-«i»  ISU  (j-U.iill  c^•  Lli-i   ^-i-Jàj  «jyaJl  (j-x^»-  (jy^. 

(6)  iii*yjil  t^  (j^  (^1^1  ij^  îit^  (5)  J^»->S?3  c>-*-^^ 
Ji^^  jj-iuJfl   (8)  cy:5LjuJU-»  (j^  »j^  3I  (7)  JjiA-^  ^1 

'  Après  le  mot    <>rJ^Î.  'm  mss.t»"  83  et  ia5  ajoutent  ^j* 
»3^  jv»  *l  t!x)v^-  Ensuite,  la  rédaction  difThro  dans  ledit  ms. 
n"  83. 
^  '  La  leçon  au  ms.  n"  isS  est  ï siKU  j  <oAâj  J  L*. 

^  Les  mss.  n*"  83  et  i  aS  portent  >^°  ûf- 

*  Les  mss.  n**  83  et  1 95  donnent  iAjJi-  ^JA. 
^  Le  ms.  n°  i35  ajoute  Aji^O'À  (J[. 

*  La  leçon  du  ms.  n'  83  est  It  d^'y»  iLblJ*  (j^  fit  •  Je  pense 
que  le  mot  JL^jjil  est  le  grec  oîxovoftla,  on  bien  le  terme  latin 
(Bconomia. 

"*  Les  mss.  n**  83  et  isS  donnent  JjCUi>- 
"  Le  nvi.  n'  u5  donne  ici  encore  ^J^^i^»JJiiJ^ \  mais,  dans  cet  en- 
droit, la  ri^daction  du  ms.  83  dilHire  de  calle  dos  autres  manuscrits. 


38  JANVIER  1860. 

Jk\  XJijj  Jo  (i^  ÛU  \yZSJij  yôî  (^«xJî  jUaûJI  «àiljtj 

o2>^y  (^j^yXjt?  i^  aK5I  j*h4*  W*^  t>M*»  iuîajwj  H*^ 

y^IJoLç  JJi  y^o  (jJÎ^  *I)JU  i  cjw«i:>  U jjt=.-  liU JJ 
t;,^  iiijj  y-iôUil  c:a.JL«J  {j^  yU  (2)  ci;— »»•  ^(5  (1)  ^4>hJCj 

^jl^  ^^Ij  iiU  JJ  ^O^SJi  Je  yl  *..^{  (3)  ii\-**  i  àiIjiJI 

J^I  yU  J^-jtI  i^iiu^  jj^jtJl»  J^t  amU  i«i  (4)  Ljui  :yi  15^ 

(6)  U^jL*  :>^  y)  ^A>  (j\-jU>>.^t   ijaju   i   (5)  c;;<oçJ(   Ajwo 

«M 

lias?  il  (7)  4^ JJI  ^1  (i^  LÀ^Ii^  lj^,*,.-g  yU-j:^l  y^j-C 

'  Les  mss.  n"  83  et  i25  portent  jrO-^i  sans  doute  pour  ^o^- 

^  Lems. n"  laS  donne  t_>wi- 

'  La  leçon  du  ms.  n°  83  est  JIa£^  ^j  • 

*  Les  mss.  n°*  83  et  1 26  portent  j>^'  3. 

*  Le  ms.  n°  83  doiineo«JuJl;  le  ms.  n°  127  paraît  aussi  porter 

*  La  leçon  du  ms.  n°  83  est  i.î  J^Li'  Lo. 

'  Au  lieu  de  ^jJf,  le  ms.  n"  127  porte  lù^;  mais  ce  dernier 
mot  est  tracé  par  une  autre  main  que  le  reste. 
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t 
X^jlXjC.  (j)  i.jl^   A-J    (>^i  ^-^   *-^^   ^^  j.JiiS».Kià   Ajjlj 

'  Les  deux  mots  suivants  manquent  dans  le  ma.  n*  U7. 

»  L«8  ms8.  n~  it5,  127  et  128  portent  .5.>^1^;  \a  leçon  du  u». 

n'SSestB^o. 

-^  Les  neuf  mots  suivants  manquent  dans  le  ms.  n°  127. 


40  JANVIER  1860. 

Uft«>>j»-j^   iiJuiJt  |*U^  Jl  *.*-•  (j^  >*î  yt^  L)  J^j  ^  !iKj 
/  »*>ot)  (i)  Ajjîj  \^j^^  IjjÂL  «y^Xa^ 

«.i«.^^jc-(iî  ^î  Uàjt  iiJ^  LJj  ^IjAî  tjLtib>  *aaX»  U-Afc 

5^^  Jta«otJl  i  wiLjt*  6<X.j  f-^_5_5  cK»^^,;— *-*-•'  yJ     iicA-^o^j 

^  JJL4I  j<  i  AMt  t_^!j  »il^  viUUla  iij  ïj^l 
i^juu^s»^]^  iL3Lj<^\  ijyM^]  Hù^  owwijbt  \b\i  «^i>  ipAftU 

(a)   ^«Xi-A-J    XJC;|«^    (..jJi^s\s    ^^A-^^    /»>ilâA!    dijU9    y_^    yt 

'  Les  mss.  n°'  83,  laS  et  128  portent  «O^j- 
'^  Les  mss.  portent  »4X>vi. 
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6 
»   »J>T  »  lîj  JiijJOl  J^j  4^1     'Ui'l^  JyujJl  j^.Xj  i 

iLJU.  ^J-i>JJS!>A  (jj\  (j-  viUi  ^jy«;j  viUi  je  p»XÀAi  çp;^ 
tr*  U^  iJ-^  J-^^-^  *-3^"  (S^^^  {j-^3  ^^**^  i:Ttr^ 

j^\i^  iU»^  j-5oJl  ^^yJfkÀ  (jvÀ*«  (j**^  ti'  (:H/V^  ^' 
^^^  jj««>oLll  jj^^  a  j^  %i\  (j^  jb*ïlJL«  iiS^KS  ,^i/î  ^JJe^ 

'  Le  nis.  n°  83  oflre  ici  la  note  marginale  suivante  :   A.>wâv^ 
jj^yic  4Ji  Ja5^  |rf«>f^3  iju^f  *jÎ  J^'  ^t>iJ'  Jlai>  j  îjiLLi.î 


'  Telle  est  la  leçon  des  manuscrita;  mais  ii  me  sembie  qu'elle 
devrait  être  (jJ^  ir^  • 


42  JANVIER  1860. 

Hkjki  J^^jtXMt^^j  SwJii  ^t  j«XÀji  j«Xj  (^jJI  jU»*j)  (j-«  o^!? 
V^  aMI  ii-ix*?  *iJJ^  fi-*^-  (j-^^  ii-tfoiils  tjI^*>Jl  (j^ 

^  t-»-£?-îy  I  aMÎ  ^5^  JJi  ^ji^  Jo  xJ*  (3)  oCa?  ^^ 
*^j^^  <-i»^j^  S^j-i  ld\j^\  cxj^  ,.1.^»^  t^' J>^b  *47^'  «i 

^^  (A)  ^»-«jL»  i_f-Lui  tijSjA  j^  ^-=?-•»)  ^  j^  >*^3  i)-^ 

Joç»  U  J^^  l^  LI>^  C;)^^   ^j^^  ^-^-^  AjLo^  ^^jUUxII 
(^  ^Lo  Ajs»  ^tj|  (^UTl    «Xà-UJj   -^«^^^   |*{^  (O-M^  "^^ 

'   Les  mss.  n""  83  et  1 25  portent  ,3Lc 

*  Les  mss.  n"'  83  et  i25  donnent  JU,r 

^  Le  ms.  n°  83  offre  ^_^a^,  et  les  mss.  n"'  i25  et  138  portent 

*  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  i.[  yjJU  ^UJf  8y>^  J^-  Quel- 
ques lignes  plus  bas,  le  ms.  n°  1 25  porte  ^^\JjaJ  yu7*L«- 
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*Ul  i^\i  (3)  Jc^jJI  IJ^  A;  j^jI  «Xi  Gr  aJ^  *^"^u' 

J^-jmÀi  JLÀJkf^AJ  *t-ll  l«XJ^j  *iLc*;  J^\  ij^  (j^y^j  {li) 

Jj^  *Lll  JJi  (^  Vr^j  CJH*'  cj>-«i  (jv*'  »1;^'  *i^ 
p 

^JJI   ^Lil   JJi  yl»  c:*^^  c^j  *XÏ3  iLsl^  »î^l  c:*jli' 

^  -Jb    -^U>    J^    g^    LfJi  *LJLI    ^i    U;J>à^   ^    y>i  > 

*** 

'  Les  mss.  n"  83  et  1 38  portent  (,yL^,- 

»  Lem5.n*ia5portc  ^^  J^j  ilems-n"  ia7,^j|»>^  ^^  ;  le  ms. 

m 

u°  83  donne  aussi  ^J^J^  J^  Jf  ,  mai»  ensuite  sa  rédaction  diffère. 
-^  Le  m»,  n"  137  ajoute  ici,  k  tort,  ^^L^saJi- 
*  Le  nis.  n"  1  ii8  ajoute  id,  ù  tort,  la  conjonction  I. 


44  JANVIER  1860. 


y^  aaU  U  i^j  Hj^  i5>^  yî  Ji  wîUi  ibyU  ^w^>a^ 

J^_jlJiJi  J-XJui  cyU^  Uàj!  aKj^  «X^  j^   sU)  ^j\<  ^ji^ 
J^JLoj^  aKjcJu»  JyuU  ij  -J^Ji^j  ^6-^-*^  vy^  U^  ^ïî' 

V  (jx^  u->M  ^5-5*^^  ^.n^  ^*^^'  t^-î  "'■^^  ^  '^^^-^ 

1  Le  ms.  n"  83  porte  «uaX^a- 

^  Le  ms.  n°  83  porte  8ybJi5  ;  les  mss.  n"  i25  et  128  donnent 
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3^^  ^l  ^^t  (jrf  lyL-iil  pl2il  1^1  ^}  f<J\  (0  ^1 

yÂ*ai\  \^jJ^  "i^yj^S  ij^  uyuwi^  \S,jjM^\  (^  I^acsmI^ 

vio^i  vj  p^-^y^  (^  *i^'  y^5  »*>^3  «>^  y*  ci;»^' 

^^  ».j-*-^l#  j^lrf  V  ^^JJt  jCyi  i^nXjJI  (<sJûjiil  *Ji)l  yft^ 

jJU  (3)  (Xj^G  J^  t^  »^.«Ux»-l3  aMI   Ùjio^  j<U^  |«V»l  ^jU 
llfuûx  ,Xj:^Ij_«  i  Jo«-»-'^  (Xj^i^  ,X-«Ui33  (X*;^ 

M» 

•  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  aJUÎ  o-Xs.  ^  %lyl  A;  celle  des 

rass.  n"  n5  et  128  est  4JII  ^  »l->>j|  /S- 

*  Le  ms.  n"  n5  porte  *^l  ^• 

^  Au  lieu  de  j^lj  .  le  ms.  n'  1 28  porle  *JJf  jU . 

*^La  leçon  du  ms.  n*  83  est  ÎIi.I/»«  I^Jy-»;  celle  du  m»,  n'  1  a5  est 
'  Le  ms.  n°  1  a5  porte  j^^^S^'. 


46  JANVIER  1860. 

(i)  v^-**5  ^plJLJI  jLjkâJki  ^.  Wif.)  fjJj}\  i  aùst  çÀj  *3 

Jgù3l  wiUJo  XmJLj  U^^-»  iJweW  aKJCï  U  Ait  AjI^S-m*  ^t 
tj,wJS?  ^3  f«X-*U  AKJiib  yj  AJil  cy^l  AaXp  J^  ^  Aii»^ 

LjS^-y,  Jo  wiU^  AJU  J«sib  ^  «^^1  (J-*  /UfJb  jûXàfvJ  ^ 
tiX^^  b:>Js^>-  «Xi  \S*  iL^)â  (a)Â>.yâ3  iby  (X^  AxU 
ioyJLf  5'^aJj  4Ml  ciî  *JiJW?:;  t*=ljA5  J^^  tr*  o*^  '^' 
tf<3s_<5  (^  «>^  (^  tX_^.(j   g^L.^^  tji-X.».»3  ^t  |^«X<»-t^ 

*y  î^  tj  («sLiL  ^^j-^à-c  a3^-  3I  (^ÂSi  sàle^  Jo  j_^ii{ 

qmJI^  (:5^<«^l>  Cijy^i^  O'o»!^^  (jMkÀÂJj  ajUax!)  ^  (.^  «Xj^ 
jîiUîLy  jl  ji«lJa^J  U  ih  J^s-jJl*  uM^)^  *>vsJl#  «ivs^^j  (j-Jl? 

QM^woUJl    iCJuL^t    iJviJiXiL    yM^»«W    «i    iJyijSsjn  ylb   l— t»»* 

'  Les  mss,  n""  83  et  1  aS  offrent  oUoL. 
*  Le  ms.  n"  lîS  donne  iùak»*aJ. 
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<^l  J^^  i'  !/4*  *>^*-'  ^/*  ^'  A*U4  A  ^^  ci*W 

*-^^^aj  >A4V3  ^J^  AiUai  (J-.  ^^Ax*j  ^3  C«^_5^^j-^ 

yj^  «l^-«l*  JJui  J^->v  ti'j  *r^  *^  t^^^*^  «^^  ^ 

^^-Aiii  t-UUrf  cK^JiJI^  x«wl;  (i5v^pijj>aJJlj  «yiJI  Ja*^ 
\^\  ^\i  -i)U-Jl*  *.4*ili  ^Tj^*!  ^j-yj»  aM!  JJCi  lil^ 
^  yU  J^-iLiLi  ("-V^  O^'-J  rV^  JoUaX*,.  (j^*4» 

î^i"?  ^  ^jU  Lyiij  i  A-w^^-iàJJj  ^IjiL  ^i^aX*  ^yJol^ 

'  Le  ms.  n"  1 37  porte ,  à  tort,  ^jZjy£=3. 


48  JANVIER  1860. 

clïI^iXJl^  -Ljtjiitj  JLjUo^!^  ^ÎI^wljJî  «XjjccawÎ^  o«Jv»*Jt 
ij  au}  ^1  liUJw*  ^Im  *i^  >-^J  ^i-^l  i  LKj  (5^^!^^^ 

^i^^  ti-!?  ^j  ^^^v^'  u.>^^'  i*"**^  u^  (js*>=*:/M  j^i» 
«XÂ£  iiL«)<XJ»  (j-«  jj«.uJI  jA>  IXjÀs  y!  jjsjij  (jwuJj  o**^  • 

vu  ï 

(3)  4^  Î^^^-Jj  Lxw  aKjc*  i  *^^J  V^  JjOjiJi  l*Xi6  Joa 

^  Les  mss.  n°^83,  127  et  128  portent  [f'^—S. 

''  Tous  les  mss.  donnent  4.3 Lk a. 

^  Les  mss,  n'^SS,  125  et  128  donnent  j>c. 
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>•  »       ^   i    •» 

U«Xi^U  dUUfi  i  tï-U...,».  l^^s?!;^  ^iJ^-i^i  (jli  COl^ictL^' 

'  Les  ms8.  n"*  83  et  1  aS  ajoutent  HfjlJ  ■ 

*  Le  ms.  n*  1  a5  ajoute  ^L£sJ|. 

'  Le  ms.  n"  ia5  parait  porter  l^^a^. .  La  rédaction  du  ms. 
n'  83  diffère  dans  ce  passage. 

♦  Le  nis.n'i  25 ajoute  :^fj  X»[^  Uj^=^  ^  o'  ^/■^î  <j' 

r  LajwLç"  (^]  JaS  cjUiJ  cîIjUc  tf^  O^  ti' 
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Cl 

p 

i^jmIs»  ^£f^^  '6ùsmù\  s^j^^  '^f^^^  fi-^i*^  0^^^  *^^ 

j«X_5  <^  «j-Aiè  W^^  4?^^  ^^+^*»'  cM^^  W^'  {^**^-3 

^ijL  «xJ^  l^  ^J^  yU  Lftjuft  U«>-jî  dlJ JJj  «xJjJl  cyUj 

^^   dUS  (j  (;^jvi5^X«  ^  l^Ub;^  AjL*?^  X^^is^.y)  ùs.à^yfX» 
A^yijXf)^  ^)yiMi\  jJfS-  ^  »à^j   yl^  ^^^  c5*^^   «jJjJ! 

<j{  ioiii  L^Xfc ^^.isiJj  U^*>JJ  m  I^Âju^m  J^â^X»  l^  1^1^ 

yj  iL^5-i_ii  iLj^l4  Ci>-«  c5  J^5  ^3^^  (S'^\  »î^  »!^î 
*  Les  mss.  n"  1 27  et  1 28  donnent  ^^  Jd  A  ;  le  ms.  n*  1 2  5  porte 
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c;.wjb^l  fj\^  \jt,yj^  ^^j*^  cxA»>t  jtj  tJJ^  ^  i[;HS^  ^3 

CU  ^i*>^3  i^^>^  S  (pJt  «j^  J^  «>^i  «>J^  (j*<uJ 

i)Â  li\jl\  Jsxffr  UjJ^^  iVjW^l»  /«^  *l»^>uv  J>ll 
«Jjjj3  ii^jUL  iiJJ^  JÎ^^  J^ji\  (s*ôyi  yt  5]  U«>J33 

^^  ^  JJI  »«>Jj  ^  «l^^C  U:^   A^  ^t    a]^   lyJU  (^  JJl 

•  

J^^l  ^  A^^3  iujU)l  Axlaéo  Jsa.^aJL»  JOuJTT  t^tjLl^ 

AjtyJl  Jl  o^-kOrf^  ^Sjjj^  ûft^Xi  ^»»4!  xfXtp<t  '^^y;^ 

'  La  leçon  des  mss.  n''  1  aS  et  1  a8  eat  v.>jÇ  1  ;  celle  du  ma.  n*  83 
est  11  J  p^  t  ^Jy^[iJ[3. 

4. 
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J]:5M  iJj^l  (i)  J^jcÀi  àVj!  sXx^  (j^  Uàji  i»i^  à^jî 

A3Î^  «XJp  ùf^^.  (J^  ^  à^  "^i  ii;^>-«*JÎ  (^ji^-5jJI  (j^ 

(2)  J^î?-I  (j^yCJ)  yj^  iL^o^I  Aji;-«  tr*  »jjy  -Nî;.?^! 
qLaaaoj  ^i  (3)  y_5^3jJj  A^_j^+îl»  ^3-î»-î  _^j  ^.sAjJiSî  (j^ 

^^..^^  <i  tjU  tr»  ,»*=^  yt^  ajJI  s:>:>jl9  ilLé  Cu£  d|^«>jt5 

*  Les  mss.  n"83,  126  et  128  donnent  J^jc^Ji. 

*  Les  deux  mots  J^f  q-«  manquent  dans  les  mss.  n"'  83,  laS  et 
128.  Us  paraissent,  en  effet,  superflus. 

3  Les  mss.  n"*  1 25  et  1 28  donnent  ^  ^~^.^'j  ;  le  ms.  n"  83  porte 

(ôjr=^y  ....  ., 

*  La  leçon  du  ms.  n"  1 26  est  .udàc  ;  celle  du  ms.  n"  1 28 .  *JuÀ. 

*  Tous  les  mss.  portent  Jl^wa- 
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b^^j  Uiy^U  Jà^  JuJi   Ul,  (j/^  Ujjs*  (^  Vj  I4À* 
jj„^-J^  i;  LjyJl  ».X-ijlj  J^l  L-«y^  (j|**l*  J^^*  )Jvw 

(^  jLs-pi  j-U  L^l  iî^î  ij--fb  ^3  iî^t  ^^U  Jo-yi 

(>j'   iX  yi»  (3)  v^rCio  i>  ClAà^t   pj-^l   iiij  ^j^>   i  ^j,^' 
jL^3  j^V  cy^'  V^  jv^ji  ^jj  ^'  ♦X*-!^  ^t^ûJ  J^f»«j- 

(J*3  U^J^!/^'  J-«^  ^  ***;  ***>   J*;-*  0^5  U^^Vy 


'  Tous  les  mss.  portent   à*^'^-»  •^' 

*  La  leçon  (les  mss.  n"83,  laS  et  ia8  est  aJU*. 

'  Les  mss.  n"'  ia5  et  laS  portent  v_siâi^i> 
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ij^^j^.iy\y-^'^  ^^  ^'^^  ^^  ^'  *^  ^^^ 


i  ^:>y^S  yû  <j^3  Js^4  y^ 


3^J  ,>^iai  (3)1^  cM-à  -^^  j^'  V  ^'^  S^>^-^  ^^'^ 

iii  i^ju  j^os»  A  *î*^  (jî^  >*^  V^^  f^jj  "y^  H 

^^^^  V-^ûJî  \^i  à\  ^^y^.3  '^■}^  h'^  V^ 
J^o^l  |«k^  liOÀjî  Ur?-^j,  U  o-M-AJ^i  p!iks  iUfcxift  g-tâd 

\^^i  U^y^  W^  ;5>i^'j  V»^5  «^^  u^'  *^"'^  Ws;*^ 

8«X-tf>5  ^TJj^-*   LivJiJbJ   Jw^yéï  AJl   ^jy    V^^sJM  XtfwUi 

'  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  Q^XAjyj. 
^  Le  même  ms.  n°  83  porte  L^  îrjVJ"  ^^ 
î  Le  ms.  n'  83  ajoute  ici  ^JkJlc  (jVjU- 
*  Tous  les  mss.  donnent  J^\- 
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iU^^  AkjOj  (>)|>J<^3  ik^S^^j  J^-^^yt  ^^  ^-«^vs?^ 

js}U  Ia>I  »3.*Jjs»j  J>^  »3o»  j--4iL  s  (»)  (r^3  ^^^^-Âiaj^ 

L^aXp  Jl»  i^oJl   #iy  ^y^  yli  llift^  )  Jyl  Jt  A3l<v»-  <>J 

^^  iL4;U^  ^  _acvi  ^^-«>V^  W^A  âIUXI   c>J|(j  iuuu  ^3 

^j..*=^ï  ^3  xjytU  ï^jtj^  Si  •j*^'^  '^yi/^^  (>^;Ja^' 
Jci^t  (^  iLJs^^i^  >   flC'il^  ^-^?t  i^>^  (!>^.9^^^  «-^^^^ 

4^.^033  J^IlJL  a.j^L)  «>w^  aMI  J)^  i:l>^i  CvsT:  U>>>^) 
j«U>!(&)x»«xà.I  tJ^^JJi  ^Ik^âJl  cUs!^  JjÂ  XimjU] 

'  Les  ms3.  n"*  laS  et  ia8  portent  Ij-iT*;  \f  ms.  n*  83  donne 
jjsLaC.,  prolMiblemenl  pour  (jvLif:.. 

*  La  leçon  des  mss,  n°*  83  et  1  a8  est  L]  jj«.aj^«. 

*  Le*  mss.  n°*  1  a5  et  128  portent  c^jy*^ ;  la  leçon  du  ms.  n*  83 
est  cJyC'^)  ('•'^)>  **"'  doute  pour  (^yS.\y 

*  La  leçon  du  ms.  n"  83  est  y<nA\  (Jj*  «-)J>i»J  t^O^fî  celle  du 
ins.  n"  laSest  j,UO  (Jy^y»  (JO^'- 
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(j^  *ÂjJ  3I  e^fti  îUsj  UbU  Jax?  yl  AaXc  (X^  Igjj  Jvfc 

^^yJÎ^   ^odft  ÀùKj  ^^  XjJI   tf  J^..Cw^'  :^  iifXs.  (£^\   iù^t^ 
ff«X.»>^  ^  jUxiÇ?  ^^L».   dljt^  XmAs»!^   XaJI   0d)M»olj   ftp 

U  4^  iL-oib  ii-is^sL  LUail  a^JuU  j^_j  {i)yj,«vwi-Jî  I^aX^ 

'  La  leçon  du  ms.  n°  83  est  Qa^utkAjf  ;  puis  on  lit  les  mots  sui- 
vants :   jLoiU    (Jbj  ^-^-;4^  >->-^"  "^S^^  ^^J^ii-  isyiii  «v!il«o   t^^ 

*  Tous  les  mss.  portent  ^^  ^oJu  ou  ^^  sà^- 
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juUmo  3I  iUL».L0  p^  Jt  («^  cK>>  wXâ.^  ti>t  rp^t  ^ 


*^  ôiiH*  >^^  *!r*'  S^  ^^  é^  u'j  0^*^'  «i 

kiioliL*  (SU^s  l^]  (-'•>A5y3  OttUilL  l^XçiMM  cM^*^  aJLmU 

11^  .s*»»  JJi>  L(yi^Uv>I  m^  ^3  t^i^L:^  t^i^M»*  ^y*^ 

Les  rass.  n°*  isS  et  138  donnent  ^o^Jul  q^  '^  (j* 
Le  lus.  n"  83  por(e  K.lj^j. 
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4>^  L^Jjil  U5«X_â.|  f^jjfj^.  ^3  duîi  <>ow  l^Jl  :>^\j4 

JiJit  ^jS.^^  (2)  I<X>  U^aX^  ^^â.«>J  (1)  «X^J  ■fV^tkf 
xj^  ^-s   B\j)ê}jJS,  ^t  «X<=>>J»!  ^^  ^   «Xâ>^  Uj^^i-iu«  )S^«X^ 

(jcajcxj  Ifyjwîuw  JUajJj  C/^^  t*^  dJJ  jo   y^Xx»  J.^  3I 

|^~A..M  f-LjZ  (^AAJ>>  j^Umj^    XwwJÏjJ    ^U^  0^l3   dUS   «>JU^ 

*  La  leçon  du  ms.  n*  i25  est  jL^kii.  Le  ms.  n°  83  porte  j^jûjâ 
sSUfclc  4X^  j^[  tlj^^i  t^î*  Après  cela,  la  rédaction  diffère  beau- 
coup. 

*  Le  ms.  n"  125  donne  fo^^* 

^  Les  quatorze  mots  qui  suivent  manquent  daos  le  ms.  n"  1 2 5. 

*  Les  mss.  n"  1 37  et  1  28  portent  \oJ^, 
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S~>  (J-^^'  J^^^  *^^  Ak^«x4  ^  8«Xji«  AÀib^  t:^^^ 
(J^J  iS^  Ly^y^^  *'^^  Z/^  (S^-^'  AJiAj  Lj\f  «XÂft  oUst 

jJLi  «X^AA^^  Ju)i>  i  AJ^-^  AjLi6)  (3)  AjJf^^làcv  V3 
(^ji\  AJL«  «>sÂ.b  (^5^3  ^1^  v^«N>3  Aj>^:>  V^*^  ^' 

J>^<yXiiém3  V3    Axiji^   «JL103   aL«jU*mJ  ^   »jj^  ^t  Çj»^  (j^ 

'  Les  mss.  n"  1 27  et  1 28  portent  (jjJl  ;  la  leçou  du  ms.  n*  1 15 

*  Le  ms.  n"  1  aS  porte  oj^u  ■ 

'  La  leçon  du  ms.  n"  1  aS  est  J,|  ^^  «JU  sAj^j  y<;  celle  du  ms. 
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jt  (i)  (j3%jL**fc-lî  tr>-^"  4^*5v-j^îj  viUi  (i^  ^iL^ii  ^  yl^ 

<^aAÀ3  ^^    «X^  (j>«  <i)»AJt   oC>^   *AS^  AJUjkiiij^  ^^)-f^l   CiT*  ^ 
f-JjJf^^    S^V»«r3   ^UJ  (JuâJ^  ^Umw^XaJ  cî)«XÂfi    S^UmS^  ^jM^^yi^Jt 

Ullî   (2)  Ai^  J^   »I«XjJ|  Jl   liJjOCjjes-iiî    «j^i    dUof  i'j 

dU  ^^Jw^  ^UmAj  u^AlaXl  1*^^  «^_j  AJ»^  vJL^  ^1  J«o 
4^  *-*«*-;*?    Le.  ^jUù5   J^j  fai^wi-s^  Lç  yUùl   j^  *>>-â*-^ 

lwt^3->t     Q-^^i     <^.MMJ    .^l^     Ajut     i^^^AJ^     <->'i\    i^^-M*^    ^^     XMjb 

*  lu  u. 

^_^_^LàJ|j  (;.wf>t^t  ^t  («X=»  !«>v(C)^  AMiob  iUla>>'  c:»^ 
9^...4ak..^{  iLi^^-JLjâ  \i^  ^  ^^**^  «XJUiJi   (jM^b  «XjiX^^ 

^y-i  (^yjtijJiS  (jM.  X..-<?m  tS  ^^  *tAàj»^  iUUx!!  «IjjVsîj 

ii^JoUl  iu-^jO^Tl  ,X&>  y^  ItXJft  ^^3  JU^Î  ^^s  »!;l:^l 

^  Les  mss.  n"  laS  et  128  ajoutent  *ÂaJC1IÎ  jf- 

*  Les  mss.  n""  83  et  1 25  donnent  «U9,I  ;  le  ms.  1 28  porte  ô «f. 
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Jli»,  I4AX»   ÀÙt  J4^   U^   ^'   (;^J   ^    ^'^^    A^yb  (^OJlf 

(>a.jU  l^lj  ^l  ».'^!  JkA^I  JJo  JJJo  jpv^  Ai:j)  i  ÀMt 

(j^y^jUIÎ^    J^b^i^    t^WM     *i)Ji     ^î   tJt>Xj     ^jj^     AjU    u 

titt^  Ciblai  d)^  JsJ»  u  JJU  Àm(  4)14^  x>  (jyOAJuJ 

*X,..«..i..Ai>   AJUL^   Jt   CJkJjXi  %»   8>J»^ ij^Jut  J^^^t    v.iÀ^ 
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Jwl  JjUj  ^I  yU  ^J^J..^xao  ^^ jJj  cKl  ^  tKxyJl  -«^Uol 

w*  5  ^  * 

^b^  (2)  y!  Jl  l^ji>-jj?  ^j  W»y>!?3  ^**^  U^^**^'  C;^ 
j^jj^  UijÎ  y&^  *A^^  fi-^^  (6-6^  *6-8'*^'  «>^j  (i**"A*^3 
(^Uskt    ^jU  »i  UmO  <^«JJt  \4-»**jUI  jIaJS?  ^jt  Jl    I4J  t_^y»î?3 

«XJ^   (j>«  iLjçJLÀ.  Owi^   v-AAA^   U-*^  ^UmJ{   .^^  »^ji\ 

éi^  ^Lm>  (/i)vil.J«ki 

'  Le  ms.  n"  125  ajoute  ici  Ulx^f. 

*  La  leçon  des  mss.  n°'  83  et  126  esl^f  ^f  ^\  Laj-^, -fc;  V». 

'  Le  ms.  n"  83  porte  Ajsîo;  ie  ins.  n"  laS,  Aj  Jy«. 

*  Les  mss.  n"  1 25  et  1  28  ajoutent  ici  JsA^. 
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>y<^jJ  \^yMXni  (i)  »^-a51«X.^  c:j  Jsjh^U  l4£^j[>  «>xi-*    Jt 

^  jXJ  t^  JvJl   ol^-ùJt^  c;>ijJI   ^j»,/j,j   u:,i*ll  <j-^jj  i 
igj\    jL^jl    »\(;    dUi  ^J\    AMi    OUÇO    J(^i    (j^iftl^l    oyii 

JjU  l>l{^  l^Joui  Uà^i  \j>j\Js  {y/^j^  U&Cl  aMI  JJ6w* 
jS^\y  sjUk  exil  ^1^  JUa^l  L^  JJ  aÛI  Jjls!  JU- 

J^Ctf  J^lji'lj  ^^liu^J!^  iUJi  1^^-M.lj^  ^j^3  *-^ 
U;  ^>  4^^  I^aXc  (jy^>*-  blj(j)  iLwliii  }i>y^  jjjia^S  ^ 

'  Les  mu.  donnent  s^^îj^,  sans  (,5 ,  forme  qui  est  pcat-étre 
un  peu  incorrecte. 

*  La  leçon  du  ms.  a*  1 35  est  «c^  t  j^  [sic)\  probablement  pour 
iMCL»  vjub.  ou  cette  portion. 
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Hjb)  I^Ai  ^5  aMÎ  iiJs>«X^  (jA,  JsJul  oco  i  «:5\AaJl3  d\  à> 

4^  (5-»-  ^(^S»  cK  yî  I>fc»«2j  <îU3^\h^  t*^!^  til  Î.V^'^^  (') 
iiJu  Jw«  tîî  ^3/^  ^^*^  ^  tr*3  W-^  (>-=*-  "^^  (:î^'»*3  ul? 
(jJvjI^    ^^^  t*^'^i^   ^^  «j  »5UâJl  ^3  ii;^JsJLî  -\MI 

SJ^^M  »iiJi  ylj  ^bjjji'l  ^\)j^  *J^^  tf^^^jl  *^  {2)  iU»'^ 

'  Les  nass.  n"*  laS  et  128  ajoutent  j^:y«4f- 
*  Le  ms.  n"  125  porte  «>..ii«  («c);  probablement,  et  encore  ici, 
pour  fj^y 
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J^  KJ\   ^S'^m^  (JV*^'  ty^oJ  •yit  Kj  ^^^»\àa^^\   [^y 

(XJ^I  cj-i  ^1  i^u,!  JjU^  «»W^I  ^1  y^  ^1^  ^^ 
JL^  UL  .«JT.».  Jsji  U  Je  ^^«XjiaII^  c^I^^  jw^l  y^U  Cl» 

iu^-^^ai  yli>:>M  »x_j,È^^  (^  (i)  (jjjLUaijiii  ^  ^;;^ 

*-^X^ïlv*J  (J^JoU-iJ'  (jiÊ»L«^  ^§  ^t  A^^rs-^l  AJytUt 
V  JLiJi  J.JL-*  |»-a-i^  ;>-rf;^l  (j^  ^  J^»arf^  ^>^^ 

(^3  *UÀiI  jjj  i^yû^  jjjs>  ^ui  joU;!  yUoA^i  yii 

'  Les  rass.  n°*  1  aS  et  1 28  portent  fjs.jjàl>\^y\.  Il  est  évident  que 
ce  mot  est  pris  du  grec  aipertxôs,  ou  bien  du  iatin  hœrcticas. 

'  Ce  mot  est  incertain  dans  les  mss.  Le  rédaction  du  ms.  n*  83 
difl^re,  mai»  on  y  li»,  entre  autres  choses,  ce  qm  suit:  «x^  i>»J^9 

'  Les  niss.  donnent  [^  ju. 
'   Le  ms.  n"  1  25  porte  <Xà.f- 

xf,  5 
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t^;^  ^  iSà^î  u,^  i3cçr  ouJî^  j:1j{  JI  j^jJl  /l 

»U.|  objb  (2)  (j^  tX  u^  ^3>*^  '^^  «5SV£&3  AjjL»à. 

jj**^\jo  ^♦>«'*aj  ^  (j-«  «X  y^^  ^'A^^  '-^  Cr^'  *•**»-' 

-Le  <Jc  0^^ir=^  jr^  (J-*  '^^  W^^  K^.^s\jy>\^  <^^\ 
*  Ta  4  -g  i9(JUiÇj  (3)  «jJ^j  Ax>  J^  aXII  x5^  aMI  IfU?^ 

4J  a)^-j»-:^3  Jk-ç-^i^  Js_=»\j«Jl   ,5  cyt^il  aXJI  X«*Sj«j  ^j 
J^  /rfwl  j«:^wj^  5Lj>a_*  ij^  (^  *>^J^  XyiiP  Jou^j  Ulo 

'  La  leçon  du  ms.  n°  126  est  ^^  Jl^;  celle  du  ms.  n°  128, 

^  Les  mss.  n°'  1 28  et  1 28  donnent  .woyo  J^. 

'  Les  mss.  n°'  83 ,  1 26  et  1 28  portent ^JLc  ^L^ •  '  , 

*  La  leçon  du  ms.  n°  1  25  est  <_>*J\- 

^  Le  ms.  n°  83  finit  ainsi:  JLJf  UjLjI    iLirar^f   (_)U^Ji.«.^=. 


COSMOGONIE  DE  SANCHONIATHON.  07 

SI  r,   I.ES  SOURCES 

or. 

LA  COSMOGONIE  DE  SANCHONIATHON. 
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Arrivons  maintenant  au  Trishiras,  au  dragon  à  (rois 
létes,  qui  est  la  figure  du  dragon  maître  des  trois  mondes. 
Suivant  la  Brihnddevalâ  dd'jk  citée ,  Tvachlar  a  un  fils,  le 
Trishiras,  et  une  fille,  la  Saranyû  ;  nous  avons  brièvement 
parlé  de  celle-ci,  occupons-nous  de  l'autre  à  cette  heure. 

Burnouf,  dans  le  Journal  asiatique',  et  Roth.  dans  le 
Journal  asiatique  allemand  *,  ont  supérieurement  traité  de 
la  légende  du  dragon,  qui  joue  un  si  grand  rôle  chez  les 
Ractro-Mèdes ,  les  Bactro-Persans ,  les  Bhrïgus  ei  les  Angi- 
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ras.  J'oserai  me  séparer  un  peu  de  l'opinion  solide  de  ces 
savants  hommes,  mais  sur  un  seul  point,  important  il  est 
vrai.  Je  tombe  d'accord  avec  eux  sur  tous  les  autres;  mais 
il  y  a  ici  un  point  historique  sur  lequel  il  est  indispensable 
de  s'entendre  avant  de  nous  livrer  à  aucune  recherche  sur  le 
ijQonde  antique. 

8. 

On  connaît  l'évhémérisme  des  Grecs  sectateurs  d'Epicure , 
après  l'époque  d'Alexandre,  et  l'on  sait  avec  quel  empres- 
sement quelques-uns  des  Pères  de  l'Eglise  en  ont  profité 
pour  ridiculiser  le  monde  païen ,  en  prenant  les  fables  pour 
des  histoires,  en  faisant,  des  dieux  et  des  déesses,  des  hom- 
mes et  des  femmes,  en  expliquant  avec  platitude  des  légendes 
fabuleuses,  qui  avaient  un  sens  allégorique  évident,  et  dont 
on  fit  des  infamies  de  la  vie  réelle  ;  fout  devenait  ainsi  mons- 
trueux, impossible  et  souverainement  absurde. 

Les  stoïciens  suivaient  la  route  opposée;  ils  ne  voyaient 
dans  l'ensemble  des  mythologies  du  monde  antique  que  des 
allégories  physiques  et  des  allégories  morales  ;  ils  y  cher- 
chaient un  fondement  pour  leur  spéculation  mélangée,  car 
ils  avaient  pris  leur  physique  à  fîéraclite ,  leur  dialectique 
aux  Mégariciens,  leur  logique  à  Aristote,  leur  morale  aux 
cyniques. 

Les  néo-platoniciens  et  les  néo-pythagoriciens  tentèrent 
l'essai  de  confondre  et  d'identifier  les  dieux  d'Homère  et 
d'Hésiode,  qu'ils  connaissaient  littérairement  parlant,  avec 
les  dieux  de  la  Chaldée  ,  de  l'Egypte  et  de  laPhénicie,  qu'ils 
connaissaient  peu  ou  point  du  tout.  Ils  mêlèrent  ainsi  un 
peu  de  mysticisme  symbolique,  un  peu  de  théosophie,  et  un 
peu  de  magie  à  toute  ia  rhapsodie  stoïcienne.  Quelques  Pères 
de  l'Eglise,  surtout  les  Grecs,  penchaient  de  ce  côté,  tandis 
que  les  Pères  de  l'Eglise  latine ,  au  contraire ,  inclinaient  da- 
vantage du  côté  de  l'évhémérisme. 

Cette  manière  de  concevoir  l'antiquité  reparut  à  l'époque 
de  la  Renaissance  et  au  xvin'  siècle,  et,  cette  fois,  avec  un 
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esprit  anliclirétien  très-prononcé  chez  les  Toland,  les  Dou- 
langrr.  le»  Dupiiis,  les  Volncy,  etc.  Elle  s'agrandit  un  pou 
plus  lard,  grâce  à  l'énulilion  prodigieuse  et  vraiment  écra- 
sante du  savant  Creuier.  Mais  cette  méthode,  renouvelée 
des  stoïciens,  des  néo-platoniciens,  des  néo-pylliagoriciens, 
est  tombée  d'elle-même  dovatil  les  investigations  de  la  cri- 
tique. Km  mémo  temps  ont  disparu  toutes  les  platitudes  d'un 
évhémérismc  auquel  le  savant  Clavier  croyait  <>ncure  de 
ho  une  foi. 

De  puissants  et  solides  esprits,  comme  MM.  Roth  et 
burnout',  ne  purent  que  se  débarrasser,  à  leur  tour,  de  ce 
poids  d'une  fausse  érudition  ;  c'est  un  grand  service  qu'ils 
rendirent  à  la  science. 

9. 

Plus  on  étudie  la  haute  antiquité,  plus  on  s'aperçoit  d'une 
chose  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  u>ais  que  j'ose  rappeler 
à  la  mémoiro.  Le  triple  langage  des  hiéroglyphes,  des  tropes 
et  des  mythes,  servait  à  exprimer  une  triple  nature  des 
choses  :  d'abord  l'ordre  du  monde  physique,  qui  se  rappor- 
tait à  un  type  cosmogonique  et  ihéogonique,  mêlé  d'une 
llu'ocrasie,  ou  d'un  mélange,  d'un  mariage  des  divinités  cos- 
miques qui  composent  l'ensemble  du  monde;  ensuite  l'ordre 
du  monde  social,  qui  se  rapportait  au  type  précédent,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  ù  l'idée  d'un  holocauste  de  purification, 
d'où  naissait  le  dieu  de  l'autel,  Erôs,  Héphestos  ou  Agnis, 
conjointement  avec  le  dieu  de  la  libation,  Soma  ou  Dionysos, 
principes  d'un  foyer  domestique  et  social;  enfin  l'ordre  d'un 
monde  divin,  qui  reposait  sur  la  conscience  et  sur  la  person- 
nalité de  l'homme ,  d'une  part,  sur  la  loi  et  la  savante  ordon- 
nance du  monde  physique,  de  l'autre.  C'est  au  milieu  de 
cette  triple  combinaison,  ou  de  ce  triple  reflet  d'un  monde 
physique,  social  et  divin,  que  se  développait  le  génie  de 
l'homme.  Cela  n'eut  lieu  ni  d'une  façon  théologiquo,  ni  d'une 
façon  métaphysique,  ni  d'une  façon  scientifique,  ni  d'une 
façon  poétique,  ni  d'une  façon  artistique  ;  mais  bien  par  suite 
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des  nécessités  humaines  qui  se  fondent  sur  les  différentes  ma- 
nières de  vivre,  sur  les  mœurs  sociales;  qui,  reposant  sur  ces 
modes,  s'étendent  par  voie  de  colonisation,  par  l'ambition 
des  chefs  et  des  pontifes,  etc.  d'où  naissent  à  la  longue  de 
grands  conflits  dans  l'espèce  humaine. 

10. 

La  tradition  des  peuples  a  conservé  le  souvenir  d'un  em- 
pire du  dragon.  Je  ne  veux  pas  ici  fouiller  les  annales  fabu- 
leuses de  la  vieille  Chine  ;  mais  chacun  sait  qu'elle  est  cons- 
tituée sur  le  type  ou  le  symbole  du  dragon  ,  qui  est  la  figure 
de  l'empereur  du  ciel  et  de  la  terre,  du  collège  des  manda- 
rins ,  car  son  image  flotte  sur  la  bannière. 

Les  compagnons  d'Alexandre,  les  géographes  grecs  et  les 
voyageurs  chinois  nous  fournissent  d'amples  renseignements 
sur  l'adoration  du  dragon  dans  le  pays  de  Kachmir,  dans  la 
région  du  Taxila ,  dans  un  double  Kampila  ou  Chavila,  l'un 
dans  l'Afganistan  oriental,  l'autre  (la  colonie)  dans  le  Ma- 
dhyadeshah ,  pays  qui  sont  placés ,  l'un  et  l'autre  ,  sous  le 
parasol  du  dragon,  d'où  leur  vient  le  nom  de  pays,  de  cité 
de  l'Ahi-Thchatram.  Je  ne  veux  pas  ici  surcharger  ma  déduc- 
tion de  notices  surabondantes ,  qui  ne  sauraient  trouver  leur 
place  dans  un  si  court  espace.  J'ajoute  seulement  ce  fait,  que 
les  Bhrïgus  du  midi ,  race  pontificale  qui  s'était  brouillée  avec 
les  rois  de  son  rang,  s'adressèrent  au  pays  de  l'Ahi-Thcha- 
tram ,  pour  opérer  le  transport  d'une  colonie  de  pontifes- 
dragons  et  son  établissement  dans  le  Malabar,  où  celte  co- 
lonie organisa  la  gynécocratie  des  Naïrs  ,  par  haine  des 
familles  âryas  guerrières.  Tel  est  le  fond  historique  de  la 
légende  anté-brâhmanique  de  Parashu-Râma  (je  parle  du  fond 
et  non  de  la  forme). 

11. 

Cela  posé,  faut-il  s'étonner  si  les  Baclro-Mèdes  et  les 
Bactro-Persans  ont  reconnu  un  certain  fond  historique  a  la 
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légende  du  Trishira»,  du  Géi-yonous  de  la  r<'>gion  de  l'Afgha- 
ui.ttan  et  de  la  Médie?  Faut  il  s'étonner  qu'ils  n'y  aient  pas 
seulement  vu  un  dieu  du  inonde  physique  (il  l'était  .san» 
contredil), niais  ({u'ils  y  aient  vu  égalenienllc  dieu  du  peuple 
brun,  du  peuple  de  Ku^ch  cl  de  Clmvila ,  de  la  région  de 
Kapisha  et  de  Knmpila,  le  dieu  céphéne,  le  dieu  des  Ethio- 
piens ori(M)(uux,  le  dieu  du  Kachmir,  du  Taxila,  d'un  pays 
dont  les  pontifes  portaient  le  nom  de  Takchakâh  P  C'est  aussi 
le  dieu  de  la  Gédrosie,  où  ses  pontifes  portaient  le  nom  de 
Kàdruveyas,  c'est-à-dire  toujours  de  dragons.  La  tyrannie 
(les  puntilos  et  des  chefs  de  ce  peuple,  leur  exploitation  de  la 
race  des  Aryas  (des  Bhrïgus),  l'enlèvenaent  de  leurs  femmes . 
destinées  aux  tem()les  des  pays  commerçants,  ou  aux  harems 
des  rois,  l'cnlévetuent  de  leurs  troupeaux,  que  le  Pani,  le 
dieu  marchand,  accaparait  en  les  achetant  aux  brigands; 
tout  cela  était  combiné  avec  le  vieux  type  physique,  avec  la 
vieille  hiérarchie,  etc.  et  le  tout  s'était  mutuellement  pénétré. 
11  en  résulte,  ce  semble,  que,  s'il  n'y  a  pas  on  tout  ceci  de 
l'histoire  telle  que  nous  l'entendons,  il  y  a  partout  cependant 
des  éléments  d'histoire.  La  nature  humaine  est  ainsi^  faite , 
et  le»  peuples  ne  s'y  trompent  pas. 

12. 

Tritah  (M.  Kuhn  l'a  admirablement  prouvé),  le  premier 
des  adversaires  du  dragon,  est  le  nom  d'un  dieu.  Il  est  quasi 
la  contrepartie  du.  Trisliiras.  Si  le  drogon  a  trois  corps,  s'il 
est  triple,  s'il  est  un  Cabire,  s'il  représente  les  deux  colonnes 
d'un  foyer  volcanique,  et  le  chef  du  milieu  qui  les  unit 
et  les  sépare;  s'il  est ,  pour  la  race  des  dragons,  le  pendant 
des  trois  frôres  chiens,  du  chtvn  à  trois  têtes,  le  pendant 
des  trois  frères  chevaux,  des  Shvanau-shabalau  et  des  Bâ- 
daveyau,  des  Dioscures  et  de  celui  qui  les  unit  et  les  sé- 
pare; s'il  est  triple  et  un  dans  l'ordre  des  créatures;  s'il 
garde  le  foyer  au  levant  et  au  couchant,  et  dans  la  position 
intermédiaire  de  midi  et  de  minuit,  Trita,  son  adversaire. 
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paraît  aussi  dans  la  trinité.  11  est  trahi  par  les  deux  frères  , 
l'aîné  et  le  cadet;  asservis  au  dragon,  ceux-ci  plongent  leur 
frère  du  milieu  dans  les  ténèbrea.  C'est  par  la  force  du  Soma , 
dont  il  est  le  pontife,  qu'il  sort  du  Kûpah,  du  puits  de  l'a- 
bîme où  on  l'aviiit  précipité. 

Le  Kûpah ,  où  Tritali  est  précipité  dans  l'hymne  du  Véda , 
a  le  sens  d'un  lac  Rôpais  dans  la  mythologie  béotienne. 
Tritah  sort  du  Kûpah,  du  puits  de  l'abîme,  comme  Kôpeus 
sort  du  lac  qui  porte  ce  nom ,  pour  fonder  la  ville  de  Kôpai 
sur  ses  rives.  Il  est  un  Triton,  et  la  Kôpais  est  une  Tritônis  ; 
il  triomphe  par  la  Tritogénéia  qui  sort  de  son  front,  quand 
il  s'élève  du  puits  de  l'abîme,  où  son  ennemi  l'avait  préci- 
pité, quand  il  le  combat  dans  le  grand  Océan  atmosphérique. 
Elle  se  dégage  aussitôt  du  lac  Rôpais,  où  elle  naît,  sur  les 
rives  d'une  rivière  Triton  ,  qui  s'y  jette'.  Les  Minyens,  ren- 
contrant une  gynécocratie  établie  dans  la  Libye ,  ont  imaginé 
une  Tritogénéia  libyenne,  avec  son  cortège  d'Amazones;  ils 
ont  ainsi  localisé  les  souvenirs  de  leur  patrie  sur  le  sol 
africain. 

Ce  Tritah  du  Véda,  qui  est  le  pontife  du  Soma,  triomphe 
par  la  vertu  du  Soma.  Il  célèbre  l'holocauste  du  Soma,  qu'il 
prépare ,  comme  un  torrent  vivificateur,  dans  la  Kûpa  de 
l'abîme.  S' élevant  ainsi  par  la  force  du  Soma,  il  achève  son 
triomphe  sur  le  dragon  dans  l'atmosphère,  au  moyen  de 
cette  tavisM,  de  cette  gloire ,  de  cette  énergie ,  de  la  fille  de 
sa  pensée  qui  illumine  son  front.  Certes  il  n'y  a  ici  que  deux 
éléments,  l'un  physique  et  l'autre  religieux;  mais  on  en 
conçoit  l'application  à  la  délivrance  d'un  peuple  enchaîné, 
dont  le  dieu  et  le  pontife  triomphent  à  la  fois  dans  les  trois 
mondes.  N'enièvent-ils  pas  les  Aryas  à  l'abîme  ? 

13. 
Voici  ce  qui  est  dit,  dans  l'hymne  védique,  au  sujet  du 

^  Pausanias,  IX,  chap.  xxxiii. 
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rapport  de  Triln ,  le  pontife ,  et  de  Soma  le  dieu,  du  Triton 
et  du  Dionysos  en  quelque  sorte  : 

upa  Tritasja  pàchyo'  [a)rahhakta  yad  guhd  padam 
yadchnasya  supta  dhàmibhir  adha  prijcun'. 

Le.  dieu  Soma,  sV-coulant  sous  \a  pierre  qui  servit  à  Trita  pour 
l'ëcraiior,  ic  purifier  et  le  faire  jaillir  des  liges  qui  le  retenaient  daus 
un  étui  d'impuretf';  native  ,  remplit  le  sanctuaire  de  la  grotte  à  la- 
quelle il  imprimait  sou  vusligc;  vestige  cliëri  et  sacré,  siège  de  sa 
puissance  qu'il  occupa  tout  entier  en  s'étcndant  dans  les  sept  de- 
meures qui  sont  les  stations  des  œuvres  de  Tholocaustc. 

Le  soleil  finit  par  se  lever  sur  le  Kûpa,  ou  puits  dans 
lequel  Trita  accomplit  menlalomont  son  acte  d'adoration,  et 
s'est  délivré  par  l'énergie  de  sa  passion  religieuse,  devenue 
l'emblùme  d'une  passion  patriotique. 

sa  Tritasy-âdhi  sânavi  pavamdno  arotchayat 
dclidmibhih  sûrytim  saha*. 

Lui,  le  puriûcatcur,  illumina  le  soleil  avec  les  sœurs  (de  l'astre 
du  jour);  il  les  illustra  en  sYlevant  sur  le  haut  plateau  où  Trita 
avait  préparé  l'holocauste. 

Rolh'  cite  un  passage  d'un  hymne,  dont  il  ne  donne  pas 
l'original.  Il  y  est  dit  que  Trita  tue  le  Trishircha,  le  Géryo- 
neus  aux  trois  télés  et  aux  sept  queues ,  le  dragon  ,  et  qu'il 
arrache  le  troupeau  des  bœufs  d'Hélios  à  ce  lils  de  Tvach- 
tar,  à  ce  Tvâchlra,  dans  lequel  Trilah  combat  l'ennemi  de 
la  race  des  Aryas ,  telui  qui  enlève  leurs  femmes  et  retient  le 
cours  des  sepls  fleuves.  Quand  ces  fleuves  coulent  de  nou- 
veau ,.le  Kushadvîpa  est  vaincu,  il  est  devenu  Sindhudvîpa. 
Il  est  alors  le  Sapta  Saindhava  (en  zend  hapta  heandô),  nom 
qu'il  porte  dans  sa  partie  supérieure ,  depuis  Attok  jusqu'à 

'  Sâma ,  uttara  prap.  III ,  ardiia  a  ,  hymne  xvui ,  shl.  a  ,  p.  go. 
'  Ibid.  V,  ardha  a ,  hymne  vu ,  shl.  4 ,  p.  i  lo. 

'  Die  Sage  von  Feridun ,  Zeilschr.  der  deutsch.  morg.  GueUs.  vol.  II , 
p.  aao;  Rig.  X,  .,8,  8. 
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Muliaii.  On  l'appelle  Rasâtalam  dans  sa  partie  inférieure, 
au  delà  des  rives  cie  la  Râsâ  (la  Ranghâ  du  Zendavesta).  C'est 
là  que  l'associé  du  Tvâchlar  ou  le  Pani,  le  Kerdôos ,  ouïe 
Chien,  ou  Hermès  marchand  cl  voleur,  fait  la  garde  du 
troupeau  d'Hélios ,  qu'il  a  volé ,  et  remplace  le  dragon.  Nous 
savons  déjà  que  deux  choses  se  personnifiaient  dans  ce  trou- 
peau :  c'était,  dans  l'ordre  physique,  le  déclin  des  jours  de 
l'année  solaire,  qui  se  rendent  au  midi  du  côté  de  l'Inde, 
comme  ils  remontent  au  nord,  vers  les  Hyperboréens ,  alors 
que  le  dieu  les  a  recouvrés  pour  le  courant  du  printemps  et 
de  l'été.  Nous  savons  aussi  l'application  de  cette  hiérogly- 
phique des  Céphènes,  que  les  Aryas  leur  ont  empruntée,  au 
fait  de  l'oppression  des  pasteurs  âryas,  rançonnés  par  lés 
brigands  du  Nord  (les  peuples  du  Touran) ,  qui  vendaient 
aux  marchands  céphènes  le  produit  de  leurs  razzias ,  soit  en 
troupeaux,  soit  en  esclaves. 

On  dirait  qu'Hérodote  suit  la  tradition  d'un  fait  de  ce 
genre  quand  il  accuse  les  Phéniciens  d'avoir  été  la  cause 
de  toutes  les  guerres  de  l'Occident,  en  volant  des  femmes 
et  des  troupeaux,  comme  objets  de  trafic  et  de  marchandise. 
Ainsi  faisaient  leurs  prédécesseurs  les  Rares,  et  c'était  un 
Irait  particulier  de  la  race  chamilique  des  marchands  ;  cette 
accusation  leur  est  faite  par  tout  l'Orient. 

On  peut  se  convaincre ,  par  les  voyages  de  Masson  sur- 
tout, que  l'Afghanistan  et  tout  le  pays  de  Bamyan  sont  pleins 
encore  de  légendes  sur  le  dragon  volcanique  des  vieux  jours 
du  monde.  Le  souvenir  des  luttes  de  Trita  et,  plus  tard, 
d'Indra,  y  percent  à  travers  mille  déguisements;  mais  des 
faits  purement  physiques  n'expliquent  pas  à  eux  seuls  cette 
inouïe  vivacité  locale  de  la  tradition  et  des  souvenirs.  Il  y  a 
guerre  évidente,  et  lutte  de  race  :  le  théâtre  de  la  lutte 
est  partout  où  il  s'agit  de  briser  un  empire  céphène.  Les 
Bactro-Persansetles  Âryas  brahmaniques  (Bhrïgus  etAngiras) 
y  prennent  part  du  côté  de  l'Orient;  les  Bactro- Mèdes  don- 
nent le  même  spectacle  en  abattant  le  dragon  du  côté  de 
l'Occident. 
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14. 

Le  nom  du  dragon ,  Alii  daliakah  on  sanscrit,  le  serpent  qui 
brûle ,  Azulaiiak  en  zcnd  ,  est  devenu  synonyme  de  toute 
race  oppressive  et  hostile  aux  Aryas  conquérants.  Trila 
Iriomplie  d'abord  du  dragon  dans  l'Afghanistan  et  dans  in 
Médie  ;  ce  n'est  que  bien  plus  tard  qu'Indra  renouvelle  le 
combat ,  cette  fois  dans  l'Inde  occidentale.  Sous  ce  nom  du 
dragon  ,  de  l'ennemi  de  la  création ,  de  l'ennemi  de  l'homme , 
on  a  compris  bien  des  choses.  En  premier  lieu ,  les  souvenirs 
du  plus  vieux  monde ,  l'action  des  volcans  dans  l'Asie  cen- 
trale, le  jeu  des  régions  phlégrécnnes;  en  second  lieu,  les 
peuples  du  Kapisha  et  du  Kampila  (  les  Céphènes ,  les 
BUhiopicns  orientaux,  les  Kapis  ,  les  Cercopes,  les  Shau- 
nakâh  ),  pontifes  sous  la  ligure  de  singes ,  pontifes  sous  la 
figure  de  chions,  et  aussi  les  Ahayah,  les  Takchakâh,  les 
pontifes  sous  ligure  de  dragons,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
frères,  colonnes  du  foyer  de  la  maison  du  dragon,  repré- 
sentant les  dieux  du  foyer,  les  appuis  et  les  colonnes  du  ciel 
et  de  la  terre,  qu'ils  faisaient  trembler  à  volonté.  Enfm  l'op- 
pression de  la  race  àrya  par  le  roi  des  dragons,  et  par  le 
marchand,  le  Pani  son  satellite. 

Quand  Nimrod  ou  Ninus  partit  de  Kusch  et  Chavila,  des 
rives  dti  Gihon  et  du  Pishon,  dans  une  ère  post-diluvienne, 
pour  aller  fonder  une  nouvelle  période  de  puissance  et  de 
domination  à  Babel  et  à  Ninus,  les  Céphènes  du  midi  ten- 
tèrent d'absorber  les  contrées  de  leurorigihe,  en  s'emparanl 
de  la  Perse  et  de  la  Médie  jusqu'aux  extrémités  du  Caucase 
indien.  Fcrdoucy  appelle  Zohak  un  chef  des  Mardes.  Les 
Mardes  sont  Aryas ,  une  partie  des  Aryas  s'étant  fait  les  sa- 
tellites du  dragon.  Les  Mardes ,  qui  sont  les  Madras  de  la 
tradition  brahmanique,  les  Mares  de  la  tradition  persane, 
sont  les  Mèdes  .  relaps  aux  Aryas,  et  devenus,  partiellement 
du  moins ,  les  alliés  du  dragon ,  après  avoir  été  ses  ennemis. 
De  là  ce  nom  d'une  dynastie  de  dragons  qui  porte  le  nom 


76  JANVIER  1860. 

d'Asiyage  chez  les  Grecs ,  à^Ajtahag  chez  les  Arméniens ,  de 
Zohak  chez  les  Persans,  c'est-à-dire  d'un  Azi-dahak,  du  ser- 
pent brûlant  du  Zendavesta.  La  puissance  du  dragon  ne  fut 
brisée  que  sous  Cyrus ,  qui  renouvela  en  sa  personne  le  vieux 
type  du  Trita  ou  Traitana  brahmanique ,  du  Thraetôna  (Fe- 
ridun)  bactro-mède  et  bactro-persan.  Spiegel  a  fort  bien  saisi 
ce  reflet  de  la  légende  de  l'enfance  de  Feridoun  dans  celle 
de  l'enfance  de  Cyrus  chez  Hérodote.  Ce  n'est  pas  de  la 
poésie,  mais  une  antique  tradition  provenant  d'un  vieux 
type  conservé  par  le  peuple,  après  être  tombé  depuis  des 
siècles  en  oubli  parmi  les  pontifes  et  les  grands. 

15. 

Ainsi  donc  il  n'y  a  rien  de  plus  certain ,  et  M.  Roth  a  mille 
fois  raison ,  le  Trita  ou  ïraïlana  du  Véda ,  le  Tliraelôna  du 
Zendavesta,  est  la  contre-partie  aryenne  d'un  dieu  céphène. 
Le  dieu  des  Céphènes  devient  le  démon  des  Aryas  ,  et  il  est 
certain  aussi  que  le  dieu  des  Àryas  est  devenu  le  démon 
des  Céphènes.  L'antagonisme  est  un  parallélisme,  et  récipro- 
quement. Le  dragon  réside  dans  les  eaux ,  les  eaux  sont  ses 
nymphes,  ses  femmes  dans  la  roche  volcanique,  souterraine; 
elles  le  sont  aussi  dans  la  nuée  noire  qui  renferme  les  eaux, 
qui  semble  annoncer  la  pluie ,  mais  ne  tombe  pas.  Il  faut 
que  le  dieu  héroïque  se  lève  du  puits,  qu'il  gravisse  la  mon- 
tagne; il  faut  qu'il  s'élève  du  mont  dans  l'atmosphère,  pour 
délivrer  les  nymphes,  les  femmes  ,  les  eaux,  et  pour  monter 
au  ciel,  d'où  il  déloge  le  dragon  installé  au  foyer  solaire. 
Il  délivre  à  la  fois  les  nymphes,  les  femmes  et  les  vaches,  ici 
le  troupeau  des  trois  cent  soixante  jours  de  l'année  solaire 
que  le  Pani  retient  captifs;  là  les  nuées  mugissantes  que  le 
cyclope  travaille  à  coups  de  foudre.  C'est  un  tableau  des  phé- 
nomènes naturels  tracé  dans  les  vieux  jours  d'un  monde 
pastoral  chez  les  Céphènes,  aussi  bien  que  chez  les  Aryas  et 
les  Touraniens. 

Le  Trita  sort  des  eaux  d'en  bas  et  s'élève  jusqu'aux  ondes 
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de  rétlicr  pur,  dans  les  régions  les  plus  lointaines  du  ciel, 
où  le  Véda  indique  sa  présence,  après  qu'il  a  délogé  son 
ennemi  de  toute»  ses  positions.  Il  est  l'Àplyah  du  Véda  et  le 
ÂthvYO  du  Zendavesla,  c'est-à-dire  qu'il  habite  les  eaux  de 
l'abîme;  il  est  le  Aj)tya  àptyânAm.c'esl-à-dire  celui  qui  s'élève 
du  puits ,  de  la  racine  des  eaux ,  où  il  lutte  contre  le  Ahir 
budhnyali,  le  dragon  de  la  racine  de  l'arbre  du  monde,  du 
fondement  des  (itres  et  des  choses.  Sa  per.sonniiîcation  comme 
homme  et  comme  pontife  du  Soma  (le  Haoma  du  Zenda- 
vesla), son  inspiration  dionysiaque ,  etc.  se  relient  à  la  lé- 
gende do  son  enfance.  Cette  enfance  d'un  Trita  persécuté 
se  répète  dans  celle  de  l'Indra  et  se  rattache  d'une  façon 
intime  à  celle  de  Zeus,  fils  de  Uhéa  (Adili),  dans  la  Phrygie 
et  dans  l'île  de  Crète.  Elle  se  reproduit  dans  celle  de  tant  de 
fds  de  miracles,  de  tant  d'enfants  persécutés  de  la  légende 
héroïque  des  Aryas,  dont  le  souvenir  s'est  perpétué, en  Orient 
et  en  Occident ,  avec  ces  Sotères  des  Grecs,  ces  Trâtarah  du 
Véda ,  avec  ces  deux  ou  trois  frère» ,  dont  celui  du  milieu  est 
le  vrai  héros ,  car  il  se  dessine  à  pari  des  autres. 

16. 

Le  Shatapalha  brâhmanam,  publié  par  VVeber',  nous 
donne  la  légende  deGéryonée,  sous  une  forme  des  plus  cu- 
rieuses, qui  se  retrouve  dans  une  foule  de  fables  de  l'Asie 
Mineure  et  d'autres  parties  de  l'Orcidonl.  Tvachtnr,  le  dieu 
ouvrier  du  monde,  a  un  iils  Trishirchah,  le  dragon  aux  trois 
tètes,  aux  six  yeux,  aux  trois  bouches,  et  qui  s'appelait  Vish- 
varûpah  .c'est-à-dire  qu'il  avait  la  figure  du  Grand  Tout, qu'il 
était  un  microcosme,  formé  sur  le  type  d'un  macrocosme, 
qu'il  embrassait  les  trois  mondes,  le  lladès  (y  compris  la 
terre,  issue  du  Hadès),  l'atmosphère,  le  ciel.  Le  ciel  et  la 
terre  sont  eux-mêmes,  au  duel,  en  tant  que  dioscuriens, 
appelés  Vishvarùpe. 

'   Kanda  V,  prap.  IV,  Bràkmana  6,  KanàikA  i-ia,  ric. 
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eme  djâvâ-prlthivî  vishvarâpe^ . 
Ces  deux-là  ciel  et  terre,  les  Vishvarûpe. 

Ils  ont  des  figures  cosmiques,  universelles;  de  couleur 
noire  et  blanche ,  ils  sont  illuminés  et  étoiles ,  verts  et  do- 
rés ,  etc. 

Le  dragon  buvait  le  Soma  d'une  de  ses  bouches ,  la  Surâ 
(le  vin),  d'une  autre  ;  de  la  troisième,  il  dévorait  les  vic- 
times. Or  il  n'y  a  que  les  pontifes  qui  boivent  le  Soma , 
qui  leur  donne  la  force  virile;  la  Surâ,  qui  leur  inspire 
l'ivresse  de  l'amour.  Il  n'y  a  qu'eux  encore  qui  mangent  la 
chair  de  la  victime.  En  tuant  le  Trishiras ,  Indra  commet  le 
meurtre  d'un  pontife;  les  hymnes  du  Véda  font  d'incessantes 
allusions  à  l'effroi  qui  le  saisit  quand  son  crime  lui  appa- 
raît sous  l'aspect  d'un  fantôme.  Obligé  de  fuir,  de  traverser 
les  fleuves ,  il  se  cache  dans  la  grotte  des  eaux ,  aux  extré- 
mités du  monde.  L'épopée  nous  apprend  qu'on  le  détrôna 
de  l'empire  des  cieux,  qu'il  y  eut  un  autre  Indra,  un  Nahu- 
cha  (un  homme-dragon),  qui  le  remplaça,  jusqu'à  ce  que  les 
Aryas,  fatigués  de  sa  tyrannie,  relevèrent  Indra  de  sa  dé- 
chéance ,  après  qu'il  se  fut  purifié  du  meurtre ,  précisément 
comme  Héraclès  ou  comme  Apollon.  On  le  voit,  ce  long 
drame  n'a  pas  manqué  de  péripéties. 

Dans  l'épopée ,  Indra  force  le  Takchah ,  le  pontife  char- 
pentier des  bois,  le  Parashu-dhârah,  le  dieu  porte-hache, 
dieu  ouvrier,  dieu  pontife,  dieu  guerrier  (car  il  défend  son 
œuvre),  il  force,  dis-je,  le  Takchah  à  couper  les  trois  têtes 
du  dragon  qu'il  a  abattu.  Le  charpentier  recule  ;  le  dragon 
est  son  fils  ;  il  est  Tvâchlar,  fils  de  Tvachtar  ;  le  Takchah  ou 
Takchakah  est  lui-même  un  pontife-dragon  du  pays  de  Tak- 
chakah,  des  pontifes-dragons  dans  la  région  des  Takcha- 
shilâh,  des  cités  de  Troglodytes,  des  roches  du  pays  de 
Taxila,  dont  Taxila  (Takcha-shilâ)  était  la  capitale.  L'hymne 
védique  nous  montre  Tvachtar,  le  dieu,  qui  est  devenu  le 

'  Vâdchasaneya-Sanhitâyâm ,  adbyàjFa  i  ;  Weber,  Vâdchasaneya-SanhiUe , 
spécimen,  fasc.  I ,  p.  g. 
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serf  d'Indra.  Celui-ci  le  force  de  lui  forger  la  foudre,  l'asli- 
man,  le  marteau  avec  lequel  Indra  frappe  le  dragon.  Il  y  a 
servage  d'une  partie  des  Céphèncs  qui  tombent  sous  le  joug 
des  Aryas. 

17. 

Ce  serait  un  curieux  travail  que  celui  où  l'on  poursuivrait 
cette  lutte  à  travers  ses  vicissiludes,  dont  il  nous  faut  si- 
gnaler les  trois  plus  remarquables.  Dans  les  légendes  bactro- 
mèdes  et  bactro-persanes ,  le  dragon  est  enchaîné  au  roc  d'un 
pic  de  Bamyan,  ou  d'un  pic  du  Damavand,  pour  y  rester 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  cela  parce  qu'il  a 
pri«é  les  Aryas  du  feu  cl  de  l'eau.  On  sait  pourquoi  Pro- 
méthée  fut  attaché  au  Caucase.  Ce  Promélhée  est  le  Mâta- 
rislivâ  des  Aryos,  celui-là  môme  qui  vole  au  Tvachtar  le  feu 
et  l'eau  (Agnis  et  Soma).  Le  Zeus  qui  le  punit  n'est  autre 
que  le  Tvachtar  même.  Ici  la  fable  est  retournée.  Héphestos, 
qui  est,  au  fond,  un  Zeus  Héphestios ,  un  Tvachtar  sous  une 
autre  forme ,  le  père  du  dragon ,  forcé ,  dans  le  Véda ,  à  forger 
la  foudre  qui  abat  son  Qls,  forcé,  dans  l'épopée,  à  couper 
les  trois  tètes  de  son  iils,  Héphestos  est  forcé  par  Zeus  à  lier 
Prométhéc  sur  le  Caucase.  Enfin  Loki,  le  dieu  du  feu  vol- 
canique, est  enchaîné  au  roc,  au  moyen  des  liens  formés 
avec  le  corps  du  Serpent  son  tils,  comme  nous  l'apprend  la 
fable  de  l'Edda.  Ce  sont  là  les  nœuds  gordiens  de  la  tradition  ; 
mais  partout  il  y  a  moyen  de  les  dénouer. 

Puisque  ce  Iils  du  Tvachtar,  ce  dragon  est  le  Vishvarûpah , 
parlons  du  Vishvarûpah. 

18. 

Nous  savons  déjà  qu'Indra  absorbe  Trita,  un  dieu  qui  le 
précède  dans  l'ordre  des  temps  ;  entre  autres  tournures  de 
la  légende  où  se  rencontre  celte  dépression,  on  fait  de  Trita 
le  protégé  d'Indra  ;  ou  dit'  : 

'  Hig.  niamlaU  :>,  hymne  xi,  sbl.  19,  p.  466,  cd.  Muilor,  >nl.  II. 
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asmahhyam  tat  tvâchtram  Vishvarâpam  arandhayah  sâkhyasya  tri- 
tâya. 

Tu  as  fait  pour  nous  ceci  ;  tu  as  extirpé  Vishvarûpa ,  fils  de  Tvach- 
tar,  par  amitié  pour  Trita ,  ton  compagnon. 

Il  est  dit  de  Tvachlar  qu'il  fit  les  rûpâni,  les  figures  et  les 
formes  ;  qu'il  composa  ainsi ,  comme  peintre  ou  comme 
sculpteur,  le  tableau  des  formes  de  l'univers  ,  les  hiérogly- 
phes des  choses.  De  là  son  nom  de  Vishvarûpah,  c'est-à-dire 
de  celui  qui  forma  les  figures  du  tout  et  fit  également  l'em- 
bryon dans  le  sein  de  la  femme,  où  il  le  sculpta  dans  le  fond 
d'une  grotte.  Il  en  sortit  le  Tvachtur  garbhah ,  le  dragon , 
son  fils  monogène,  qui  reçoit  également  le  nom  de  Vishva- 
rûpah. 

tvachtâ  rûpâni  hi  prabhuh  pashûn  vùhvânt  samâtiadche^. 

L'être  par  éminence,  Tvaclitar,  a  formé  et  joint  ensemble,  orné 
et  régulièrement  ordonné  les  figures  et  les  formes  des  choses ,  ainsi 
que  toutes  les  créatures  vivantes. 

J'emprunte  à  Kuhn  ^  une  citation  analogue.  Tvachtar  y 
éclate  dans  son  œuvre,  en  qualité  de  Vishvarûpah. 

Jevas  tvachlâ  savitâ  Vishvarûpah  pupocha  pradchâh  pariidhâ  dchad- 

châna 
imâ  tcha  vishvâ  bhuvànj  asya. 

Tvachtar  (l'ouvrier),  générateur  phallique  (Savitar),  lui  qui  revêt 
la  forme  et  la  figure  de  toutes  les  existences ,  parce  qu'elles  existent 
dans  sa  pensée,  dans  son  monde  interne  (Vishvarûpah),  Tvachtar 
a  nourri  toutes  les  créatures,  il  les  a  engendrées  sous  mille  formes. 
C'est  à  lui  qu'appartiennent  tous  ces  mondes  et  toutes  ces  existences , 
car  il  est  leur  maître  et  leur  seigneur. 

Rien  de  plus  curieux  à  étudier  que  le  sort  du  Tvachlar  : 
après  avoir  été  combattu  par  les  Bhrïgus ,  par  les  Angiras , 

'  Rig.  vol.  II,  éd.  Mùllcr,  mandala  i,  hymne  clxxxix,  shl.  9,  p.  397. 
*  Saranyâ-Erinnys ,  loc.  cit.  p.  4^8;  JRj'jy.  III,  3,  3i,  i. 
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après  avoir  succombé  cPabord  à  Vanina,  puis  à  Trila,  puis 
ft  Indra,  il  ropnrnîl,  avec  U'.  Vishvarû[»ali,  comme  Vaislivâ- 
nnrali  »ur  l'nulcl  des  Knsliikàli,  et  devient  auteur  du  monde, 
comme  Vishvakamian.dans  la  tliéolopo  naisse :ite dos  Brah- 
manes. On  dirait  que  le  Tvàchtar,  le  Dragon,  célèbre,  avec 
son  pérc,  une  sorle  de  renaissance.  Cela  se  voit  déjh  dans 
une  portion  des  hymnes  du  Véda  ,  mais  éclate  surtout  dans 
le»  bràhmanas.  Los  Brahmanes  rejettent  l'idée  d'un  dieu 
ouvrier  du  monde,  d'un  dieu  architecte,  idée  qui  a  été  avi- 
lie  par  les  sectateurs  de  Varuna,  de  Trila  cl  plus  encore  par 
l'orgueil  des  Kclialryas,  qui  ne  comprennent,  au  fond, 
qu'un  dieu  guerrier  (|ui  s'empare  des  cicux  et  de  la  terre, 
et  qui  y  l'onde  une  sorte  de  monarchie  républicaine  ou  féo- 
dale. Les  Brahmanes  reprennent  le  dieu  ouvrier,  mais  ils 
en  font  un  Vaishvânara,  le  feu  d'un  autel  central,  où  le  dieu 
entre  sous  la  li^'ure  du  pontife  et  de  la  victime,  atin  que  le 
monde  brille  de  son  reflet,  se  revête  de  son  corps  lumineux, 
tandis  qu'il  reste  en  soi,  comme  Ananga, comme  incorporel. 
L'idée  du  Rrahma,  à  laquelle  se  rattachent  tant  de  spécula- 
tions dans  ie  corps  des  lois  delà  tl»éocralie,  n'existait  pas 
encore  dans  le  Véda,  telle  que  nous  la  lisons  dans  la  cosmo- 
gonic  de  Manu.  La  théocratie  n'était  pas  encore  fondée;  le 
système  du  Vaishvânara  et  du  Vishvakarman,  qui  n'est  autre 
que  le  N'ishvarùpah  sous  nouvelle  forme,  devait  v  conduire. 

19. 

M.  Pavie  a  donné  une  bonne  traduction  de  cette  portion 
du  Mahàbhàratam  qui  nous  offre  une  vue  d'ensemble  sur 
la  religion  <lu  Dragon.  C'est  l'épopée  des  Takchakàh,  du 
peuple  deTaxila  et  de  tout  le  nord-ouest  de  l'Inde.  C'est  le 
fond  des  croyances  des  régions  de  Kusch  et  de  Chavila,  qui 
se  .sont  modifiées  dans  la  suite  des  âges;  et  telles  que  nous 
les  rencontrons  sur  les  deux  rives  del'Indus,  dans  l'Afgha- 
nistan méridional,  y  compris  TArachosie  et  une  portion  du 
Kandahar,  dans  le  Balutchistan,  et  la  Kadrosia  des  anciens, 
XV.  6 


82  JANVIER  1860. 

la  Gédrosie,  le  pays  des  Râdraveyas  à  l'occident  de  l'Indus, 
dans  le  Kacbmir,  le  Taxila,  les  Sapta  Saindhavah  et  le  Ra- 
sâtalam  à  son  orient;  telles  enfin  qu'elles  se  sont  partielle- 
ment étendues  dans  le  Madhyadesha  (dans  le  Rampila  ou 
Ahithchatram,  colonie  de  celui  de  l'occident),  chez  les 
Malsyas,  dans  les  péninsules  de  Ratch,  de  Guzerale  jus- 
qu'au Concan  et  au  Malabar.  Les  Aryas  y  ont  partout  péné- 
tré les  armes  à  la  main;  mais  ils  ont  toujours  trouvé  un  fond 
de  résistance  populaire.  On  peut  dire  que  des  portions  im- 
portantes des  religions  de  l'Inde  sectaire,  non-seulement 
chez  les  Shaivas,  mais  aussi  chez  les  Vaichnâvas,  reposent 
sur  le  mélange  d'éléments  céphènes  et  âryas  qui  se  sont 
fusionnés  parce  qu'ils  ne  pouvaient  s'anéantir.  C'est  là  un 
sujet  des  plus  importants. 

20. 

Je  voudrais  particulièrement  appeler  l'attention  sur  l'As- 
tîka-parvam,  une  des  parties  les  plus  curieuses  de  l'Adipar- 
vam,  ou  du  premier  livre  de  la  collection  du  Mahâbhâratam. 
On  pourrait  dire  que  le  contenu  s'en  trouve  entièrement  ré- 
sumé dans  cette  portion  de  la  légende  grecque  de  Radmos 
et  d'Harmonia  qui  a  trait  à  l'illyrie.  Elle  est  entièrement 
étrangère  au  Radmos  et  à  l'Harmonia  de  Thèbes,  à  l'his- 
toire des  Pélasges  cadméens.  Parvenus  à  l'âge  le  plus  avancé, 
le  vieillard  Radmos  et  la  vieille  femme  Harmonia  se  rendent 
dans  le  pays  des  dragons,  des  Encheleis,  en  Illyrie';  on  y 
trouve  le  Tymbos ,  le  monument  sépulcral,  la  colline  ou  la 
pyramide  de  Radmos  et  d'Harmonia.  Elle  y  est  proche  du 
foyer,  de  l'Ephestios  des  dragons  ou  des  hommes  enché- 
léens*.  Ces  deux  monuments  voisins  étaient  donc  les  tombes 
monumentales  des  deux  dragons ,  époux  souverains  de  l'Or- 
cus,  siégeant  dans  un  foyer  souterrain.  Les  Encheleis  ou 
les  serpents  du  pays  d'Enchelé  furent  pour  l'illyrie  ce  que 

'  ApoUodore,  III,  chap.  v,  S  à. 

-  Apollonius  de  Rhod.  IV,  v,  5 17-61 8. 
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)4I^  TakcliaLâh  du  [Miy»  de  Taxila  et  les  Kûdravcyas  de  la 
Gédrosic  ont  été  pour  les  contrée»  k  l'orient  et  à  l'uccidcnt 
de  l'Indu». 

11  exislail  uno  guerre  meurtrière  entre  les  Illyriens  et  les 
Enchéiécns,  (|unnd  les  deux  vieillards,  dragons  eux-mômes, 
fureiil  choisis  pour  chcl»  par  les  dragons,  car  ceux-ci  étaient 
en  danger  de  succomber;  ils  allaient  périr  corps  et  âme. 
Kadmos  et  Harmonia,  vieux  dragons,  engendrèrent,  dan.n 
leur  vieillesse,  un  ûls,  qui  reçut  le  nom  d'Illyrios,  qui  sariva 
les  Enchéiécns  et  à  la  puissance  duquel  se  soumirent  les 
Illyriens.  Puis  les  vieillards,  devenus  dragons,  se  retirèrent 
dans  leur  foyer  souterrain,  dans  leur  sépidlure. 

Géra.s  est  la  vieillesse,  la  vieille  peau  dont  les  serpents  se 
débarrassent  pour  se  rajeunir;  il  est  dit  de  Soiua,  ou  de  Dio- 
nysos, qu'il  sort  de  sa  peau,  des  liges  où  le  Trita  le  presse*. 

Ahir  na  dchùrndm  sarpati  tvatcham. 

Comme  le  serpent  il  glisse  par-dessus  la  vieille  peau  qui  tombe. 

Il  se  renouvelle,  conmie  K.tdmos  et  comme  Harmonia, 
comme  les  deux  Dcharat-Kùru,  les  deux  vieux  dragons,  en 
glissant  dans  la  tombe  et  se  reproduisant  sous  la  figure  d'un 
jeune  dragon ,  sauveur  de  ses  frères. 

21. 

Le  vieux  Kadmos,  le  dragon,  et  la  vieille  Harmonia,  la 
dragonne,  se  rencontrent  dans  le  pays  des  Enchéiécns,  des 
dragons,  tout  à  lait  à  l'occident  de  la  Grèce;  c'est-à-dire 
vers  rillyrie,  la  région  de  l'Orcus  pour  ceux  qui  viennent 
par  la  voie  de  terre ,  m  partant  des  extrémités  de  l'Orient. 
Ces  vieillards  dragons  correspondent  à  Dcharat-Kàru , 
l'homme,  çt  k  son  homonyme,  Dcharat-Kàru,  la  femme, 
littéralement  aux  vieillards  horribles.  Ils  offrent  le  type  de 
l'extrême  vieillesse  et  de  l'extrême  décrépitude;  ils  sont  dra- 

'  Sema ,  uttan  prap.  VIII ,  ardlia  3 ,  $  3 1 .  »hl.  a  ;  p.  1 38. 
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gons  l'un  et  l'autre,  homme  et  femme.  La  femme  est  leur 
déesse  et  leur  reine;  riiomme  parcourt  la  terre  de  l'orient 
en  occident,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  chez  le  Sâyam-grïhah  \ 
c'est-à-dire  chez  l'hôte  de  la  demeure  du  soir  des  jours,  qui 
est  une  personnification  du  Hadès. 

tchatchâra  prithivîm  sarvam  yalra  Sâyam-griho, 

'Il  parcourut  la  terre  entière  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  au  lieu  où 
harkttait  l'hôte  de  la  maison  du  couchant. 

11  y  vit  ses  ancêtres,  prêts  à  tomber  dans  l'abîme  : 

lambamânân  mahâ-yartte  pâdair  ûrdhvair  avang-muhhân. 

Ils  étaient  suspendus  dans  une  immense  caverne,  les  pieds  en 
haut  et  les  têtes  en  bas. 

11  leur  demande  pourquoi  ils  étaient  dans  cette  position. 

Vîrana-stambake  lagnâh  sarvatah  paribhahchite 
mûchikena  nifjûdhena  gartte'  asmin  nitja-vâsinâ. 

Pourquoi  habitent-ils  toujours  cette  caverne,  attachés  à  un  seul 
brin  d'herbe  ,  rongé  de  tout  côté  par  une  souris,  cachée  dans  cette 
caverne  ? 

Ils  lui  déclarent  que  c'est  lui  qui  est  la  cause  de  leur  dé- 
sastre, qu'ils  vont  bientôt  tomber  dans  l'abîme  s'il  ne  vient  à 
leur  secours  ;  s'il  ne  se  marie  pas ,  malgré  son  extrême  vieil- 
lesse; car  ils  périront  à  tout  jamais  s'il  ne  leur  vient  un  petit- 
fils,  un  pontife  qui  les  vénère  et  qui  les  fasse  monter  aux 
cieux,  en  accomplissant  les  holocaustes  dus  aux  mânes. 

22. 

Dcharat-Kâru  veut  aire  droit  à  leur  demande  ;  mais  il 
lui  faut  trouver  une  femme  avec  qui  il  soit  en  parfaite  har- 
monie; elle  s'appelle  Dcharat-Kâru  comme  lui.  Il  faut  qu'elle 

'  Mahâbh.  âdiparvan ,  âstîke,  i3  adhy,  p.  38. 
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»oit  une  Palikni,  une  femme  vieille  et  grÏM,  comme  ii  est 
un  Palitali,  un  homme  vieux  et  gris.  Nous  voici  sur  le  ter- 
rain (Ir  la  Paliké,  de  la  déesse  cliiennr,  ou  encore  de  la 
déesse  dragonne  du  foyer  de  rPilnn,  près  de  lladrano»,  en 
Sicile.  Le  Iladrnnos,  son  époux,  est  un  Palikos;  les  Dioscu 
res  de  leur  foyer  souterrain  sont  des  Pnlikoi.  On  voit,  dans 
lous  CCS  noms,  la  racine  pal,  dont  le  .sens  se  révèle  dans  le 
Palaios  des  Grecs.  Ce  vieux  Kadmos,  cette  vieille  Ilarmonia, 
ce  vieux  Dcharat-Kâru,  cette  vieille  Dcharat-Kdru,  ce  vieux 
dragon,  cette  vieille  dragonne,  ces  amants  d'un  vieux  foyer 
volcanique,  qui  changent  de  peau  dans  les  abîmes,  qui  se 
rajeunissent  dans  la  tombe,  ce  Pnlitah,  cette  Palilù  ou  cette 
Paliknl,  ce  Palikos,  cette  Paliké,  ces  Palikoi,  qui  naissent 
dans  les  abîmes,  tout  cela  n'a  d'autre  sens  que  celui  de  Pa- 
laioi,  des  vieux.  Ils  remontent  au  plus  vieil  âge  du  monde, 
à  l'àgc  du  Palaios  et  de  la  Palaia.  C'est  1  âge  de  l'antique 
Paies  des  pasteurs  aborigènes  du  Latium,  en  l'honneur  du- 
quel on  allumait  la  FlammaPalilis,  un  feu  de  foia  et  de  paille, 
c'est-à-dire  un  feu  pâle ,  et  au  moyen  de  branches  ou  de  tiges 
sèches.  C'est  le  feu  de  la  mort,  le  feu  purificateur,  qui  s'en- 
flamme ainsi  ;  ce  feu  que  les  troupeaux  devaient  traverser  en 
toute  hâte  pour  rester  en  vie,  et  se  rajeunir. 

Remarquons  la  puissance  de  ces  vieux  mois  de  l'idiome 
àrya.  Pal  a  le  sens  radical  de  s'avancer  vite,  d'atteindre 
promptemenl  un  but  extrême, la  vieillesse,  afin  de  s'en  éloi- 
gner ensuite  par  le  rajeunis.sement  du  feu  de  la  tombe.  Telle 
est  celle  religion  du  vieux  serpent  qui  change  de  peau.  De 
celte  racine  pal  proviennent  les  mots  Palah,  Palâluh,  Palâ- 
lam,  c'est-à-dire  foin,  paille.  Toute  chair  devient  à  la  longue 
comme  de  la  paille,  d'après  l'expression  biblique.  Cette  chair 
qui  se  dessèche  avec  le  temps  est  Palani,  Palalam,  etc.  Non- 
seulement  elle  est  paille,  mais  boue,  limon;  elle  est  celte 
boue ,  ce  limon  dont  fut  faijonné  et  pétri  le  corps  de  l'homme. 
Il  vient  de  la  terre,  rclourne  dan»  la  terre,  se  rajeunit  dans 
la  terre.  La  terre  boueuse,  la  terre  de  bri<iue,  qui  sert  de  fon- 
dement à  un  pavé,  porte  le  même  nomde  Pulam,  Palalam,  etc. 
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Tout  cela  n'a  que  la  durée  de  la  vie  terrestre,  la  durée 
d'un  palam,  d'une  minute,  de  la  soixantième  partie  de 
l'heure  indienne;  tout  cela  n'a  encore  que  la  valeur  d'un 
poids  métallique  léger,  etc.  11  y  a  toute  une  philosophie, 
toute  une  physique  d'une  conception  des  plus  énergiques 
dans  ces  vieux  mots  du  langage  mythique.  Ou  voit  avec  quels 
formidables  moyens  de  communication  par  la  pensée  il  a 
distancé  le  langage  tropique ,  d'ailleurs  si  grand ,  des  Sémites  , 
et  le  langage  hiéroglyphique  si  ingénieux  des  Chamites. 
Mais  il  est  évidemment  parti  du  même  point,  quoique  avec 
un  mode  de  penser  distinct.  Ce  point  fut  celui  de  la  concep- 
tion analogique  des  choses  du  monde ,  des  choses  de  l'homme, 
des  choses  divines. 

Encore  un  mot  à  ce  sujet.  La  racine  pal  devient  pall,  avec 
une  modification  du  sens  ;  de  même  que  pal  forme  des  mots 
qui  s'acheminent  vers  la  vieillesse,  pall  en  forme  d'autres 
qui  indiquent  la  renaissance  du  sein  de  la  destruction  même. 
Le  feu  se  rallume  dans  la  tombe,  comme  passion  et  senti- 
ment, Pallavah,  Pallavara,  et  comme  tige,  rejeton,  comme 
toute  pousse  qui  reverdit;  il  y  a  ici  l'action  d'un  Erôs  sou- 
terrain dont  le  feu  généreux  remonte  en  sève  dans  le  royaume 
végétal  et  animal.  Je  m'arrête,  car  il  me  serait  aisé  de  pour- 
suivre ce  thème  à  travers  les  embranchements  de  tout  le 
système  des  langues  européennes,  sœurs,  parentes  ou  cou- 
sines à  divers  degrés  des  langues  de  l'Asie  aryenne. 

23. 

Dcharat-Kâruh  se  met  en  route  pour  trouver  la  vieille  qui 
portera  le  même  nom  que  lui,  la  Sa-nâmnî  semblable  à  lui. 
Tandis  qu'il  la  mendie  pour  ainsi  dire,  comme  une  grâce, 
qu'il  la  réclame  à  toutes  les  haies ,  à  tous  les  buissons ,  il  fait  la 
rencontre  du  dragon  Vâsukih.  Vâsukeyah  est  le  roi  des  dra- 
gons de  l'abîme,  issu  d  un  Vasukah,  du  dieu  d'un  foyer  de 
richesses  plutoniennes,  souterraines,  d'un  monde  de  mé- 
taux, de  cristaux.  Il  est  aussi  le  souverain  d'une  forêt,  de 
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prairies,  de  champs  dp  blés,  croissant  par  l'action  d'un  lou 
généreux  qui  cliauflc  les  abîmes.  Il  n'agit  du  l'iluittia  des 
dieux  dragons,  du  l'oyei' gyiutcocralique  du  la  rncir  réphène 
Li  règne,  en  ce  foyer,  la  Vésukcya-Svasrï,  la  sœur  du  dra 
gondu  foyer,  origiueliemont  .son  nnianlc,  vieille  coniuii!  lui. 
DciKiral-Kàru  de  nom  comme  le  Dcliarat-Kùrti ,  (|ui  In  re- 
clicrchc.  Ou  le  voit  bien ,  Vù.sukili  cl  »a  .sœur,  Dcliarnl-Kàni 
l'homuiu  et  Dchural-kùru  la  l'ennnc  sont  comme  le  vieux 
Knclmos  et  lu  vieille  Harmonia  ,  homme  et  fenmie,  dragon 
el  dr.'iponne; errant  connue  les  premiers,  proscrits  et  caducs 
snr  terre  dans  leur  extrême  vieillesse;  se  rajeunissant,  comme 
les  seconds,  dans  leur  torabo,  pour  y  pousser  un  nouveau 
rejeton.  Ils  doivent  y  engendrer  ceTràtar,  ou  ce  Sotèr  de  la 
race  des  Takcliakâh  ou  des  Hncheleis.  C'est  Aslîka  dans 
l'Inde,  Illyrios  en  Europe;  l'un  va  empocher  l'accomplisse- 
ment total  d'un  holocauste  au  moyen  duquel  les  Aryas  comp 
lent  anéantir  la  race  des  dragons  dans  le  pays  deTaxila  ;  l'autre 
va  se  poser  comme  interméiliairc  dans  celle  lutle  d'extermi- 
nation <pie  les  Illyriens  ont  entreprise  contre  les  drairons  de 
l'Enchelis,  qui  fait,  du  reste,  parti  de  rillyrie. 

Un  donne  au  nom  (YAttfkah  une  élymologie  plus  que  pro 
blomatique,  ou  qui  môme  est  décidément  faus.se.  Il  est  le 
lils  de  l'extrême  vieillesse;  il  vient  à  un  âge  où  ses  parents 
ne  pouvaient  plus  l'espérer,  mais  il  naît  et  son  père  s'écrie: 
I  Le  voilà  cependant,  ou  plutôt,  il  est  vraiment  ast-lti,  »  quand 
il  voit  .sa  femme  grosse,  et  quand  elle  accouche  de  cet  eniant. 

Nous  connaissons  dcjà  les  deux  frères  du  royaume  des 
serpents,  qui  appartiennent,  du  reste,  tous  deux  à  la  race 
des  bons  .serpents  (des  Sérapiiim),  scrpenls  de  vie,  di.slincl> 
des  mauvais  serpents,  serpents  de  niorl  (Nachash  île  la  Ge- 
nèse). Ces  deux  serpents  sontShechah ,  qui  est  rainé,et  Vàsu- 
kili ,  qui  esl  le  cadet  '  ;  Takchakah ,  le  génie  du  pays  deTaxila , 

'  Makdbh.  vol.  I,  &8tikc  parvaui,  adliyâyah  35  ,  p.  .S7. 
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l'ennemi  des  Aryas,  est,  au  contraire,  à  la  tête  des  mauvais 
serpents;  mais  tous  doivent  périr,  bons  et  mauvais,  car  les 
kryas  ont  juré  leur  perte. 

Shecha  est  l'Atlas  du  royaume  des  serpents,  de  même 
qu'il  est  leur  Ouranos.  A  l'instar  du  Jôrmungandur  des 
Scandinaves,  il  embrasse  les  deux  parties  de  l'horizon,  le 
ciel  et  le  conlre-ciel,  ou  le  Tartare.  A  l'instar  d'Adas  il  sou 
lève  l'enfer,  le  ciel  et  la  terre.  Il  est  astronome  comme 
Atlas,  etc.  Le  mot  Shechah  indique  ce  qui  reste  du  feu  sacré, 
d'une  étincelle  d'un  foyer  éteint,  mais  qui  peut  encore  ral- 
lumer ce  foyer;  Vâsukih  est  le  génie  de  l'autel,  ou  du  foyer 
sacré  en  personne. 

25. 

Voici  maintenant  ce  que  Shechah  réclame  du  dieu  su- 
prême, qui  est  au  fond  le  Tvachtar,  ou  le  Vishvakarman 
son  auteur  (  le  Brahmâ  des  âges  postérieurs  )  ;  il  voudrait 
remplir  les  fonctions  de  porte-globe. 

Tathâ  mahîm  dhârajita  asmi  nishtchalâm  jjrujathcha  tâm  me  shirasi 

pradchâpate 
Adho  mahîm  yathcha  bhudchangamottam,a  svajam  tava  ichâ  viva- 

ram  pradâsyati  ^ 

Que  je  sois  celui  qui  supporte  cette  terre;  accorde-moi,  ô  sei- 
gneur des  créatures,  que  je  la  soulève  et  la  tienne  droite  sur  ma 
tête! 

Le  dieu  lui  répond  : 

Descends  au-dessous  de  la  teri'c,  ô  toi,  le  meilleur  des  dieux 
dragons!  Puisque  tu  le  veux,  il  sera  accordé  à  ton  désir  d'occuper 
une  caverne  qui  sera  pour  toi  seul. 

Cette  caverne  est  au  milieu  de  l'Océan. 

...  vivaram  praviskya  sa  prabhur   bhuvo   bliudchaya-var-âcjradclui 
stliitah 

'  Mahâbh.  etc.  adhyâjali  36 ,  p.  58. 
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Kntré  dans  la  caverne,  le  dieu  cxccllcnl,  l'être  cétestc,  l'aln*?  de» 
bon*  serjM-iit.n,  porte  ,  fernie  et  droite  sur  sa  tète,  celte  déesse Tcrr« ; 
il  embrasse  rOcéaii,  partout  et  dans  toute  sa  circonférence. 

(l'est  pour  cela  qu'on  l'appelle  d'un  autre  nom.  AnnnU. 
le  dragon  inllni ,  qui  s'enroule  dans  les  cicux  cl  sou»  l'OcéaD. 

Adko  bliùmau  vasaty  evam  nago  '  Anantak... 
Dkàniyan  luuudhdm  ekah*... 

On  dirait  (ju'il  habite  sous  terre  comme  le  dragon  Anantah 
(rinfini) ,  supportant  ù  lui  seul  cette  terre,  centre  de  toutes  les  ri- 
chesses. 

26. 

Le  Sarpasalratu ,  le  grand  holocauste,  dans  lequel  doi- 
vent périr  tous  les  serpents,  se  prépare,  sur  l'ordre  du  roi 
de»  Aryas,  qui  combat  le  roi  des  dragons,  le  Takchakah, 
malade  d'effroi  dans  son  palais.  Cet  holocauste  nous  olTre 
un  tableau  d'une  grandeur  et  d'une  sublimité  infernales,  et 
rappelle  presque,  trait  pourtrail,  la  religion  de  l'Orcus  d'une 
vieille  Italie  anlé-latinc,  renouvelée  dans  ses  principes  par 
l'arrivée  des  Étrusques  d'origine  lydo-carienne ,  et  qui  nous 
montre  celle  religion  dans  son  apogée. 

On  sait  que  les  Étrusques  quittèrent  lo  terrain  volcanique 
de  l'Asie  Mineure  pour  occuper  le  terrain  volcanique  de 
l'Étrurie;  qu'ils  fondèrent  de  grandes  et  puissantes  cités 
dans  le  voisinage  d'un  foyer  souterrain ,  et  que  le  cuite  de 
l'Orcus  trouva  ainsi  son  vrai  centre  dans  tous  leurs  établis- 
sements, 011  domine  l'idée  du  foyer  de  la  tombe,  d'un  culle 
souterrain  de  la  tombe,  d'une  renaissance  ou  revivilicatiou 
du  sein  de  la  tombe,  d'un  jeune  sage  sorti  du  vieil  âge, 
d'une  race  gynécocralique  qui  s'enorgueillit  du  nom  maler 
nel,  et  qui  place  constamment,  sur  les  monuuients  funé- 

'   Mahâhh.  etc.  ibid. 
'   Ibid. 
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raires  des  familles  étrusques  ,  les  noms  métronymiques  avant 
les  noms  patronymiques.  Lafemme,  la  reine,  y  joue  un  grand 
rôle  en  face  de  l'homme,  du  roi;  elle  guide  ses  actions, 
comme  dans  toute  la  race  des  Tarquins  ;  la  sœur  paraît  cons- 
tamment à  côté  du  frère;  elle  est  prophétesse ,  inspiratrice, 
législatrice,  oracle.  Les  jeunes  lilles  étaient  des  Hétaïres  sa- 
crées, esclaves  d'un  temple  d'une  déesse  de  la  pyramide ,  d'un 
foyer  de  la  tombe.  C'est  le  pendant  exact  de  ce  qui  est  dil 
des  fdles  des  rois  et  des  grands,  dans  cette  race  de  princes 
nubiens  qui  envahit  l'Egypte  et  éleva  les  pyramides.  C'est 
absolument  ce  qui  est  rapporté  des  jeunes  fdles  de  souche 
lydo-carienne,  qui  contribuaient  aussi  à  l'élévation  des  mo- 
numents funèbres  des  rois  en  se  prostituant  aux  marchands , 
aux  étrangers ,  dans  le  foyer  du  temple  de  la  déesse.  C'est  ainsi 
que  Plante  s'exprime,  quand  il  affirme  qu'une  jeune  lillc 
étrusque  recevait  sa  dot  et  devenait  épouse  fidèle,  après 
s'être  rachetée  de  la  servitude  des  voluptés ,  comme  esclave 
de  la  déesse  du  foyer  souterrain'. 

Ainsi,  dans  celle  Étrurie,  on  voit  régner  des  mœurs  extrê- 
mement libres  parmi  les  grands  elles  puissants;  les  femmes 
étaient  entièrement  libres.  La  conslitution  domestique  et  re- 
ligieuse, politique  et  sociale  du  pays,  se  rattachait,  de  plus 
d'un  côté,  au  culte  des  vieux  aborigènes,  et  s'éloignait  d'au- 
tant du  culte  domestique ,  social  et  politique  de  la  vraie  race 
latine.  Tout  ceci  mis  de  côté,  les  Etrusques  ont  exercé  une 
influence  réelle  sur  une  portion  des  cultes  duLatium,  en 
ce  qui  concerne  le  rituel,  la  liturgie,  la  science,  le  calcul 
des  temps,  la  technique  de  la  vie.  Cette  influence  rappelle, 
irait  pour  trait,  l'action  organisatrice  et  législatrice  d'un  sa- 
cerdoce céphène  déchu,  mais  conservé,  par  alliance,  dans 
quelques  familles;  action  qui  s'est  exercée  sur  le  code  de  la 
théocratie  et  l'ordonnance  d'une  technique  scientifique, 
dans  la  caste  des  Mages  comme  dans  celle  des  Brahmanes. 

Qu'il  me  suffise  d'avoir  esquissé  les  traits  principaux  de  ce 
rapport  de  culte  du  peuple  dragon  de  Taxila  et  des  innom- 

'   Plaute,  Cistell.  II,  m,  20. 
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brables  rapproclicmcnls  de  eu  culto  aTcc  celui  des  furies. 
de.H  ncrpent!»  ou  de»  génies  domestiques,  des  drni^ons  sou 
lerraiiiN  daiiH  les  religions  de  l.i  fainille  cl  du  lu  tomlM;  clie/ 
les  vieux  Étrusques ,  chez  les  aborigènes  de  in  vieille  Italie 
antt'lntino,  de  lu  vieille  Grèce  Hnlé-pélusgi(|ue,  etc.  G'esl  là 
ce  (ju'il  élail  utile  de  savoir  en  cette  matière. 

27. 

Nous  avons  vu  que  le  volcan  sous-marin  porte  la  tète  d'une 
cavale,  Bndavà-uiukha.  La  déesse  du  volcan  sousinarin  des 
côles  du  Las  ci  de  la  Gédrosie  est  une  Badavî ,  une  8émira- 
niis  cavale  ;  ses  fds  sont  les  Bàdaveyau ,  les  Dioscures  infer- 
niiux.  lesrlievaux  de  l'abnue,  comme  nous  l'avons  vu.  Elle 
a  exactement  la  valeur  d'une  Gorgo,  d'une  Méduse.  C'est 
une  Hécate  de  la  demeure  volcanique  sous-marine;  triple  et 
une  connue  elle,  double  comme  elle;  triple  et  une  coname 
son  lils  uni(pie,  double  comme  ses  deux  lils  :  telles  sont  les 
Grées,  telles  sont  les  Gorgones.  Les  unes  .sont  les  Sibylles 
des  abîmes,  vieilles  et  pâles  comme  la  vieillesse;  les  autres 
dessèchent  le  sang  humain  dans  les  veines.  Les  Grées,  comme 
les  Gergones.  sont  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  ;  Hésiode 
ne  nomme  que  deux  Grées .  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
naissent  vieilles .  comme  la  Paliké  du  foyer  volcanique.  Le 
peuple  des  Graikoi,  race  pélasgique  du  voisinage  des  En- 
chéléens  de  l'Illyrie,  sortait  très-certainement  de  l'oracle 
d'une  Hécate  volcanique,  voisine  des  rivages  de  la  mer.  Le 
nom  de  Graikos,  qui  est  celui  du  vieil  homme  et  de  la  vieille 
l'emme  (donc  comme  Dcharal-Kàru),  indique  l'adoration  du 
Graioa  (Geraios,  le  nom  est  identique  à  celui  de  Dcharat)  et 
de  la  Graia  (Geraia).  On  sait  que  les  Latins  ne  connaissaient 
les  Pélasges  que  sous  le  nom  de  Graikoi ,  cl  cela  certainement 
parce  qu'ils  occupaient  le  lieu  de  l'adoration  d'une  Graia,  de 
deux  ou  de  trois  (îrées,  dans  lesquelles  elle  se  divisait,  con 
servant  les  lieux  saints,  tout  en  s'y  installant  avec  un  nouveau 
culte. 
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La  sphère  de  la  déesse  d'un  Badavâ-raukha,  d'un  volcan 
sous-marin  est  la  sphère  d'une  Graia  ou  d'une  Gorgo.  Issus 
du  Phorfeys  et  de  la  Retô ,  les  Phorcydes ,  etc.  réclamaient  une 
pure  vierge,  une  Badavî,  "une  Hippa,  une  esclave  de  la 
déesse,  comme  bayadère  ou  Dàsî  de  l'abîme,  aiin  qu'elle  re- 
naquît de  l'abîme,  après  avoir  été  immolée  sur  terre. 

Des  prêtresses  serves  de  la  déesse  occupaient  son  temple, 
visité  par  les  marins  et  les  marchands.  Les  Bâdaveyau  rem- 
placèrent cet  holocauste  par  celui  de  la  cavale,  de  la  Badavâ. 
De  là  l'hiéroglyphe  du  volcan  marin,  qui  porte  la  tête  de  la 
cavale. 

C'est  sur  ce  point  que  repose  toute  la  mythologie  origi- 
nelle de  la  légende  de  Persée,  qui  fut  transportée,  de  l'océan 
Indien  vers  la  mer  Bouge ,  et  par  la  migration  des  Barbaras 
(ou  Rares)  à  travers  l'Egypte  jusqu'à  Joppé,  sur  la  Méditer- 
ranée. Les  Grecs  Danaens  y  ont  joint  le  mythe  du  ciste,  dont 
nous  avons  précédemment  parlé.  Le  Persée  des  Danaens  de- 
vient un  héros  solaire ,  complètement  hellénisé.  On  lui  doit 
la  sûreté  de  la  navigation  ;  il  triomphe  des  mœurs  cruelles 
du  Képheus,  ou  du  représentant  de  la  race  brune,  éthiopienne, 
céphène. 

{ La  suite  au  puméro  procbalu.  ) 
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SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


1>R(K:ÈS-VEHBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  JANVIER  ISfiO. 

Le  procès-verbal  de  ia  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  le  présidcnl  donne  lecture  de  deux  lettres  de  S.  Rxc. 
le  Minislrr  de  l'inslrnclion  publique.  Pnr  la  première,  M.  le 
Mini.slrc  nnnonce  à  la  Société  la  cunlinualion  de  la  souscrip- 
tion de  son  département  au  Journal  asiatique  ;  par  la  seconde, 
il  connnunique  à  la  Société  luic  ordonnance  impériale,  qui 
antoii.se  la  Société  à  accepter  un  legs  de  200  francs  de  rentes 
'6  pour  cent  fait  par  feu  M.  de  Lagrange  à  la  Société  asia 
tique.  Des  remeicîmonts  sont  votés  à  M.  le  Ministre. 

Sont  proposés  cl  reçus  membres  de  la  Société  : 

MNf.  Dalsème,  à  Paris; 
L.  A.  Mabtin,  à  Paris. 

M.  Léon  de  Rosny  donne  des  détails  sur  son  Manaeldc  la 
lectut-e  japonaise ,  et  s'étend  sur  l'usage  qu'on  peut  faire  des 
ouvragesjaponaispour  iixerla  prononciation  du  chinois  dans 
trois  différentes  époques. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Lettre  à  S.  Exe.  le  conseiller  d'Etat  actuel  Dom, 
sur  les  médailles  orientales  inédites  de  la  collection  de  M.  Soret. 
Troisième  lettre,  par  M.  F.  Soret.  Bruxelles,  i856. 
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Par  l'Académie.  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  année 
1859,  cah.  •!.  Paris,  1869,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n°  3.  Calculta,  1869,  in-8°. 

Par  la  Société.  Revue  orientale  et  américaine,  n"  16.  Paris, 
1860. 

Par  l'auteur.  Hymne  au  Soleil,  traduit  de  l'égyptien  par 
M.  Parrat.  Mulhouse,  une  feuille  in-folio. 

Par  l'éditeur.  Le  Réveil  de  l'Orient.  Premier  numéro,  ac- 
compagné d'un  prospectus.  Paris,  1859.  (Journal  \n-h°.) 

Par  M.  de  Lazarelï.  Le  Grapilleur,  revue  mensuelle ,  par 
M.  MsERiAN,  numéro  de  novembre.  Moscou,  1869,  in-8° 
(en  arménien). 

Par  l'auteur.  Manuel  de  la  lecture  japonaise,  à  l'usage  des 
voyageurs  et  des  personnes  qui  veulent  s'occuper  de  l'élude  du 
japonais,  par  M.  Léon  de  Rosny,  Amsterdam,  1869,  in-12. 


Correspondence  rclating  io  thc  Earl  of  Elgin's  spécial  missions  ta  China 
andJapan,  1857-1859.  Londres,  1859,  in-fol.  (488  pages.) 

Cette  priblication  contient  des  pièces  officielles  que  le  gou- 
vernement anglais  a  soumises  au  Parlement.  Elle  est,  selon 
l'habitude  en  pareil  cas,  loin  d'être  complète;  on  s'est  con- 
tenté d'imprimer  ce  qui  est  nécessaire  pour  suivre  la  marche 
des  événements  et  les  molife  qui  ont  fait  adopter  les  diffé- 
rentes clauses  du  traité,  résultat  de  la  mission;  mais  on  a 
omis  la  plus  grande  partie  des  documents  qui  se  rapportaient 
aux  difficultés  qu'avait  rencontrées  lord  Elgin,  plutôt  de  la 
part  des  Eui-opéens  en  Chine  que  des  Chinois  eux-mêmes. 
Lord  Elgin  était  envoyé  en  Chine  pour  terminer,  de  la  meil- 
leure manière  qu'il  pourrait,  une  guerre  essentiellement 
injuste ,  et  il  a  fait  preuve,  pendant  cette  mission  difficile,  de 
beaucoup  de  modération  et  d'humanité.  Il  se  vit  obligé  de 
s'emparer  de  Canton  ;  mais  il  refusa  constamment  d'attaquer 
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le»  aulrr»  ville»  sur  la  côle,  malgré  loulo»  les  instance»  d"un« 
partie  de»  européens  «Uablis  en  Chine,  (|ui  auraient  voulu 
«riunnor  une  leçon  aux  Chinois,!  .selon  l'cxpre-ssion  ronsa 
crée  parmi  le»  civilLsé»  quand  il»  nont  eu  face  de  barbares. 
Il  était  convaineu  que  ce  serait  une  cruauté  inutile  de  «'atta- 
quer H  des  villes  .secondaires  et  se  détermina  à  forcer  l'entrée 
du  IVi-ho  pour  pouvoir  Iruiler  directement  avec  le  gouver- 
nement de  Pékin.  Le  traité  de  Ticn-tsing  a  été  le  résultat  de 
celle  [)olilique  ;  il  fut  juj<é  parles  Européens  en  Chine  comme 
à  peine  sullisant.  mais  révéncmcnl  a  prouvé  qu'il  contenait 
encore  des  .slipulalions  (pic  les  Chinois  trouvaient  insuppor- 
tables. 11  y  uurnil  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  et  sur  le»  con- 
ditions sous  lesquelles  seules  le  contact  de  l'Europe  avec  la 
Chine  pourniil  n'être  pas  désastreux  à  celle-ci;  mais  une  pa- 
reille discussion  ne  serait  pas  à  sa  place  ici,  et  tout  ce  que 
je  voulaU,  c'était  d'appeler  l'altcnlion  des  lecteurs  sur  les 
pièces  que  contient  la  publication  que  j'annonce  et  qui  ren- 
ferme un  certain  noud)rede  lettres  chinoises,  privées  et  ofl'i- 
cielles  fort  curieuses ,  des  rapports  des  consuls  anglais  dans 
les  ports  chinois,  le  récit  de  lord  Elgin  sur  .son  exploration 
du  fleuve  Bleu,  et  des  exposés  fort  intéressants  de  l'état  du 
commerce  européen  en  Chine  et  des  obstacles  qu'il  ren- 
contre, de  l'état  de  l'administration  chinoise  et  de  la  fai- 
blesse dans  laquelle  elle  est  tombée.  M  Oliphant,  secrétaire 
de  lord  Elgin  vient  do  publier  à  Londres  un  ouvrage  sur 
celle  mission,  ouvrage  que  je  n'ai  pas  encore  pu  voir,  mais 
qui  contient,  sans  aucun  doute,  bien  des  faits  et  des  observa- 
tions qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  la  publication  oflîcielle. 


China  :  bcing  ihe  Times  spécial  correspond ence  from  China  in  the  years 
1857-1 858,  by  Wingrove  Cooke.  Londres,  1 858,  in-8'.  (487  p. 
et  une  carte.) 

Ce  volume  renferme  la  collection  (corrigée  et  augmentée) 
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des  lettres  écrites  au  journal  le  Times  par  son  correspondant, 
qui  accompagnait  la  mission  de  lord  Elgin.  M.  Cooke  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  qui,  n'ayant  aucune  mission 
officielle,  pouvait  dire  toute  son  opinion  sur  ce  qu'il  voyait 
et  entendait  en  Chine  ;  il  y  allait  sans  connaissances  préa- 
lables du  pays,  sans  parti  pris,  les  yeux  ouverts  et  jugeait 
selon  ses  impressions.  Un  livre,  écrit  sincèrement  dans  de 
pareilles  conditions,  a  toujours  de  la  valeur,  mais  il  faut  y 
distinguer  ce  que,  selon  la  nature  des  choses,  un  étranger 
peut  bien  observer  et  ce  qui  lui  échappe  nécessairement  dans 
les  motifs  d'hommes  qui  agissent  selon  de  longues  habitudes 
d'esprit  national,  comme  les  Chinois.  L'impression  que  ceux- 
ci  lui  ont  faite  n'est  pas  très-favorable ,  et  il  repousse  avec 
beaucoup  de  dédain  l'opinion  des  hommes  qui  ont  étudié 
la  langue  et  la  littérature  du  pays,  et  qu'il  accuse  d'avoir 
cédé  à  l'espèce  d'hypocrisie  officielle  dont  les  Chinois  entou- 
rent leurs  actes  publics.  Il  juge  les  Chinois  uniquement  d'a- 
près les  motifs  qui  agissent  sur  toute  créature  humaine ,  et 
fait  abstraction  de  toutes  les  modilîcations  que  la  nature  com- 
mune subit  par  les  influences  historiques  qui  ont  agi  sur 
elle.  Si  ceux  qu'il  appelle  les  sinologues  sont  peut-être  trop 
enclins  à  s'exagérer  l'importance  et  l'immutabilité  des  formes 
et  des  principes  officiels  du  pays,  ils  ont  néanmoins  des 
moyens  de  juger  qui  lui  ont  manqué,  et  il  est  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  que  les  deux  manières  de  voir  se  produisent.  Au 
reste,  personne  ne  lira  sans  intérêt  ce  livre,  écrit  avec  beau- 
coup de  sens  et  une  bonne  foi  évidente  ;  on  y  Irouveira  bien 
des  faits  que  l'on  chercherait  en  vain  ailleurs,  tant  sur  les 
événements  de  la  dernière  guerre  que  sur  les  mœurs,  le 
commerce  et  l'état  politique  et  social  de  la  Chine.  —  J.  M. 
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FÉVRIER-MARS  1800. 
ÉTUDES    \SSYUIENNES. 


SECONDE  PARTUv 

Après  avoir  expose  dans  le  second  volume  de 
l'Expt^dition  de  Mésopotamie  les  principes  du  dé- 
cliillVcmcntde  récriture  cunéiforme  anarienne, après 
l'interprétation  analytique  des  inscriptions  assy- 
riennes, munies  d'une  traduction,  ainsi  que  des 
textes  babyloniens  et  ninivitcs  qui  se  trouvent  dans 
l'ouvrage  cite  et  dans  la  première  partie  des  Etudes 
assyriennes,  je  crois  devoir  consacrer  la  seconde 
partie  de  ce  travail  à  un  exposé  succinct  de  la  gram- 
maire des  Assyriens. 

J'ai  l'espoir  que  cet  essai  convaincra  les  hommes 
versés  dans  les  langues  sémitiques  de  l'exactitude 
irréfragable  du  déchiffrement,  comme  il  leur  fera 
entrevoir  la  méthode  rigoureuse  appliquée  dans 
l'analyse  des  formes  assyriennes.  Désormais  la  langue 
de  Babylone  et  de  Ninive  pourra  prendre  une  place 
régiUière  à  côté  des  autres  idiomes  de  la  même  fa- 
mille. 


I 
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ÉLÉMENTS 
DE  LA  GRAMMAIRE  ASSYRIENNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

REMARQUES  PRÉLIMINAIRES. 

1 .  La  langue  assyrienne  est  l'idiome  dans  lequel 
sont  rédigées  les  inscriptions  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone,  comme  les  traductions  de  la  troisième  espèce 
faites  sur  les  textes  des  rois  de  Perse. 

2.  La  langue  assyrienne  est  sémitique;  elle  est 
unie  par  les  liens  d'une  proche  parenté  aux  langues 
arabe,  hébraïque,  éthiopienne,  syriaque ,  chaldaïque, 
lydienne,  élymaïque,  tout  en  conservant  des  diffé- 
rences aussi  marquées  que  celles  qui  séparent  les 
idiomes  mentionnés  les  uns  des  autres. 

Nous  avons  choisi  les  lettres  hébraïques  pour 
transcrire  l'idiome  de  Ninive,  écrit  par  les  Assyriens 
avec  les  caractères  anariens. 

3.  La  langue  assyrienne  fut  parlée  du  xxiii®  au 
i"  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  A  partir  du  v*  siècle ,  elle 
eut  à  lutter  contre  lesprogrès  delà  langue  araméenne, 
qui  l'emporta  dès  le  i*"^  siècle  avant  l'ère  vulgaire, 
mais  qui ,  à  son  tour,  fut  supplantée  peu  à  peu  par 
la  langue  arabe. 

k.  La  langue  et  la  littérature  assyriennes  sont 
désignées  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  langue  et 
de  littérature  nahatéennes. 
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5.  L'opinion  qui  attribuait  aux  Assyriens  la  iangun 
araméennc  est  insoutenable,  et  ne  devait  son  exis- 
tence qu'à  une  interprétation  erronde  de  quelques 
versets  de  la  Hil)le.  Les  Saintes  Ecritures,  au  con- 
traire, distinguent  nettement  la  langue  aramcenne 
de  l'idiome  des  Chaldéens.  En  etfet,  les  ëcliantillons 
qu'elles  nous  ont  conservés  de  l'araméen,  nommé 
vulgairement  le  chaldaïque  de  Daniel  et  d'Esdras, 
démontrent  sa  diversité  complète  de  la  langue  des 
Sennachérib  et  des  Nabuchodonosor. 

6.  Le  cbaldaïque  de  la  Ribie  n'a  nullement  été  le 
langage  des  astrologues  de  Habylonc,  comme  on  l'a 
cru  en  s'appuyant  sur  le  fait  que  les  Clialdéens  par- 
lent araméen  '  dans  le  second  chapitre  de  Daniel.  On 
oublie  que,  dans  cette  supposition ,  la  rédaction  ara- 
méenno  aurait  dû  s'arrêter  avec  le  discours  des  as- 
trologues, tandis  qu'elle  continue  encore  pendant 
plusieurs  chapitres  traitant  de  matières  toutes  diffé- 
rentes. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  par  déférence  pour  quel- 
ques savants,  respectables  même  dans  leurs  erreurs, 
que. nous  nous  sommes  décidé  à  coQibattre  une  opi- 
nion qui,  aujourd'hui,  ne  supporte  plus  la  discus- 
sion. 

'  Le  mot  n^DIK.  qui  précède  les  passages  araméens  (Dan.  II, 
i,  et  Esd.  IV,  7),  n'est  qu'une  sorte  do  titre.  Le  passage  d'Es- 
dras a  ^té  traduit  jusqu'ici  par  «  une  lettre  écrite  en  araméen  et 
traduite  en  aramëen,»  ce  qui  est  uu  non-sens.  Il  faut  traduire  : 
«écrite  en  araméen  et  traduite.  Araméen.  t  (C'est-à-dire, ce  qui  suit 
est  de  l'araméen.)  Aussi  les  Septante  rayent  le  mot  h  la  fin. 
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LOIS  PHONÉTIQUES  DE  L'ASSYRIEN. 

y.  L'assyrien  a  les  articulations  de  la  langue  hé- 
braïque et  syriaque;  il  se  rapproche,  dans  ses  lois 
phonétiques  à  l'égard  des  consonnes ,  de  l'hébreu  et 
de  l'arabe,  et  s'écarte  des  langues  araméennes. 

8.  La  langue  de  Babylone  et  de  Ninive  conserve 
dans  les  racines  les  sifflantes  hébraïques,  et  ne  les 
altère  pas  comme  le  font  les  idiomes  araméens.  Le 
tableau  suivant  rendra  notre  assertion  plus  évidente  : 


Assyrien. 

Hébreu. 

Arabe. 

Araméen. 

^ 

^ 

0**.  <^ 

^,  n 

D 

^.D 

U-'  u^ 

D 

)t 

:i 

CF' 

,   (jb,  lô 

^ 

,  a.  y 

T 

T 

j.   "^ 

î.  1 

Ainsi  l'hébreu  ^hp  «trois»,  se  dit  en  assyrien 
^h^*\  qui  s'écarte  de  l'arabe  e^As  et  de  l'araraéen 
nbn.  L'assyrien  "»iç^  est  identique  à  l'hébreu  '>2p ,  à 
l'arabe  (^jv^'î ,  à  l'araméen  pin;  l'assyrien nryx,  à  l'hé- 
breu -)^K»  à  l'arabe  jJjÎ,  à  l'araméen  iriN,  comme  : 

Arabe.  Aramcpn 

yx 

iDîî        "ISS  y}h  -)Dl: 

'  L'hébreu  7^3  répond  souvent  à  l'assyrien  '?yD.  Par  exemple: 
hébreu  j^'j ,  assyrien  1^^ . 


Assyrien. 

Hébreu. 

yy 

Vv 

ybs 

ybs 
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9.  Les  trunsitioiis  de  s  à  o  et  À  y  que  l'on  observe 
en  hébreu',  se  voient  aussi  en  assyrien. 

10.  L'assyrien  change  souvent  une  sifHante  (!<•- 
vaut  imo  (IcnUile  en/,  ainsi  on  dit  iii(li(h;rcmnient  : 

no?  et      ^1^2  •  In  Chaldéc  ». 
KnÇ^pn  cl  Nn|7pn  «cinq».  (Syllabaires.) 

TI^K^K  elTl'^l^N  «je  traînai  ■.  (Inscriptions  tlo  beiinaclie- 
rib,  chez  Layard.) 
r^^Ket      rhlt  là  partir  de».  (Inscriptions  trilingues.) 
lOlÇfK et    ^b'^K  «j'écrivis  ».  (Prisme de Tiglatpileser  I.) 
l^nC^N  et  pn'^K  «je  fis,  etc.»  (Inscriptions  trilingues.) 

Les  formes  de  YLstaphal  changent  ainsi  en  celles 
d'un  iltaphal. 

I  1.  Le  n  servilc,  interposé  entre  les  première  et 
seconde  radicales,  s'assimile  aux  s,  T,  T  et  D  précé- 
dents. Par  exemple,  on  dit  n2S";pourri3ns%  "isppour 
nsrir,  ui^  pour  uni*»,  naç^  pour  nanpi. 

I  a.  Un  m,  placé  immédiatement  devant  une  gut- 
turale ou  une  dentale,  s'altère  souvent  en  ndans  la 
transcription  anaricnne.  Ainsi  l'on  écrit  quelquefois , 
contrairement  à  l'élymologie  : 

KS^in  pour    NC^Dn  «cinquante».  (Syllabaires. ) 

'  Ainsi  l'on  (Çcril  Inhiisi  et  fahazi  •  le  combat  • ,  arzip,  pour  arsip,  etc. 
mais  on  fera  bien,  dan.s  l'interprëtation,  de  n'admettre  ce  change- 
ment que  dans  les  cas  très-sûrs.  Quelquefois  un  }  remplace  même 
un  D.  Ainsi  les  inscriptions  de  Babyionc  écrivent  Harzipa,  au  lieu 
de  Rarsip. 
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Np3T  pour     Xjjp"!  «  supériorité  ».  {Expéd.  en  Mésopot.  II, 
p.  129.) 

ynriJD  pour  yriripD  «  combattant  ».  (Inscript.  des  Taur.) 
pj?  pour      jnps  «Sandan»,  (Hercule.) 
Cflin  pour    ^"ipn  «avec louange».  (Inscr.de  Tiglatp.  I.) 
"jlJÇ^p  pour  bipç^D  «  conservant,»  etc.  {passim.) 

i3.  Ainsi  qu'en  hébreu,  le  n  radical  s'assimile 
souvent  à  la  radicale  suivante;  c'est  la  règle  pour  les 
verbes  :d.  Mais,  contrairement  à  l'usage  de  la  Bible, 
le  J  ,  formant  la  troisième  radicale,  s'assimile  en  assy- 
rien au  n  et  au  ry  serviles.  Nous  trouvons  donc  amh 
pour  xri:?'?  «brique  crue»,  xnip  pour  Nn:i:p  «tri- 
but » ,  de  p:  «  donner  » ,  n^îi^ppn  pour  nj^jopn  «  tu 
les  reconnaîtras».  (N.  R.  i.  27  ^) 

1  !i.  Dans  tous  les  cas,  le  n  et  le  n  peuvent  être 
redoublés,  comme  en  arabe. 

1 5.  Les  lettres  n ,  y ,  n  .  "* ,  et  généralement  i ,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  redoublement. 

16.  Les  racines  ''D  de  l'hébreu  deviennent,  en 
assyrien,  KD,  si  le  "•  hébreu  correspond  à  un  ^  en 
arabe;  mais  si  l'arabe  conserve  le  de  l'hébreu,  l'as- 
syrien le  donne  également^.  Par  exemple  : 

Assyrien.  Hébreu.  Araraéen.  Arabe. 

'  Comparez  Expéd.  en  Mésopotamie,  II,  p.  17  a,  i83. 

*    Ihid.  II,  p.   125. 
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Auyritn.  H^t>r««.  Arim««B.  Ar*b«. 


2VH 

3c;> 

an"» 

MSN 

«r 

— 

CJ^3 

^nK 

— 

— 

^J 

I-IK 

TT» 

^^^ 

^)5 

Mais     ")«;> 

1»^ 

1©'. 

r^ 

1> 

1^ 

T» 

«ÎS! 

VP> 

VP 

Bp^ 

iàii! 

P^ 

p^ 

P^ 

(J^ 

17.  L'ëcriture  anarienne  ne  possédant  pas  les 
combinaisons  ya  et  iiy,  les  Assyriens  ont  choisi  les 
lettres  ^JJ^i^  et  ^JUJ^,  a  et  ua,  pour  rendre,  le 
cas  «échéant,  les  articulations ju  et  iiya. 

Ainsi  le  mot  um  «jour»  devra  se  transcrire  DV, 
unakhar,  à  la  3*  personne,  ^?:^,  pour  le  distinguer 
delà  i""I2:î<.  De  même,  abùa  «mon  père»,  attàa 
«  mien  » ,  kaiûa  «  ma  main  » ,  sont  à  rendre  en  lettres 
hébraïques  par  jm<,  jinx,  ^inp. 

1 8.  L'assyrien  ne  fait  pas  subir  aux  lettres  riDDiaa 
les  altérations  connues  à  la  grammaire  hébraïque  et 
au  langage  chaldaïquc  moderne.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  dagesli  lene ,  et  le  point  dans  la  transcription  in- 
dique un  redoublement  véritable  de  la  consonne. 

1 9.  Si  la  prononciation  uniforme  des  lettres 
moyennes  rapproche  l'assyrien  de  l'arabe,  il  s'en 
écarte  à  l'endroit  des  autres  nuances  introduites  dans 
l'idiome  de  la  péninsule.  Ainsi  l'assyrien  ne  connaît 
pas  les  nuances  du  ^  et  du  ^,  du  *  et  du  &,  du  ^_y5 
et  du  (jo,  du  (jM  et  du  iii>,  du^  et  du  i. 
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2  0.  Ainsi  que  ie  chaidaïque  moderne,  l'assyrien 
semble  n'avoir  pas  connu  le/.  Les  articulations  du 
i  [j  français),  du  ^  [dj  français)  et  du  k'  [tch  fran- 
çais) lui  sont  également  étrangères. 

2  1 .  L'écriture  anarienne  n'ayant  qu'une  seule  ex- 
pression pour  figurer  les  articulations  voisines  l'une 
de  l'autre,  de  m  et  de  t»,  ce  fait  a  rendu  la  suppres- 
sion du  m  fréquente  en  assyrien. 

2  2.  La  prononciation,  du  reste,  semble  n'avoir 
pas  toujours  été  la  môme  à  Babylone  et  à  Ninive. 
Les  lettres  qui  contiennent  un  u  paraissent  avoir  été 
prononcées  par  un  s  dans  le  nord,  et  par  un  5/1  [ch 
français)  dans  le  midi;  juste  le  contraire  eut  lieu 
pour  la  lettre  D^  Le  p  organique  s'altérait,  à  Baby- 
lone, souvent  en  d  et  J. 

2  3.  Dans  les  vingt  siècles  pendant  lesquels  nous 
pouvons  poursuivre  la  langue  assyrienne,  la  pro- 
nonciation a  varié,  comme  dans  toutes  les  langues. 
Mous  avons  des  preuves  certaines  que  l'écriture  resta 
la  même  malgré  l'altération  de  la  prononciation, 
comme  pareille  chose  est  arrivée  dans  les  langues 
modernes  de  l'Europe. 

Ainsi  les  syllabaires  de  Sardanapale  (V)  nous  en- 
joignent d'écrire  le  nom  du  dieu  Nebo  1N3J ,  mais  de 
le  prononcer  n:  ;  ainsi  on  lit  |PP  le  mot  qu'on  écrit 
KD:p  ullas.  Le  nom  ijl")p  fut  postérieurement  pro- 
noncé "^jinp,  sans  que  l'on  en  changeât  récriture, 
2/1.   Quelquefois  la  prononciation  viciée  se  fit 

^  Nous  pouvons  conclure  ce  fait  de  la  transcription  en  assyrien 
dos  noras  bibliques.  (Comparez  Expéd,  de  Mésop.  t.  II,  p.  12.) 
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aussi  représenter  par  l'écriture,  concurremment  avec 
la  véritable  expression  étymologique.  Ainsi,  à  côté 

de  NÇ^Jn ,  on  écrivait  encore  NÇfDn  «  cinqiiant»;  >•, 
ti  côte  (le  "73  et  '?D,  encore  San  «  fils  »,  etc.  (pioi- 
qu'on  ne  prononçât  plus  que  NCf;jn  et  bp,  même  bs. 

CHAPITRE  II. 

DES  SUBSTANTIFS. 

a 5.  L'assyrien,  comme  les  idiomes  araméens, 
ne  connaît  pas  d^irticlc  prépositif. 

iG.  L'article,  tel  qu'on  le  rencontre  dans  les 
langues  d'Arpliaxad  (l'hébreu  et  l'arabe),  n'y  a  été 
introduit  qu'après  la  séparation  de  la  branche  d'Ar- 
phaxad  de  celle  d'A.ssour  et  d'Aram. 

•l'j.  Le  langage  primitif  des  Sémites  fléchissait  les 
mots  déclinables  par  de  certaines  désinences  qui  y 
ajoutaient  luie  signification  déterminée.  Ces  dési- 
nences étaient  uni  pour  le  nominatif,  am  et  im  pour 
les  cas  obliques.  Nous  appelons  ce  fait  la  mimmation. 
C'est  d'elle  qu'est  dérivé  t'ctat  emphati(iue. 

a 8.  L'arabe  a  conservé  en  entier  cette  sorte  de 
déclinaison  ;  seulement  le  nasal  qui  la  termine  y  est 
devenu,  depuis  quinze  cents  ans  au  moins,  un  n,  et 
les  désinences  arabes  sont  an  pour  le  nominatif,  an 
et  in  pour  les  cas  obliques.  Ce  fait  grammatical  est 
connu  sous  le  nom  de  la  nounnaiion  ((^yj).  Il  est 
nécessaire  de  remarquer  que  l'écriture  qui  exprime 
le  nasal  par  le  redoublement  des  signes  vocaliques, 
indique  par  cela  même  que  ce  nasal  ne  faisait  que 
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se  rapprocher  du  n,  sans  lui  être  identique  dans  le 
principe. 

29.  L'hébreu  a  conservé  les  formes  en  am,  l'an- 
cien accusatif,  pour  former  des  adverbes ,  et  de  même 
l'arabe  vulgaire  a  respecté,  dans  le  même  but,  la 
syllabe  an.  Nous  verrons  que  l'assyrien  tire  égale- 
ment profit  de  ces  formes  en  am  pour  employer  des 
substantifs  dans  le  sens  adverbial. 

Nous  citons ,  par  exemple  :  en  hébreu  DD^"'  u  pen- 
dant le  jour  1) ,  D|n  «  gratis  (  en  vain)  »  de  ]n  «  gratia  », 
□JDK  «véritablement»;    en   arabe,  1^^  «le  jour», 

fi  ^  y 

I2f  là  «  toujours  » ,  <yU»-  «  de  suite  » ,  JtXjj  «jamais  »  ;  en 
assyrien  D]DD  «  couvert  » ,  onpj  «  pur  » ,  DJnD  «  en  prê- 
tre » ,  et  d'autres. 

30.  L'assyrien  nous  donne,  surtout  pour  les  fé- 
minins en  général  et  les  masculins  en  i  et  n,,  ]a  mim- 
mation  entière  ;  par  exemple ,  de  p]?  «  la  corne  » ,  Dr 
«le  jour»,  nsnK  «la  terre»,  on  forme  : 


Cas  droit  : 

°r:i5 

□n^î-iK 

Cas  obliques 

:  Q^lî? 

□pr 

□risix 

a^lP- 

apr 

ans-)N 

En  arabe  : 

5  0.-: 
tu-» 

l  '"" 

•1 

3 1 .  D'après  une  loi  commune  aux  langues  indo- 
européennes et  sémitiques ,  la  terminaison  raccour- 
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cit  souvent  le  mot  lui-inêine,  surtout  les  mots  Syp  . 
Vyç,  "îyc,  deviennent  (au  cas  oblique  en  am,  qui  est 
le  plus  souvent  employé)  oSyç .  obvp.  oSyc.  et  les 
Icminins  r'jyp.  nVyp.  nSvp  forment  onSyp.  on'^yp. 
on^ycetc. 

Ainsi ,  par  exemple ,  on  a  : 

id'?ç>       3sn       -)PD       ips      n'7y3      r*??      nn^N 
op'^çf     D3sn     D^DD     D"ips    Dfi'^ya    on'^a    do^Vk 

do«iatlio«,   pi«iT«if«r«l,  kiUm«,       caivr«,         Maveniaa,    irikil,         min, 

3a.  Cette  contraction  n'a  pas  lieu  pour  les  subs- 
tantifs masculins  dont  les  deux  premières  consonnes 
sont  mues  par  des  voyelles  difl'érentcs,  à  moins  que 
la  racine  ne  soit  sourde  ^ 

Par  exemple ,  on  forme  de  : 

iDT      ihn       np       iDp       3-)3       b^ra 
Qn?t    Di}?«     Di.ij?     onDg     niy     D^joe^ 

mais  on  fera  d:i  de  ]ïi  et  Dis  de  17», 

33.  Mais  cette  exception  n'est  pas  absolue,  et 
l'usage,  plus  fort  que  les  règles,  exerce  ses  droits 
aussi  en  assyrien. 

3 4.  D'autre  part,  les  substantifs  dérivées  de  ra- 
cines sourdes ,  mais  qui ,  dans  le  cas  simple ,  font  dis- 

'  Dans  le  langage  des  grammairiens  arabes,  une  racine  dont 
une  même  lettre  forme  le  second  et  le  troisiinic  radical,  comme 

22^7,  -no.  bb2,  ]:i- 
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paraître  le  redoublement ,  le  rétablissent  dans  la  miui- 
mation,  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'beure, 
à  l'état  emphatique  ;  ainsi  nous  avons ,  par  exemple  : 

-)D        2h  ]}  n:?         ON 

Q'^D     ai)       Diî       ariy       qdk  «»<;• 

roi ,  cœnr,        tTemblcment ,       temps ,  mère. 

35.  Les  substantifs  dérivés,  formés  dans  le  prin- 
cipe par  le  redoublement  de  la  dernière  radicale  (de 
formes  Vvs.  ^:?DJ  ) ,  ou  ceux  formés  parla  désinence 
p  ,  rétablissent,  dans  l'état  emphatique,  la  consonne 
redoublée  ;  ainsi ,  on  fera  de  : 


1^? 

]^)p 

]im 

î?^^- 

"^^1^ 

D'iris 

d;iidp 

□3qW 

DJip^ 

°.i?V^ 

dVj-IJ 

Irise,  district,        empereur,  fort  oeuvre  de  Nirgal. 

(  Hercule  ) ,  briques  , 

36.  Les  formes  déclinables,  dérivées  des  diffé- 
rentes voix  verbales ,  ne  changent  généralement  pas. 
Par  exemple,  "i^ç?  «l'action  d'écrire»  ne  forme  pas 
□112 E^,  mais  Q"l^ty. 

DE  L'ÉTAT  EMPHATIQUE. 

37.  Les  trois  nuances  de  la  mimmation  s'alté- 
rèrent bientôt ,  à  cause  de  la  proximité  du  m  et  du 
V.  Nous  avons  dit,  à  plusieurs  reprises,  que  l'assy- 
rien n'a  qu'une  seule  série  de  signes  pour  exprimer 
ces  articulations  voisines.  C'est  ainsi  que  □";•  07.  D". 
devinrent  )"•  r.  r. 
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38.  On  comprend  que  le  1  clt^vait  bientôt  dispa- 
raître dans  la  prononciation,  et  se  changer  en  r. 
j<-.  "•*,  ou,  comme  nous  exprimons  ces  sons,  pour 
rapj)rochor  noire  transcription  de  celle  acceptée 
poiu'  le  chulduïque  de  la  Bible  et  le  syriaque,  en  «-• 

f 

3g.  La  niinunatiou  fut,  on  hébreu,  complète- 
ment remplacée  par  l'article.  Dans  les  idiomes  ara- 
méens,  elle  produisit  Vétatemph(iti(jue,en  supprimant 
la  partie  du  discours  que  nous  venons  de  citer  :  en 
arabe  littéral,  elle  se  maintint  sous  la  Ibrmo  de  la 
nounnalion,  concurremment  avec  l'article  suivi  de  la 
désinence  emphatique;  en  arabe  vulgaire,  elle  dis- 
j)arut  avec  l'état  emphatique,  pour  laisser  le  champ 
libre  à  l'article,  en  sorte  que  cet  idiome  observe, 
à  cet  égard ,  strictement  les  régies  de  la  langue  hé- 
braïque. 

ko.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  diriger  Tatten- 
tion  du  lecteur  sur  l'identité  absolue  des  formes  as- 
sjrienncs  se  terminant  par  N".  n~,  N7.  avec  les  dé- 
sinences arabes  en  dhamma ,  fatha  et  kesra,  comme 
avec  l'état  emphatique  des  Ai-améens. 

Dans  la  conviction  que  l'état  emphatique  avec  la 
terminaison  en  x  avait  remplacé  la  mimmation  dès 
le  xui*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  nous  employons 
dans  la  transcription  cette  forme  K,  à  l'exclusion  delà 
minmiation.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  forme 
adverbiale  en  07,  nous  écrivons  donc  partout  K",  au 
lieu  de  D";  par  exemple,  nid,  au  lieu  de  d"id, 

!i  I .   Les  remarques  sur  la  mimmation  contenues 
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dans  les  paragraphes  3o-36  sont  donc  strictement 

applicables  à  l'état  emphatique. 

DU  GENRE  ET  DU  NOMBRE. 

kl.  L'assyrien  a,  comme  les  autres  langues  sé- 
mitiques, deux  genres,  le  masculin  et  \q  féminin.  Le 
féminin  se  termine  ordinairement  en  at  ou  it  ^ 

A3.  Il  a  trois  nombres,  le  singulier,  le  pluriel  et 
le  duel. 

Toutefois,  l'emploi  de  ce  dernier  n'est  restreint 
qu'aux  objets  qui  forment  une  paire ,  comme  les  par- 
ties du  corps  appartenant  à  cette  catégorie.  Les  autres 
formes  dans  les  textes  ne  sont  pas  sûres. 

lia.  La  forme  du  pluriel  est  très-difficile  à  con- 
naître dans  les  cas  spéciaux ,  parce  qu  elle  est  géné- 
ralement exprimée  dans  l'écriture  anarienne  par  le 
signe  !<«,  qui  indique  que  le  caractère  précédent 
est  employé  au  pluriel.  Rarement  la  forme  est  ren- 
due par  des  lettres  syllabiques. 

45.  Il  y  a  deux  sortes  de  pluriel,  le  pluriel  simple 
et  le  pluriel  emphatique.  Ce  dernier  est  pourtant  peu 
employé.  Voici  les  différentes  formes  du  pluriel  en 
assyrien  : 


MASCULIN. 

FEMININ. 

I. 

II. 

I                  11. 

État  simple.      ■>:  Cy) 

nr 

n;       IT»: 

Etat  emphatique.  Ni" 

'  Voir  Expédition  en  Mésopotamie ,  t.  II,  p.  i  22,  i38.  Nous  indi- 
quons cet  ouvrage  par  E.  M.;  les  Études  assyriennes,  par  E.  A.;  les 
planches  de  M.  Layard ,  par  Lay. 
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II4SCDUN.  riMIMIJI. 

1.  II.  I.  Il 

46.  ficiK  ralcmcnl  les  pluriels  Iciniiiins  «mi  n'-  cor- 
respondent aux  uiasculins  en  nu,  et  ceux  en  n"  aux 
masculins  en  "»"  ou  ^"  ^  Pourtant  cette   correspon 
dancc  n'est  pas  constante.  Par  exemple  : 

UASCOLIN.  P^IMIMN. 

Étal  simple.  no  ''?Sd  T)1D  TD^D 

Élal  emphatique.      Kpo        NJdVd  ND^D        Nrs'^P 

Ki"jp       n^?Vp        «0"îd      kpdVp 

le*  roi* I  tes  reior». 

Quelquefois  l'état  emphatique  se  réduit  à  la  syl- 
labe ];. 

4 y.  La  grande  majorité  des  masculins  forme  ses 
pluriels  par  la  terminaison  ''Z  ("»"),  comme  les  fémi- 
nins adoptent  généralement  la  désinence  n". 

/»8.  La  terminaison  nr  s'emploie  surtout  pour 
former  les  pluriels  de  participes.  La  syllabe  s'atta- 
che au  mot,  ou  simplement,  ou  après  le  changement 
de  la  vocalisation.  Ainsi,  de  "i?:,  on  forme  npj  ou 
nnsa ;  de  aç^N,  au  contraire,  ni3Ç^K;  de"!)*?!"! .  na'în. 

'  Ainsi  ^p  * 'e  roi  »,  ri*1D  «'a  reine  •  (Lay.  i,xxiii,  )6;  Lxvii. 
7  .  de  /a6«fci,  reine  des  Arabes),  on  dit  C^aiD  des  dieux,  ne^2")D 
des  déesses,  etc. 


L 


Singulier. 

Pluriel. 

.  nV? 

^)? 

nçD 

riDD 

mD3 

mD: 
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(Inscription  de   Bisoutoun  passim;  inscriptions  de 

Khorsabad  ^). 

/ig.  Les  féminins  qui  se  terminent  au  singulier 
en  n;  ont  généralement  rr^;;^  au  pluriel,  tandis  que 
ceux  qui  ont  au  singulier  n*. ,  ont  D"  au  féminin.  Par 
exemple  : 

singulier.  Pluriel. 

5o.  Le  pluriel  des  féminins  est  toujours  formé 
de  la  forme  simple  du  singulier.  Ainsi  le  pluriel  n?^Dn 
ne  provient  pasdeKnç^D*],  maisdenîi^Ç"i;  nVori,  non 
de  ND^DD ,  mais  de  n'?Dn.  Ainsi  «  les  mères  »  se  dit  niba, 
de  n"i'?N,  et.  emph.  Nrii^N*;  «les  tributs»  nba  de  n'?3, 
et.  emph.  Kn*??  ;  (des  jalons»  riDS  de  DDV;  «les  lé- 
gions» nfî?  de  nç?;?. 

5i.  Le  pluriel  des  masculins,  au  contraire,  est 
généralement  formé  de  l'état  emphatique.  Par  exem- 
ple :  npj  «les  familles  » ,  de  ipj ,  et.  emph.  Nnpj  ; 
"•^l?  «les  cœurs»,  de  s"?,  et.  emph.  Nab  ;  ■'pVp  «les 
rois»,  de  •!|Vp,  et.  emph.  xp'pp  ;  x^pbs  «les images», 
de  dV^  [E.  mai,  p.  2  35);  i<:p'\n  «les  champs»,  de 
C^in,  etc. 

'  E.M.  H,  p.  126,  127. 

^  Le  son  de  -  est  incertain  ;  mais  l'orthographe  assyrienne  nous 

fait  entrevoir,  par   l'emploi  du  Tt,  qu'il  n'y  a  pas  un  j  ordi- 

naire. 
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5a.  Quelques  mois  forment  les  pluriels  dans  le* 
deux  genres.  Par  exemple ,  33  «  porte  »  a  ^55  et  n33. 
Des  exceptions  aux  règles  grammaticales  s'obser- 
vent aussi  en  assyrien;  il  y  a  quelques  substantifs 
féminins  qui  prennent  le  pluriel  en  ]'.  Par  exemple , 
de  pçy  tt  le  conseil  profond  » ,  on  forme  le  pluriel 
K^]?t:v ,  dans  la  i)hrase  Kry?  t<?P!DV  î^f  «  d'après  les  dé- 
crets suprêmes  (des  dieux)  ». 

53.  Le  duel  ajoute  N",  ou  ^-,  V,  probablement 
venant  de  |^:,  p:;  mais  il  est,  pour  la  plupart,  indi- 
qué par  le  signe  idéograpbiquc  JJ.  (E.  M.  lï ,  p.  1  1 9.) 

DES  ADJECTIFS. 

six.  Les  adjectifs  ont  les  deux  genres.  Le  féminin 
des  masculins  se  terminant  en  consonne  se  forme 
généralement  en  n:.  Par  exemple,  12\,  féminin  n')2\ 
«se  rattachant  à  la  mémoire»,  IDT  use  souvenant», 
féminin  n^3î  ;  30  w  bon  » ,  féminin  rsD.  Tous  les  par- 
ticipes des  verbes  entiers  appartiennent  à  cette  ca- 
tégorie. Par  exemple,  nsj  «  qui  protège  » ,  féminin 
ms:.  Ainsi  nDe^D« écrasant»,  rni^D  «excitant»,  lûiD 
«triturant»,  forment  nnDC^D.  rmefD.  nefiD    (écrit 

-•-s  -  •  -    \  -    ■    \       \ 

aussi  DÇ^ID),  etc. 

55.  Les  adjectifs  qui  changent  leur  vocalisation 
pour  former  l'état  emphatique  font  dériver  de  ce 
dernier  leurs  formes  féminines.  Par  exemple,  cfç") 
«ample»,  et.  emph.  xe^DT,  fém.  rn^pn. 

56.  La  formation  des  adjectifs  féminins  dérivant 
d'une  racine  défectueuse  est  généralement  n: ,  sur- 

XV.  s 
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tout  quand  cette  racine  est  nh  »  ou  que  le  masculin 

se  termine  en  voyelle.  Par  exemple  : 

Ml  «grand»  forme  au  fémin.    D2'l{E. M, II, ]^.i38, etc.). 

!|V2?  «  haut  »  —  nVy 

UP")  «élevé»  —  rijp*1  [ibid.  p.  296,  3oo), 

W2  «  mauvais  »  —  n2?2 

1J3  «  engendrant  »    —  ni?  (Inscr.   de   Londres, 

col.  IV). 

Ces  mots  changent  souvent  le  i  en  n  ou  K  à  l'état 
emphatique. 

5 y.  L'état  emphatique  des  féminins  se  forme  d'a- 
près les  règles  observées  pour  les  substantifs.  Par 
exemple,  on  dira  : 

Kn3D.  NniDT.  KrinDî.  Kri")2::.  xnnpç^D.  mais  Kne^Di,  de 
T)p^1y  xnjpn.  de  n:pn. 

58.  Le  pluriel  suit  la  formation  de  l'état  emphatique. 
Les  masculins  peuvent  généralement  avoir  les  deux 
terminaisons  V  et n~  ;  les  féminins  qui  ont  le  singu- 
lier en  n"  forment  le  pluriel  eu  D",  et  ceux  qui  ont 
ri7  au  singulier  ont  D"»:  au  pluriel. 

Nous  donnons  pour  exemples  ^Ji!  et  m.. 

MASCDUN.  FÉMININ. 

Singulier. 

État  simple.  ^sn  rtpDl 

État  emphatique.  .  NÇJDI.  HT^PPl. 
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MA»Ct3LI*4.  PbllMIM. 

.Siuj(ulirr. 

Étal  «impie.                              KÇ^ÇT  Kri^^P"! 

Élal  emphatique.  K«^Dn  HT\pt'\ 

PUrUI. 

Klat  simple.  ^C^Ç-i      nC^D"!  nçtDi. 

F.lrtl  emphalique.      KJC^DI    XDC^DI  NnC^DI 

r  I  \ti-        \\i-  \«i- 

k:ç^d"i  KrùDi.  «nt^çn 

K:e^D"i  Nnc^Di  «n^çn 

KnaT Knai 

Kn^l  Knai 

«nai  xnan 

Plari»l. 

*•                     inan   "«ai  n'»3n 

x:n3-!  »<r^'2T 

K:n3n  ttri''2'] 

N^nai  KO"'?'? 

Sg.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une 
contraction  ({ue  subissent  souvent  les  adjectifs  par- 
ticipes i\  l'état  emphatique  et  conséqueniment  au 
pluriel.  Les  participes  du  paël  et  de  l'iphtaal  con- 
tractent les  formes,  et  suppriment  la  voyelle  du  y  et 
son  redoublement.  Ainsi , 

'  (îe  changement  rappelle  celui  Je^t  en  (jL^t. 

8. 


V 
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au  lieu  de  xs'iDD.  -«siSD.  on  dit  ndidd.  ididd 

T   •  -   \  ■■   ■  -  .^  T   :   -  \  •    :  -  x 

Kn'^r!ç;D  N^'^nç^p 

''SPinDD   ''Vnr)PP  ^ 

Cette  contraction  semble  rarement  s'effectuer 
dans  le  niphal.  Pourtant  on  dit  '•3DD  «les  captifs», 
pour  "»D3DD;  ""riaî^D  «les  prisonniers»,  pour  ""nasp. 
(Voiri. /.  p.  33.) 

60.  Les  formes  se  terminant  en  n  paraissent  anti- 
pathiques à  la  contraction.  Ainsi  nous  ne  lisons  pas 
nVanip,  mais  nVanD,  non  nbarii^D,  mais  n'janpp.  De 
même ,  les  féminins  ne  se  forment  ordinairement  pas 
rnn^D.nç^Dnn,  mais  DU'ipTD.  n^piD. 

Les  féminins  contractés  sont  très-rares. 

6 1 .  Il  y  a  un  autre  pluriel  des  participes  en  p  ; 
nous  lisons  ainsi  pnaïtD  «les  prisonniers^  »,  et  nous 
avons  choisi  cette  forme  pour  finir  le  chapitre  des 
déclinaisons  proprement  dites  par  la  remarque  que 
probablement  fantique  conjugaison  connaissait  trois 
formes  de  pluriels  analogues  aux  terminaisons  j^jj-, 
y^_,  yl_,  en  arabe.  Elles  étaient  très-vraisemblable- 
ment : 

]r  {  N:r.  xar.  Njr) 

p:  (  np-'  N^:.  K^:) 

La  forme  |K  seule  s'est  conservée  dans  l'usage 
ordinaire. 

'  Muntahsi,  selon  S  12. 

^  Dans  l'inscription  de  Bisoutouu. 
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63.  L'assyrien  n'ayant  pas  de  fonnos  spéciales 
pour  exprimer  les  degrés  de  comparaison ,  celte  ma- 
tière appartient  ik  la  syntaxe. 

CHAPITRE  m. 

DES  PRONOMS  POSSESSIFS  SUFFIXES. 

63.  l/assyrien,  comme  toutes  les  langues  scmi 
tiques,  exprime  les  pronoms  possessiis  par  des  ter- 
minaisons ajoutées  au  substantif,  et  que  voici  : 

MASCDUN.  FÉMININ. 

Singulier. 


i    personne. 

>"^~ 

3* 

...    Hp' 

1"  pers. 

Plariet. 

r 

T5~  ' 

3 

3' 

....     ^p' 

(Voir£.  M.  II,  p.  166,  297;  Lay.  pI.LXxxvi,  lig.  17, 
1 8 ,  et  toutes  les  inscriptions  adressées  aux  déesses.) 

6 h.  Ces  sufTixes  s'ajoutent  au  nom  ou  à  l'état 
simple,  surtout  quand  celui-ci  se  tcmiine  en  voyelle , 
ou  en  intercalant  une  des  trois  voyelles  T,  ~,  7. 

65.  Toutefois  quand  le  mot  est  terminé  en  con- 

'  Le  sufTixe  do  la  seconde  personne  du  féminin  ne  s'est  pas  en> 
core  pri^scnlë  dan.i  un  exemple;  mais  l'analogie  nous  fait  supposer 
avec  une  certaine  sûreté,  qu'eu  effet  il  fut  jS". 
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sonne ,  il  est  rare  d'y  voir  affixée  la  syllabe  posses- 
sive sans  voyelle,  à  l'exception  de  celles  de  la  troi- 
sième personne. 

On  trouvera  ainsi  rarement  ^p^  a  mon  nom  » , 
^'û^  ((  ton  nom  » ,  et  presque  toujours  112^ .  ^p^ ,  mais 
assez  généralement  wp^  «son  nom  à  lui»,  K^p^ 
«son  nom  à  elle»,  ]^^p  «leur  nom  à  eux»,  ]C;ptf 
«leur  nom  à  elles».  Quelquefois  la  suppression  de 
la  voyelle  intermédiaire  est  motivée  par  l'euphonie  ; 
on  dira  ainsi  ^13p,  aussi  souvent  que  ~p3p. 

66.  Il  est  bien  entendu  que  la  suppression  de  la 
voyelle  dans  les  noms  finissant  en  consonne  ne  peut 
avoir  lieu  devant  le  suffixe  de  la  première  personne 
du  pluriel. 

67.  Quand  la  voyelle  s'intercale  entre  le  suffixe 
et  ie  nom,  ce  dernier  prend  la  vocalisation  de  l'état 
emphatique. 

68.  Les  quatre  formes  employées  Tj"]2p. .  Tinaj? .  "^13p. 
^nap.,  rappellent  les  quatre  formes  de  l'arabe,  et 

vulgaire  et  littéral,  ki)o^,  »iijjj»,  •^ji-,  wiL^. 

Dans  le  principe,  les  différentes  voyelles  étaient 
en  assyrien  ,  comme  en  arabe ,  les  signes  de  la  dé- 
clinaison. 

69.  Le  u;  des  suffixes  des  troisièmes  personnes ,  ap- 
pliqué immédiatement  et  sans  voyelles  intermédiaires 
aux  mots  se  terminant  en  D.  n.  1.  ID.  se  change  en 
D.  (Cf.  iî.  i4.  p.  49.)  Dans  ce  cas,  les  terminaisons 
sont  : 
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ID'  •  il  luit,  KD~  «à  elle*.  ]D'  «à  eux*,  ]p  ■  à  elles». 

P.  ex.  au  lieu  de    îe^r>3.  KÇ^ipç.  ]^^^P>  Wpp'}' 
on  dit:  10n"»3.   NDipD.    ÎD03Çf-     |D3-l. 

ou  îe;n''3.  Kt^npç.  ]t^2p'  ]^D2y 

•70.  Très-souvent  le  D  s'assimile  la  lellre  précé- 
dente, et  quelquefois  on  n'cxpiiine  pas  nieme  le  re- 
doublement dans  l'écriture  cunéiforme.  Ainsi  l'on 
peut  écrire  : 

1D^3.       NDpD.       ÎD3t^.       JÇ?"!. 

ou  même   ^D-'S.      NDpp.      ]D2p.      ]Ç2y 

Cette  dernière  manière  pourtant  est  fautive ,  quoi- 
qu'elle ne  manque  pas  d'exemples. 

71.  Le  suffixe,  avec  voyelles  intermédiaires ,  est 
toujours  ajouté  à  la  forme  de  l'état  emphatique;  et 
cette  circonstance  le  rend  quelquefois  très-dissem- 
blable de  la  forme  qui  contient  le  suiTixe  directe- 
ment attaché  au  substantif. 

Ainsi,  par  exemple,  n^a"?  «  argile  »  a ,  «^  l'état  em- 
phatique, NP^s*?,  ou  contracté  Kris*?.  Pour  dire  «son 
argile  » ,  on  a  donc 

ou        icrjs'?.  IDWV         IDJS'?. 

ou      ic^msb.       ie^ri:3V.      le^njs'?. 
ou        îC?ri3V'  etc. 

ya.   Les  suffixes  s'ajoutent  de  la  même  manière 
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aux  pluriels.  Ainsi  l'on  dira  :  it^riiab  et  iDriJ?"?.  iDiaV. 

îDJabs  ^E^nariD  et  îon^riD.  iD3nD.  iD:nD. 

78.  Quant  aux  mots  se  terminant  en  î  et  en  x, 
ils  ajoutent  les  suffixes  de  la  5°  personne  réguliè- 
rement moyennant  la  voyelle  intermédiaire,  ou  ils 
changent  le  dernier  radical  en  D.  On  dira  alors,  ou 
ïU^sni ,  ou  iDrn.. 

y/i.  Le  pluriel  des  masculins  en  ">■;  ("•")  ajoute  les 
suffixes  à  cette  terminaison,  rarement  à  la  syllabe 
r;  pourtant  il  semble  (mais  c'est  un  point  qui  a 
besoin  d'être  éclairci  davantage)  qu'on  puisse  dire 
)^^)m  et  w:i2)^  ,  "^no  et  "^:"id. 

C'est  de  cette  dernière  forme  que  semblent  être 
contractées  les  expressions  comme  1^"133  «  ses  enne- 
mis», îe^^D^K  «  ses  fondations  » ,  iu?l2^Nn  «ses  têtes» 
(d'un  édifice,  pour  «sa tête»),  et  d'autres. 

7 5.  Nous  allons  donner  pour  exemples  les  mots 
"^I^D  «  roi  »,  et  ddVd  «  reine  »,  avec  leurs  différents 
suffixes.  Nous  devons  faire  observer  que  nous  no- 
terons seulement  des  formes  dérivées  par  la  voyelle 
intermédiaire  i,  quoique  les  autres,  dans  lesquelles 
se  trouvent  a  et  u,  soient  également  autorisées.  Voici 
les  formes  : 

JdVd  «  mon  roi  »  ^,n?'?P    «  "^^  reine  ». 

:jdVP  «  ton  roi  »  (m.  ) .  '^f'P'pi?    «  ta  reine  »  (  m .  ) . 

■•DsVd  a  ton  roi  »  (f.).  ''?r)D'?D    «  la  reine  (f.). 

>  «  son  roi  »  (m.).  \  etc.  «  sa  reine  »  (m-)- 


«  son  roi*  (f.). 


•  notre  roi  ». 
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|3d'^D  «  votre  roi  »  (m.) 
ps'^D»  votre  roii  (f.). 
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[etc.  «ta  reine*  (f.  ). 

«0:1370) 


în?*?? 


•  notre  reine  •. 


■  leur  roi  •  (m.). 
ileur  roi»  (f.). 


130^*70    «votre  reine»  (m.). 
pris*?©    «votre  reine •  (f.). 

[etc.  i  leur  reine  •  (m.). 


pris'?? 


►etc.  «leur  reine »(r.). 


La  seule  (lifliculté  <\  résoudre,  c'est  la  voyelle  qui 
|)réc('^dc  le  ]  du  sufTixc  de  la  première  personne  du 
pluriel.  Dans  les  inscriptions  des  Achéménidcs,  la 
voyelle  a  précède  toujours,  tandis  que,  dans  les 
textes  de  Ninive,  on  lit  généralement  i.  Nous  n'avons 
pas  rencontré,  que  nous  sachions,  la  syllabe  ara- 
méenne  ]~  pour  former  ce  suffixe ,  au  moins  dans 
les  noms  au  singulier. 

76.  Les  pluriels,  avec  leurs  suffixes ,  seraient  : 

\:2bu       (  ^sVo  )  ^s'jD  «  mes  rois  1. 

•qas'jD       1T?^P  ^is'^P  .tcsroi8.(m.). 

^2;d^D        ''3"»3)P  "»33'?p   •  les  rois.  (f.). 

IC^is'jP       1C^"'d'7P        ICfsSp  «ses  rois»  (m.). 
KÇ^as'jp      KÛ^2)d       XÙS*??  •  ses  rois.  (f.). 
'  Nous  écrivons  partout  ici  ^3 ,  au  lieu  de  >3 . 
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];d)^  ]1d)p         inD^D  0 nos  rois». 

JD:dVP  Î3'?)P  Î33^P  «vosrois»  (m.). 

pJD'pD  p;3'?P  p3^P  «vos  rois  »(f.). 

jC^JD^D  Î^^?^P  î^f3''?P  aleursrois»{m.). 

le^JD^pD  ÎÎ^^^dVd  ît^D^P  «leurs  rois»  (f.). 

Et  de  ddVd  «  reine  » ,  on  fera  : 

^riD'7D  «  mes  reines  ». 
^riD'pP  «tes  reines n  (m.). 
^DriD^p  «tes  reines»  (f.). 

îîî^npbD      IDnD'^D         IDS"??       IDD^p  «ses  reines»  (m.). 
Kl^riDbp     KOns^D        Î^Dd'^P      NDd'^D  «ses  reines»  (f.). 
]riD?p       pripbp  «  nos  reines  v. 
priD^P  «vos  reines»  (m.). 
priD*??    «vos  reines  »  (f.). 

]^nDbl2      îpnD^p         ]Z)^)d       JDd'jP  «leurs  reines  «(m.). 
]pri2)^       îpilDbp         ]Dd)d       pD^P  «leurs  reines»  (f.). 

7 y.  Les  terminaisons  sont  exactement  les  mêmes 
pour  les  mots  qui  finissent  en  voyelle  ;  seulement  il 
n'y  a  pas  de  voyelles  intermédiaires. 

Ainsi  on  dira  ''îijn  «mon  créateur»,  "•^ns")  ou  ""m 
«mon  maître»,  i^2ii  «mon  père».  Ce  mot,  comme 
inK«  frère»  (et  probablement  iDn  «  beau -père  »), 
s'altère,  dans  les  cas  obliques,  en  ^N2X  et  J3N ,  etc. 

78.  Le  mot  np.  prolonge  également  la  voyelle 
intermédiaire.  Ainsi  on  dit  jinp..  Souvent  le  d  etle^ 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne  sont  redou- 
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blës,et  on  formera  ainsi  ;^rip,  le^np.;  mais  on  dira 
pnp.  «  notre  main  ». 

7().  La  mémo  règle  est  .>>(nvn-  par  les  substantifs 
('ni|)loyés  connue  des  prépositions,  a^p  «dans»,  3*? 
«connue»,  li  «à  côté»,  i^S  «au-dessus»,  ri3Ç^.n'»3- 
qui,  eux  aussi,  doublent  souvent  les  3  et  les  V  des 
seconde  et  troisième  personnes. 

On  dit  aussi  ^laip. -^nnp  ou  :|3"ip.  î8>3"i,p.  ^aV 
<( comme  moi,  comme  si  moi»,  W^i  uà  côté  de 
lui,»  iB^TS  «au-dessus  de  lui».  Tjna?^'  ^?ria?^.  Tin""?. 

80.  Le  mot  riN  «  apj)artcnant  à  »  se  met,  avec 
les  suflixes  (surtout  de  la  i"  personne),  pour  ren- 
forcer l'idée  de  la  propriété  exprimée  dans  un  mot 
précédent,  par  exemple,  i^iH  k  mon  père  »,  ^dk 
^^inK  «mon  père  à  moi»;  pyiî  «notre  race»,  pynt 
l^nx  «  notre  race  \  nous  ».  Quoique  nous  n'ayons  pas 
rencontré  jusqu'ici  ce  mot  dn  avec  les  suflixes  des 
a"  et  3**  personnes,  nous  n'hésitons  pas  à  en  recons- 
tituer ainsi  les  formes  : 

;'înN  «à  moi»,  ^riN  «à  toi»  (homme),  ••snN  «A 
toi»  (femme),  le^nN  «à  lui»,  NÇ^riN  «à  elle»,  pnx 
«  i\  nous  » ,  |3nK  «  à  vous  »  (hommes) ,  \2r\K  «  à  vous  » 
(fennnes),  ;c?riK  «à  eux»,  ]pT)H  «à  elles».  (Voiries 
formes  des  inscriptions  trilingues.  ) 

Ce  mot  nous  conduit  aux  pronoms  personnels. 

CHAPITRE  IV. 

DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

8 1 .  Voici  les  pronoms  personnels  en  assyrien  : 
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ID^K  «je,  moi». 
nx  «tu,  toi»  (homme).  ''riK  «  tu,  toi»  (femme)'. 

NIC^  «  iljui  » H'^p  «  elle  ». 

jnJX  «nous». 
|DN  «vous»  (hommes).  |nK  a  vous»  (femmes). 

n:c^,  |e^  «ils,  eux r)^p,]p  «elles». 

Le  pronom  de  la  i  "  personne  au  pluriel  n'est  pas 
encore  sûrement  constaté  ^. 

Les  formes  doubles  de  la  3*  personne  au  pluriel 
peuvent  être  comparées  aux  mêmes  faits  connus 
dans  les  autres  langues  sémitiques. 

DES  AUTRES  PRONOMS. 

82.  Pronoms  démonstratifs.  Les  pronoms  démons- 
tratifs ne  représentent  que  l'idée  de  la  3®  personne 
plus  fortement  exprimée.  Ainsi  la  pronom  celui-ci 
est  exprimé  par  les  formes  suivantes  : 

'  ^riX.  înK.  ]T\H>  n'ont  été  formés  que  par  analogie ,  très-pro- 
bable ,  du  reste. 

*  Malheureusement  le  seul  passage  où  se  trouve  ce  pronom 
(Bisoutoun,  1.3)  est  mutilé.  M.  RawHnson  a  copié   JT       __ 

a-(ja-ni,  en  mettant  des  points  de  doute.  Si  on  lit  JT       ._—  T 

,  avec  un  changement  très-léger,  on  obtient  a-nali-ni,  et  cette 
forme  semble  se  recommander  beaucoup  par  son  analogie  avec  fhé- 
breu.  (Comparez  E.  M.  11,  p.  200.  ) 
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MASCULIN.  ràttinin. 

Sing.       KnKC>   Kri«c^ 

HDHp       NnXÇ^ 

t(r\ttv  Knxc^ 

Plur.  ÎDKp    ÎONC' 

etc.  etc. 

83.  Une  autre  forme  est  : 

MASCOLIN.  pilMININ. 

Sing.        KtH^    HpHia 

Plur.         |CfXC^    ]pitp 

Sl\.  Un  pronom  démonstratif,  très-commun  dans 
les  inscriptions  de  Babylone  et  les  textes  des  Perses, 
est  : 

MASCDLlfC.  pfeMININ. 

Sing.  K3n   r3n 

Plur.  nJ3n.  n33n  n'»33n.  n"'|3n 

Dans  les  inscriptions  des  Achéménides,  ce  pro- 
nom s'emploie  prcscjue  comme  un  article.  [E.  M.  II , 

p.    l/i2.) 

Pour  renforcer  l'idée  déterminativc,  on  dit  Kic^jn 
«celui-ci»,  et  probablement  au  féminin  N''Ç^a«"i. 

85.  Pour  pouvoir  distinguer  entre  les  détcrminatifs 
rappwchc  et  éloigné,  l'assyrien  connaît,  comme  les 
langues  araméennes,  les  deux  pronoms  |K  «  celui-ci  », 
et  Vk  «  celui-l;\  ». 
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MASCULIN.  FÉMININ. 

Sing.        N^K  «celui-ci»....       niH  «celle-ci». 

T   ■ 

Plur.        DilN  «ceux-ci» n^^K  «celles-ci». 

Sing.        a^ii  «  celui-là n^X  «  celle-là  ». 

T  \ 

PJur.        JiVn  «ceux-là»....     fT'^K  «celles-là». 
(Voir  £.  M.  II,  p.  i56.) 

86.  Pronoms  relatifs.  Le  seul  pronom  relatif  de 
la  langue  assyrienne  est  la  lettre  p ,  qui  s'applique , 
comme  i'araméen  T  et  le  rabbinique  ^ ,  à  tous  les 
genres  et  à  tous  les  nombres. 

87.  Avec  la  négation,  on  emploie,  au  lieu  de  nhp^ 
la  forme  ahD ,  contractée  Vp  «  qui-ne  pas  ». 

88.  Pronoms  interrogatifs.  Les  formes  de  cette  ca- 
tégorie sont  |D  aqui?»,  KD  «quoi?» 

89.  Pronoms  indéfinis.  Nous  connaissons  ND:d,  ex- 
pliqué dans  un  syllabaire  par  |DD;  tous  les  deux  ont 
ia  signification  de  quiconque,  quelconque,  ullus,  ali- 
quis.  xV'NDJD  et  k"?  "  |PD  veulent  dire  personne,  au- 
cun. (E.M.  II,  p.  2o5.) 

Les  deux  termes  sont  composés  de  |p  et  de  KD , 
et  rappellent,  dans  leur  formation, <jfai5^aam,  6cr1is, 
et  les  pronoms  indéfinis  des  langues  indo-euro- 
péennes. La  forme  |pp ,  spécialement  ninivite ,  a  mis 
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|P  h  la  fin,  tandis  que  KOap,  forme  babylonienne, 
fa  j)lac(^  ail  commencement. 

c)o.  Ij'idéc  de  quelconque,  (juoujiic  ce  soit,  est  rendue 
par  l'assyrien  NÇD.  {E.  M.  II,  p.  190.) 

CHAPITRE  V. 

DES  NOMS  DE  NOMDUE. 

9 1 .  Les  nombres  étant  ordinairement  écrits  en 
chillVcs  dans  les  inscriptions ,  tous  les  nombres  car- 
dinaux de  l'assyrien  ne  se  trouvent  pas  exprimés  en 
caractères  plionétiques.  Néanmoins  nous  pouvons, 
avec  une  très-grande  cbance  de  certitude,  restituer 
ceux  dont  il  nous  manque  l'expression  en  lettres. 

9a.  Les  numéraux  assyriens  ont  deux  formes, 
comme  l'hébreu ,  l'arabe  et  les  autres  langues  sémi- 
tiques :  l'une  masculine  et  pleine ,  l'autre  féminine 
et  raccourcie.  Chacune  de  ces  formes  se  met  ou  à 
l'état  simple,  ou  à  l'état  emphatique. 

93.  Le  chiffre  un  |nç^v  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'explication  du  chiffre  hébreu  onze  -tic;» 
■)i?y  ,donl  personne  n'avait  encore  pu  rendre  \comptc. 
Nous  voyons  que  cette  forme  est  le  seul  reste,  en 
hébreu,  d'un  ancien  nom  de  nombre  sémitique  qui 
a  disparu  partout  ailleurs  qu'en  assyrien. 

94.  Voici  les  chiffres  : 

MàSCCLIN.  fP.MININ. 

Eut  tiropU.       Eut  emphatique.  Kttt  «impie.        Etat  emphatique. 

1 .   (?)  r«^y  ]r\pv  min         xnnK  * 

'  Cctio  fornip  résulte  d'un  syllabaire  K.  A6,  £.  M.  II,  p.  >o5. 
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MASCCLTN. 

FÉMININ. 

Etat  simple. 

Etat  emphatique. 

État  simple. 

État  emphatique 

2 

-»;2^ 

î"*^.^ 

^n:p 

v^^^ 

3 

Dp)p 

s  :     -  • 

^\P 

i<^)p 

4 

■    riyn-iN 

NnyanK 

J'anx 

s     -     !    - 

5 

npipn 

Nni^pn 

cfpn 

\   :   - 

6 

npp 

•i,    :     - 

^pp 

a^p 

7 

nyaç; 

s    I  •     • 

if2p 

8 

r)2D^ 

kdjd::; 

]V^ 

iNJDiy 

9 

n^tyri 

\   ;     •     • 

ypn 

\    :    • 

10 

mt;y 

Knnây 

iÊ;y 

Nnfery 

96.  Dans  la  seconde  décade,  l'unité  est  mise  de- 
vant le  chiffre  n")^i?;  il  paraît  pourtant  que  dans  la 
prononciation  ordinaire  on  contractait  les  nombres 
comme  en  aral)#  vulgaire.  Nous  n'avons  que  le  chiffre 
quinze,  écrit  hamissérit,  ce  qui  semble  être  défiguré 
de  hamisisrit. 

96.  Les  nombres  cardinaux,  depuis  20  jusqu'à 
100,  sont  tels  qu'ils  suivent  : 


30. 

^1p^ 

70. 

->3;3^^^- 

3o. 

^Pbp 

80. 

••JDÎ!? 

4o. 

M  lyp'iN 

90. 

••yçfn 

5o. 

••t^Dri 

100. 

^KD 

60. 

^^^ 

'  Nous  n'avons  pas  de  preuves  pour  les  chiffres  huit  et  neuf. 
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Dans  récriture  cuucifoiine  de  Ninivc,  ia  syllabe 

ai  est  toujours  rendue  par  â  long.  (Cf.  £.  i4.  p.  1 97.) 

97.  Nous  ne  connaissons  pas  la  prononciation 
exacte  dos  nombres  cardinaux  de  1  oojusqu'h  1 ,000  ; 
ii  est  presque  certain  que  1,000  se  disait,  en  assy- 
rien ,  comme  dans  toutes  les  autres  langues  sémi- 
tiques, »)'?«. 

98.  La  lorine  des  nombres  ordinaux  nous  est 
inconnue ,  sauf  celle  de  premier  ]T)p'}. 

99.  Nous  connaissons,  en  revanche,  celle  des 
fractions,  qui  se  forment,  comme  en  arabe,  de  la 
lormc  "p^D  ou  'pyD;  ;U'exceplion  de  la  moitié,  qui  s'ex- 
primait probablement  par  le  mot  isn  (syllabaires): 

~  n^rû        ,-„      Knt;y 

Le  mot  HûiO  s'emploie  aussi  pour  soixantième ,  et 
c'est  dans  cette  acception  qu'il  paraît  ordinairement. 
C'est  ainsi  que  sussa,  impliquant  le  sens  de  minute, 
est  devenu  le  prototype  du  sossos  des  Grecs. 

Dans  la  notation  des  Babyloniens,  les  fractions 
s'exprimaient  en  soixantièmes  ;  on  ajoutait  dans  les 
nombres  mixtes  du  nombre  entier  un  autre  chiffre 
qui  était  le  numérateur  d'une  fraction  avec  le  dé- 
nominateur 60.  Ainsi  12  Zio  veut  dire  i  2  v"ô  = 
1  2  1 ,  1  o  3o  signifie  1  o  f  °=  1  o  ^ ,  etc. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  expressions  autres  que 
XV.  9 
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a^p  représentaient  également  les  fractions  au  dé- 
nominateur dix  fois  plus  grand. 

loo.  Parmi  les  numéraux  indéfinis,  nous  distin- 
guerons rinxD  et  nnnD  «  beaucoup ,  peu  » ,  ""aa  «  tout  ». 

La  répétition  «  fois  »  est  exprimée  par  les  mots  nuçr 
et  K3n. 

(La  fin  dans  le  prochain  cabier.) 


DOCUMENTS 

SUR 

L'HISTOIRE  DES  ISMAÉLIENS  OU  BATINIENS 
DE  LA  PERSE, 

PLUS  CONNUS  SOUS  LE  NOM  D'ASSASSINS  , 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 

(Suite.  Voyez  le  cahier  de  septembre-octobre  i856'.) 


«  Au  milieu  des  troubles  causés  par  les  Karma ihes , 
un  des  Daïs  ismaéliens,  fils  d'Abd- Allah,  fils  de 
Meïmoûn  Kaddah ,  vint  dans  le  pays  de  Coufah  et 
dans  ITrak ,  ayant  avec  lui  son  fds.  Il  dit  :  «  Je  suis  le 
«  Daï  de  l'imâm  ;  l'apparition  de  l'imam  est  proche.  » 
Il  envoya  dans  le  Yémen  un  homme  appelé  Belkâ- 

'  Nous  reprenons  ici  la  traduction  du  texte  du  vizir  Ala-Eddin 
Djoueïny  au  point  où  nous  l'avons  laissée  dans  notre  premier  article 
(ibid.  p.  369). 


HISTOIRE  DES  ISMAÉLIENS  DE  LA  PERSE.  ISI 
cim  Hauchcb^  afin  qu'il  y  exerçât  les  fonetions  de 
Dai,  et  lui  ordonnn  d'cxpëdicr  des  Daïs  de  diffë- 
rents  côtés.  Ce  Belicâcim  obtint  dans  ie  Yëmen  des 
succès  signalés,  et  une  troupe  nombreuse  arcueillil 
ses  prédications.  Il  fit  partir  pour  in  Maghreh  un 
individu  nommé  Abou-Abd-Allah  Sou/i  Mohtécih,  de 
la  tribu  de  Kétàmali,  laquelle  habite  le  Maghreb. 
Cet  Abou-Abd-Allali,  qui  avait  accueilli  les  exhor- 
lalions  de  Bclkàcim,  exerça  dans  le  Maghreb  les 
fonctions  de  prédicateur.  Beaucoup  de  personnes 
reçurent  ses  conseils.  Il  se  montra  le  fidèle  agent 
de  cet  individu  de  la  famille  d'Abd-Allah,  fils  de 
Meïmoun,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  et  lui 
envoya  des  lettres ,  par  la  raison  qu'il  était  plus  proche 
de  l'imâm  que  Belkàcim  Hauchcb^.  Cet  individu 
l'excitait  à  s'occuper  des  ad'aires  de  la  mission.  Enfin , 
quand  la  puissance  d'Abou-Abd-Allah  fut  devenue 
plus  considérable  ci  qu'il  eut  conquis  une  partie  du 


'  Ahou'l  Kàçim  Hoçaïn  ibn  Kcrroûkh  Ibii  Haiichcb  (Iba-K.hal- 
(loun,  //m/,  des  Brrhercs,  Irad.  française,  IF,  5o5  ;  cf.  de  Sacy, 
Exposé  de  la  religion  dts  Druzes  ,  I ,  CCLV  ;  Quatrcmi^rc  ,  Journal  asia- 
tnfue,  aoûl  i836,  p.  n3.)  D'ap^^s  une  version  rapportée  par  Ibn- 
khaidoun,  Mohammed  ai-Habib,  le  Iroisième  et  dernier  des  imâms 
cacb<is,  fut  le  père  d'Obaïd-Aliah  Almahdy,  qui  fonda  en  Afrique  la 
dynastie  des  califes  fatimitcs.  Un  des  dais  ou  missionnaires  ismac- 
liens,  nomni*^  Ahnu'l  Kâçim  lloçaïn  ibn  Hauchrb,  travailla  dans  le 
Yémcn  en  faveur  d'alllabib,  puis  en  faveur  de  sou  fils.  Il  avait  d'a- 
bord été  au  nombre  des  duodécimains;  mais,  ayant  reconnu  l'im- 
puissance de  ce  parti ,  il  adopta  les  opinions  des  Ismaéliens. 

'   M».  Dncanrroy  :  <^*-^  xuUL  (je  lis^I  j|)  \.A  aj^I  o>a*»J 


"v-*  ^^^.^y  1*^^ 
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Maghreb  et  Sidjilmâçah^  le  descendant  d'Abd-Allah , 
fils  de  Meïmoûn,  se  dirigea  de  ce  côté  avec  son  fils. 
Lorsqu'il  arriva  près  de  Sidjilmâçah ,  Abon-Abd- 
Allah  Kelàmy  vint  à  sa  rencontre,  lui  rendit  hom- 
mage et  lui  dit  :  «Je  gouvernais  ces  contrées  au  nom 
(1  de  ton  naïb  (lieutenant).  Maintenant  que  te  voilà 
«  arrivé,  tu  vaux  mieux  que  moi  pour  cette  charge.  » 
Cet  individu  lui  répondit  :  «  Auparavant  je  disais 
«que  j'étais  le  Dai  de  l'imam,  parce  que  je  jugeais  à 
«propos  de  tenir  ce  langage,  et  que  le  temps  de 
«  l'apparition  de  l'imam  n'était  pas  encore  arrivé. 
«  Maintenant  que  le  moment  de  cette  apparition  est 
«  arrivé ,  je  dis  que  je  suis  l'imâm  et  l'un  des  enfants 
«  dlsmaïl,  fils  de  Djàfer.  ))I1  prit  les  noms  d'Obaïd- 
Allah,  fils  d'al-Mahdi,  donna  à  son  fils  ceux  d'al- 
Kaim  biamr  lllah  Mohammed ,  et  s'assit  sur  le  trône 
en  la  double  qualité  d'imâm  et  de  calife.  Les  Ma- 
ghrébins s'accordèrent  à  le  reconnaître ,  et  en  par- 
ticulier les  Kétâmis.  Obaïd-AUah  construisit  la  ville 
deMahdiyah,  dans  le  territoire  de  Kaïroan,  en  l'an- 
née 258  (lisez  3o8  =  920-92  1  de  J.  C.  )  ^. 

«  Lorsque  sa  puissance  fut  devenue  considérable, 
il  voulut  renverser  l'édifice  de  la  loi  religieuse.  En 
conséquence ,  il  mettait  de  la  négligence  à  en  faire 
observer  les  prescriptions.   Abou-Abd-Allah  Soufi 

'  Ici ,  comme  dans  plusieurs  passages  subséquents,  nos  trois  ma- 
nuscrits portent  <v<sjUi«««;  le  manuscrit  de  Leyde  porte  ^jj^r^ 

^  Cf.  la  Description  de  l'Afrique ,  par  Ibn-Haucal,  dans  le  Joarnal 
asiatique,  février  1842,  p.  172;  et  encore  Ibn-Khaldoun ,  Hist.  des 
Berbères,  II,  SaS  ,  et  le  Béyan  almoyhrih,  t.  I,  p.  176,  187  et  188. 
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Mohtécib  conçut  des  doutes  touchant  l'origine  do 
cet  individu,  et  son  /.èlc  pour  lui  en  fut  refroidi.  Le 
frère  d'Ahou-Abd-Allal»,  Yonsouf,  voulut  se  r^'voltor 
contre  le  Maiidi  Ohaid  Allah,  l'oiu-  ce  motif,  Mahdi 
fit  mettre  h  mort  Abou-Ahd-AHah  et  son  frère  You- 
souf.  L'apparition  de  Mahdi  à  Sidjiimàçah,  qui  fait 
partie  du  Maghreb,  et  son  succès  eurent  lieu  dans 
l'année  29G  ({J08-909  de  J.  C).  Dans  l'année  3o'2 
(91A-915)  il  vainquit  et  détruisit  les  rois  du  Ma- 
ghreb, les  Benou'l-Aghlab,  qui  commandaient  au 
nom  des  ralifiîs  abbassides  ',  et  s'enipara  de  toutes  les 
provinces  du  Maghreb,  de  l'Ifrikiyah  et  de  la  Si- 
cile. Ces  gens-là  rapportent,  comme  une  parole  du 
Prophète,  ce  AaJifc;  M  Au  commencement  du  iv* siècle , 
u  le  soleil  se  lèvera  dans  le  lieu  où  il  se  couche  or- 
<*  dinaireinent'"';  »  et  ils  disent  que  cette  parole  trouve 
son  explication  dans  l'ap|)arition  de  Mahdi.  On  dit 
qu'entre  Mohammed,  fiis  d'Ismaïl  et  Mahdi,  il  y  a 
eu  trois  imàms  cachés,  savoir  :  Mohanmied,  fils 
d'Ahmed,  fils  de  Leits,  surnonunés  Radlii,  Naki  et 
Talii,  et  que  Mahdi  était  (ils  de  Taki.  Des  musulmans 
du  Maghreb  disent  que  Mahdi  est  un  des  enfants 
d'Abd-Allah,  fils  de  Salem  al-Basri,  et  un  des  Dais 
de  cette  secte.  Les  habitants  de  Bagdad  et  de  l'Irak 
disent  que  c'est  un  des  enfants  d'Abd-Allah,  fils  de 
Meïmoûn  Kaddàh.  En  somme,  on  a  argué  de  men- 
songe sa  prétention  de  descendre  d'Ismàïl,  fils  de 

'    La  tlalc  iluniiéc  iri  par  le  vizir  Djoueîny  n'esl  pas  exacte.  (Cf. 
Hist,  Jcs  Drrhircs,  t.  U  ,  p.  ,'»  1 9  cl  suiv.  ) 
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Djâler,  et  on  ne  l'a  pas  regardée  comme  sincère. 
Sous  le  règne  d'Al-Kâdir-biliaii,  à  Bagdad,  on  rédi- 
gea un  écrit  auquel  les  hommes  considérables,  les 
seïds ,  les  cadhis ,  les  ouléma  apposèrent  leurs  signa- 
tures, et  qui  portait  que  la  doctrine  des  enfants  de 
Mahdi  est  blâmable,  et  qu'ils  mentent  quand  ils  pré- 
tendent descendre  de  Djâfer  Sadik.  Le  contenu  de 
cet  écrit  sera  rapporté  tout  au  long  dans  l'histoire 
de  Hâkim,  qui  fut  le  cinquième  des  descendants  de 
Mahdi.  » 

Mahdi  régna  pendant  vingt-six  ans.  Sa  mort  eut 
lieu  dans  l'année  822  (gS/i  de  J.  C).  Son  fils  Kaïm 
lui  succéda.  Sous  le  règne  de  celui-ci,  un  individu 
nommé  Abou  Yézid\  et  originaire  du  Maghreb,  se 
révolta.  C'était  un  bon  musuhnan ,  un  homme  pieux , 
attaché  à  la  doctrine  des  Sonnites,  et  de  mœurs 
pures  i>yi  ^j^.i  c^jw»  4^j.  Il  énumérait  publique- 
ment les  innovations  de  Mahdi  et  de  son  successeur; 
une  nombreuse  troupe  d'hommes  lui  obéit.  H  livra 
bataille  à  Kâïm ,  mit  son  armée  en  déroute  et  l'assié- 
gea dans  Mahdiyalî.  Les  partisans  de  Kâïm  lui  don- 
nèrent le  nom  de  DedjjaP,  à  cause  de  ce  qui  a  été 
dit  dans  les  prédictions  ^  :  «  Le  Dedjjal  se  révoltera 

^  L'histoire  de  ce  célèbre  hérésiarque  a  été  racontée  fort  au  long 
parles  chroniqueurs  arabes  de  l'Afrique.  (Voyez,  entre  autres,  Ibn- 
Kbaldoun,  Hist.  des  Berbères,  trad.  française,  t.  II,  p.  SSo-SSg;  le 
Béyan  almoghrib,  t:  1,  p.  296,  et  un  extrait  de  la  Chronique  d'Ibn- 
Hammad,  traduit  par  M.  Cherbonueau,  dans  le  Journal  asiatique, 
numéro  de  décembre  i85i,  p.  470-5io.) 

^  Nom  par  lequel  les  musulmans  désignent  l'antechrist.  (  Voy. 
d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale ,  \erh.  Daggial.) 

'  £^<!Àa  (au  singulier  iLtJ^A).  Sur  le  sens  de  ce  mot,  on  peut 
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contre  Maluli  ou  contre  Kaïni.  »  Celui-ci  mourut 
au  milieu  de  cotte  lutte,  au  mois  de  chevval  'S'Mi 
(mai  ijliO).  On  tint  sa  mortcach(^e-,  son  fils  Mançour 
lui  succéda ,  et  prit  des  mesures  pour  résister  à  Abou- 
Yézid.  C'étnit  nn  prince  prudent  et  brave;  il  vain- 
quit Abou-Yé/.id  et  le  mit  en  fuite.  Il  le  poursuivit 
longtemps  et  lui  livra  plusieurs  combats,  jusqu'à  ce 
que,  enfin,  il  réussit  à  le  prendre,  le  fit  périr  et  fit 
promener  son  cadavre  dans  tout  le  Magbreb.  Alors 
il  monta  sur  le  trône  de  son  père,  et  rendit  publicjue 
la  mort  de  celui-ci.  Dans  l'année  3/11(952-953),  il 
mourut,  et  son  fils  Al-Mo'izz-Abou-Témim  Maadd  Itii 
succéda.  C'était  un  prince  prudent,  brave,  heureux, 
et  qui  obsei-vait  convenablement  les  règles  d'une 
bonne  administration.  Son  royaume  l'ut  plus  étendu 
que  celui  de  ses  pères;  tous  ses  soins  étaient  consa- 
crés à  la  conquête  de  l'Egypte.  Cette  contrée  se  trou- 
vait alors  entre  les  mains  de  Càfour  Ikbchidy.  Mo'izz 
envoya  en  Egypte,  dans  l'année  358  (9(39  de  J.  C), 
son  esclave  Abou-llaçan  Djauher,  qui  Ht  les  fonc- 
tions de  Daï  en  faveur  de  Mo'izz'.  Beaucoup  de 
monde  accueillit  ses  prédications.  Alors  il  chercha 
aussi  à  gagner  Càfour*,  et  le  prêcha.  Càfour  accepta 

voir  un  passage  d'Ibu-Rliaidoun ,  publi<''  ot  traduit  par  M.  de  Sacy, 
Chrcsl.  anibct  II,  3oi-3o3.  (Cf.  Taco  Koorda,  Sprciincn  historico-cri- 
ticuin  exhihens  vitain  Ainfilii  Tulonidis,  p.  54;  Fleisclier,  De  Glossu 
habichlianUf^.'jo,  et  Journal  des  Saiants , ']an\\er  1826,  p.3i  et  3a.) 

*  G'ci  est  un  anaclironisme  palpable.,  Càfour  citant  mort  depuis 
environ  quinze  mois  quand  le  général  fatiniilc  s'em|vara  de  ta  capi- 
Uie  de  rÉgypte.  (  Voy.  Makrizy,  apud  de  Sacy,  Chrestom.  arabe ,  t.  Il , 
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ses  exhortations,  et  les  califes  (lisez  les  hliatibs,  c'est- 
à-dire  les  prédicateurs)  abbassides  dirent  dans  l'E- 
gypte la  khotbah  (le  prône)  au  nom  de  Mo'izz.  Dans 
la  même  année  358,  Câfourvint  à  mourir,  etDjau- 
her  devint  seul  maître  de  l'Egypte ,  au  nom  de  Mo'izz  S 
et  toujours  dans  cette  même  année  il  jeta  les  fon- 
dements de  la  ville  du  Caire,  contiguë  à  Fostat,  et 
qui  fut  terminée  dans  l'année  362  (972-9-73  de  J. 
G.).  Il  la  nomma  h  victorieuse  Mo'izzienne  [Moiz- 
ziyah). 

Mo'izz  arriva  en  Egypte  au  mois  de  ramadhan 
362  (juin  973)  avec  des  troupes  innombrables,  des 
richesses  et  une  pompe  infmies,  et  fit  du  Caire  la  ca- 
pitale de  son  royaume.  L'Egypte  et  le  Hidjàz  sor- 
tirent du  pouvoir  des  Benou-Abbas,  et  tombèrent 
entre  les  mains  de  Mo'izz.  Il  pratiqua  dans  ces  pro- 
vinces la  justice  et  l'équité,  si  bien  que  l'on  raconte 
des  histoires  surprenantes  touchant  les  marques  de 
son  équité  et  les  témoignages  de  sa  justice.  Il  mou- 
rut dans  le  mois  de  rébi  second  365  (décembre 9 75), 
et  son  fils  Al-Aziz-Abou-Mançour  Nizâr  monta  sur 
le  trône  à  sa  place,  et  réduisit  sous  sa  puissance  les 

p.  i38  et  i46,  et  Ibn-Khaldoun,  Hist.  des  Berbères,  t.  II,  p.  5A6.) 
Mais,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  récit  du  premier  de  ces  auteurs, 
il  paraîtrait  que  Càfour  avait  accueilli  avec  beaucoup  d'égards  les 
Daïs  de  Mo'izz ,  qui  étaient  venus  l'inviter  h  reconnaître  l'autorité  du 
<;alife  fatimile.  Makrizy  ajoute  même  que  la  plus  grande  partie  des 
serviteurs  d'IkhcLid  etdeCâfour,  tous  lesliomnies  qui  faisaient  pro- 
fession de  piété  et  les  catibs  (secrétaires)  avaient  prêté  hommage  à 
jVlo'izz  entre  les  mains  des  Daïs. 

'  Je  lis  JjàXM^,  au  lieu  de  (JjU-i^  et  ^jjJi^u>.A> ,  que  portent  les 
manuscrits. 
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royaumes  du  Maghrel),  de  l'Egypte  et  du  Hidjâz. 
Le  récit  de  ses  C()nil)als ,  de  ses  guerres  et  des  suc- 
cès qu'il  remporta  sur  Alptégiiin  Moïzzy',  (|ui  com- 
mandait en  Syrie  au  nom  d'At-Thaï'-Lillah,  et  sur 
Ifaran,  (ils  d'Alimod  le  Karmathe,  qui  vint  au  se- 
cours d'Alptéguin,  est  consignt^'  dans  l'Histoire  des 
Maghrébins^.  11  mourut  dans  le  mois  dcramadlian 
de  l'année  386  (septembre-octobre  996  )•  Sa  con- 
duite étiiit  bonne  et  son  caractère  tellement  doux, 
que  Haçan,  lils  de  Biehr  ad-Dimicliki,  se  permit  de 
l'attaquer,  ainsi  que  son  vizir  Ibn-Kels  et  son  secré- 
taire Abou-Nasr  Abd-Allah  Kairoani^,  dans  le  qua- 
train suivant  : 

'  Ce  personnage  était  ninsi  surnommé  parce  qu'il  avait  été  au  ser- 
vice du  prince  boueihide  Mo'izz  Eddauinli.  On  le  surnommait  en- 
core Ascherabjr  ^\yij\  «l'écliansou  ».  Ce  dcniier  surnom  a  été 
défiguré  dans  hs  Annales  d'Abou'l  Mehacin,  où  on  le  trouve  écrit 
^Dl,  ArrAmy  (éd.  Juynboll,  t.  II,  p.  488,  I.  16}.  (Cf.  de  Sacy. 
Chrestontathie ,  II,  p.  io3  et  iiiS,  n*  3;  AbouM  Mcbâçin,  ibid. 
p.  di7,L  3,  et  Ibn  Khallicûu,  édil.  Wustenfild,  VI,  p.  3a;  I\. 
p.  59.) 

^  c>>~''|J<3.w^  ^^^  '-T-y^  )^'  ^"  P^"^  ^°^^^  '"''  ^^  événements, 
ce  que  nous  avons  dit  dans  le  précis  de  l'bisloire  des  Karmatbcs 
(numéro  de  seplcmbrc-oclobre  iS5G,  p.  379-380).  (Cf  Makrizy, 
uftud  de  Sacy,  Chresloinathic  aiahr,  t.  II,  p.  108,  109;  ElmaLin,  His- 
loriasaraceniia,  p.  237,  *t  Ibn  Adliary,  Béyan  almoghribt  I,  aSg.) 

•'  Nos  trois  manuscrits  et  celui  de  Leyde  portent  %  ».kjJL»  »jf ,  el 
les  manuscrits  Assoliu  et  Ducaurroy.jiLo.J'iti  Miivi  I  autorité  d'Ibn- 
Alatliir,  (|ui,  dans  ii-  récil«ju'il  doiuie  de  la  mémo  anecdote,  écrit»i! 
3fj^il  (jA^  «UJf  c\A£  ^^:_i  (M;*,  de  C.  \\  t.  V,  fol.  33  v').  On 
peut  voir,  sur  le  vizir  Vakouh,  (ils  do  Yousoul',  fi!s  de  Kcls,  une  no- 
tice cilraile  de  Makriiy  par  S.  de  Sacy  (Chnsl.  anibe.  ib.  p.  1  î8i3o), 
et  un  court  article  nécrologique  d'Ibn- Aladiir  (sub  anno  38o  «= 
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Dis  à  Abou-Nasr,  catib  (secrétaire)  du  palais,  et  celui-là 
même  qui  a  toutes  les  qualités  requises  pour  le  détriment  de 
cet  empire  :  «Détache  les  boutons  de  la  dignité  dont  le  vizir 
esl  revêtu,  et  tu  obtiendras  de  lui  des  compliments  et  des 
éloges  (c'est-à-dire,  dans  sa  bêtise  il  te  remerciera  encore). 
Donne  et  refuse  (fais  tout  ce  que  lu  voudras),  et  ne  crains 
personne,  carie  reVi/a^/e  maître  du  palais  n'est  pas  dans  le 
palais.  Il  ne  sait  pas  ce  qu'on  veut  de  lui;  et,  supposé  qu'il 
le  sache,  à  quoi  cela  lui  servirait-il  ?  (litlér,  quelle  chose  sait- 
il'?). . 

Lorsque  Ibn  Kels  se  plaignit  à  Aziz  de  l'inso- 
lence du  poëte,  et  qu'il  lui  récita  le  quatrain,  Aziz 
répondit  :  «Nous  sommes  de  moitié  dans  l'ofFense, 
sois  de  moitié  avec  moi  dans  le  pardon.  »  Le  même 
poëte  composa  une  autre  satire ,  où  il  comprit  Fadhl , 
général  de  l'armée  du  calife. 

Vers.  —  Fais-toi  chrétien  ;  car  le  christianisme  est  une  re- 
ligion de  vérité,  ainsi  que  ie  démontre  notre  temps.  Ne 
crois  plus  qu'en  trois  êtres  (qu'ils  soient  exaltés  et  glori- 
fiés!) et  renonce  à  tout  le  reste,  car  il  est  inutile.  Le  vizir 

990-991,  t.  V,  fol,  29  r").  (Cf.  Elmakin,  Hist.  saracenica,  p.  2/J7 
et  2  53;  Renaudot,  Hist.  patriarcharam  Alexandrinorum,  p.  872,  où 
la  mort  de  Yakoub  est  mise  en  l'année  386,  sans  doute  par  une 
faute  d'impression,  qui  se  trouve  aussi  dans  la  traduction  d'Elma- 
kin;  îe  Journal  asiat.  novembre  i836,  p.  4 28,  429;  ie  Béjân,  I, 
247;  et  Reiske,  Âbulfedœ  annales,  II,  768.) 

Ces  vers  sont  rapportés,  avec  deux  variantes  dans  le  premier,  par 
Aboii'l  Faradj  [Hist.  compendiosa  djnasiiarum,p.  333). 
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Yakoub  e»l  le  Père ,  oel  Axiz  est  lo  Fil»  el  Fadhl  est  ic  i>aint 
Esprit  '. 

Lorsque  le  vizir  cul  rapporté  ces  mots  à  Aziz, 
quoique  ce  prince  fût  fort  irrité  de  cotte  insolence, 
il  se  contenta  de  dire  :  «Je  lui  pardonne.  »  Et,  en 
elTct,  il  lui  pardonna.  Mais  le  vizir  vint  trouver  Aziz 
pour  la  troisi(^me  fois,  et  lui  dit  :  «Il  n'est  plus  pos- 
sible de  pardonner,  car  ce  serait  amoindrir  le  res- 
pect dû  ;\  la  royauté.  Cette  fois  il  nous  a  traités 
ignominieusement  dans  ses  vers,  toi,  Aziz,  moi, 
qui  suis  le  vizir,  et  ton  commensal  Ibn-Zébàredj  : 

Zébàredjy  est  compagnon  de  table  et  Kclsy  est  vizir  du 
calife.  A  merveille  1  le  collier  est  digne  du  chien*. 

Aziz  fut  irrité ,  el  permit  au  vizir  de  faire  arrêter 
le  poète;  mais  ensuite  il  se  repentit  de  cette  per- 
mission, et  ordonna  do  relâcher  le  captif.  Le  vizir, 
ayant  eu  connaissance  de  cet  ordre  aj'j^  avant  qu'il 
lui  fût  parvenu,  s'empressa  de  faire  mettre  à  mort  le 
poêle.  Aziz  fut  très-fàché  de  celte  exécution. 

Le  calife  avait  confié  le  gouvernement  de  la  Sy- 
rie à  un  juifnominé  U«/jfl5.N('UiJc4,  et  celui  defEgypte 

) — ^')}  cT—' Li=>j       j«li> i  ^^l J3 

^jabLJl  J   ^    >  c>       -W  )jJi  ^Jie^  ^ 
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à  un  chrétien  appelé  Iça,  fils  de  Nestourès  ^  Ces 
deux  hommes,  mus  par  leur  fanatisme  religieux, 
tyrannisaient  et  traitaient  injustement  les  musul- 
mans. Une  femme  envoya  au  calife  un  placet  con- 
tenant ces  mots  ^  :  «  O  prince  des  croyants!  par  celui 
qui  a  exalté  les  juifs  au  moyen  de  Manassé,  fils  de 
-Uol  ^,  et  les  chrétiens  par  le  moyen  d'Iça ,  fils  de 
Nestourès,  et  qui  a  abaissé  les  musulmans  par  ton 
entremise,  est-ce  que  tu  ne  daigneras  pas  considérer 
ma  triste  position?»  Aziz  fut  chagrin  à  cause  de  ce 
placet;  il  destitua  les  deux  fonctionnaires,  confisqua 
sur  le  chrétien  3oo,ooo  dinars  mo'izzi,  redressa  les 
torts  qu'il  avait  commis,  et  fit  supporter  pendant 
quelque  temps,  par  les  juifs  et  les  chrétiens,  les 
charges  ^j^-*  des  musulmans. 

Après  la  mort  d'Aziz,  son  fils  Hâkim  Abou-Ali 
Mançour,  âgé  de  onze  ans,  lui  succéda.  Autant  son 
père  avait  de  douceur,  autant  il  avait  de  légèreté 
d'esprit  et  de  folie.  Il  poussa  à  leurs  dernières  li- 

'  Iça,  fils  de  Nestourès,  fut  le  second  successeur  de  Yacoub  Ibn- 
Kels.  (Voy.  Ibn-Alathir,  fol.  29  r''et  fol. 33  r°,  lignes  avant-dernière 
et  dernière;  cf.  Makrizy,  apuà  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  I,  94  , 
1 37,  1 85 ,  note  68 ,  et  187,  note  71). 

^  D'après  Ibn-Alathir  (dans  le  dernier  des  passages  cités  ci- 
dessus)  ,  la  requête  fut  placée  dans  la  main  d'une  figure  faite  de  pa- 
pier. ^_Ai\ji   ^jyt  U>  JLf   ^)_?'^   ^^—^-    <^    ^yUa^j   L<2^   \yjj=> 

^  Dans  un  passage  de  Kémâl-Eddin  [Uist.  d'Alep,  fol.  49  v°,  sub 
anno  383),  où  il  est  question  de  Mouaccha,  LiX«,  en  qualité  d'iu- 
tendant  de  l'armée  égyptienne  de  Damas ,  ce  personnage  est  appelé 
fils  d'Ibrahim  le  Juif,  le  fabricant  de  soie.  Ibn  Alathir  (i7>ic/.)et 
Abou'lféda  (II,   Sgo)  écrivent   LiA/o. 
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mites  l'injastice  et  la  violcncr*  envers  les  hahit.'ints 
(le  l'K^yptr.  Il  avait  coutume,  lorsqu'il  montait  h 
cheval,  de  rocovoir  les  plaintes  qu'on  lui  i)r(''.sentait, 
et  (11-  les  écouler.  Il  ne  laisail  aucun  reproche  tou- 
chant la  teneur  de  ces  plaintes.  Lorsqu'on  lui  remet- 
tait des  placets,  il  arrivait  souvent  qu'ils  renfer- 
maient (les  injures  contre  lui  et  contre  st\s  ane('tres, 
et  le  récit  de  ses  mauvaises  actions.  L'alVaire  alla  si 
loin,  qu'on  l'abriqua  un  jour  une  ligure  de  femme 
en  papier,  que  l'on  recouvrit  d'un  grand  voile,  et 
([uc,  après  lui  avoir  mis  dans  les  mains  un  placet, 
on  la  drt^ssa  sur  le  passage  de  llàkim'.  Lorsque  ce 
prince  injuste  eut  pris  le  papier  des  mains  de  la 
ligure ,  il  se  trouva  qu'il  contenait  des  reproches  hou- 
leux, des  injures  grossières  et  des  accusations  igno- 
minieuses contre  lui  et  ses  aiictHres.  Hàkim  se  mit 
en  colère,  et  ordonna  qu'on  lui  amenât  cette  femme. 
Lorsqu'on  se  fut  rendu  auprès  d'elle,  on  trouva  que 
(^e  n'était  pas  autre  chose  (ju'un  mannequin,  llakim. 
entraîné  par  la  colère  et  l'indignation,  ordonna  à 
ses  nègres  Jyu*  et  à  ses  soldats  de  mettre  le  feu  à 
Misr  (le  vieux  Caire),  et  d'en  exterminer  les  habi- 
taiils.  Ceux-ci  se  soulevèrent,  ahn  de  s'opposer  ri  ces 
violences,  et  de  prévenir  le  déshonneur  de  leurs 
femmes.  Mais  les  satellites  de  Hàkim  mirent  le  feu 
dans  tous  les  quartiers  dont  les  habitants  ne  purent 
les  repousser;  en  même  temps  ils  se  livraient  au 
meurtre  et  au  pillage.   Le  calife  allait  chaque  jour 

'  I^  même  particularité  se  rencontre  dans  Elmakin  (  Uistoria  sa- 
raecnica,  p.  aSg). 
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considérer  ce  spectacle,  et  prétendait  que  ces  ac- 
tions avaient  lieu  sans  son  consentement.  Enfin  le 
troisième  jour  depuis  le  commencement  de  cet 
incendie,  les  cheikhs  et  les  habitants  de  Misr  se 
réfugièrent  dans  la  mosquée  principale,  porlant 
des  Gorans  attachés  à  des  bâtons,  et  présentèrent 
leurs  plaintes  au  calife,  a  Si,  lui  dirent-ils,  ces  dé- 
sordres ont  lieu  sans  ta  permission,  daigne  nous  au- 
toriser, nous  qui  sommes  tes  esclaves  et  tes  sujets, 
à  repousser  et  à  combattre  les  malfaiteurs.  »  Il  ré- 
pondit :  «Je  n'ai  point  commandé  ces  méfaits;  ré- 
primez-en les  auteurs,  n  D'un  autre  côté,  il  dit  aux 
soldats  :  «  Persévérez  dans  votre  conduite.  »  Lors- 
que le  combat  fut  engagé,  la  population  de  la  ville 
mit  en  fuite  les  soldats,  et  les  poursuivit  jusqu'à  la 
porte  du  Caire,  où  résidaient  les  satellites  de  Hâ- 
kim.  Le  calife  eut  peur  et  fit  signe  aux  soldats  de 
cesser  le  combat.  En  somme,  un  quart  du  vieux 
Caire  fut  brûlé  dans  cette  circonstance ,  et  une  moi- 
tié fut  mise  au  pillage.  Les  esclaves  de  Hâkim  se 
livrèrent  à  de  si  nombreux  excès  envers  les  femmes 
des  habitants  du  vieux  Caire,  que  des  femmes  pleines 
de  courage  se  tuèrent,  de  peur  d'être  déshonorées. 

Hâkim  se  promenait  pendant  la  nuit  dans  les 
marchés,  et  se  croyait  obligé  de  s'informer  de  ce 
qui  regardait  ses  sujets.  11  avait  aposté  de  vieilles 
femmes  pour  examiner  et  espionner  la  conduite  des 
femmes  du  Caire;  de  sorte  que  ces  vieilles  s'intro- 
duisaient dans  les  maisons,  et  lui  faisaient  de  vrais 
^"t  de  faux  rapports  touchant  les  femmes.  Pour  ce 
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motif,  il  fit  périr  un  grand  nombre  de  femmes,  elfil 
prorlniner  (|uelles  ne  sortissent  pas  de  leurs  de- 
meures, (|u'elles  ne  montassent  pas  sur  les  terrasses 
et  (pic  les  cordonniers  ne  leur  iabiiquassenl  pas  de 
chaussures.  Gomme  on  ne  pouvait  cmj)t'eher  les 
hommes  de  boire  leur  vin ,  il  ordonna  d'arracher  la 
majeure  partie  des  vignes.  Une  autre  de  ses  coutumes 
eonsistait  A  écrire  des  cédules,  dont  les  unes  por- 
taient ceci  :  «Que  l'on  donne  au  j)orteur  de  ce  pa- 
pier tant  de  mille  dinars,  ou  bien  telle  ville,  ou  bien 
un  habit  d'honneur  de  tel  |)rix;  »  tandis  que  les 
autres  portaient  ret  ordre  :  «  Que  l'on  tue  le  porteur 
de  ce  papier,  ou  qu'on  lui  lasse  payer  telle  somme, 
ou  (pion  lui  coupe  tel  membre,  et  qu'on  en  fasse  im 
exemple.»  Il  scellait  ces  lettres  avec  de  la  cire,  de 
l'ambre  et  de  la  terre  sigillée  ((jvis),  et  les  jetait  en 
l'air  les  jours  d'audience  publique.  Chacun,  par  ex- 
cès d'avidité  et  conformément  à  son  étoile,  ramas- 
sait un  de  ces  billets  et  le  portait  au  receveur  des 
contributions.  Le  contenu  du  billet  recevait  sur 
l'heure  son  accomplissement.  Hàkim  ordonna  qu'on 
empêchât  les  chrétiens  et  les  juifs  de  monter  des 
chevaux  et  des  mulets,  et  d'avoir  des  étriers  en  fer. 
A  chacune  des  deux  religions,  chrétienne  ou  juive, 
était  alVecté  un  collier  d'une  couleur  dilférente ,  de 
sorte  que  l'on  distinguait  leurs  sectateurs  des  mu- 
sulmans. 

A  cause  de  ces  actes  blâmables,  la  totalité  des 
habitants  de  la  ville,  musulmans  ou  dzimmi  «  tribu- 
taires, ).  fîirent  las  de  ses  actions  honteu.ses  et  de  ses 


144  FÉVRIER-MARS    1860. 

ordres  indignes  d'être  approuvés;  ses  femmes,  sa 
famille  et  ses  courtisans  le  prirent  en  dégoût.  Sur 
ces  entrefaites  il  soupçonna  sa  sœur,  Sitt  al-Midc, 
d'avoir  commerce  avec  Ibn-Dawâs  ,  un  de  ses  émirs, 
qui  était  le  général  de  ses  armées  et  l'administrateur 
des  affaires  du  royaume  '.  La  princesse  instruisit  de 
ce  propos  Ibn-Dawâs;  elle  et  lui  convinrent,  sous  la 
foi  du  serrnent,  de  tuer  Hâkim,  et  de  faire  asseoir 
sur  son  trône  son  fils  Ali.  Ils  donnèrent  mille  dinars 
à  deux  esclaves  d'Ibn-Dawâs,  afm  qu'ils  se  missent  en 
embuscade  sur  le  mont  Mokattam ,  qui  est  situé  près 
du  Caire,  et  que,  quand  Hâkim  irait  en  cet  endroit, 
avec  un  jeune  écuyer,  selon  sa  coutume,  ils  les  tuas- 
sent tous  deux^.  Hâkim  prétendait  être  versé  dans 
l'astrologie  ^.  Il  avait  prédit  que  dans  cette  même 
nuit  il  courrait  un  grand  danger;  mais  que,  s'il  y 
échappait,  sa  vie  dépasserait  quatre-vingts  ans.  Il 
révéla  cette  circonstance  à  sa  mère.  Celle-ci  le  sup- 
plia très-humblement  de  ne  pas  bouger  cette  nuit- 
là.  11  s'engagea  à  suivre  son  conseil;  mais  lorsque 

*  Ce  personnage  ,  dont  le  vrai  nom  était  Seïf  Eddaulah  Yousouf, 
filsde  Dawâs,  était  un  des  principaux  chefs  des  troupes  ketamiennes 
ou  berbères.  (Cf.  de  Sacy,  Driizes,  I ,  ccccvi.  Dans  le  Béjan  ulinoçjhrib, 
i ,  282  ,  son  nom  est  écrit  Seïf-Eddaulah  Dhou'l  Medjdeïn  Houçaïn, 
fils  d'Aly,  fils  de  Dawâs  Elkinàny,  j,Ui=aJf,  lisez  ^Ui=aJf.) 

^  Le  meurti'e  de  Hâkim  et  sa  cause  ont  été  racontés  d'une  ma- 
nière presque  identique  par  Elmakin  [Ilist.  saracenica,  p.  268)  ;  mais 
cet  historien  s'éloigne  de  notre  auteur  dans  le  récit  du  meurtre  d'Ibn 
Dawâs.  (Cf.  Ibn  Alalhir, ms.de  C.  P.  t.  V,  fol.  55  v°,  56  r<";  Renaudot, 
p.  397.) 

^  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  persécuter  les  astrologues.  (Cf.  de 
Sacy,  Exposé  de  la  rcliyion  des  Druzes,  I,  cccLXix;  Ibn-Khallican, 
édition  Wustenfeld,  IX,  12,  i3.) 


IIISTOIKE  DES  ISMAÉLIENS  DE  LA  PERSE.  145 
l'auroro  lut  îu'rivëc.  son  impatience  l'emporta;  il 
n'avait  plus  la  force  de  rester  en  repos  et  ne  pouvait 
prendre  de  somnieil.  (^'était  en  vain  ({ue  sa  mère 
versait  dos  laniirs  et  (|u'ellc  h;  retenait  par  le  pan 
de  sa  robe.  Il  lui  dit  :  uSi  je  ne  sors  pas  à  présent, 
mon  âme  s'envolera  de  mon  corps.  »  En  conséquence 
il  se  dirigea,  selon  sa  coutume,  vers  le  Mokattam , 
avec  le.  jeune  écuyer.  Les  esclaves  sortirent  de  leur 
embuscade,  le  tuèrent  ainsi  que  son  écuyer,  et  por- 
tèrent en  secret  son  corps  près  de  sa  sœur,  qui  l'en- 
sevelit dans  son  palais  '.  Personne  n'eut  connaissance 
de  ce  secret,  excepté  le  vizir,  que  l'on  en  informa, 
après  lui  avoir  fait  prêter  des  serments  redoutables. 
ïjOrsque  le  vizir  fut  instruit  de  cet  événement,  il 
convint  avec  les  conjurés  des  mesures  j\  prendre  et 
des  moyens  à  employer  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité parmi  le  peuple.  Ils  assignaient,  pour  motif 
et  pour  cause  de  son  absence,  un  voyage  de  sept 
jours,  et  cliaque  jour  ils  faisaient  paraître  un  indi- 

'  Je  dois  faire  observer  que  tous  les  liistoriens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  récit  de  Iq  niorl  de  llàkini.  Mnkrir.)'  va  Jusqu'à  nier  que 
Sitl  al-M(iIc  ail  eu  la  moindre  pari  à  ce  meurtre.  (Voy.  la  Clircstom. 
arabe  de  S.  dv  Sacy,  l.  I,  p.  i  lo-i  i  i.)  Il  raconte  même,  à  l'appui  de 
son  opinion,  un  fait  emprunté  au  chroniqueur  Moçabbihy  (et  Don 
Viésihi,  comme  onl  lu  S.  de  Sacy  et  Ilamaker,  Sfitcimeii  calalogi  co- 
dicum  orient,  bibl.  acad.  Luyduno  Hatavœ ,  p.  60,  61,  noie).  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  paraît  que  l'on  n'eut  alors  que  des  sonp<^-ons  sur  le  genre 
de  mort  de  llàkim  et  sur  les  auteurs  de  sa  mort.  En  effet,  il  fallait 
(ju'il  lût  resté  de  rincertitudt;  sur  cet  cvéncmenl,  et  que  tout  le 
monde  ne  tût  pas  égaloment  persuadé  de  la  mort  de  Ilàkim,  pour 
que  quelques  imposteurs  aient  pu  songer  à  se  faire  passer  pour  ce 
prince.  (Cf.  de  Sacy,  Druzcs,  I ,  ccccwi  à  ccccxxi;  Chrrstnmathie ,  I , 
ao^j  9o5;  Renaudot,  Hisl.  patruirchamm ,  p.  4oo.  ) 

XV.  10 
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vidu  qui  donnait  le  signalement  de  Hâkim,  en  di- 
sant qu  ii  se  trouvait  en  tel  endroit.  Enfin  ils  instrui- 
sirent de  la  vérité  tous  les  grands  de  l'Etat,  et  après 
qu'on  eut  rédigé  des  engagements  et  distribué  des 
gratifications,  on  prêta  serment  au  fils  de  Hàkim, 
Haçan  Âlî;  on  le  surnomma  Dhahir-li-Izaz-din- 
Jllah  ((Celui  qui  apparaît  pour  glorifier  la  religion 
de  Dieu,))  et  on  le  plaça  sur  le  trône. 

Ce  prince  publia  la  mort  de  Hâkim,  donna  de 
précieux  habits  d'honneur  à  Ibn-ad-Dawâs ,  et  lui 
accorda  une  autorité  pleine  et  entière  en  tout  ce 
qui  concerne  l'administration  de  l'Etat;  puis  il  manda 
l'eunuque  Nécim,  qui  était  l'intendant  du  palais  et 
le  principal  des  esclaves,  et  que  cent  autres  esclaves, 
armés  de  sabres,  accompagnaient  continuellement, 
pour  veiller  avec  lui  à  la  garde  du  calife.  Il  convint 
avec  lui  de  faire  périr  Ibn-ad-Dawâs,  et,  par  ruse, 
il  attacha  les  cent  esclaves  au  service  de  celui-ci.  Un 
jour  que  ce  ministre  était  entré  dans  le  palais ,  Dhahir 
ordonna  que  Nécim  en  fermât  les  portes  et  qu'il 
s'en  rendît  maître.  Alors  Nécim  dit  aux  esclaves  : 
((  Notre  maître  Dhahir  vous  fait  dire  ceci  :  Ibn-ad- 
Dawâs  est  le  meurtrier  de  mon  père  Hâkim*  tuez-le,  » 
Ils  tirèrent  leurs  épées  contre  le  ministre  et  le  mirent 
à  mort.  Après  ce  meurtre ,  et  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  Dhahir  fit  périr  Sitt  al-MulcS  ainsi  que  quel- 

'  Djoueïny  est  ici  en  désaccord  avec  les  liistoriens  arabes,  d'a- 
près lesquels  Sitt  al-Mulc  tiurvécut  quatre  ans  à  son  frère  et  mourut 
de  maladie.  (Voy.  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  56  r°,  et  deSacy,  Druzes,  I, 
cc€cxxi,ctcf.  Ibn  Adhari.ii^dn,  I,  282,  283;Renaudot,  399,408.) 
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qiies  personnes  qui  avaient  pris  part  avec  elle  à  l'as- 
sassinat (le  Hi'ikim  ou  en  avaient  eu  connaissance. 
Il  devint  seul  maître  do  rimlorilé  et  disposa  du  pou- 
voir souverain; la  crainte  qu'il  inspirait  jeta  de  pro- 
fondes racines  dans  le  cœur  des  ministres  et  des 
grands  de  l'Ktat.  Le  meurtre  de  Ilàkim ,  par  lequel 
Dieu  délivra  les  habitants  de  l'hp^ypte  de  sn  tyrannie, 
de  son  injustice,  de  ses  actes  blâmables  et  de  son 
caractt're  vil.  eut  lieu  dans  l'année  6  1  i  (loao-ioai). 
Dhahir  exerça  le  pouvoir  califat  pendant  quinze 
ans,  et  sa  mort  arriva  dans  l'année  627  (io35- 
io36). 

DTN  EXPOSé  QUE  L'ON  A   RÉDIGÉ  TOUCHANT   LA   FAUSSETÉ 
DE  LA  GÉNÉALOGIE   DR  CES   PRINCES. 

Dans  l'année  hog^  (1018-1019),  époque  où  le 
prince  de  Mouçoul,  au  nom  des  califes  abbassides, 
était  Mo'tamid-Eddaulah  Abou-Meni'  Kirwâch  (fds 
de)  al-Mokalled,  l'Okaïlide,  contemporain  d'Al- 
Kâdir-Billah ,  llàkim  entra  en  correspondance  avec 
lui,  et  lui  envoya  d'Lgypte,  à  plusieurs  reprises,  des 
dons  et  des  présents,  en  l'invitant  à  lui  prêter  ser- 
ment d'obéissance.  Mo'tamid-Eddaulah  y  consentit, 
et  excita  les  habitants  de  Mouçoul  à  se  soumettre  à 
Hnkim  et  à  se  révolter  contre  Al-Kàdir-Billah.  Il  fit 
prononcer  la  khotbah  au  nom  de  Flàkim.  Dans  ce 

'  Oii  voit  par  le*  récils  d'Abou'Ifaradj  (  Hist.  dynoit.  p.  333 ,  334  ) 
et  d'Elmakin  (p.  357).  qu'à  cette  date  il  faut  substituer  celle  de 
Tannée  402=  loio-ioi  1.  (Cf.  Abou'Iféda.t.  III,  p.  4  et  6;  Ibn-AUi- 
thir,  fol.  ^b  r".  et  de  Sacy,  Hflijion  des  Druzei,  I,  cccliv.) 
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moment  Béha-Eddaulah,  fils  d'Adhed-Eddaulali ,  se 
trouvait  dans  le  Faiis.  Lorsqu'il  fut  informé  de  cette 
circonstance,  il  envoya  un  émissaire  à  Mo'tamid- 
Eddaulali ,  et  lui  fit  des  menaces.  Mo'tamid-Eddaulah 
se  repentit  de  sa  conduite  et  secoua  le  joug  de  Hâ- 
kîm.  On  récita  de  nouveau,  dans  ce  pays,  la  khotbah 
au  nom  d'Al-Kadîr-Billah ,  et  Mo'tamid-Eddaulah  re- 
çut de  Bagdad  de  riches  habits  d'honneur.  Les  dé- 
tails de  cet  événement  sont  consignés  dans  les  ou- 
vrages historiques,  et  nous  ne  les  donnons  ici  qu'en 
abrégé.  Le  motif  qui  nous  a  porté  à  faire  ce  récit 
est  un  exposé  que  l'on  a  rédigé  touchant  la  généa- 
logie des  Fatimites,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Ceci  est  attesté  par  les  témoins  soussignés  ^  : 
Maadd  (Mo'izz  Lidin-Illah),  qui  s'est  rendu  maître  de 
l'Egypte,  n'est  autre  que  Maadd,  fils  d'Ismâïl ,  fils 
d'Abd  er-Rahmân,  fils  de  Saïd;  ces  individus  tirent 
leur  origine  de  Daïssan,  fils  de  Saïd ,  duquel  la  secte 
des  Daïssanis  a  pris  son  nom.  Saïd  (père  d'Abd  er- 
Rahmân)  s'est  rendu  dans  le  Maghreb  ;  il  a  pris  le  titre 
d'Obaïd- Allah  et  le  surnom  d'Al-Mahdi;  cet  héré- 
tique, qui  règne  actuellement  en  Egypte,  est  Man- 

'■  Cette  pièce  a  été  transcrite,  sauf  quelques  suppressions,  par 
Abou'lféda  [Ann. Moslemici ,  t.  III,  p.  i/i,  i6),  et,  d'une  manière  plus 
complète,  par  Abou'lméhâcin  [Annodjoûm  azzahirat,  ra»s.  arabes  de 
la  Bibl.  impériale,  n"  660,  fol.  1 13  r°,  671,  fol.  179  v°).  La  compa- 
raison du  texte  de  ces  deux  auteurs  nous  a  été  fort  utile  pour  corri- 
ger celui  du  vizir  Ala-Eddin,  extrêmement  altéré  parles  copistes, 
ainsi  que  cela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  s'y  rencontre  des  phrases 
arabes.  La  pièce  dont  ii  s'agit  a  été  analysée  brièvement  par  Eimakin , 
p.  287.  (Voyez  encore  l'Histoire  (]énéalo<ji(]ue  des  Alides,  par  Abou'l- 
fodbaïl  Mohammed,  ms.ar.  do  la  Bibl.  imp.  n"  853,  fol.  22 r"  etv°.) 
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soûr,  surnommt^  AI-Hàkim  (que  Dieu  le  coiul.imnc 
à  la  perdition  cl  à  l'anéantissement!),  lils  de  Nizâr, 
fils  do  M:iadd ,  fils  d'IsniAll ,  etc.  Les  aiirrtres  qui  l'ont 
précédé,  lionunes  vils  et  impurs  (qu'ils  soient  mau- 
dits de  Dieu  et  des  anges  qui  prononcent  les  malé- 
dictions M),  sont  des  imposteurs,  des  rebelles,  qui 
n'ont  aucune  parenté  avec  la  faniillr  d'Ali,  filsd'Abou- 
Tliàlib,  et  qui  no  sont  allacbés  à  celui-ci^par  aucun 
lien  d'aflinité;  la  généalogie  qu'ils  ont  inventée  est 
un  tissu  d'impostures.  Aucun  membre  des  diverses 
brandies  delà  famille  d'Abou-Tlialib  ne  s'est  abstenu 
de  proclamer  que  ces  gens-là  sont  des  rebelles  et 
des  imposteurs.  Cette  réprobation  de  leurs  men- 
songes a  été  rendue  publique  dans  les  deux  villes 
saintes  (laMccquect  Médine)(l«'s  le  commencement 
de  leur  autorité  en  Occident,  et  a  été  répandue  au 
loin.  Certes  ce  despote  de  l'Egypte  et  ses  ancêtres 
sont  des  infidèles,  des  pervers,  des  manichéens 
(Ajàl/j),  des  hérétiques,  des  athées,  qui  renient  l'is- 
lamisme ,  qui  croient  aux  doctrines  des  Dualistes  et 
des  Mages,  qui  ont  abrogé  les  lois,  permis  les  com 

'  Il  y  a  ici  une  allusion  k  un  passage  du  Coran  (cli.  il,  v.  i  ,'>'i.)  ainsi 
conçu  :  «Certes,  ceux  qui  caclicnt  les  preuves  cvidcnlcs  el  les  direc 
lions  (|uc  nous  avons  nWélt^es ,  cl  cela  apri's  que  nous  les  avons  ex- 
pliquées clairenicnl  aux  hommes  dans  le  livre,  ccnx-là  seront  mau- 
dits de  Dieu  et  de  ceux  qui  savent  maudire.»  aJ)!  AàjJL  (jVjûf^l 

bcïdliawi  dit  que  le  mot  allà'inoun  comprend  tous  ceux  qui  out  le 
pouvoir  de  maudire,  anges,  génies  et  liommcs  (éd.  Fieisclier,  t.  I , 
p.  9^.  1.  I  et  3). 
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merces  charnels  illégitimes,  déclaré  licite  l'usage  du 
vin,  versé  le  sang,  anathématisé  les  saints  person- 
nages •«^bobi'l  et  prétendu  à  la  divinité.  Cet  acte  a  été 
écrit  dans  le  mois  de  rébi  second  A02  (novembre 
1  o  1 1  )  ;  l'ont  signé ,  parmi  les  Alides ,  les  chérifs  Mor- 
tadlia  et  Ridha\de  la  famille  de  Mouça,  et  plusieurs 
autres;  et  parmi  les  jurisconsultes  considérés,  le 
cheikh  Abou-Hâmid  al-Isféraïni^,  Abou'l  Haçan  al- 
Kodoûri ,  le  cadhi  des  cadhis  Abou-Mohammed ,  et 
Abou-Abd-Allah  al-Beïdhâwi  ^.  »  On  lut  cet  écrit  du 
haut  des  minbers  (chaires),  tant  à  Bagdad  que  dans 
les  autres  villes. 

Lorsque  Dhahir  mourut,  son  fils  Abou-Témim 
Maadd  n'avait  que  sept  ans.  On  le  fit  asseoir  sur  le 
trône  califal,  et  on  lui  donna  le  surnom  de  Mostan- 
sir  Billali  a  celui  qui  implore  le  secours  de  Dieu.  »  Il 
fut  célèbre  par  sa  folie  et  son  peu  d'intelligence.  A 
cause  des  contradictions  de  sa  conduite,  et  parce 
qu'il  prodiguait  l'argent  hors  de  propos  et  le  refu- 
sait quand  il  fallait  en  donner,  il  fut  connu  sous  le 
nom  de  Mostansir  le  Foa.  Les  actions  étonnantes  et 
contraires  aux  règles  ordinaires  qui  furent  commises 
par  ces  califes  et  ces  sultans  sont  consignées  dans 

*  Sur  ces  deux  frères  on  peut  voir  S.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe, 
t.  II ,  p.  99 ,  1 00  ;  et  sur  le  second ,  R.  Dozy,  Catalogus  codicum  orien- 
talium  bibl.  acnJemiœ  Liigduno-Batavœ ,  I,  389,  et  Ibn-Khallicân , 
«fdit.  Wustenfeld,  VII,  84. 

*  Sur  ce  personnage,  mort  en  407  =  1016-1017,  voy.  de  Sacy, 
ibid.  p.  100,  note  1 4.  Le  même  savant  a  parlé  également  du  célèbre 
jurisconsulte  Kodoûri,  ïbid.  note  i5. 

'  Ibn-Alathir  (t.  IV,  foi.  287  r° ,  et  t.  V,  fol.  46  v°)  mentionne 
plusieurs  autres  signataires  de  cet  écrit. 
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divers  ouvrage»  et  racontées  dans  les  chroniques. 
Je  me  contenterai  donc  de  rapporter  un  ou  deux 
traits  par  lesquels  ou  peut  se  faire  une  idée  des  au- 
tres. Du  des  actes  de  prodigalité  de  Mostausir  con- 
sistait à  se  faire  apporter  de  son  trésor  des  perles 
d'une  belle  eau,  à  les  broyer  comme  du  collyre 
[sarmeh)  et  à  les  répandre  dans  le  Nil.  Sa  parcimo- 
nie était  tellfî,  qu'il  réduisit  ses  soldais  h  la  dernière 
extrémité  en  leur  retenant  leur  solde  et  en  leur  refu- 
sant leurs  gratifications  accoutumées,  de  sorte  qu'ils 
excit6rent  des  troubles  et  des  soulèvements,  qu'Us 
l'assiégèrent  dans  son  palais  et  lui  réclamèrent  leur 
solde.  Il  écrivit  de  sa  propre  main  ce  billet  pour 
s  excuser  de  sa  faute  et  de  sa  parcimonie,  et  l'en- 
voya à  ses  troupes  : 

«Je  n'espère  qu'en  Dieu  et  je  ne  crains  que  lui, 
car  c'est  l'être  bon  par  excellence;  mon  prophète  est 
mon  aïeul;  mon  père  est  mon  imâm;  ma  doctrine 
est  l'unité  de  Dieu  et  la  justice. 

(«L'argent  est  l'argent  de  Dieu;  les  esclaves  sont 
les  esclaves  de  Pieu ,  et  la  générosité  est  préférable 
au  refus.  Ceux  qui  ont  été  injustes  verront  comment 
ils  seront  renversés^  » 

^j  ^î  ^^  >axJî^  Jjl  0^  0^1^  Jll  JU  JUf 

La  dernière  phrase  de  ce  billet  est  cniprunK^e  au  Coran  (cha- 
pitre xxTi,  V.  as8).  Quant  au  billet  lui-même,  il  a  été  rapporté  avec 
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Le  reste  des  actions  de  Mostansir  est  conforme  aux 
deux  que  nous  venons  de  raconter,  et  d'après  cela 
on  peut  s'imaginer  les  autres.  C'étaient  là  des  effets 
des  obsessions  du  démon  ;  Mostansir  donnait  ou  re- 
fusait d'après  les  suggestions  de  celui-ci  et  non  par 
avarice  ou  par  générosité.  11  passait  ainsi  le  temps  de 
son  règne,  qui  dura  soixante  ans.  Dieu  a  dit  :  a  Nous 
n'avons  usé  de  patience  envers  eux  qu'alin  qu'ils 
crussent  en  iniquité  ^.  » 

Mostansir  avait  deux  lils,  dont  l'aîné  s'appelait 
Mansoûr  Nizâr.  Il  le  déclara  d'abord  son  successeur, 
et  lui  donna  le  surnom  d'Al-Moustafa  lidiri  IllaJi; 

de  légères  différences  par  Makrîzy,  qui  l'atlribue  au  calife  Hâkim , 
aïeul  de  Mostansir.  (Voy.  la  Chresiomathie  de  S.  de  Sacy,  t.  I,  p,  65 
du  texte.)  L'opinion  de  l'annaliste  égyptien  nous  paraît  préférable  à 
celle  du  vizir  Ala-Eddin ,  que  l'on  trouve  cependant  aussi  dans  El- 
makin  [Hisloria  saracenica,  p.  276-277  ).Ce  que  dit  Djoucïny  de  la 
parcimonie  de  Mostancir  envers  ses  soldats  n'est  pas  d'accord  avec 
le  récit  des  historiens  arabes.  On  Ht  chez  ceux-ci  que  les  soldats 
turcs  du  calife  assiégeaient  sans  cesse  la  porte  du  palais,  réclamant 
à  grands  cris  des  augmentations  de  solde.  Ils  observaient  si  peu  de 
mesure  dans  leurs  prétentions,  que  leurs  traitements,  qui  auparavant 
montaient  à  vingt-huit  mille  dinars  par  mois,  furent  portés  h  qua- 
tre cent  mille.  De  cette  manière,  le  trésor  se  trouva  bientôt  épuisé. 
Alors  ils  contraignirent  Mostansir  à  vendre  les  objets  précieux  qui  se 
trouvaient  accumulés  dans  son  palais.  Durant  plusieurs  années  ces 
esclaves  insolents  se  partagèrent  les  dépouilles  du  calife ,  qu'ils  ache- 
taient au  dixième  de  leur  valeur,  et  qu'ils  prenaient  en  payement 
des  sommes  qui  leur  étaient  ducs.  Il  faut  lire,  dans  un  ouvrage  de 
M.  Quatremère  [Mém.  sur  l'Éc/jpte,  t.  II,  p.  364-386:  cf.  Renaudot, 
p.  435),  les  détails  de  cette  indécente  et  odieuse  spoliation.  Tout 
en  faisant  la  part  de  l'exagération  si  habituelle  aux  écrivains  arabes, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  cette  opulence  féerique  des  califes 
falimites. 

'    ^1  ^.J-^^-^V^  ^  cJ^  '^^  Coran,  ch.  m,  v.  172, 
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mais  dans  la  suite  il  se  rcponlit  de  ce  choix,  déposa 
Ni/âr,  et  désigna  pour  son  successeur  son  autre  fiU 
Abuu'l  Kàcini  Ahmed ,  h  qui  il  donna  le  surnom 
d'Al-Mosta'ly  liillah.  Après  la  morl  de  Mostansir,  les 
Dais  (\('s  imams  de  la  secte  se  divisèrent  en  deux 
fractions.  L'une  soutint  le  droit  de  Nizàr  à  l'imamat, 
sous  prétfxte  (pie  respect  était  dû  à  la  première  dé- 
signation. Les  Ismaéliens,  c'est-à-dire  les  Mélahidés 
de  l'Irak,  de  la  Syrie,  du  Koumès  et  du  Khoràcan 
étaient  au  nond)rr  de  ceux-là,  et  on  les  appelle  yVj- 
zàris.  Une  auhc  fraction  afllrme  que  l'imamat  appar- 
tient à  Mosta'ly;  ce  sont  les  Ismaéliens  de  l'Egypte 
et  dépendances,  et  on  leur  donne  le  nom  de  Mos 
ta'léuy.  Sous  le  règne  de  Mostansir,  Haçan  ben  Sab- 
bah  prêcha  ouvertement  dans  le  Dcïlem,  ainsi  qu'il 
sera  raconté  ci-après.  Le  nom  Molliid  u  hérétique  »  a 
été  attribué  à  ces  premiers  sectaires,  par  la  raison 
que,  d'après  la  doctrine  de  Ilaçan  ben  Sabbah,  ils 
ont  abrogé  les  préceptes  légaux  de  Mohammed,  et 
ont  regardé  connue  permises  des  actions  illicites. 
Dieu  a  dit  :  «  Tous  ceux  qui  ne  jugent  pas  d'après  les 
révélations  de  Dieu  sont  des  pervers  '.  »  Quant  à  la 
secte  des  Mosta'lévvys,  elle  ne  s'est  pas  révoltée  contre 
le  sens  externe  de  la  loi ,  et  elle  s'est  conformée  aux 
ti'aditions  des  pères  et  des  ancêtres. 

Les  soldats  et  les  habitants  de  l'Egypte  se  sou 
mirent  à  Mosta'ly.  cl  le  placèrent  sur  le  siège  cali- 
fal.  Nizàr s'enftiit  devant  Mosta'ly,  ainsi  que  ses  deux 
fds,  cl  se  rendit  à  Alexandrie,  dont  les  habitants 

'  Coran,  ch.  v,  v.  f)!. 
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consentirent  à  le  reconnaître.  Mosta'iy  envoya  des 
troupes,  qui  l'assiégèrent  dans  Alexandrie  pendant 
quelque  temps,  prirent  à  la  fin  cette  ville  par  capi- 
tulation, et  emmenèrent  Nizâr,  avec  ses  deux  fils,  à 
Misr.  Ils  furent  retenus  tous  trois  en  prison  au  Caire 
jusqu'à  leur  mort^  Mais  la  secte  des  Nizâris  prétend 
qu'un  fils  de  Nizâr,  qui  avait  le  titre  d'imam,  con- 
formément à  leur  fausse  doctrine,  laissa  lui-même 
à  Alexandrie  un  fils,  dont  personne  ne  put  s'empa- 
rer, et  n'eut  même  connaissance.  Or  maintenant  on 
fait  remonter  à  cet  homme  la  généalogie  du  chef  des 
Molhids  d'Alamoût,  ainsi  qu'il  sera  rapporté  dans 
l'histoire  des  nouveaux  Molhids. 

Mosta'iy  resta  jusqu'à  sa  mort  en  possession  du 
califat.  Abou  Aly  Mansour,  qui  était  son  fils ,  lui  suc- 

*  H  faut  consulter,  sur  la  révolte  et  la  mort  de  Nizâr,  un  long  ex- 
trait de  Noweïry,  traduit  par  M.  de  Slane,  Ibo-Khallikan's  Diogra- 
phical  dictionarj,  t.  I,  p.  1 60-16 »,  note  7.  Cf.  C.  d'Ohsson,  Hist. 
des  Mongols,  t.  III,  p.  167-168,  note-,  Ibn-Khallican,  ihid.  p.  6i3, 
et  surtout  Ibn-Moyassar,  ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale , 
n"  801,  fol.  3i  v°,  32  r°  et  v°,  33  r'.On  lit  ce  qui  suit  dans  Ibn  Ala- 
thir  :  «Moslansir  avait  légué  le  califat  à  son  fils  Nizâr;  mais  Afdhal 
{le  généralissime)  déposa  celui-ci  et  fit  prêter  serment  à  Mosta'iy. 
¥oici  quel  fut  le  motif  de  la  déposition  de  Nizâr  :  un  certain  jour, 
du  vivant  de  Mostansir,  Afdhal  étant  monté  à  cheval,  entra  dans  le 
vestibule  du  palais  par  la  porte  d'Or,  o^tV'  t->lj'  sans  mettre 
pied  à  terre,  et  cela  au  moment  même  où  Nizâr  passait.  Le  passage 
^tant  obscur,  Afdhal  ne  vit  pas  le  prince,  qui  lui  cria  :  «Descends 
«de cheval,  ô  esclave  arménien  !  Combien  ta  politesse  est  petite  L« 

«  (Aj^\  j_/S  I  !  »  Afdhal  conçut  de  la  haine  contre  lui ,  à  cause  de  cette 
parole  *JLc  LsbtXJi^*  Lorsque  Mostansir  fut  mort,  le  généralissime 
déposa  Nizâr,  qui  lui  inspirait  des  craintes  pour  sa  propre  sûreté, 
et  fit  reconnjutre  comme  calife  Almosta'ly.»  (Fol.  44 ,  r°.  Cf.  Renau- 
dot,  p.  475.) 
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c^a.  Le  II  de  dzou'lkadeh  5a/i  (9  octobre  1  i3o), 
une  troupe  de  fanatiques  (o)k»)  de  la  secte  nizâ- 
rienne  le  tua  à  l'improvistf '.  Commo  il  n'avait  pas 
de  fils,  il  avait  déclare  pour  son  héritier  son  cousin 
germain  Abou'l  Meïmoûn  Abd  al-Médjid,  fds  d« 
Mohammed.  Ce  prince  fut  caUfe  à  Sa  place,  et  on  le 
surnomma  Alk(yidk  lidin  Illah"^',  il  régna  vingt  ans. 
Abou-Manrour  Isma'il  lui  succéda  sous  le  nom  d'Ad- 
dhâfir-Dillah.  Abbas,  fds  de  Témîm,  qui  était  son 
vizir,  ie  tua*,  et  plaça  sur  le  trône  son  fds  Abou'l 
CAcim  Iça,  qui  était  dans  sa  cinquième  année,  et 
que  l'on  surnomma  Alfàiz-BUlah.  Ce  jeune  prince 
resta  en  possession  du  califat  pendant  six  ans,  au 
bout  desquels  il  mourut. 

Après  sa  mort  on  plaça  sur  le  trône  califal  son 
cousin  germain ,  Abou-Mohammed  Abd-Allah ,  fils  de 
Yousouf,  fils  de  Ilàfidh,  et  on  lui  donna  le  titre  ho- 
norifique ôîAladhid  lidin  lUah  «  l'auxiliaire  de  la  re- 

'  On  peut  voir,  sur  le  meurtre  du  calife  Amir  biahcam-illah ,  les 
détails  circonstanciës  que  j'ai  donnt^s  ailleurs  (Nouvelles  recherches 
sar  les  Ismaéliens  ou  Bathiniens  de  Syrie,  p.  43,  44.  Cf.  le  Baydno'L 
Uoyhrib,  1. 1,  p.  3so,3ai.) 

'  Sur  ce  qui  concerne  l'avénemcnt  de  Hafidh  lidin  Illah,  on  fera 
bien  de  consulter  un  mémoire  de  S.  de  Sacy,  publié  dans  le  tome  l\ 
du  nouveau  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  bellKs-tcttres, 
et  reproduit  dans  le  volume  intitulé  :  Mémoirci  d'histoire  et  de  ?(((^ra- 
<urc  onen/a/<;,  iu-4'',  Paris,  1 832  ,  p.  93  et  suiv.  et  surtout  p.  98,103, 
io3,  io4. 107-1 14.  (Cf.  le  Journal  asiatiqiu,  t.  VII,  année  1836.  Ibu- 
Alathir,  t.  V,  fol.  161  r*,  et  Ibn  Kballikan's  Biographical  dictionarj, 
t. Il,  p.  179-181.) 

'  C'f.  Fbn  KItalliLan's  Biograpfùcal  dictionary,  I,  aaa,!!,  4a5, 
4a6;  M.  Reinaud,  Chroniques  arabes  des  croisades,  p.  io3  ,  note. 
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ligion  de  Dieu.  »  Il  posséda  le  califat  jusqu'à  l'époque 

où  la  famille   d'Ayoûb  s'empara   du  Caire  et   de 

l'Egypte. 

Au  commencement  de  l'année  554  (i  i  Sg  ^),  une 
nombreuse  armée  de  Francs  entra  en  Egypte ,  et  s'y 
livra  au  meurtre  et  au  pillage.  Lorsque  l'armée  des 
Francs  eut  mis  le  siège  devant  le  Caire ,  que  le  calife , 
Châboûr  (lisez  Châwer),  qui  était  son  vizir,  et  entre 
les  mains  duquel  résidait  l'autorité  suprême ,  et  tous 
les  habitants  de  Misr  (  Fosthath)  et  du  Caire,  perdirent 
tout  espoir,  alors,  dis-je,  Châwer  fit  la  paix  avec  leur 
chef,  moyennant  un  million  de  dinars,  monnaie 
d'Egypte,  dont  partie  payée  comptant,  et  le  reste  en 

plusieurs  termes  (<xii  ^y^ax-j^  J^s^^.^  ^^h  x  .i).Les 
Francs  levèrent  le  siège;  mais  ils  demeurèrent  en 
Egypte,  afin  d'attendre  le  payement  du  reste  de  la 
somme  convenue.  A  la  même  époque  Noûr-eddin 
Mahmoud,  fils  de  Zengui,  fils  d'Aksonkor,  était 
prince  de  Syrie.  Adhid,  le  vizir  et  les  habitants 
d'Egypte  lui  demandèrent  du  secours  contre  les 
Francs ,  et  recherchèrent  son  aide  avec  tant  d'insis- 
tance, qu'ils  lui  envoyèrent  les  cheveux  de  leurs 

'  Le  texte  du  viïir  Alâ-Eddîn  présente  ici  un  anachronisme  de 
cinq  ans,  la  première  expédition  des  Francs  de  Syrie  en  Egypte 
n'ayant  eu  lieu  qu'en  l'année  SSg  (n6/i).  On  sait,  de  plus,  qu'ils 
avaient  été  appelés  dans  cette  contrée  par  le  vizir  Châwer,  qui  voulait 
s'en  faire  un  appui  contre  ses  anciens  alliés  musulmans,  les  soldats 
deiNour-Eddîn  et  leur  chef  Açad-EddinChircouh.  (Voy.  M.Reinaud, 
Chroniques  arabes,  dans  la  Bibliothèque  des  croisades  de  Michaud, 
t.  IV,  p.  1 1 6  et  suiv.  et  îbn  Khallikan's  Biographical  dictionary,  i , 
609, 610.) 
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Femmes'.  Noiir-eddin  fit  partir  Chîrcoùli,  prince 
d'Lmèse,  pour  défendre  l'Kgypte,  avec  une  armée 
redoutable.  Sidàh-eddîn  Yousouf,  fds  d'Ayoùh ,  qui 
était  le  ncvoii  de  Cliircoùli,  accoMi[)agna  .son  oncle. 
Lorsque  les  Francs  curent  reçu  l'avis  de  l'approche 
de  l'armée  syrienne,  ils  reprirent  la  route  de  leur 
pays.  Chîrcoùli  se  dirigea  vers  le  Caire,  où  il  arriva 
le  7  de  réhi  second  56/i  (8  janvier  i  169).  Adhid 
et  ChAwer  allèrent  à  sa  rencontre,  afin  de  lui  té- 
moigner leur  consid(!'ration.  Ghircoùh  demanda  à 
Chàwoi-  une  somme  d'argent  pour  son  année.  Châ- 
wer  lui  ayant  opposé  des  délais  et  des  lenteurs,  leur 
amitié  et  leur  bon  accord  se  changea  en  haine  et  en 
inimitié.  Cliâwer  médita  de  faire  périr  Chîrcoijh  à 

la  faveur  d'un  festin  (o^iU*à  caAjo).  Mais  comme 
Adhid  se  trouvait  avili  et  sans  pouvoir  entre  les 
mains  de  Chàwer,  il  donna  avis  à  Chîrcoùh  des  pro- 
jets perfides  de  ce  ministre,  et  l'excita  à  le  pré- 
venir. 

Un  jour  Chàwer  se  rendit  auprès  de  Chîrcoùh, 

'  Cr.  sur  ce  fait,  M.  Rcinaud,  op.  supra  laiulat.  p.  i3o:  <Cé- 
lail,  roinmc  l'observe  ce  savant,  la  plus  grande  marque  de  dou- 
leur que  pussent  donner  les  femmes  du  calife.  En  Orient  la  che- 
velure de»  femmes  et  la  barbe  des  hommes  passent  pour  sacrées,  t 
Quelques  anui^es  avant  (SAg  =  1  i5'i),  ou  avait  vu  les  femmes  du 
palais,  apn'-s  lo  meurtre  du  calife  Dlinfir,  envoyer  leurs  cheveux  à 
Tlialaï,  fils  de  Rozzic,  alors  gouverneur  do  Moniet  ibu-Khassib,  en 
implorant  son  secours  conli-e  l'assassin  du  calife.  (  Ihu  Alathir,  id. 
Tornbcrg,  t.  XI,  p.  1  27.  Cf.  Ibn  K.hnllikan's  liiographical  lUctionary, 
t.  II,  p.  4a6.  Voy.  encore  Abulfed.T  Annalfs  MosUmici,  t.  III, 
p.  759,  et  Quatrcmère,  Mémoire  sur  les  asiles  cliez  Us  Arahts,  Paris, 

1845,  io-r.  p.  36,37.) 
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SOUS  ombre  d'amitié  et  d'affection.  Le  neveu  de  Chîr- 
coûh  ,Salâh-eddîn  Yousouf,  selon  la  coutume  et  sous 
prétexte  d'accueillir  Cliâwer,  alla  au-devant  de  lui 
avec  une  troupe  d'hommes  armés,  s'empara  de  sa 
personne,  et  fit  porter  sa  tête  à  Adliid,  ainsi  qu'il 
en  avait  reçu  l'ordre  du  calife.  Cet  événement  arriva 
le  7  de  rébi  second  564  ^.  Adhid  confia  la  dignité 
de  vizir  à  Cliîrcoûh,  et  lui  donna  le  surnom  de 
Mélic  Mançour.  Trois  mois  ne  s'étaient  pas  encore 
écoulés  que  Chîrcoûh  mourut.  Adhid  donna  le  vizi- 
rat  à  son  neveu  Salah-eddin  Yousouf.  Celui-ci  ad- 
ministra fautorité  et  se  rendit  maître  de  fEgypte  et 
de  son  souverain,  de  sorte  qu'Adhid  fut  soumis  à 
son  pouvoir.  Le  prince  de  la  Syrie,  Noùr-eddîn  Mah- 
moud ,  écrivit  à  Sâlah-eddîn  :  «  Puisque  une  autorité 
absolue  sur  ce  pays  t'est  dévolue,  il  faut  que  tu  re- 
gardes comme  une  obligation  de  secourir  la  vérité 
contre  l'erreur,  d'affermir  la  première  dans  ses  pro- 
pres domaines,  et  de  faire  prononcer  les  prières  de 
l'islamisme  au  nom  des  califes  abbassides.  »  Salah- 
eddîn  consentit  à  cette  demande.  Le  premier  ven- 
dredi demoharremdefannée  566  (septembre  1 170^) 
il  fit  faire  le  prône  sur  les  chaires  de  l'Egypte,  et 
frappa  la  monnaie  au  nom  d'Annacîr  lidin  Iliah  ^. 

'  La  date  exact»;,  telle  que  l'indique  Jbn  Alatliir,  est  le  17  de  rébi 
second  (18  janvier  1 169  ).  (  Voy,  l'édition  Tornberg,  ihid.  p.  224.  Cf. 
Ibn  Khallikan's  Biographical  dictionary,  I,  609  et  627.) 

*  D'après  le  récit  d'Ibn  Alathir  (éd.  Tornberg,  p.  2ii),  cet  évé- 
nement eut  lieu  le  second  vendredi  de  moharrem  de  l'année  667 
(  1 7  septembre  1171). 

'  Tel  est  le  nom  que  portent  nos  manuscrits;  mais  c'est  un  ana- 
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Adliid  mourut  h;  i  o  du  même  mois.  Salàli-eddin  lit 
emprisonner  ses  enfants  et  ses  parents,  et  finit  par 
los  mettre  à  mort  et  par  exterminer  leur  race.  Salàh- 
eddiii  Yousoui  devint  indépendant  et  seul  maitre 
du  pouvoir;  il  a  laissé  de  glorieux  souvenirs. 

UISTOIRR  DE  IIAÇAN  (iBn)  SAUBÀH  ET  DU  RENOUVELLEMENT 
DE  LA  DOCTRINE  DES  MELÂHlDés,  QCE  L'ON  APPELLE 
LA  NOUVELLE  SECTE. 

Lorsque  Dieu,  par  les  efforts  du  prince  royal 
Holàgou,  eut  renversé  les  châteaux  et  les  domaines 
de  ces  maudits,  et  mis  fm  aux  maux  qu'ils  causaient, 
à  1  époque  de  la  prise  d'Alamoùt ,  il  fut  publié  un 
ordre  enjoignant  à  l'auteur  de  ce  livre  d'examiner 
les  richesses  du  trésor  et  les  collections  de  la  biblio- 
thèque do  cette  forteresse,  afin  d'en  tirer  ce  qui  se- 
rait digne  d'appartenir  au  monarque.  En  un  mot, 
quand  l'auteur  de  cette  histoire  procédait  à  l'examen 
de  la  bibliothèque  que  l'on  avait  rassemblée  depuis 
longues  années,  à  cause  de  la  multitude  d'écrits  men- 
songers et  de  traités  erronés  touchant  leur  doctrine 
et  leur  croyance,  que  ces  sectaires  avaient  mélangés 
avec  des  Corans  et  toute  espèce  de  livres  précieux, 
accouplant  ainsi  le  bien  et  le  mal;  ce  qui  consistait 
en  Corans  et  en  ouvrages  de  prix  était  tiré  de  cette 

chronisiue  «'■vident,  et,  an  nom  de  Nàcir,  il  faut  substituer  celui  de 
son  père,  Alniosladlii  biemr-illah.  (Cf.  Aboulinéhnciu,  Annales,  éd. 
Juynl>oII,  t.  II,  p.  4o8,  Â09;  Makrizy,  apnd  Arnold,  Chrestomatkia 
arabica ,  1 ,  1 67,  et  le  Fakhri,  édition  Ahlwardt.  Gotha ,  1 860 ,  p.  3 1  o  . 
3n,  364,  366.) 
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Jjibliothèque ,  d'après  cette  parole  du  Coran  (vi ,  96  ; 
X,  32;  XXX,  18)  :  ('(Dieu)  fait  sortir  (ou  tire)  le  vi- 
vant du  mort,  » 

L'auteur  trouva  un  ouvrage,  en  un  seul  volume, 
contenant  les  événements  de  la  vie  de  Haçan  (ibn) 
Sabbâh,  et  que  les  Ismaéliens  appellent  Aventures 
de  notre  seigneur  \i<Sé\AM  o»-vi*x5j-vw.  Nous  en  avons 
transcrit  ce  que  nous  avions  en  vue ,  et  ce  qui  con- 
venait à  l'ordre  de  notre  histoire ,  et  nous  avons 
rapporté  ce  qui  a  été  vérifié  et  trouvé  exact. 

On  rattache  la  généalogie  de  Haçan  à  la  tribu 
d'Himyar.  Son  père  se  rendit  du  Yémen  à  Coufah, 
de  Coufah  à  Kom  et  de  Kom  à  Reï;  il  fixa  enfin 
son  habitation  dans  ce  dernier  endroit,  et  Haçan 
(ibn)  Sabbâh  y  vint  au  monde.  Il  s'appelait  Haçan  , 
fils  d'Aly,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Djafar,  fils  de 
Hoçaïn,  fils  de  Mohammed  Assabbâh  Alhimiarv 
(qu'il  soit  maudit  de  Dieu,  des  anges  et  de  tous  les 
hommes!).  Il  est  rapporté  dans  ses  Aventures  qu'un 
jour  plusieurs  de  ses  sectateurs  mirent  par  écrit 
l'histoire  de  ses  pères,  et  la  lui  apportèrent.  Il  lui 
refusa  son  approbation  à  cause  de  l'art  et  de  la  re- 
cherche avec  lesquels  elle  était  écrite ,  et  la  jeta  dans 
l'eau  ^.  Le  maudit  Haçan  a  fait  le  récit  suivant  : 
«  J'ai  suivi  la  doctrine  de  mes  pères ,  c'est-à-dire  la 
doctrine  des  chiites,  partisans  des  douze  imâms.  Il 

'  Ahmed,  fils  de  Mohammed  albokhâry,  raconte  la  même  chose 
dans  son  Kitâb  léwârikii  âli  âlem;  puis  il  met  ces  paroles  dans  la  bou- 
che de  Haçan  :  «J'aime  mieux  être  l'esclave  particulier  de  i'imâm 

que  son  fils  illégitime.  »  (jf  31  ^"  civ*}-^  piV»  aL«I    joUwtXÀj  ^^ 
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y  avait  à  Rcï  un  homme  appelé  Emireh  Dharrâb, 
(]ui  {)roicssnit  la  doctrinu  des  Bathinicns  d'Egypte. 
Nous  avions  coiitinuolleinont  des  contestations  l'un 
avec  l'autre;  il  réfutait  les  dogmes  auxcpiels  je  croyais,  ^ 
mais  je  ne  lui  accordais  pas  gain  de  cause.  Cepen- 
dant ses  discours  firent  impression  sur  mon  cœur. 
Sur  CCS  entrefaites  il  me  survint  une  maladie  très- 
(hmgereuse  et  très- pénible.  Je  réfléchis  en  moi- 
même  et  je  me  dis  :  u  La  doctrine  do  cet  homme  est 
la  véritable;  mais,  par  suite  de  mon  fanatisme,  je 
n(;  l'ai  pas  reconnue  comme  vraie.  Si  donc,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,  le  terme  fatal  arrive  pour  moi  en 
ce  moment,  je  mourrai  sans  ctj'c  parvenu  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  »  Je  guéris  de  cette  maladie. 
Il  y  avait  parmi  les  Bathinicns  un  autre  individu 
que  l'on  appelait  Bou -JScdj m  Scrràilj  [\c  sellier),  je 
linterrogeai  toucbant  les  dogmes  de  sa  secte.  Il  me 
les  exposa  avec  détail ,  de  sorte  que  j'obtins  la  con- 
naissance des  mystères  les  plus  cachés  de  cette  doc- 
trine. Enfin  il  y  avait  un  troisième  personnage  ap- 
pelé Moaniin,  à  qui  Ahd-AlmélicAttàch  avait  conféré 
le  diplôme  de  prédicateur.  Je  lui  demandai  de  rece- 
voir ma  profession  de  foi.  Il  me  répondit  :  «  Ton 
rang,  à  loi,  qui  es  Ilaçan,  est  plus  élevé  que  le 
mien,  h  moi,  qui  suis  Moumin;  comment  donc  re- 
cevrais-je  ton  engagement,  c'est-à-dire  comment 
prend  rais -je  de  toi  un  serment  de  fidélité  envers 

fiul^  aU|  <_>ia,  L  J^3>i  «  jinÎ^.  (Cf.  Mirkiiond.ATo/icci  des  ma- 
nuscrits, t.  IX,  p.  aoa,  ïo3.) 
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l'imâm?»  Mais  quand  je  l'en  eus  vivement  pressé, 

il  reçut  mon  engagement, 

«Lorsqu'en  l'année  li^à  (1071-1072),  Abd-Almé- 
licAttâch,  qui  remplissait  à  cette  époque  les  fonctions 
de  Daï  dans  l'Irak,  fut  arrivé  à  Reï,  il  daigna  me 
prendre  en  affection,  et  me  confia  le  rang  de  son 
suppléant.  «Il  te  faut,  me  dit-il,  aller  dans  la  capi- 
«  taie  de  l'Egypte.  »  A  cette  époque  Mostansir  était 
sur  le  trône.  Dans  l'année  469  (1076-1077)  je  me 
rendis  à  Ispahan,  dans  le  dessein  de  passer  ensuite 
en  Egypte.  Je  partis  de  cette  ville  par  le  chemin  de 
l'Azerbéidjân.  »  Après  avoir  couru  des  dangers  qui 
ont  été  retracés  en  détail  dans  l'histoire  déjà  citée, 
Haçan  alla  en  Syrie.  «Enfin,  reprit-il,  j'arrivai  en 
Egypte  dans  l'annnée  ^71  (1078-1079).  J'y  séjour- 
nai environ  un  an  et  demi.  Quoique,  durant  tout 
le  temps  de  mon  séjour,  je  n'aie  pu  parvenir  jus- 
qu'à Mostansir,  néanmoins  ce  prince  était  instruit 
de  ce  qui  me  regardait,  et  à  plusieurs  reprises  il  fit 
mon  éloge.  L'émir  Aldjoïoûch  ^,  ou  chef  des  armées  , 

'  On  désignait  par  ce  titre  le  puissant  minisire  Bedr-aldjemâly. 
C'était  un  Arménien  qui  avait  commencé  par  être  l'esclave  de  Djé- 
mâl-Eddaulah  ibn  Ammâr,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Djémaljr.  H 
fut  ensuite  gouverneur  de  Damas  à  plusieurs  reprises,  et  passa  en 
Egypte  sur  la  demande  de  Mostansir,  qui  était  las  de  l'état  d'abjec- 
tion où  le  tenaient  ses  émirs.  Bedr  fit  périr  ceux-ci  à  l'issue  d'un 
festin,  rétablit  la  tranquillité  en  Egypte,  et  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  487  (fin  de  1094) ,  quelques  jours  seulement  avant  Mostan- 
sir, sous  le  nom  duquel  il  avait  régné  plus  de  vingt  ans.  (Voy.  Qua- 
tremère.  Mémoires  sur  l'Egypte,  t.  II,  p.  SSg  ,  34o,  38o  et  suiv.  jus- 
qu'à la  page  45 1;  Ibn  Khallican's  Biograpkical  dictionary,  t.  I, 
p.  6 1 2 ,  6 1 3  ;  Silvestre  de  Sacy,  Traité  des  monnaies  musulmanes,  trad. 
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qui  l'aviiit  asservi  \  son  pouvoir  et  qui  exprrail  sur 
lui  uue  autorité  absolue,  était  beau-p^rc  de  son  (ils 
cadet,  Mosta'ly ,  que  le  calife  avait  déclare  son  suc- 
cesseur par  un  second  acte  de  sa  volonté*.  Mai* 
moi,  conformément  aux  principes  fondamentaux  de 
la  doctrine  que  je  professais,  je  prêcbais  en  faveur 
de  Nizâr.  (Le  récit  de  ces  fails  a  été  exposé  ci-des- 
su«.)  Pour  ce  motif  l'émir  Aldjoïoiicb  me  fut  con- 
traire, et  se  disposa  i\  me  faire  un  mauvais  parti.  Son 
inimitié  alla  si  loin,  qu'il  exigea  qu'on  me  fît  em- 
barquer pour  le  Maghreb  sur  un  vaisseau  où  se  trou- 
vait une  troupe  de  Francs.  Comme  la  mer  était  agi- 
tée, elle  jeta  le  vaisseau  sur  la  côte  de  Syrie.  Je  me 
rendis  ensuite  à  Alep  et  de  là,  par  la  route  de  Bag- 
dad et  du  Khouzîstan,  àispahan,  où  j'arrivai  dans 
le  mois  de  dhou'i-hiddjcli  ZiyS  (mai-juin  1 08 1).  D'Is- 
pahan  je  partis  pour  la  frontière  du  Kerman  et  pour 
Yezd ,  et  j'y  exerçai  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Après  quoi  je  retournai  à  Is- 
pahan,  puis  dans  le  Khouzistân,  d'où  je  me  rendis, 
par  le  chemin  du  désert,  à  Firim^  et  à  Chehriàr- 
Coùh. 

«Je  séjournai  à  Damcghân  durant  trois  ans,  et 

de  Makriii,  Paris,  1797,  in-8*.  p.  5o.  note;  Ibn    Alathir,  t.  V, 
fol.  1 13  v";  Renaiidot,  p.  44a  ,  à43.  474-) 

'     fj-^    0^   )^    h>^  ^..«fcU-»^  '^:>ji    JmX^  yJÙy=>,  ym^  y^ 

*  C'est  ainsi  que  j'ai  cru  devoir  lire,  au  lieu  de  /î^j»,  />->  «l 
my^  >  ^uc  portent  les  quatre  manuscrit^;. 
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de  cet  endroit  j'envoyai  à  Andkhéroûd  et  en  d'autres 
contrées  du  pays  d'Alamoût  une  troupe  de  mission- 
naires, qui  en  convertirent  les  habitants  à  la  doc- 
trine ismaélienne.  Je  m'avançai  jusqu'à  Djordjân,  à 
Tharz  et  à  la  limite  de  Djénachec  ^,  et  je  revins  de 
ce  voyage.  Par  la  raison  que  Nizhâm  Elmulc  avait 
pressé  vivement  Abou-Moslim  Râzy  de  s'emparer  de 
ma  personne ,  etque  celui-ci  me  cherchait  avecle  plus 
grand  soin ,  je  nepus  aller  à  Reï.  Je  voulus  me  rendre 
à  Deïlémân ,  car  j'avais  envoyé  en  cet  endroit  des  mis- 
sionnaires. J'allai  à  Sâry  et  je  suivis  ensuite  le  chemin 
de  Dunbâvend  et  de  Khâri-Reï  <^  jl^,  jusqu'à  ce 
que  j'arrivasse  à  Kazouîn,  m'abstenant  de  passer  par 
Reï.  De  Kazouîn  j'envoyai  pour  la  seconde  fois  un 
missionnaire  au  château  d'Alamoût,  qu'un  Alide, 
nommé  Mahdy,  occupait  par  une  concession  de 
Mélic-Châh .  »  Alamoût  représente  les  deux  mots 
Alah-Amoût  cy^t  aÎI  ,  c'est-à-dire  le  nid  de  taigle,  car 
des  aigles  faisaient  leur  nid  en  cet  endroit. 

Plusieurs  habitants  d'Alamoût  accueillirent  la  doc- 
trine, de  Haçan  et  la  prêchèrent  ensuite  à  TAlide. 
Celui-ci  répondit  :  «Je  crois  à  cette  doctrine.»  Mais 
dans  la  suite  il  fit  descendre  du  château ,  par  ruse , 

'  C'est  encore  par  conjecture  que  j'ai  lu  ainsi  (tilwlxak) ,  au  lieu 
de  cSlwL^,  «xJCùLa.  et  ciLwLïk,  que  portent  nos  manuscrits  et  le  Te- 
wârikh  al-'alem.  On  peut  voir,  sin*  la  forteresse  de  Djénâchcc  ou 
Djenàchccequej'ai  dit  ailleurs (/ii5t.  des  Samanides,  p.  287,  n.198). 
Il  faut  sans  doute  reconnaître  cette  localité  dans  un  endroit  nomni(^ 
Kenashak,  et  situé  à  vingt  et  un  parasanges  (environ  vingt-huit 
lieues)  d'Asterabad.  (Macdonald  Kinneir,  A  cjeographical  memoir  of 
the  Persian  empire,  p.  /4.08.  ) 
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tous  ceux  qui  avaient  embrasse  la  croyaiuMî  isinaé- 
licnne;  puis  il  leur  fcnna  la  porte  d'Alamoùt  et  dit  ; 
«  La  forteresse  appartient  au  sultan,  n  Après  de  nom- 
breux pourparlers,  il  les  laissa  rentrer  dans  le  chA-, 
leau.  Désormais  ils  no  sortirent  plus  d'Alamoùt, 
malgré  les  ordres  de  Mahdy.  Ce  fut  alors  que  Ha- 
çan  se  rendit  de  KAzouin  à  Deïlémàn,  et  de  là  dans 
le  canton  d'Acbcoùr,  puis  à  Andlchéroûd ,  qui  est 
continu  à  Alamoùl.  11  y  sijoui'na  quelque  temps. 
Beaucoup  de  personnes  avaient  été  séduites  par  le 
spectacle  de  la  vie  religieuse  qu'elles  lui  voyaient 
mener,  cl  avaient  accueilli  ses  prédications.  Enfin, 
la  nuit  du  mercredi  6  de  redjeb  /j83  =  A  sep- 
tembre 1090  (parmi les  rencontres  merveilleuses,  il 
iaut  remarquer  que  les  lettres  composant  le  mot 
Alah-Amoût,  prises  numériquement,  donnent  l'an- 
née de  l'entrée  de  Haçan  dans  Alamoùt),  on  l'intro- 
duisit à  la  dérobée  dans  le  château.  Il  y  habita  se- 
crètement pendant  quelque  temps,  se  faisant  appeler 
du  nom  de  nih-KIwdd  ou  chef  du  village. 

Lorsque  l'Alidc  eut  connaissance  de  cela,  comme 
il  n'avait  plus  aucun  pouvoir,  on  lui  permit  de  se 
retirer.  En  échange  du  château,  Haçan  lui  donna 
une  assignation  de  (rois  mille  dinars  sur  le  gouver- 
neur de  kerdcoûh  et  de  Dàmeghàn,  lereis  Mozhaf 
fer  Mustaufy ,  qui  avait  embrassé  secrètement  si« 
doctrine.  Par  suite  de  son  excessive  dévotion,  Haçan 
n'écrivait  que  des  billets  fort  courts,  de  sorte  que 
la  teneur  de  cette  assignation  était  ainsi  conçue  : 
«Le  reïs   Mozlialfer  (que  Dieu  le  garde!)  payera 
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trois  mille  dinars,  coiïime  prix  d'Alamoût,  à  l'Alide 
Mahdy.  Que  la  prière  et  le  salut  soient  sur  le  Pro- 
phète élu  de  Dieu  et  sur  sa  famille  !  Dieu  nous  suffit, 
et  c'est  un  excellent  wékil  «  fondé  de  pouvoir,  ad- 
ministrateur ^  » 

Cependant  l'Aiide  prit  l'assignation  (viy)^);  mais 
il  réfléchit  en  lui-même,  et  se  dit  :  «Le  reïs  Moz- 
haffer  est  un  homme  considérable,  et  il  est  ]e  lieu- 
tenant de  l'émir  Dad  Habech^,  fils  d'Altoùntâk  ; 
comment  donc  payerait-ii  quelque  chose  sur  le  bil- 
let de  cet  individu?»  Au  bout  d'un  certain  temps  il 
arriva  à  Dàméghân,  et  comme  il  se  trouvait  alors 
dans  l'indigence  ûjj  xL&o  Jls».  JXo,  par  manière 
d'épreuve  il  présenta  au  reïs  Mozhaffer  l'écrit  dont 
il  était  porteur.  Aussitôt  le  reïs  baisa  l'écrit  et  paya 
la  somme. 

Lorsque  Haçan  ben  Sabbâh  se  vit  afl'ermi  dans 
la  possession  d'Alamoût ,  il  envoya  des  missionnaires 
dans  différentes  provinces ,  et  borna  tous  ses  efforts 
à  répandre  sa  doctrine  et  à  séduire  les  gens  peu 
éclairés.  Voici  de  quelle  manière  il  motivait  cette 
hérésie,  qu'après  lui  les  Ismaéliens  ont  appelée  la 
nouvelle  prédication  (a<Xj«Xr=-  cyjA:>)  :  les  anciens  doc- 
teurs de  cette  secte  avaient  établi  les  fondements  de 

'   Cette  dernière  phrase  est  une  citation  du  Coran ,  ch.  m ,  v.  167. 

'  Au  lieu  de  ûi^:^,  Hahech,  H  est  plus  exact  de  lire  (j^.^  >  Ha- 
béchy  «l'Abyssin»,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  naguère  [Hisl.  des 
Seldjoukides ,  etc.  p.  1 16,  note  1).  J'ai  parlé  ailleurs  d'une  manière 
circonstanciée  de  l'émir  Dàd  ,  ou,  comme  l'appellent  Ibn-Alathir  et 
Abou'lféda,  Dâdz  l'Abyssin.  [Recherches  sur  le  règne  de  Barkiarok, 
p.  55,56,  74,  75  et  76.) 
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leurs  dogmes  sur  Tin  tcrprc^tation  du  Coran ,  «t  parlicu- 
iièrcnient  des  versets  obscurs ,  et  en  tirant ,  de«  divers 
sens  des  traditions  et  des  récits  historiques ,  des  consé- 
quences extraordinaires.  M  Toute  révélation ,  disaient- 
ils,  a  son  interprétation  particulière,  et  tout  sens 
externe  a  son  sens  caché.  »  Ilaçan  Sabbàh  ferma  en- 
tièrement la  porte  de  l'enseignement  et  de  la  science , 
et  dit  :  «  La  connaissance  de  Dieu  ne  s'obtient  pas 
parla  sagesse  ou  par  une  étude  attentive,  mais  par 
lesterons  (ou  l'initiation]  de  l'imâm;  caria  plupart 
des  mortels  sont  sages,  et  chacun  a  son  attention 
fixée  sur  la  voie  de  la  piété.  Si,  pour  connaître  Dieu, 
il  sulDsait  de  l'œil  de  l'esprit,  les  sectateurs  d'aucune 
doctrine  n'auraient  de  controverses  avec  ceux  des 
autres  sectes,  et  tous  seraient  égaux  entre  eux,  car 
tous  verraient  avec  l'œil  de  l'esprit.  Lorsque  la  voie 
de  la  controverse  ci  de  la  dispute  est  ouverte,  et 
que  les  uns  ont  besoin  de  suivre  les  autres,  c'est  en 
cela  que  consiste  la  doctrine  du  talim  ^  où  la  sagesse 

'  Oq  trouvera  quelcjurs  détails  curieux  sur  les  diOVlrcntcs  dënomi- 
tintions  des  !sma(!-liens  dans  le  passage  suivant  d'Aviccnnc,  dont  je 
dois  la  comniuoication  k  l'obligeance  de  M.  Keinharl  Dozy. 

Ibn-Sina  edxJl^  f*J^'  j[^'  <J  f>M^^)oJ\.,  manuscrit 
de  Leyde,  g58  (di)  : 

*    6    >i    i»A*«  ^^ù   (j^ (j    (j\   jJJJ^J    **JI    «««-fcJ   fi^J^    *;Ut>.«J(^ 

iV  ûfjyJUl  ^^j»^  Ujf:^^}^  «J-iXlil  ^^^y'j  UJ^^  ^J 
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ne  suffit  plus.  Il  faut  un  imâm,  afin  qu'en  tout  temps 
les  hommes  soient  instruits,  et  qu'ils  croient,  grâce 
;\  son  enseignement.  Semblable  à  un  oiseleur,  Haçan 
fit  de  quelques  sentences  fort  brèves  la  chanterelle 

«vUf    joy     ^^-Ic     ,j^jl\  y^]     JjSj    yy^M^    Colj^UJ    Ul     joLoî    Q«« 

iUijfcLsb    *AJ<-0   (^Lo    ^Loi 

«  Parmi  eux  se  trouvent  les  Ismaéliens,  qui  s'accordent  avec  les 
Imàmiens  en  ce  qui  concerne  Djafar  Assâdik  et  ses  ancêtres,  mais 
les  contredisent  au  sujet  de  Mouça  Al-Cazim  et  de  ses  descendants. 
Ils  croient  à  l'imamat  d'Ismaïl ,  fils  de  Djafar,  du  nom  duquel  ils  oi^t 
emprunté  leur  nom.  lis  sont  surnommés  Sébajah  (adjectif  dérivé 
du  mot  seb'at,  sept),  à  cause  de  leur  croyance  à  sept  imâms.  Ils 
s'imaginent  en  effet  que  dans  chaque  période  de  temps  il  y  a  sept 
imâms,  soit  manifestes,  et  c'est  alors  le  temps  de  la  manifestation, 
soit  cachés,  auquel  cas  ce  temps  est  nommé  fépoque  du  mystère.  11 
faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait  un  imâm ,  soit  apparent,  soit  caché, 
et  cela  conformément  à  ce  mot  du  calife  Aly  :  «La  terre  ne  sera  pas 
dépourvue  d'un  homme  qui  se  consacrera  à  la  cause  de  Dieu  et  fera 
valoir  ses  arguments.  »  Ils  sont  encore  sui'nommés  Bathiniens,  parce 
qu'ils  prétendent  que  chaque  chose  apparente  a  un  sens  caché ,  et 
Alla'limy,  parce  qu'ils  disent  que  la  science  s'acquiert  particulière- 
ment par  les  leçons  des  imâms.  Souvent  aussi  ils  ont  été  surnommés 
Meldhidcli  (pluriel  de  molJiid,  héi'étique) ,  parce  qu'ils  abandonner 
les  sens  manifestes  du  Coran  et  de  la  Souimu,  et  qu'ils  expliquent  al- 
légoriquement  tous  les  textes.  Chez  eux  quiconque  vient  à  mourir 
sans  avoir  connu  i'imâm  de  son  temps ,  ou  sans  porter  suspendu  à 
son  cou  l'acte  d'un  serment  prêté  à  cet  imâm ,  est  considéré  comme 
étant  mort  dans  fignorauce,  » 


HISTOIRE  DES  ISMAÉLIENS  DE  LA  PERSE.        160 

d«î  ses  tromperies  cK-^L*.  ^\^  \jy..j»»yA  <y^  k^^ 
cx^Lw  :>y»-  cxA^tX.:^,  cl  leur  doiinu  le  litre  d'i/zum 
«  ce  qui  convainc.  «Les  ignorants  cl  les  gens  du  com- 
mun s'imaginèrent  que  sous  ces  courtes  paroles  il  v^ 
avait  beaucoup  de  sens.  La  plus  subtile  de  ces  sen- 
tences consistait  i\  demander  aux  adversaires  de  sa 
doctrine:  m  L'inlelligence  sulTit-eile  ou  ne  sulFit-elle 
pas?  Car  si  l'intelligence  estsufTisanlc  pour  connaître 
Dieu,  (piiconquo  a  do  l'inlelligence  ne  peut  être  dé- 
sapprouve^ par  aucun  adversaire.  »  Si  l'adversaire  dit  : 
u  L'intelligence  ne  sulBl  pas,  jointe  à  l'œil  de  l'esprit, 
en  vérité  il  faut  encore  un  précepteur.  »  Or  telle  esl 
précisément  la  doctrine  de  lla«;an.  En  conséquence 
cette  question  de  Haçan,  «L'inlelligence  sulTit-elle 
ou  ne  suffit-elle  pas,»  constitue  le  fond  de  sa  doc- 
trine. Son  but ,  en  persistant  ;\  faire  cette  question , 
était  de  prouver  que  l'enseignement  est  nécessaire 
avec  l'intelligence.  La  doctrine  de  son  contradicteur 
était  que  l'enseignement  n'est  pas  nécessaire  en  même 
temps  (juc  l'intelligence;  et  puisqu'il  n'est  pas  né- 
cessaii'c,  il  se  peut  qu'il  soit  permis,  et  qu'il  aide 
rintelligcnce  dans  ses  perceptions;  il  se  peut  aussi 
qu'il  ne  soit  pas  permis,  et  qu'il  faille  se  contenter 
de  l'intelligence,  fautedequoi  on  ne  parviendrait  pas 
à  la  connaissance  de  Dieu. 

Cela  a  donné  naissance  i\  deux  sectes.  Haçan  s'est 
occupé  de  détruire  la  seconde  secte.  «J'ai,  dit-il, 
anéanti  leur  doctrine.  »  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car 
la  croyance  de  tous  les  bonnncs  est  que  l'existence 
de  l'intelligence  seule  ne  suffit  pas.  L'emploi  de  l'in- 
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telligence  d'une  certaine  manière  est  obligatoire; 
mais  l'enseignement  et  la  direction  d'autrui  sont 
confiés  à  quelques  hommes  sages;  d'autres,  au  con- 
traire ,  n'en  ont  pas  besoin ,  quoique ,  si  ces  secours 
existent,  ils  ne  puissent  empêcher  le  résultat  désiré. 
En  conséquence  il  a  été  reconnu  que  Haçan  n'a 
pas  prouvé  l'abrogation  de  la  doctrine  générale.  D'ail- 
leurs il  faut  une  preuve  pour  confier  l'enseignement 
à  une  personne  déterminée.  Le  seul  argument  de 
Haçan  consiste  dans  cette  parole  :  «Puisque  j'ai  éta- 
bli la  nécessité  de  l'enseignement,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne, excepté  moi,  qui  soutienne  cette  nécessité, 
c'est  donc  à  moi  qu'il  appartient  de  désigner  le  pré- 
cepteur. »  Mais  cet  homme  a  par  là  montré  son  ini- 
quité, et  sa  prétention  ressemble  tout  à  fait  à  celle 
d'un  individu  qui  dirait:  «Je  soutiens  que  l'imâm  est 
un  tel,  et  la  preuve  de  cela,  c'est  que  je  le  dis.»  S'il 
dit  :  «  Le  consentement  général  [9-^^  )  est  ce  qui  cons- 
titue la  vérité;  en  conséquence,  si  mon  sentiment  est 
vrai ,  j'ai  prouvé  la  fausseté  du  sentiment  des  autres. 
Donc  le  peuple  aura  professé  unanimement  une 
fausse  croyance.  »  On  peut  lui  répondre:  «  Le  consen- 
tement général ,  aux  yeux  de  tous ,  constitue  la  vé- 
rité, conformément  au  Coran  et  à  la  tradition;  mais 
à  tes  yeux  il  n'en  est  pasdemême.  Ainsi  donc ,  fonder 
ta  doctrine  sur  l'accord  des  fidèles  entre  eux,  c'est 
l'établir  sur  l'opinion  de  tes  adversaires ,  et  cela  ne  t'est 
pas  avantageux.  »  En  dehors  de  cela  il  ne  lui  reste 
aucun  autre  argument  en  faveur  de  la  désignation 
de  l'imâm.  Quant  à  ce  qu'il  prétend,  à  savoir  que 
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(juancl  le  IVoplièto  disnit,  «J'ai  reçu  l'ordre  de  com- 
battre les  hommes  jusqu'à  ce  qu'ils  rëpèlent,  «  Il  n'y 
a  d'autre  <lieu  que  Dieu,  cesl-à-dire  il  faut  recevoir 
de  moi  cette  parole ,  «  Il  n'y  a  pas  d'aiilre  dieu  que, 
Dieu»,  ces  mots  de  Mahomet  représentaient  le  ta- 
Um,  on  répondra  à  Hacan  :  «Cela  est  en  contradic- 
tion avec  l'histoire  de  la  vieille  femme  qui ,  lorsqu'on 
l'interrogea  touchant  la  divinité,  montra  le  ciel, 
sur  quoi  le  Prophète  dit,  «  Laissez-la,  car  c'est  une 
«vraie  croyante;»  et  il  dit  aussi  :  «Il  faut  que  vous 
«pratiquiez  la  religion  des  vieilles  femmes*.»  Il  n'a 
pas  dit  à  la  vieille  :  «  Tu  n'as  pas  reçu  de  moi  la  con- 
«  naissance  de  Dieu,  tu  n'es  donc  pas  croyante.  » 

'  yv^l  ^JJl^J  f^S^ÀXc .  Une  tourinire  semblable  se  rencontre 
dans  le  discours  quu  Ilodjr,  filsd'Âdy,  lintàses  filles  au  moment  de 
se  séparer  d'elles:  «Il  faut  que  vous  pratiquiez  la  crainte  de  Dieu, 

que  vous  l'adoriez,  que  vous  soyez  patientes,  etc.  >  <j;  Juj   qXOO 

yyâJlj  «O'^Ucj  «uli.  (Extrait  du  To/i/fJ a//<?i>jt,  par  HamaLer,  fl/jutl 
Dozy,  Catalogus  cndicum  orirnlaitum  bibliol.  acad.  Lugduno-Batavœ , 
t.  I ,  p.  33 1 , 1.  1 .  Cf.  encore  cette  phrase  du  même  ouvrage  :  cAJLc 
«tXj'j  Q^  Q»^...yA^\j,  «il  faut  que  tu  te  rendes  auprès  de  l't'mir 
Man,  fils  de  Zuydah.t  Ibid,p.  335,  note  4.)  Je  ferai  remarquer  que 
lanccdolc  qui  m'a  fourni  ce  dernier  exemple  se  trouve  rapportée 
avec  moins  de  détails  par  Djàmi,  dans  son  Béhàristdn  [éd.  Schleclita 
Wssehrd,  p.  M,  A5.)  Cf.  enGn  le  Fahhri,  édil.  Ahlwardt,  p.  i64, 
ligne  anté-pénultième;  Almocaddessi ,  Les  Oiseaux  et  les  Fleurs,  éd. 
Garcin  de  Tassy,  p. Ci,  1.  8  -,  et  cette  phrase  placée  dans  la  bouche  de 

Annibly  :  ^^1  o.xÇ  >XLUj  ^jvLUI  ^_^À-o  UJo  «juî»J  àfùJ  (jl 
Jwça£.  *  Si  vous  désirez  profiter  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  écrit, 
il  vous  faut  lire  les  livres  d'Abou  Obaîd  (Alkaçcni,  fils  de  Sélàm).  » 
{Hisloria  chalifutas  Almotacnm,e  cod.  arahico..  ..édita  a  C.  Sanden- 
berg  Matthicftsen ,  p.  Go.) 
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De  semblables  paroles  sont  trop  nombreuses  pour 
que  l'on  puisse  les  compter.  Gomme  ce  liwe-ci  traite 
de  la  destruction  des  fausses  doctrines  et  de  l'alFer- 
jnissement  de  la  véritable,  il  m'a  paru  préférable  de 
me  borner  à  ce  qui  précède. 

Haçan  rédigeait  de  pareilles  fables,  dont  le  sens 
apparent  n'était  qu'artifices,  et  le  sens  caché  que  ré- 
ticences, et  qui  avaient  pour  but  d'empêcher  qu'on 
ne  se  servît  de  foeil  de  l'esprit,  et  qu'on  n'acquît  la 
science  véritable.  «  Dieu  a  apposé  un  bandeau  sur 
leurs  cœurs,  sur  leurs  oreilles  et  sur  leurs  yeux,  et 
un  châtiment  terrible  leur  est  réservé.  »  [Coran,  u ,  6.) 
Cependant  Haçan  faisait  les  plus  grands  efforts, 
afin  de  conquérir  les  cantons  contigus  à  Alamoût  et 
les  localités  voisines.  Il  se  mettait  en  possession  de 
chaque  endroit  dont  il  lui  était  possible  de  se  rendre 
maître  par  les  impostures  de  ses  prédications.  Quant 
à  ceux  qui  n'étaient  pas  trompés  par  ses  paroles,  il 
en  avait  raison  par  le  meurtre ,  la  violence ,  les  tor- 
tures, l'effusion  du  sang  et  la  guerre.  Il  s'emparait 
de  tous  les  châteaux  forts  dont  la  conquête  lui  était 
possible.  Partout  oii  il  trouvait  un  rocher  qui  con- 
venait pour  y  élever  une  construction,  il  y  jetait  les 
fondements  d'une  forteresse.  Parmi  les  émirs  du 
sultan  Mélic-Châh,  il  y  en  avait  un  nommé  Bouz- 
bâch^,  qui  tenait,  à  titre  de  fief,  les  environs  d'Ala- 
moût.  Il  faisait  des  incursions  continuelles  jusqu'au 
pied  de  cette  forteresse,  et  mettait  à  feu  et  à  sang 

'   Le  Kitâb  iéwârikh  âli  'âkni  l'appelle  Emir  Noàr-eddîn  Ténâch, 
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lous  les  endroits  où  Ton  avait  embrasse  la  doctrine 
de  Har.nii,  ou  bien  qui  s'ëtaicnt  soumis  h  lui. 

Comme  on  n'avait  pas  encore  amasse  do  provi- 
sions dans  Alamoùl,  les  lial)itants  de  cet  endroit  se» 
virent  rcduits  aux  dernières  extrémit(^s.  En  consé- 
quence ,  ils  résolurent  de  livrer  le  château  à  (pielques 
hommes  armés  à  la  légère  •»Xj^,  cl  de  se  retirer 
ailleurs;  mais  lïacan  prétendit  qu'il  lui  était  arrivé 
de  la  part  de  son  imam,  c'est-à-dire  de  Mostansir, 
un  message  ainsi  conçu  :  «Qu'ils  n'abandonnent  pas 
ce  lien-li\;  car  j'espère  qu'il  leur  arrivera  un  grand 
bonheur  par  sa  possession.»  Grâce  à  ce  moyen,  il 
fil  si  bien  que  ses  sujets  se  résignèrent  i\  supporter 
tous  les  maux,  et  qu'ils  restèrent  A  Alamoût.  A  cause 
du  moldellaçan  qui  vient  d'être  rapporté,  ils  don- 
nèrent à  Alamoùl  le  nom  de  ville  du  bonheur. 

Dans  l'année  /i  86  (  1 09 1  - 1 092),  Haran  envoya  dans 
le  Kouhistàn  lïoeaïn-Kàïny,  qui  était  un  de  ses  Daïs, 
afin  qu'il  y  prêchât  sa  doctrine.  Un  certain  nombre 
d'individus  l'accueillirent;  ils  se  cantonnèrent  dans 
une  portion  du  Kouhistàn,  et  Kâïny  fut  désigné  pour 
les  gouverner,  au  nom  de  Haçan-Sabbàh.  De  même 
que  llaçan  l'avait  entrepris  dans  Alamoût,  ces  indi- 
vidus s'occupèrent,  dans  le  Kouhistàn,  à  répandre 
sa  <loctrine,  à  conquérir  les  cantons  environnants, 
selon  la  mesure  de  leurs  forces,  en  employant  les 
artifices  et  s'emparant  des  forteresses. 

Lorsque  le  récit  de  la  coupable  hérésie  de  Ha(;an 
(ut  répandu  au  loin ,  et  que  le  dommage  causé  par 
sa  troupe  eut  atteint  tous  les  musulmans  qui  se  trou- 
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valent  dans  son  voisinage ,  le  sultan  Mélic-Chah ,  au 
commencement  de  l'année  685  (1092),  chargea  un 
émir,  nommé  Arslân-Tâch,  de  combattre  et  d'exter- 
miner Haçan  (Ibn)  Sabbâh.  Dans  le  mois  de  djo- 
mâda  i"  de  la  même  année  (juin  1092),  cet  émir 
mit  le  siège  devant  Alamoût.  En  ce  moment  il  ne 
s'y  trouvait  pas ,  avec  Haçan-Sabbâh ,  plus  de  soixante 
et  dix  hommes,  lesquels  avaient  peu  de  provisions  ; 
ils  ne  prenaient  que  la  nourriture  strictement  né- 
cessaire pour  s'empêcher  de  mourir,  et  ils  combat- 
taient les  assiégeants. 

Un  Daï  de  Haçan-Sabbâh,  pour  Zéwareh  et  Ar- 
distân,  qui  s'appelait  le  dikdâr,  ou  chef  de  village, 
Abou-Aly,  séjournait  à  Kazouïn,  et  une  troupe  d'ha- 
bitants de  celte  ville  avaient  embrassé  sa  doctrine. 
De  même,  dans  le  pays  de  Thâlékân  et  à  Coûh- 
Béreh,  dans  le  territoire  de  Reï,  beaucoup  d'indi- 
vidus avaient  accueilli  la  doctrine  de  Haçan ,  et  ils 
étaient  placés  sous  l'autorité  de  cet  habitant  de  Ka- 
zouïn. Haçan-Sabbâh  demanda  du  secours  au  dihdâr 
Abou-Aly.  Cet  homme  excita  à  le  secourir  une  troupe 
d'habitants  de  Coûh-Béreh  et  de  Thâlékân,  et  lui 
envoya  de  Kazouïn  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre.  Trois  cents  hommes  de  ces  deux  localités 
marchèrent  donc  au  secours  de  Haçan ,  et  se  jetèrent 
dans  Alamoût  ;  puis,  avec  l'aide  des  habitants  et  l'as- 
sistance d'un  détachement  delà  population  de  Roud- 
bâr  qui  s'était  abouché  avec  eux  et  leur  avait  assigné 
un  lieu  de  rendez-vous ,  pendant  une  certaine  nuit, 
à  la  fm  du  mois  de  cha'bân  (commencement  d'oc- 


HISTOIRE  DES  ISMAÉLIENS  DE  LA  PERSE.  llb 
lobrc  1 092  ) ,  ils  firent  une  attaque  sur  le  camp  d'Ars- 
lân-Tâcli.  Par  la  volonté  divine,  l'armée  de  cet  émir 
fut  mise  en  déroule,  levii  le  siège  et  retourna  près 
deMélic-Cliàh.  Le  sultan  l'ut  fortalVecté  de  cet  échec, 
et  médita  l'extermination  de  la  secte  rebelle.  Mais 
sa  vie  était  alors  airivée  à  son  terme,  et,  par  suite  de 
sa  mort,  les  mesures  nécessaires  pour  détruire  les 
héréliquesse  trouvèrent  arrêtées,  et  leurs  désordres 
augmentèrent. 

Au  commencement  de  la  même  année  /i85  (109a), 
Mélic-Chàh  avait  chargé  de  punir  It^s  Mélahideh  du 
Kouhistàn  un  autre  émir  d'entre  ses  courtisans, 
nommé  Kizil  Sâreyk,  et  avait  ordonné  aux  troupes 
des  frontières  du  Khoràçan  de  lui  obéir  et  de  lui  prê- 
ter main  forte.  Kizil  Sàrogh  assiégea  ces  sectaires  dans 
la  forteresse  de  Déreh ,  qui  est  contiguë  au  Seistàn 
et  qui  dépend  de  Moumin-Abàd,  et  il  s'occupa  de 
les  combattre  ;  mais  avant  qu'il  se  fût  emparé  de  la 
place ,  il  reçut  l'avis  de  la  mort  de  Mélic-Chàh.  En 
conséquence,  il  leva  le  siège  et  sou  armée  se  dispersa. 
Les  habitants  de  Déreh,  comme  ceux  d'Alaraoût, 
étendirent  leurs  violences  dans  toutes  les  directions, 
cl  ne  s'abstinrent  d'aucun  acte  de  tyrannie,  de  même 
que  l'on  dit  : 

O  aloucUc!  sur  cette  fertile  plaine  l'espace  est  libre  pour 
toi;  ponds  donc  et  chante  en  paix  '. 

'    (J^Sl^\^  dfh^  j^  ^  -^  'y^,  iy^  ^  CîU  L 

D'aprës  uno  version,  ce  vers  a  pour  auteur  le  célèbre  poète  Tha- 
rafa,  qui  le  composa  dans  son  enfance  et  en  une  occasion  dont  on 
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Dans  les  commencements  de  la  révolte  de  Haçan , 
Nizhâm-Elmulc  Haçan,  fils  d'Aly,  fils  d'Ishâk  at- 
Thoûcy,  était  vizir  de  Mélic-Châh.  Comme  grâce  à 
son  coup  d'oeil  pénétrant,  il  apercevait  dans  la  con- 
duite de  Haçan  Sabbâh  et  de  ses  sectateurs  des  si- 
gnes précurseurs  de  discordes  pour  l'islamisme,  et 
qu'il  y  voyait  des  indices  de  dommages,  il  faisait  des 
efforts  afin  de  couper  la  racine  de  ce  désordre,  et 
mettait  tous  ses  soins  à  équiper  et  à  expédier  des 
troupes  pour  exterminer  les  hérétiques.  Haçan  Sab- 
bâh étendit  les  rets  de  la  perfidie,  si  bien  qu'il  attira 
tout  d'abord  dans  les  lacs  d'une  mort  violente  une 
proie  aussi  illustre  que  NizhâmElmulc;  et,  qu'à  cause 
de  cette  action ,  sa  renommée  acquit  un  grand  reten- 
tissement. Par  les  prestiges  de  la  tromperie,  les  ar 
tifices  du  mensonge,  par  de  fallacieuses  accusations 
et  de  fausses  paroles,  il  jeta  les  fondements  du  pou- 
voir des  fidâïs.  Il  y  avait  un  homme  nommé  Dhâhir 
Arrâny,  qui  fat  privé  des  biens  de  ce  monde  et  de  l'autre. 
[Coran,  xxii,  1 1 .)  Par  ce  même  aveuglement  avec 
lequel  il  recherchait  la  félicité  de  l'autre  vie,  la  nuit 
du  vendredi  i  2  de  ramadhânZi85  (  1 6  octobre  1 092), 

peut  lire  le  récit  dans  Meïdany  {Arabum  proverbia. . . .  edidit  Freytag , 
t.  I,  p.  433).  (Cf.  M.  Caussin  de  Perceval ,  Essai  sur  riiist.des  Arabes, 
t.  II,  p.  344;  et  pour  l'application  qu'Abd-Allali  ibn  Abbas  en  fit  à 
la  conduite  d'Abd-AHah  ibn  Zobeïr,  envers  Hoçaïn,  fils  d'Aly,  le 
Mémoire  sur  la  vie  d!Abd  Allah  ben  Zobaïr,  par  M.  Quatremère,  p.  46 
du  tirage  à  part.)  Un  autre  récit  attribue  le  vers  en  question  à  un  chef 
arabe,  Coulayb  Wâyl.si  célèbre  par  son  orgueil.  (Voy.  le  Commen- 
taire hist.  d'Ibn  Bedroun  sur  le  poëme  d'Ibn  Abdoun ,  publié  par  R.  P. 
A.  Dozy,  Leyde,  i846,p.  106;  Vullers,  Tarafœ  Moallaca,  cum 
Zuzenii  sckoliis,  p.  2  et  3;  et  le  Hamàça,  édit.  Freytag,  p.  42  1.) 
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aux  environs  de  Nëhawcnd,  dans  une  station  que 
l'on  appelle Sa/mc^',  il  se  présenta,  sous  le  costume 
d'un  soull,  devant  la  litière  de  Nizliâm  Elmulc,  cjui, 
après  avoir  rompu  le  jeûne,  se  faisait  transporter  de 
sa  salle  de  réception  ii  la  tente  de  ses  femmes.  Il  le 
frappa  d'un  coup  de  poignard,  et  Nizliàm  Elmulc 
mourut  de  cette  blessure.  Il  fut  le  j)remier(jue  tuè- 
rent les  lldàïs  (sicaires). 

A  l'époque  de  son  retour  d'Lgypte ,  Haçan  Sabbâh 
vint  à  Ispahan.  Le  bruit  que  faisaient  ses  doctrines, 
son  afTiliation  à  la  secte  des  Bathiniens  et  les  dogmes 
qu'il  prêchait,  étaient  parvenus  à  la  connaissance 
des  habitants  de  cette  ville.  Quelques  personnes, 
possédées  d'une  vive  sollicitude  pour  l'islamisme, 
cherchaient  Haean.  C'est  pourquoi  il  secachait.il  se 
retira  à  Ispahan  dans  la  maison  du  reïs  Abou'l  Fadhl , 
qui  avait  secrètement  embrassé  sa  doctrine,  et  il  y 
séjourna  pendant  quelque  temps.  Le  reïs  allait  le 
trouver  à  chaque  instant,  et  ils  se  communiquaient 
leurs  chagrins.  Unjour  qu'ils  se  plaignaient  ensemble 
de  la  fortune  et  du  fanatisme  religieux  du  sultan  et 
des  grands  de  son  empire,  Haçan  poussa  un  soupir 
et  dit  :  «  Hélas  !  si  deux  hommes  tels  qu'il  me  les 
faudrait  étaient  d'accord  avec  moi,  je  mettrais  ce 
royaume  sens  dessus  dessous  n.  Le  reïs  Abou'l  F'adhl 
pensa  qu'il  était  survenu  à  Haçan  un  accès  d'hypo- 
condrie, causé  par  l'excès  de  l'inquiétude  et  de  la 

'  On  pcutvoir,  sur  celte  localité ,  de»  détails  étendus  dans  une  dea 
notes  de  ma  traduction  de  Y  Histoire  des  SfUljoukiiles  et  des  Ismaéliens , 
par  Ilamd-Allali  Musiauii,  p.  \^!%l\. 

XV.  IS 
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crainte,  et  par  les  périlleux  voyages  qu'il  avait  en- 
trepris. «S'il  en  était  autrement,  se  disait-il,  corn 
ment  pourrait-on  (se  flatter  de)  mettre  sens  dessus 
dessous,  avec  deux  personnes  unies  par  la  même  vo- 
lonté, le  royaume  d'un  souverain  auquel  sont  sou- 
mises toutes  les  contrées  comprises  entre  l'Egypte  et 
Cachgar,  et  sur  un  signe  duquel  tant  de  milliers  de 
fantassins  et  de  cavaliers,  réunis  sous  ses  drapeaux  , 
bouleverseraient  un  monde?»  Le  reïs  était  préoc- 
cupé de  cette  pensée  *5s».:^.  tS  j^*  (:KJ^'  ^^  se  disait 
en  lui-même  :  «  Haçan  n'est  pas  un  vantard  ni  un 
menteur  ;  sans  aucun  doute ,  il  est  atteint  d'une  ma- 
ladie mentale.  »  A  cause  de  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  Haçan  àUxftt  (Sij  j^  i  il  entreprit  de  guérir 
son  hypocondrie,  sans  le  lui  faire  voir.  En  consé- 
quence, il  prépara  des  boissons  parfumées  (littéra- 
lement ambrées)  et  des  aliments  fortifiants  pour  le 
corps ,  rafraîchissants  pour  le  cerveau ,  qui  convien- 
nent aux  personnes  atteintes  d'une  pareille  maladie. 
Tl  les  lui  portait  au  temps  où  il  avait  coutume  de 
prendre  de  la  boisson  et  des  aliments.  Dès  que  Ha- 
çan Sabbâh  vit  cette  espèce  de  potion  et  de  mets, 
il  découvrit  la  pensée  du  reïs  Abou'l  Fadhl,  et  prit 
à  l'instant  même  la  résolution  de  partir.  Le  reïs  eut 
beau  le  supplier  humblement  de  rester,  il  n'y  con- 
sentit pas.  On  dit  qu'il  alla  à  Kermân. 

Enfin,  après  son  retour  de  cet  endroit,  il  s'établit 
fortement  dans  Alamoût  et  tua  Nizhâm-Elmulc  par 
la  main  des  fidâïs.  Le  sultan  Mélic-Châh  mourut 
quarante  jours  après  Nizhâm-Elmulc;  son  royaume 
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fut  troublé  et  ébitinlé,  et  le  désordre  se  manifetta 
dans  toutes  les  provinces.  A  la  faveur  de  cette  occa- 
sion |)ro|)icc,  la  puissance  de  llacan  Sabbâh  se  for- 
tifia; quiroiiqu»;  éprouvait  des  crainte»  pour  sa  sûreté 
personnelle  se  réfugiait  près  de  lui. 

Le  reïs  Abou'l  Fadlil,  ayant  cherché  une  occasion 
favorable,  se  rendit  A  Alamoiit  etsc  mit  au  nombre 
des  partisans  de  Haran,  Celui-ci  se  tourna  un  jour 
vers  lui  et  lui  dit  :  «  As-tu  reconnu  si  la  folie  était 
de  mon  côté  ou  du  tien?  Tu  as  vu  que,  quand  j'ai 
eu  trouvé  deux  amis  dévoués,  j'ai  mis  mes  paroles 
à  exécution ,  et  j'ai  prouvé  la  vérité  de  mes  préten- 
tions. »  Le  reis  Abou'l  Fadhl  tomba  à  ses  pieds  et 
lui  demanda  pardon. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Nizhâm-Elmulc , 
et  dans  deux  circonstances  diflerentes ,  les  Ismaéliens 
frappèrent  ses  deux  lils  S  coups  de  poignard.  L'un 
d'eux ,  que  l'on  appelait  Ahmed\  fut  atteint  de  para- 

'  Dhia  Einiuic  AI)Ou  Nasr-AIimcd ,  appelé  aussi  N'uhâm-Eddin ,  était 
visir  du  sultan  Mohammed.  Au  mois  de  moharrem  5o3  (  août  1 109), 
ce  prince  le  lit  marcher  contre  ie  château  d'Alamoût.  Ahmed  en  Bt 
le  siège;  mais,  l'hiver  étant  survenu,  il  dut  s'en  retourner  sans  avoir 
atteint  son  but.  Puis,  dans  le  mois  de  rébi  second  (novembre  1 109), 
il  accompagna  son  maître  à  Bagdad.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville , 
il  se  dirigea,  dans  une  barque  jÙnUu»  (j  .  vers  une  des  principales 
mosquées;  les  Bathirïi^as  fondirent  sur  lui  et  le  frappèrent  de  leurs 
poignards.  Il  fut  blessé  au  cou  et  reita  malade  quelque  temps,  après 
quoi  il  guérit.  Le  Bathinien  qui  l'avait  blessé  fut  arrêté,  et  on  lui  fit 
boire  du  vin  jusqu'à  ce  qu'il  fill  ivre.  Alors  on  l'interrogea  touchant 
SOS  compagnons.  H  déuonça  une  troupe  d'individus  qui  se  trouvaient 
dans  la  mosquée  de  Mamoun.  (les  gens  furent  pris  et  tués  en  même 
temps  que  l'assassin.  (Voy.  Ibn  Alathir,  ms.  de  C.  P.  V,  fol.  189  v', 
ou  ms.  de  l'Institut,  p.  ai6;  Ibn  Djouxy,  ma.  64i.  fol.  a64  r';  Bon- 
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lysie  à  Bagdad;  quant  à  Fakhr-Elmulc,  ils  le  poi- 
gnardèrent à  Nichâpoûr^ 

Par  la  suite,  Haçan  tua  coup  sur  coup,  au  moyen 
des  ruses  des  fidâïs,  les  généraux  d'armée  et  les  per- 

dary,  fol.  67  r".)  Ahmed  devint  dans  la  suite  (chaba'n  5 1 6  =  octobre 
1122)  visir  du  calife  Moustarchid.  (Ibn-Alathir,  ms,  de  l'Institut, 
p.  355;Elfachri,p.  353.) 

1  Fakhr-Elmulc  Abou'l  Modhafier  Aly,  fils  aîné  de  NizhâmElmulc , 
fut  d'abord  vizir  du  sultan  Barkiarok,  en  l'année  A88  =  logS  de 
J.  C.  puis  du  sultan  Sindjar.  D'après  Ibn-Alathir  (ms.  de  C.  P.  T.  V, 
fol.  x33  r°;  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  p.  iSa),  il  fut  tué 
le  lodemoharrem  5oo(ii  septembre  1 106).  Il  avait  jeûné  ce  jour- 
là  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Houçaïn ,  fils  d'Aly, 
et  avait  dit  à  ses  officiers  :  «  J'ai  vu  en  songe ,  cette  nuit ,  Houçaïn ,  qui 
me  disait  :  «Empresse-toi  de  venir  nous  rejoindre,  tu  rompras  le 
jeûne  auprès  de  nous.»  Ma  pensée  est  tout  occupée  de  cela;  il  n'y  a 
pas  de  refuge  contre  la  prédestination  divine.  »  On  lui  dit  :  «  Dieu  te 
fera  vivre.  Il  convient  que  tu  ne  sortes  de  ta  maison  ni  aujourd'hui 
ni  la  nuit  prochaine.  »  Il  passa  cette  journée  occupé  à  prier  et  à  lire 
le  Coran ,  et  distribua  en  aumônes  une  somme  considérable.  Au  mo- 
ment de  i'asr  (de  trois  à  quatre  heures  de  l'après-midi),  il  sortit  de 
la  maison  où  il  se  trouvait,  voulant  passer  dans  celle  de  ses  femmes. 
Il  entendit  les  lamentations  d'un  homme  qui  se  plaignait  vivement. 
«Les  vrais  musulmans,  disait-il,  ont  disparu;  il  n'est  resté  personne 
capable  de  faire  cesser  l'injustice  ou  de  prendre  la  main  de  l'homme 
affligé.»  Fakhr-Elmulc,  touché  de  compassion,  le  fit  approcher  et 
lui  dit  :  «  Quelle  est  ta  situation  ?»  Cet  homme  lui  remit  un  placet ,  et 
tandis  que  le  vizir  l'examinait,  il  le  frappa  d'un  couteau  et  le  tua. 
Le  Bathinien  fut  conduit  au  sultan  Sindjar,  qui  lui  arracha  des  aveux. 
Ce  misérable  dénonça  faussement  plusieurs  des  officiers  du  sultan, 
et  dit  :  «Ils  m'ont  aposté  pour  le  tuer;  »  car  il  voulait  assassiner  par 

sa  main  et  par  ses  dénonciations  calomnieuses,  J^XiL)  qI  -^Mj 
«XjIa««  ^0^-  Ceux  qu'il  avait  accusés  à  tort  furent  mis  à  mort,  et 
le  Bathinien  fut  tué  après  eux.  Fakhr-Elmulc  était  âgé  de  trente-six 
ans.  »  (Cf.  Bondari,  Hist.  des  Seldjouhides,  vas.  arabe  de  la  Bibl.  imp. 
n°  767  A,  fol.  181  v°,  182  r";  Abou'l  Méhaçin,  iVod^oum,  ms.  64o, 
fol.  i83r°.) 
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sonnages  connus.  11  faisait  périr  par  adresse  tous 
ceux  qui  montrni<;iit  <le  la  partiaiitc'*  contre  lui.  La 
transcription  (l«;s  noms  do  ses  victimes  serait  nue 
(;auso  de  prolixité.  A  raison  de  cette  conduite  de  lla- 
çan ,  les  princes  des  diverses  contrées ,  au  loin  comme 
dans  son  voisinage,  soutiraient  également  de  son 
amitié  et  de  sa  haine,  et  t()nd)aieiit  dans  le  préci- 
pice de  la  mort;  ses  amis,  parce  que  les  souverains 
musulmans  les  punissaient  et  les  exterminaient,  et 
pratitpiaient  S  leur  égard  la  maxime  :  «  Qu'il  soit 
Iriislré  des  biens  du  monde  et  de  ceux  de  l'antn! 
vie.  »  Quant  à  ses  adversaires ,  ils  tournaient  sans 
cesse  dans  la  prison  (littéralement  la  cage)  de  la 
vigilance  et  des  précautions  contre  ses  ruses  et  sa 
perfidie,  et  la  plupart  étaient  tués. 

Lorsque  la  guerre  s'engagea  entre  Barkiarok  et  son 
irère  Mohammed ,  tous  deux  fils  du  sultan  Mélic- 
Chàh,  et  que  le  trouble  et  le  désordre  se  déclarè- 
rent dans  l'empire,  le  reïs  MozhalVer,  qui  était  gou- 
verneur de  Daméghàn ,  poussa  son  maître  (lilténi- 
lemcnt  celui  qui  l'avait  nommé  son  lieutenant  vj^ 
ji^^  ) ,  l'émir  Dàd  Habéchy,  à  demander  au  sultan 
Barkiarok  le  château  fort  de  Kerdcoùh.  Le  sultan 
accueillit  sa  demande.  Le  reïs  Mozhall'er  se  rendit  à 
Kerdcoùh,  en  qualité  de  lieutenant  de  Habéchy,  et 
dépensa  des  sommes  considérables  afin  de  réparer 
et  de  fortifier  cette  place ,  où  il  ti'ansporta  la  totalité 
des  trésors  de  son  maître.  Lorsqu'il  fut  rempli  de 
confiance  dans  ses  trésors  et  ses  approvisionnements, 
il  dévoila  le  secret  de  sa  crovauce  en  accueillant  les 
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prédications  du  chef  de  l'hérésie  et  en  embrassant 
les  dogmes  de  l'impiété.  Il  passa  quarante  ans  à 
Kerdcoûh,  en  qualité  de  lieutenant  de  Haçan  Sab- 
bâh.  Il  creusa  un  puits  dans  le  rocher,  au  milieu  du 
rempart  extérieur  de  Kerdcoûh ,  et  descendit  jus- 
qu'à une  profondeur  de  trois  cents  mètres;  mais, 
comme  il  ne  rencontra  pas  l'eau,  il  abandonna  ce 
travail.  Plusieurs  années  après  sa  mort ,  il  survint  un 
tremblement  de  terre,  et  une  source  jaillit  dans  ce 
puits.  Grâce  au  secours  du  reïs  Mozhaffer,  qui  était 
pour  lai  une  digue  insurmontable  et  un  miu*  élevé, 
la  puissance  et  la  doctrine  de  Haçan  prirent  de  l'ac- 
croissement. Dans  la  suite,  il  envoya  contre  le  châ- 
teau de  Lemser\  qui  était  également  situé  dans  le 
Roûdbâr  d'Alamoût ,  et  dont  les  habitants  n'accueil- 
laient pas  sa  doctrine,  un  de  ses  rejiks  ^,  que  l'on 
appelait  Kia-Bazurg-Umîd ,  en  ie  faisant  accompa- 
gner d'un  corps  de  molhids.  Buzurg-Umîd  escalada 
le  château  par  surprise,  dans  la  nuit  du  mercredi 
2Q  de  dzou'l-ka'deh  kgS  [5  septembre  1 102),  et  en 
tua  les  habitants.  Il  y  séjourna  pendant  vingt  années; 
et,  jusqu'à  l'époque  où  Haçan  le  manda  près  de  lui, 
il  n'en  sortit  pas  une  seule  fois. 

Haçan  Sabbâh  avait  deux  fils,  dont  l'un  était  ap- 
pelé Ostâd  (maître)  Hoçaïn.  Dans  le  château  d'Ala- 

*■  Sur  l'orthographe  de  ce  nom  on  peut  voir  nne  note  de  ma  tra- 
duction de  YHist.  des  Seldjoukides,  par  Hamd-AHah  Mustaufî ,  p.  1  20, 
n.  1. 

^  Ce  mot,  qui  sigiiiGc  «compagnon,»  était,  selon  Mirkhond,  le 
nom  générique  de  tous  les  Ismaéliens.  (Cf.  Quatremère,  Mémoires 
sur  l'Éyyple,  t.  II,  p.  5o3.) 
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moût  liahilait  im  Alidc,  que  l'on  nommait  Zfi(///a- 
^'anj*.  Cet  homme  avait  secrètement  prrché  pour 
son  propre  compte,  et  pou  s'en  Mail  fallu  qu'il  n'oùt 
mis  tiii  au  pouvoir  dr  Ilaçan.  Dans  lo  principe,  Ho- 
çaïn  Kàïny,  qui  était  le  Daï  du  Kouliistàn ,  périt  de 
la  main  de  Hoçaïn  Dunhavendy.  Comme  on  imputa 
le  meurtre  de  Hoçaïn  Kâiny  au  fils  de  Haran  Sahhàh . 
Ostàd-iIov«'nn  ,  Haran  ordonna  de  mettre  à  mort  son 
fils,  ainsi  que  Hoçaïn  Dunhavendy.  Mais  une  année 
s'étant  écoulée,  et  Ilaçan  ayant  eu  connaissance  de 
la  vérité,  il  fit  périr  l'Alide,  avec  son  (ils  uniqtie. 

Comme  Haçan  Sahhàh  avait  élevé  les  l'ondemrnts 
de  son  pouvoir  et  de  sa  réputation  sur  la  piété, 
l'ahstinence,  la  mise  à  exécution  des  commande 
ineiits  et  des  défenses  portées  par  la  loi  religieuse . 
[)endant  l'espace  de  trente-cinq  ans  qu'il  hahila  Ala 
moïkt,  personne,  dans  toute  l'étendue  de  sa  domi 
nation,  ne  but  du  vin,  ni  n'en  conserva  dans  son 
cellier.  Sa  sévérité  était  si  grande,  qu'un  individu 
ayant  joué  de  la  flûte  dans  le  chf.teau,  il  l'oxpidsa 
de  la  place  et  ne  l'y  laissa  pas  rentrer.  Haçan  avait 
un  second  fils,  nommé  Mohammed.  On  soupçonna 
ce  jeune  homme  de  hoire  du  vin,  et  son  père  or- 
donna de  le  mettre  à  mort.  Haçan  fit  périr  ses  deux 
fils,  afin  qu'après  sa  mort  personne  ne  s'imaginât 
qu'il  avait  travaillé  dans  leur  intérêt,  ni  qu'il  l'avait 
«Hi  en  vue. 

(jC  fut  conformément  au  même  principe  qu'il  pro- 

'  Au  lieu  d«  Haçany,  les  mss.  69  A.  F.  P.  Asseiin  et  celui  de 
Lcydc  portent  ^Ia*»^  ,  Hoçaïny. 
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mulgua  une  autre  loi.  En  effet ,  à  l'époque  du  siège 
(d'Aiamoût),  il  envoya  sa  femme  et  ses  deux  filles  à 
Kerdcoûh ,  et  écrivit  ainsi  au  reïsMozhaffer  :  «  Comme 
ces  femmes  fdent  dans  l'intérêt  de  la  secte ,  le  reïs 
leur  donnera,  en  retour  de  leur  travail,  ce  qui  leur 
est  strictement  nécessaire.  »  Depuis  cette  époque,  les 
chefs  [mohtéchim)  des  Ismaéliens,  pendant  la  durée 
de  leur  commandement ,  ne  gardaient  pas  de  femmes 
auprès  d'eux. 

Lorsque  le  pouvoir  de  Haçan  se  fut  étendu  au 
loin ,  le  sultan  Mohammed ,  fils  de  Mélic-Châh ,  réunit 
des  troupes,  afin  de  le  combattre  et  de  l'exterminer. 
Il  envoya  à  leur  tête  Nizhâm-Elmulc^  Ahmed,  fils  de 
Nizhâm-Eîmulc  (le  Grand).  Les  troupes  campèrent 
autour  d'Aiamoût,  combattirent  pendant  longtemps 
les  sectaires  et  anéantirent  leurs  grains.  Lorsqu'il  ne 
leur  resta  plus  rien  à  détruire,  elles  sortirent  du 
Roûdbâr,  et  une  violente  disette  se  déclara  dans  les 
châteaux  des  Ismaéliens ,  si  bien  que  ceux-ci  furent 
réduits  à  se  nourrir  d'herbes.  Pour  ce  motif,  Us  en- 
voyaient en  tous  lieux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Haçan  lui-même  envoya  sa  femme  et  ses  filles  à  Kerd- 
coûh. Pendant  huit  années  consécutives^,  les  troupes 
venaient  continuellement  dans  le  Roûdbâr,  et  dé- 
truisaient les  grains.  On  se  combattait  des  deux  côtés. 

Lorsque,  enfin,  on  sut  qu'il  ne  restait  plus  aux 

'  Lisez  Nizhâm-Eddîn,  et  voyez  sur  ce  personnage  une  des  notes 
précédentes,  p.  179,  n.  i.    > 

*  Sept  ou  huit  années  consécutives,  w>"fy>  jL«  t:>rfi*  c>À*> 
selon  le  ms.  de  Leyde. 
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Ismaéliens  ni  force,  ni  provisions,  au  commence- 
ment de  l'année  5  i  I  (mail  1 1  y),  Mohammed  nomma 
chef  do  ses  troupes  l'atabec  Noûclitéguin  Cliirguir, 
et  ordonna  que  ion  assiégeât  les  forteresses.  Au  com- 
mencement du  mois  de  séf'er  (6  juin  1117),  on 
forma  le  siège  de  Lemser,  et  le  1 1  de  rébi  1*  (  i  S  juil- 
let), celui  d'Ahunoùt.On  dressa  des  mangonneauxet 
l'on  conibattil  courageusement.  Mais  dans  le  mois 
de  dzou'lhiddjeh  (avril  1118),  au  moment  où  l'on 
était  sur  le  point  de  s'emparer  des  deux  forteresses 
et  de  délivrer  les  hommes  des  dommages  qu'elles 
leur  causaient,  la  nouvelle  arriva  que  le  sultan  Mo- 
hammed venait  de  mourir  à  Ispahan.  A  cause  de 
cet  événement,  l'armée  se  dispersa,  les  Ismaéliens 
conservèrent  leur  vie  et  transportèrent  dans  leurs 
châteaux  les  provisions,  les  machines  de  guerre  et 
les  armes  que  les  troupes  avaient  amassées. 

Comme  toute  puissance  a  son  terme  et  que  chaque 
chose  a  une  fin ,  dont  Dieu ,  par  la  perfection  de  sa 
science  et  de  son  pouvoir,  a  déterminé  de  toute 
éternité  le  point  précis  et  le  moment,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  arrivés,  par  ce  seul  motif,  ils  ne  peuvent 
être  amenés  par  la  force,  les  instruments  de  guerre 
et  les  préparatifs.  La  preuve  en  est  que  la  contpiête 
des  forteresses  des  Ismaéliens  et  la  destruction  de 
leurs  demeures  étaient  subordonnées  à  la  manifesta- 
tion de  la  puissance  du  souverain  du  monde,  Man- 
gou-Kaan  ,  et  confiées  à  la  force  et  à  l'activité  de  son 
frère,  le  roi  de  l'univers,  Holàgou,  qui,  en  réalité, 
mit  sens  dessus  dessous ,  en  une  semaine ,  toutes  leurs 
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demeures  et  leurs  possessions,  et  accomplit  cette 
parole,  «Nous  avons  fait  de  sa  partie  supérieure  sa 
partie  inférieure  \  »  ainsi  que  le  récit  détaillé  en  sera 
fait  ci-dessous. 

L'inimitié  du  neveu  du  sultan  Sindjar  (le  sultan 
Mahmoud,  contre  son  oncle)  n'était  pas  propre  à  re- 
médier aux  maux  causés  par  les  Mélâhideh ,  et  ils 
reprirent  des  forces.  Lorsque  le  pouvoir  du  sultan 
Sindjar  fut  bien  établi,  il  envoya  tout  d'abord  des 
troupes  dans  le  Roubistân,  afin  de  réprimer  cette 
secte;  pendant  des  années  l'hostilité  fut  complète. 
Haçan  Sabbâh  expédiait  des  ambassadeurs  afin  de 
conclure  la  paix;  mais  elle  ne  lui  fut  pas  accordée. 
Alors  il  séduisit  par  toute  espèce  d'artifices  plusieurs 
des  courtisans  du  sultan,  si  bien  qu'ils  veillaient  à  ses 
intérêts  auprès  de  celui-ci  lQi...i'>-  yUaLw  (jîxx-j  jà  b 
ùs^ir^ ^^  tiHS»-^'  ^-  Parmi  les  serviteurs,  il  en  gagna 
un  au  moyen  d'une  somme  considérable ,  et  lui  en 
voya  un  poignard,  que  cet  individu  enfonça  en  terre 
devant  le  trône  du  sultan,  une  nuit  que  le  prince 
s'était  endormi  ivre.  Lorsque  Sindjar  se  réveilla  et 
qu'il  vit  le  couteau,  il  fut  eifrayé  de  cet  aspect;  mais 
comme  il  n'avait  de  soupçons  contre  personne,  il 
ordonna  de  tenir  caché  cet  événement.  Haçan  Sab- 

'  Coran,  ch.  xi ,  v,  84  ;  xv,  7 4. 

'-^  L'expression  t_>w^»Jf  ^°-^  est  ainsi  traduite  par  un  lexico- 
graphe persan  :  ^;<ldî.5  i^\^  J?là.  ^wU  «veiller  aux  intérêts 
de  l'absent,  avoir  égard  à  ses  désirs;»  ce  que  M.  Vullers  a  rendu 
inexactement  par  :  Vigilantia  animi  lateiuis  {Lexlcon  persico-latinuni , 
I,  p.  601  A.) 
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bàh  lui  envoya  un  ambassadeur  et  lui  fit  dire  :  m  Si  mes 
intentions  1*1  l'égard  du  sultan  n'étaient  pas  bonnes, 
on  aurait  euroncé  dans  sa  tendre  poitrine  ce  j>oi- 
gnard  que  l'on  a  fixé  durant  la  nuit  dans  la  terre 
durcie.  « 

Le  sultan  conçut  de  la  crainte,  et,  pour  ce  motif, 
il  fut  disposé  à  faire  la  paix  avec  les  Ismaéliens.  Le 
résultat  do  cette  ruse  *jyf  fut  que  le  sultan  s'abstint 
de  les  combattre,  et  leur  remit  la  somme  de  3  000  di- 
nars sur  le  tribut  des  possessions  qui  leur  apparte- 
naient dans  le  canton  de  Kerdcoùh.  Il  leur  lixa  le 
montant  du  tribut  qu'ils  pourraient  exiger,  sous  les 
murs  de  kerdcoùh,  i\  titre  de  droit  d'escorte  Aï;«>y, 
de  sorte  qu'ils  percevaient  un  léger  tribut  sur  les 
voyageurs.  Ce  droit  est  encore  perçu  maintenant 
pour  la  même  raison  tj^^^j)  j\  ^j  ^jS  ijy^  ^J-  •'^^ 
vu  dans  leur  bibliothèque,  parmi  les  diplômes  de 
Sindjar,  quelques  diplômes  qui  avaient  été  conser- 
vés, et  qui  avaient  pour  objet  de  les  flatter  et  de 
leur  prodiguer  des  éloges.  On  peut  juger,  d'après 
cela,  de  la  connivence  du  sultan  avec  eux,  et  du 
soin  avec  lequel  il  cherchait  la  tranquillité.  En  un 
mot ,  les  Ismaéliens  restèrent  en  repos  sous  le  règne 
de  ce  sultan. 

Sous  le  même  çègne ,  dans  le  mois  de  rébi  second 
5i8  (mai-juin  i\ili),  lïaçan  tomba  malade.  Il  en- 
voya quelqu'un  à  Lemser,  pour  mander  Buzurg-Umîd. 
Quand  celui-ci  fut  arrivé,  il  le  déclara  son  succes- 
seur, plaça  i\  sa  droite  le  dilidâr  Abou-Aly  Ardistàny, 
i\  qui  il  confia  particulièrement  les  alfaires  de  la  re- 
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ligion  et  l'administration  des  finances;  à  sa  gauche, 
Haçan  Adem  Kasrâny,  et  devant  lui  Kia-bou  Djafer, 
qui  était  général  de  l'armée.  Puis  il  leur  adressa  ses 
dernières  recommandations,  leur  disant  d'agir  tous 
quatre  d'un  commun  accord,  jusqu'à  l'époque  où 
l'imam  viendraitprendre  la  conduite  de  son  royaume. 
La  nuit  du  vendredi  26  de  rébi  second  5 1 8  (1  2  juin 
1  12/i),  Haçan  partit  pour  l'enfer^ 

Depuis  le  jour  où  Haçan  entra  dans  Alamoût, 
ainsi  qu'il  a  été  raconté  plus  haut,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  trente-cinq  ans  après,  il  ne  descendit  jamais 
de  cette  forteresse,  et  ne  sortit  que  deux  fois  de  la 
maison  qu'il  habitait;  il  monta  deux  fois  seulement 
sur  la  terrasse  de  sa  maison.  Le  reste  de  son  temps, 
il  le  passa  en  prières  dans  cette  habitation ,  et  s'oc- 
cupa à  lire,  à  rédiger  fexposé  de  sa  doctrine  et  à 
administrer  les  affaires  de  son  Etat.  C'est  ainsi  qu'on 
raconte  d'Assâby  2,  qu'au  temps  où  il  composait  son 

'  D'après  Kazouïny,  Haçan  avait  près  de  lui  un  enfant ,  qu'il  préten- 
daitêtre  de  la  postérité  de  Mohammed,  fils  d'Ismaïl.  «L'imamat,  di- 
sait-il, appartenait  jadis  à  son  père  et  maintenant  il  lui  appartient. 
Les  hommes  ne  peuvent  se  passer  d'un  instituteur,  et  le  vôtre  est 
cet  enfant: il  est  obligatoire  pour  vous  de  lui  obéir.  Lorsqu'il  sera  sa- 
tisfait de  vous,  vous  serez  heureux  en  ce  monde  et  dans  l'autre. 
Vous  n'avez  besoin  de  rien  autre  chose  que  d'obéir  c\  l'instituteur.  » 
{.Athàr  albilâd,  éd.  Wûstenfeld ,  p.  201.) 

^  Ce  nom ,  qui  signifie  «  le  Sabéen  ,  »  désigne  le  célèbre  secrétaire 
de  plusieurs  princes  boueïhides,  Ibrahim,  fils  de  Hilâl.  Il  était  ori- 
ginaire de  Harrân  [Charrœ),  en  Mésopotamie,  et  mourut  dans 
l'année  384  (994) ,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  laissant  la  répu- 
tation d'un  habile  poêle,  d'un  prosateur  élégant  et  d'un  savant  très- 
versé  dans  les  mathématiques  et  l'astronomie.  (Voy.  Abou'lfaradj,  Hwf. 
djnastiarum,  p.  33o -, IbnKhallicau ,  trad.  anglaise ,  1. 1 ,  p. 3 1  et suiv. 
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livre  intitulé  Târikh-Tadjy,  il  r(''pontlit  à  un  de  ses 
amis  qui  l'interrogeait  touchant  la  natiu*e  de  ses  oc- 
cupations :  «Je  suis  occupé  à  mettre  bouta  bout  des 

mensonges,  à  écrire  des  faussetés  Jh^sI^'^  ^^^iiit  v^i^l 
I4ÂII ,  et  à  faire  un  récit  de  Khoral'ah ,  ô  0mm  Amr  !  '  « 
Comme  Buzurg-Umîd  suivit  de  nouveau,  dans 
Alamoût,  durant  l'espace  de  vingt  ans,  la  même  r^gle 
de  conduite  que  llac^an  Sabbàb,  qu'il  consolidait 
l'édifice  dont  il  est  question  dans  ces  mots  du  Coran 
(eh.  IX,  V.  1 10),  «  sur  le  bord  d'un  terrain  rongé  par 
les  eaux  d'un  torrent  et  qui  s'«'boule;  »  et  enfin  que 
c'était  alors  le  règne  du  sultan  Sindjar,  personne  ne 
faisait  d'efforts  pour  détnn're  les  châteaux  et  ruiner 
les  demeures  des  Ismaéliens.  A  la  même  époque  une 
guerre  éclata  entre  le  prince  des  croyants  Almos- 
tarcbid-Billah  et  le  sultan  seldjoukide  Maç'oiid,qui 
gouvernait  l'Irak,  l'Arrân  et  l'Azcrbéidjân,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  son  oncle,  sultan  Sindjar.  A 

d'Herbelot,  Bibl.  orientale,  verbo  Sabi;  Ibn-Âlathir,  t.  V,  fol.  3  r", 
1.3,1  a  rM.  i7ct  82  r*,  I.  4  avant  la  fin;  Abou'Iféda.  II.  548,  55o. 
583, 584.)  L'ouvrage  dont  il  est  question  dans  le  texte  du  vizir  Alà-Ed- 
din  était  une  histoire  de  la  dynastie  des  Boui-ïhides,  que  Saby  com- 
posai sur  la  demande  du  sultan  Adbad-Ëddaulali,  et  à  laquelle  il 
donna  le  titre  d'At-Tarikh  aitâJjy,  par  allusion  au  surnom  bonori- 
lîquc  de  Tadj  almilUt  •  la  couronne  de  la  religion,  •  que  portait  ce 
souverain.  (Cf.  Mirkhond,  Uist.  des  Boueihides,  t'd.Wilken,  p.  3o, 
i.  4  et  5.)  Un  autre  ouvrage  de  Saby  a  été  décrit  par  M.  Dozy  [Cata- 
logus  Codicum  orientalium  bibl.  acadcmiœ  Lmjduno-lxilavœ ,  I .  I ,  p.  j  4  4  - 
148). 

'  lY^i  ^'  V!  *^l>^  CHtX^-  Ces  derniers  mots  s  emploient 
proverbialement  pour  dtisigner  un  récit  incroyable.  (Voy.  Meidàny, 
/1ra6umprovrr6ia,  éd.  Freytag,  t.  I  ,p.  345*  cf.  i6id.  t.  II,  p.  7 16-7 17.) 
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cause  que  dans  ce  temps-là ,  à  Bagdad ,  on  mention  - 
nait  dans  la  khotbah,  après  le  nom  du  calife,  celui 
du  sultan  qui  exerçait  Tautorité  suprême ,  ainsi  que 
cela  avait  eu  lieu  du  temps  des  Boueïhides,  on  ne 
faisait  pas  mention  du  sultan  Mac  oùd  sur  les  chaires 
des  mosquées.  En  conséquence,  le  projet  d'une  ex- 
pédition contre  Bagdad  fut  arrêté  dans  l'esprit  de  ce 
sultan.  Almostarchid-Billah  voulut  le  prévenir,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
près  d'Hamadân ,  le  sultan  Maç'oûd  vint  au-devant 
de  lui ,  avec  une  armée.  Un  détachement  des  troupes 
de  Bagdad  trahit  son  maître  et  se  joignit  à  celles  du 
sultan.  Pour  ce  motif,  l'armée  du  calife  fut  affaiblie 
et  mise  en  déroute  le  jour  du  combat.  Mostarchid- 
Billah  tomba  entre  les  mains  du  sultan,  et  on  fit 
prisonniers  le  vizir  et  tous  les  grands  de  son  empire. 
Mais  le  sultan  Maç'oûd  ordonna  que  son  armée  ne 
fît  de  mal  à  personne,  et  qu'elle  se  contentât  de 
l'argent  et  du  butin  pris  sur  l'ennemi.  Dans  ce  com- 
bat, il  ne  périt  pas  plus  de  cinq  personnes  des  deux 
côtés. 

Quoique  le  sultan  Maç'oûd  eût  mis  en  prison 
dans  un  château  fort  les  grands  officiers  du  calife ,  il 
s'engagea  à  traiter  ce  prince  avec  respect  et  l'accom- 
pagna jusqu'à  Mérâgha ,  où  il  envoya  quelqu'un  pour 
annoncer  cette  circonstance.  Par  hasard,  dans  ces 
jours-là,  des  tremblements  de  terre  et  des  orages 
se  succédèrent  coup  sur  coup,  et  de  grands  vents 
jetèrent  le  monde  dans  le  trouble.  Tous  les  hommes 
attribuaient  ces  phénomènes  à  la  captivité  du  calife. 
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Le  sultan  SincJjar  envoya  des  ambassadeurs  et  écrivit 
h  sultan  Macoùd  une  lettre  ainsi  conçue:  «Aussitôt 
que  mon  lils  (ihiyàth-Eddîn  Mar'oùd  aura  pris  con- 
naissance de  ce  rescrit,  il  se  transportera  près  du 
prince  des  croyants,  et  après  avoir  baisé  la  poussière 
de  la  salle  d'audience,  asile  du  monde,  il  iMi|)lorera 
son  pardon  pour  les  fautes  et  les  pécbcs  que  son 
malbeur  lui  a  lait  commettre.  Il  saura  que  je  re- 
garde les  coups  de  tonnerre  répétés  et  les  grands 
vents,  que  pcrsonru*  de  ce  temps-ci  n'avait  encore 
vus,  et  qui  ont  eu  lieu  depuis  vingt  jours,  comme 
amenés  par  cet  événement.  Je  crains  que  les  soldats 
et  les  autres  individus  ne  soient  troublés  par  ces 
phénomènes.  Je  prie  Dieu  que  Maç'oùd  regarde 
comme  une  obligation  essentielle  de  remédiera  cela 
^jî:>  i..;*^\^  j^  çjj\  i%j  aMI  aM!.  »  On  peut  conjectu- 
rer, d'après  cela ,  jusqu'où  allaient  le  crainte  de  Dieu 
et  la  pureté  de  la  foi  chez  sultan  Sindjar. 

Le  sultan  Maç'oûd ,  afm  de  se  conformer  à  l'ordre 
de  son  oncle,  se  rendit  à  la  résidence  du  prince  des 
croyants;  et,  après  lui  avoir  fait  ses  excuses ,  lui  avoir 
demandé  pardon,  avoir  confessé  ses  péchés,  il  im- 
plora l'absolution;  puis  il  porta  la  housse  du  cheval 
[gâchiah)  du  prince  des  croyants  comme  un  signe 
de  bonheur  et  de  bénédiction ,  et  il  marcha  à  pied 
devant  sa  monture,  jusqu'au  pavillon  qu'il  lui  avait 
fait  dresser.  Lorsque  le  calife  fut  assis  sur  son  trône, 
le  sultan  se  tint  debout  à  la  place  des  chambellans 
et  des  naïbs  «lieutenanls.  »  Sindjar  lui  envoya  une 
seconde  fois  un  ambassadeur,  porteur  de  ce  message  : 
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((  Vraisemblablement  le  prince  des  croyants  pense  à 
repartir  pour  Bagdad;  que  Maç'oûd  fasse  pour  ce 
voyage  les  préparatifs  et  les  dispositions  convenables 
pour  un  si  grand  prince.  »  L'ambassadeur  du  sultan 
Sindjar,  qui  était  le  plus  puissant  de  tous  ses  favoris, 
députa  un  homme  de  confiance  au  sultan  Maç'oûd 
pour  le  prévenir  de  cet  ordre.  Le  sultan  monta  à 
cheval,  afin  d'aller  au-devant  de  l'ambassadeur.  Une 
troupe  de  maudits  fidâis  «  sicaires  »  et  molhids  re- 
marquèrent l'occasion  favorable  que  leur  offrait  l'ab- 
sence de  l'armée;  ils  s'introduisirent  à  l'improviste 
dans  la  salle  d'audience,  et  poignardèrent  le  calife, 
le  17  dzo'ulka'deh  629  (29  août  11 35).  Le  sultan 
Maç'oûd  témoigna  de  falïliction,  et  fit  célébrer  des 
funérailles  magnifiques  et  dignes  des  deux  parties. 
On  ensevelit  le  calife  dans  la  ville  de  Méragha. 

Une  troupe  d'hommes  peu  clairvoyants  et  mal 
intentionnés  pour  le  sultan  Sindjar  lui  imputaient 
cet  assassinat;  mais  conformément  à  cette  parole  \ 
«  Les  astrologues  en  ont  menti ,  j'en  jure  par  le  maître 
de  la  Ca'abah,  »  les  bonnes  intentions  du  sultan 
Sindjar  et  la  fermeté  de  son  esprit,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  suivre  et  d'affermir  la  religion  orthodoxe  et 
la  loi  divine ,  et  de  respecter  les  ordres  émanés  de 
Bagdad ,  selon  ce  qu'exigeaient  la  clémence  et  la  mi- 
séricorde ociljj  ouÙjUi;  (jj..«Mà  jà ,  sont  trop  évidentes 
pour  que  l'on  puisse  accuser,  par  de  semblables 

^  C'est  un  hadils  ou  dit  prophétique  attribue  à  iVIahomet.  (Cf.  une 
note  de  ma  traduction  de  Y  Histoire  des  SeldjouhiJes ,  par  Hamd-AHah 
Mustaulî ,  p.  I  o4 ,  n.  1 .) 
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mensonges  et  de  pareilles  faussetés,  ce  prince,  qui 
était  la  source  de  toute  bonté.  Mais  nous  voilù  arri- 
vés à  la  fui  de  colle  digression  motivée  par  la  sen- 
tence u  Les  parolos  sriilraîncnl  les  unes  les  autres.  » 

Buzurg-Umîd,  plongé  dans  son  erreur,  resta  assis 
sur  le  trône  de  rignorance,  jusqu'à  ce  que,  le  a 6  de 
djOmAda  premier  de  rannée  532  (i  i  marsi  i38),  il 
lût  foulé  aux  pieds  par  la  morl,  et  que  son  corps  scr- 

vît  d'aliment  au  feu  de  l'enfer  **»•  «-Ja^.jjlj'j)^*^ 
c-^iA'^p^jl.  Son  fds  Mohammed,  que  trois  jours 
avant  de  mourir  il  avait  institué  son  successeur,  sui- 
vit son  cxenq)le,  conformément  à  cette  phrase  : 
u  Nous  avons  trouvé  nos  pères  professant  imc  reli- 
gion ^w  De  même  que  le  règne  malheureux  de  son 
père  avait  fini  par  le  meurtre  de  Mostarchid,  le  sien 
débuta  d'une  manière  non  moins  blâmable  par  l'as- 
sassinat du  lils  de  Mostarchid,  Arrâchid-Billah. Voici 
quel  fut  le  motif  de  ce  meurtre  :  lorsque  Ràchid 
monta  sur  le  trône  califal ,  quelques  personnes  fu- 
rent disposées  li  le  détrôner;  d'autres,  au  contraire, 
persévérèrent  dans  le  serment  qu'elles  lui  avaient 
prêté.  Après  que  le  sultan  Maç'oûd  lui  eut  livré  plu- 
sieurs combats,  il  partit  de  Bagdad,  dans  l'intention 
de  marcher  contre  les  Ismaéliens  et  de  venger  la 
mort  de  son  père.  Il  tomba  malade  en  chemin,  et 
arriva  à  Ispahan  encore  soulfrant.  De  misérables 
fidâïs  s'introduisirent  inopinément  dans  sa  salle  d'au- 


'  Corail tC.  XI.III,  V.  21. 
IV. 
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dience  et  le  frappèrent  de  leiirs  poignards.  On  l'en- 
sevelit dans  le  même  endroit.  A  partir  de  cette 
époque,  les  califes  abbassides  se  tinrent  cachés,  et 
se  dérobèrent  à  la  vue  de  leurs  sujets. 

Mohammed,  fils  de  Buzurg-Umîd,  faisait  tous  ses 
efforts  afin  de  se  conformer  à  la  doctrine  de  Haçan 
Sabbâh  et  de  son  père,  et  d'en  consolider  les  fon- 
dements; mais  il  suivait  leur  conduite  apparente, 
en  faisant  exécuter  les  règles  de  l'islamisme ,  et  en 
observant  la  loi  religieuse.  Enfin  il  mourut  le  3  de 
rébi'  premier  5  5  y  (20  février  1162)  et  fut  réuni  à 
ces  hommes,  très-malheureux,  dans  leur  conduite, 
dont  les  efforts  ont  été  mal  dirigés  en  ce  monde, 
quoiqu'ils  s'imaginassent  qu'ils  se  conduisaient  très- 
bien  ^. 

RÉCIT  DE  LA  NAISSANCE  DE  HAÇAN,   FILS  DE  MOHAMMED, 
FILS  DE  BUZDRG-UMÎD. 

Sa  naissance  eut  lieu  dans  l'année  5  2  o  (  1 1 2  5).  Lors- 
qu'il approcha  de  l'âge  de  puberté,  il  conçut  le  désir 
d'acquérir  de  la  science,  et  d'examiner  les  dogmes 
de  la  doctrine  de  Haçan  Sabbâh  et  de  ses  propres 
ancêtres.  Il  rechercha  avec  soin  les  opinions  reli- 
gieuses de  la  secte  de  Haçan  Sabbâh ,  ainsi  que  leurs 
preuves,  et  excella  bientôt  dans  leiu*  exposition. 
Comme  il  avait  mêlé  cette  sorte  de  doctrine  avec 

les  sermons  et  les  maximes  caX>  des  soufis,  qu'il  avait 
répandu  parmi  les  dogmes  des  Ismaéliens  ses  propres 

'   Coran,  c,  XVII,  V.  io3, 104. 


IIISTOIKE  DES  ISMAÉLIENS  DE  LA  PERSE.  IQ5 
leçons,  en  ce  qu'elles  avaient  de  bon  ou  de  mauvais 
(j>4w^  *û*jb,  il  tenait  rontinuoilement,  du  vivant  de 
son  phrc  Mohammed,  dos  discours  erronës,  qu'à 
prcmirre  vue  les  hommes  du  commun  écoutaient 
avec  admiration,  et  il  prêchait  avec  succès  cette 
docti'inc.  Il  égarait  davantage  ce  peuple  par  sa  dou- 
ceur et  son  éloquence.  Comme  son  père  était  dé- 
pourvu de  ces  qualités,  le  jeune  prince,  au  moyen 
de  ces  artifices  et  de  ces  fausses  apparences,  semblait 
à  côté  de  lui  un  savant  de  premier  ordre.  Pour  ce 
motif  r^rreur  des  ignorants  augmentait,  et  les  gens 
du  peuple  étaient  disposés  à  lui  obéir.  Comme  ils 
n'avaient  pas  entendu  tenir  par  son  père  de  sem- 
blables discours,  ils  soupçonnaient  que  Ilaçan,  fds 
de  Mohammed ,  était  fimàm  prédit  par  Haçan-ibn- 
Sabbàh,  et  leurs  bonnes  dispositions  à  son  égard  s'en 
trouvaient  accrues.  Aussi  cherchaient-ils  à  se  préve- 
nir les  uns  les  autres  dans  les  soumissions  qu'ils  lui 
rendaient. 

liOrsqiic  son  père  Mohammed  apprit  cela,  il 
comprit  quelles  étaient  les  opinions  secrètes  des 
hommes.  Il  fut  alfermi  par  là  dans  la  pratique  de 
l'exemple  que  lui  avaient  laissé  son  père  et  Haçan , 
de  prêcher  en  faveur  de  l'imâm ,  et  d'afficher  les 
livrées  de  l'islamisme  -^X.»-!  jlx-i  jLibI ,  et  il  recon- 
nut que  la  doctrine  de  son  fds  était  contraire  à  l'ob- 
servation de  cette  conduite.  Aussi  désapprouva-t-il 
énergiquement  le  jeune  prince.  Il  rassembla  ses  su- 
jets et  leur  dit:  «(Haçan,  que  voici,  est  mon  fds,  et 
je  ne  suis  pas  l'imâm ,  mais  un  de  ses  daïs.  Quiconque 

i3. 
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n'écoutera  pas  et  ne  croira  pas  ce  que  je  dis  est  un 
infidèle  et  un  impie.  »  Pour  ce  motif,  il  châtiait  par 
toutes  sortes  d'avanies  et  de  tourments  les  individus 
qui  avaient  cru  à  fimâmat  de  son  fils.  En  une  seule 
fois  il  en  fît  périr  deux  cent  cinquante  à  Alamoût, 
et  il  chassa  de  la  forteresse  deux  cent  cinquante 
autres  personnes  qui  étaient  accusées  de  la  même  er- 
reur. Les  partisans  du  jeune  prince  furent  contenus 
et  intimidés  par  ces  châtiments,   Haçan  lui-même 
redouta  les  suites  ^  de  sa  conduite  ;  il  craignit  son 
père  et  rédigea  des  écrits  pour  se  justifier  des  impu- 
tations dont  il  était  fobjet,  et  s'excuser  de  professer 
cette  doctrine.  Tl  maudit  les  gens  qui  avaient  de  pa- 
reilles opinions,   et  déploya  tous  ses  efforts  pour 
faire  cesser  ces  discours,  affermir  et  corroborer  la 
doctrine  de  son  père.  Enfin,  il  rédigea  des  traités 
qui  sont  encore  connus  parmi  ces  sectaires.  Mais  il 
se  livrait  secrètement  à  la  boisson.  Son  père  eut 
quelque  connaissance  de  ses  excès,  et  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  en  acquérir  la  certitude.  Haçan 
employait  les  ruses  les  plus  déliées  pour  se  justifier 
de  ces  soupçons ,  et  il  y  réussit  au  point  qu'ils  sor- 
tirent de  fesprit  de  son  père.  Leurs  sectateurs  impies 
et  déshonnêtes,  qui  étaient  sur  le  point  d'abroger 
les  signes  distinctifs  de  la  loi ,  regardaient  les  actions 
illicites  et  l'usage  du  vin  comme  un  indice  de  l'ap- 
parition de  fimâm  prédit.  De  sorte  que  quand  Ha- 
çan fut  devenu  le  successeur  de  son  père ,  ses  parti- 

'    .  of  «^JUJ-  Il  faut  aussi  lire  cs*aj',  au  Heu  de  o»*^ .  da"* 
MirkhoDd.  [Notices  elextraits  des  manuscrits ,  p.  22/i,  1.  3,) 
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sans  et  «es  sectateurs  lui  témoignèrent  un  plus  grand 
respect  et  lui  montrèrent  la  vénération  la  plus  ex- 
cessive, à  cause  de  la  boinie  opinion  qu'ils  avaient 
de  lui,  et  parce  qu'ils  le  regardaient  coiuRie  un 
imâm. 

De  son  côté,  lorsqu'il  se  vit  maître  d'un  pouvoir 
absolu,  il  n'employa  ni  réprimandes,  ni  châtiments 
contre  ses  sujets  pour  les  punir  de  débiter  ces  men- 
songes. Bien  plus,  dans  les  premiers  temps  qui  sui- 
virent son  avènement,  il  permettait  constamment  de 
détruire  et  d'abroger  les  prescriptions  do  la  loi  et  les 
règles  fondamentales  de  l'islamisme,  auxquelles  les  Is- 
maéliens se  conformaient  depuis  le  temps  de  Haçan 
Sabbâh,  ou  bien  il  les  altérait.  Dans  le  mois  de  ra- 
madbàn  SSq  (juillet-août  1166),  il  ordonna  de 
construire  ime  chaire  dans  un  hippodrome  situé 
sous  les  murs  d'Alamoût,  mais  de  manière  qu'elle 
fut  placée  vis-à-vis  de  la  Kiblah ,  contrairement  à  la 
règle  qu'observent  les  musulmans'.  Lorsque  le  1  7  de 
l'amadhân  fut  arrive  (8  août  1  16/1),  Haçan  ordonna 
aux  habitants  de  ses  Etats,  que  l'on  avait  mandés  à 
Alamoût  vers  la  même  époque,  de  se  rassembler 
dans  cet  hippodrome.  On  dressa  aux  quatre  angles 
de  la  chaire  quatre  grands  étendards,  de  quatre  cou- 
leurs ditlérentes,  blanc,  rouge,  vert  et  jaune,  que 
l'on  avait  préparés  pour  la  circonstance. 

'  En  effet,  ainsi  que  nous  l'apprend  Mouradgea  d'Ohsson,  le 
tninber  (ia  ciiaire)  est  toujours  place  à  la  gauche  de  l'autel  ou  mihràbt 
qui  est  Iui-ni6me  tourné  du  côté  de  la  hiblah,  ou  direction  de  la  Mec- 
que. (Tableau  de  l'empire  ottoman,  éd.  in-8",  t.  IH,  p.  170;  cf.  ibid. 
P-93,94.) 
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Cela  fait,  Haçan  monta  en  chaire  et  raconta  à 
ces  êtres  égarés  et  misérables  qui ,  par  l'effet  de  ses 
suggestions  et  de  ses  tromperies ,  étaient  entraînés  vers 
leur  perte,  il  leur  raconta,  dis-je,  qu'il  lui  était  arrivé 
secrètement  un  message  de  la  part  de  son  méprisable 
maître,  c'est-à-dire  l'imam  imaginaire,  et  qu'il  lui 
avait  apporté  un  sermon  et  un  rescrit  de  celui-ci, 
dont  l'objet  était  d'exposer  les  dogmes  de  leur  dé- 
testable croyance.  Du  haut  du  minber,  ainsi  changé 
de  place,  il  prononça  un  discours  roulant  sur  sa 
doctrine  fausse  et  injuste.  Voici  quel  en  était  le  sens: 
Leur  imâm  a  ouvert  sur  leurs  ancêtres  et  sur  eux- 
mêmes  les  portes  de  sa  miséricorde  et  de  sa  com- 
misération, et  leur  a  envoyé  son  pardon.  Il  les  a 
nommés  ses  serviteurs,  ses  élus,  les  a  dispensés  des 
obligations  pénibles  de  la  loi  et  les  a  fait  parvenir 
à  la  résurrection.  Alors  il  lut  un  discours  en  langue 
arabe ,  lequel ,  outre  qu'il  se  composait  pour  le  fond 
de  mensonges,  de  faussetés  et  d'un  tissu  de  trom- 
peries, était  pour  la  plus  grande  partie,  quant  à  la 
forme,  un  amas  d'erreurs,  de  méprises,  de  bévues 
honteuses  et  de  termes  obscurs ,  en  prétendant  que 
c'était  la  doctrine  ignorée  de  leur  imâm  perdu:  Il 
avait  posté  sur  les  degrés  de  la  chaire  un  des  igno- 
rants égarés,  un  de  ses  méprisables  sectateurs,  qui 
connaissait  la  langue  arabe  ^  Cet  homme  traduisait 
aux  assistants  et  leur  expliquait,  en  langue  persane, 
ces  contes  dignes  de  réprobation  et  ces  paroles  blâ- 
mables. Voici  quel  était  le  contenu  de  ce  discours  : 
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«llaran,  fils  de  Molinmnicd ,  fils  de  Buzui^<(Jmid, 
est  notre  calife,  notre  docteur  [hoddjet)  et  notre  ini»- 
sionnairo,  Que  nos  partisans  lui  soient  soumis  et  lui 
obéissent  dans  les  choses  spirituelles  et  dans  celles 
qui  concernent  le  monde;  qu'ils  considèrent  ses 
ordres  comme  p(^reniptoires,  qu'ils  regardent  sa  pa- 
role comme  la  nôtre.  Qu'ils  sachent  donc  que  notre 
maître  a  eu  pitié  d'eux,  qu'il  les  a  mandés  dans  sa 
miséricorde  et  les  a  fait  parvenir  à  Dieu.  » 

11  débita  ainsi  des  mensonges,  des  tromperies,  et 
les  turpitudes  de  l'athéisme  Ai*>oj,  qui  étaient  tout 
i\  la  lois  inconnues  de  la  loi  et  désapprouvées  par 
rinlelligcnce.  Enfin,  après  avoir  prononcé  ce  froid 
discours  et  débité  ces  choses  sans  réalité,  il  descen- 
dit de  la  chaire,  et  s'acquitta  des  deux  génuflexions 
de  la  prière  de  la  fùtc  de  la  rupture  du  jeûne.  Après 
quoi  il  fit  dresser  des  tables ,  et  convoqua  son  peuple , 
afin  qu'il  rompît  le  jeûne;  ce  qui  fut  fait,  en  pré- 
sence des  joueurs  d'instruments,  avec  de  grandes 
marques  de  joie  et  d'allégresse,  ainsi  que  c'est  la 
coutume  dans  les  jours  de  fêle.  Haçan  dit  :  «  C'est 
aujourd'hui  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne.  »  Depuis 
cette  époque,  les  Mélahidch  appelaient  le  i  7  de  ra- 
madhàn  la  fête  de  la  résurrection  *  ;  la  plupart  d'entre 
eux  se  livraient  avidement  en  ce  jour  à  la  boisson  et 
s'adonnaient  publiquement  au  jeu  et  aux  distrac- 

'  «  Dans  ic  style  des  Batbënicns  et  des  Druzes,  la  rëstureclion  si- 
gnifie ic  jour  de  ia  manifestation  de  i'im&m  et  de  sa  doctrine,  du 
triomphe  de  sa  religion  et  de  l'abolition  de  toute  autre  secte.»  (S.  de 
Sacy,  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  I\,  p.  166  o.  i  ;  cf.  le 
baron  d'Ohsson  ,  Hist.  (Us  MoikjoIs,  t.  III ,  p,  167.  ) 
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tions.  Par  ces  excès  et  ces  turpitudes,  la  plupart  de 
ces  ignorants  et  de  ces  malheureux  voulaient  mor- 
tifier et  contrarier  les  musulmans ,  qui  étaient  éprou- 
vés parmi  eux  jusqu'à  la  mort. 

Vers  (arabe).  —  Nous  ne  sommes  pas  des  leurs  pour  vivre 
parmi  eux;  mais  ces  gens-là  sont  une  mine  d'or  et  de  sable'. 

Haçan,  cet  homme  de  mœurs  honteuses,  qui  au- 
rait égaré  la  prudence  elle-même,  au  milieu  de  son 
discours  déjà  cité,  a  prétendu  qu'il  était  un  docteur 
(littéralement  une  preuve,  un  argument,  hoddjet)  et 
un  missionnaire  envoyé  par  l'imâm ,  c'est-à-dire  son 
suppléant  et  son  lieutenant  unique;  mais,  en  réa- 
lité, il  était  le  fils  de  Mohammed,  fils  de  Buzurg- 
Umîd,  car  sur  la  porte  de  ses  châteaux  forts  et  de 
ses  citadelles,  dans  les  inscriptions  murales  et  le  pro- 
tocole de  ses  lettres,  il  écrivait,  en  parlant  de  lui  : 
((Haçan,  fds  de  Mohammed,  fils  de  Buzurg-Umîd.  » 
Mais,  par  la  suite,  conformément  aux  autres  dis- 
cours et  aux  autres  actions  de  ces  ignorants  égarés, 
qui  étaient  autant  de  prestiges  et  de  faussetés ,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  un  proverbe  très-répandu  :  ((  il  but 
secrètement  (le  lait)  en  paraissant  ne  boire  que  l'é- 
cume^»; par  la  suite,  dis-je,  dans  les  écrits  sans  fon- 

|l»Uyfj     4_>Ji>ôjf    QJA<0     Aà^j 

•  ^wij'^f.  (J  fjMj:^  yMj  .  Ce  proverbe  est  rapporté  par  Meïdâny, 
éà.  Freytag,  II,  gi4. 
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dément  qu'il  composait  cl  dans  l'exposition  de  sa 
doctrine  impure,  tantôt  d'une  manière  claire,  et  tan- 
tôt en  usant  d'allusions,  il  prétendait  être  en  réalité 
iniâm  cl  (ils  d'imàm,  descendant  de  Nizar,  fds  de 
Mostancir,  ([uoiquc  en  apparence  on  le  regardât 
comme  le  fils  de  Mohammed -ben-Buzurg-Umîd. 
C'est  ainsi  qu'il  a  l'ait  ce  récit  sans  aucun  déguise- 
ment, i  l'époque  où  il  envoya  dans  le  KouhisUin  ia 
copie  du  discours  qu'il  avait  prononcé  pour  exposer 
ses  prét(!ntions  j\  l'imamat,  discours  que  les  Ismaé- 
liens ap|)olleMl  le  sermon  de  la  résurrection ,  car  il  vou- 
lut ainsi  publier  dans  ce  pays  cette  turpitude. 

Voici  de  quelle  manière  la  chose  se  passa  :  il  en- 
voya, par  l'entremise  d'une  personne  nommée  Mo- 
hammed Khakduy,  au  gouverneur  du  Kouhistàn  ,  qui 
était  son  vice-roi  dans  cette  province,  et  que  l'on 
appelait  le  reïs  Mozhajfer,  le  sermon,  le  diplôme  et 
l'écrit  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  afin  qu'il 
en  donnât  lecture  aux  habitants.  II  leur  fit  débiter 
par  cet  individu  un  message  qui  s'accordait  avec  le 
contenu  de  ces  mensonges.  Le  28  de  dzou'lka'deh 
559  (17  octobre  1  166),  le  reïs  MozhalTer  fit  dres- 
ser dans  un  château,  qui  était  le  berceau  de  leur 
impiété  et  de  leur  hérésie,  et  qu'ils  appelaient  Mou- 
min-Abâd  (le  séjour  du  vrai  croyant) ,  un  minber  dé- 
tourné de  la  direction  du  bonheur  et  dirigé  du  côté 
du  mal,  ainsi  que  son  imàm,  couvert  de  honte,  en 
avait  élevé  un  à  Alamoût.  Il  y  monta  et  lut  le  ser- 
mon ,  le  rescrit  et  le  discours  qu'on  lui  avait  envoyés. 
Mohammed  Rhakàny  monta  sur  le  second  échelon 
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de  la  chaire,  et  débita,  au  nom  de  Haçan  iJjtjjS 

(jj->**u=»- ,  un  message  ainsi  conçu  : 

«  Jadis  Mostansir  avait  envoyé  à  Alamoût  un 
message  portant  ceci  :  «Dieu  a  constamment  un 
«lieutenant  parmi  les  hommes,  et  ce  lieutenant  a 
«lui-même  un  lieutenant.  Aujourd'hui  c'est  moi  qui 
«  suis  le  lieutenant  de  Dieu ,  et  Haçan  ibn  Sabbâh  est 
«  mon  lieutenant.  Si  l'on  exécute  ses  ordres  et  qu'on 
«lui  obéisse,  on  aura  exécuté  mes  ordres,  à  moi  qui 
«suis  Mostansir.»  Aujourd'hui,  moi,  Haçan,  je  dis 
que  je  suis  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre ,  et  mon 
lieutenant  est  ce  reïs  Mozhaffer.  Il  faut  qu'on  lui 
obéissse  et  qu'on  regarde  ce  qu'il  dira  comme  autant 
d'articles  de  foi.  » 

Ce  même  jour  où  la  divulgation  de  ces  trompe- 
ries et  l'exposition  de  ces  méfaits  eut  lieu  dans  le 
séjour  d'impies  de  Moumin-Abâd,  au  pied  de  cette 
chaire  et  en  face  de  cette  assemblée ,  les  musiciens 
jouèrent  de  leurs  instruments,  et  l'on  but  du  vin 
publiquement.  Ces  obscurs  ignorants  et  ces  misé- 
rables menteurs  ont  deux  versions,  ou  plutôt  deux 
contes  étranges,  touchant  la  naissance  prétendue 
et  la  fausse  descendance  du  maudit  Haçan,  d'un 
imâm  prédestiné  de  Dieu  même,  et  qu'ils  ont  pré- 
tendu, par  un  récit  généralement  rejeté,  être  au 
nombre  des  enfants  de  Nizar.  Ce  qui  est  fondé  sur 
l'impossible  est  lui-même  impossible. 

La  version  la  plus  connue,  qui  jouit  de  la  plus 
grande  confiance,  est  celle  d'après  laquelle  ils  ne  se 
sont  fait  aucun  scrupule  et  n'ont  pas  craint  de  lui 
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attribuer  une  naissanco  adultëriiin  upl  «xJ^  ^3^^' 
car  ils  disent  unanimement  qu'un  Kgypticn,  que 
l'on  appelait  le  hddlii  Abou  Ihaçan  Sa'idy,  et  qui  avait 
été  l'un  des  familiers  et  des  affidés  de  Mostansir, 
vint  trouver  Hacan  ibn-Sabl)âli  à  Alamoùt,  dans 
l'année  /|88(i  ogS),  c'est-à-dire  un  an  après  la  mort  de 
Mostansir,  et  séjourna  six  mois  en  cel  endroit.  Dans 
le  mois  de  rédjob  de  Ja  même  année  (juillet  logS), 
il relournaen  Egypte.  Haçanibn-Sabbâii  avaitfaitles 
recommandations  les  plus  expresses  de  traiter  cet 
homme  avec  respect  et  considération,  et  lui-même 
s'était  etïbrcé  de  son  mieux  d'agir  ainsi.  Cet  Egyptien 
avait  amené  à  Alamout,  sous  un  déguisement  et  en 
l'entourant  des  voiles  du  mystère,  un  petit-fds  de 
ce  Nizar,  qui  était  au  nombre  de  leurs  imâms,  et 
il  n'avait  ronlié  ce  secret  qu'à  Ilaçan-ibn-Sabbâh. 
On  avait  fait  habiter  à  cet  enfant  un  village  situé 
sur  la  lisière  du  mont  d'Alamoùt.  Conformément  à 
la  décision  de  l'Eternel ,  d'après  laquelle  il  fallait  que 
le  siège  de  l'imamat  fût  transféré  de  l'Egypte  dans 
le  pays  de  De'ilem,  et  que  la  manifestation  de  cette 
turpitude,  qu'ils  appellent  la  doctrine  de  la  résurrec- 
tion, eût  lieu  dans  Alamoût,  ce  même  individu  qui 
était  arrivé  d'Egypte,  ou  son  fils,  dont  la  naissance 
aurait  eu  lieu  dans  les  environs  d'Alamoùt  (car  on 
n'est  pas  exactement  instruit  de  la  vérité) ,  eut  com- 
merce avec  la  femme  de  Mohammed ,  (Ils  de  Buzurg- 
Umîd,  de  sorte  que  celle  femme  devint  enceinte  de 
Ilaçan,  des  œuvres  de  l'imâm.  Lorsque  la  naissance 
maudite  de  Haçan  eut  lieu  dans  la  maison  de  Mo- 
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hammed  ben  Buzurg-Umîd,  Mohammed,  comme 
ses  sectateurs ,  s'imagina  que  l'enfant  était  son  fils. 
Mais  Haçan  était  imam  et  fils  d'imam.  L'opinion 
célèbre  à  laquelle  tous  les  Ismaéliens  s'attachent,  et 
qui  est  à  leurs  yeux  la  plus  véritable  et  la  meilleure, 
est  celle-là,  qui  est  fondée  sur  toute  espèce  de  dom- 
mages et  d'ignominies.  La  première  consistait  à  dire 
qu'un  enfant,  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  imam, 
était  le  produit  de  l'adultère ,  de  sorte  qu'un  poète 
a  dit  : 

Vers  (arabe).  —  Lorsque  l'œil  est  réjoui  par  la  vue  d'un 
fils  de  l'adultère,  et  lorsque  les  qualités  des  esclaves  sont 
bonnes* 

La  seconde  ignominie  consiste  en  ce  que  l'état  de 
sa  méprisable  généalogie,  telle  que  ses  sectateurs 
l'ont  établie,  est  contraire  à  cette  tradition  du  Pro- 
phète :  «l'enfant  doit  provenir  d'un  mariage  légi- 
time, l'adultère  doit  périr  par  la  lapidation^.»  Le 
Prophète  de  Dieu  a  dit  vrai.  «  Or  certes  que  la  vé- 
rité est  ce  qu'a  dit  Hadâm  ^,  » 

Enfin  la  troisième  turpitude  des  Ismaéliens,  qui 

*  /^  ysbUifj  «;!  JJI  oJJ\-  Cette  parole  de  Mahomet  est  aussi 
rapportée  dans  le  Fakhri,  édit.  Ahlwardt,  p.  i35  ,  1.  i". 

^  a.\o^  oJw  I-»  (JU^Jf  y  L.  Pour  l'orthographe  du  mot  Hadâm, 

j'ai  suivilems.  deLeydc.  Au  lieu  de  Hadâm,  les  autres  portent  j»it>.a, 

Khadâm.  Dans  un  passage  de  Motharrizy,  publié  par  S.  de  Sacy  (/4n- 
thologie  grammaticale  arabe  »  p.  97, 1.  6) ,  et  où  ce  proverbe  se  trouve 
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est  leur  condamnation  suprême  et  la  cause  de  Icui* 
chAtiment  et  de  leur  infortune  dans  l'autre  vie  con- 
siste en  ce  que,  pour  ronllrmer  ce  récit  controuvë, 
ils  ont  allégué  l'exemple  des  prophètes  envoyés 
de  Dieu  et  ont  attribué  ces  fausses  circonstances 
à  de  saints  prophètes,  en  disant  :  «Cette  origine 
est  semblable  à  celle  de  la  victime  de  Dieu  ^^^ 
aMI  Jsmaël,  lils  de  l'ami  de  Dieu,  Abraham,  qui, 
en  réalité,  était  fds  du  roi  Melic-Essclàm,  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  Pentateuquc  sous  le  nom  de 
Melchisi'dcc  (^\:>y~M^,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  les  préliminaires  de  cet  écrit*.  A  en  croire 
celte  secte  égarée,  tous  ces  personnages  auraient  ëtë 
leurs  imams;  mais  en  apparence  on  regarda  Ismaël 
comme  le  fds  d'Abraham.  Au  moyen  de  cette  pré- 
tention, Ismaël  est  à  leurs  yeux  un  imam  et  Abra- 
ham n'en  est  pas  un. 

La  seconde  version ,  qui  était  adoptée  parles  en- 
fants et  les  proches  de  Buzurg-Umîd ,  je  veux  dire 
ses  familiers  et  les  habitants  des  environs  d'Alamoût, 

cité,  on  lit^ljLSk,  Djadhdni.  Mcîdany,  qui  a  rapporté  incidemment 
cette  locution  proverbiale,  a  lu  Hudhâni  *îoi^  (éd.  Freytag,  1. 1, 
p.  32 1).  Dans  ia  préface  de  V Anvàri  Sohcïly  (éd.  du  iieutenant-co- 
lonei  Ouselcy,  p.  8,1,  5),  où  cet  hémistichesc  trouve  aussi  transcrit, 
on  lit  également  ^«foci;.  (Cf.  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits, t.X, 
i"  parlic,  p.  97  et  99  note,  où  S.  de  Sacy  a  lu  Khadhâm,  et  la  tra- 
duction anglaise  de  VAnvari  Soheily,  par  M.  Eastwick  (p.  8),  où  l'on 
trouve  une  note  ainsi  conçue  :  «  1  am  asliamcd  to  say  I  can  tbrow  no 
iiglit  on  tiiis  dictum  of  Hazam.»)  Au  lieude//(u/à>/(, il  serait  plus  ré- 
gulier dcprouoncer  lladami.  (  Voy,  A  <jra>nmar  of  thc  arabic  laitguagc, 
translated  of  ihe  tjcnnan  of  Caspari,  by  W.  Wrigbt,  t.  I ,  p.  1 99.) 
'  Cf.  le  numéro  de  septembre-octobre  i856,  p.  365,  366. 
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est  ainsi  conçue.  Tl  naquit  un  fils  dans  Alamoût  à 
Mohammed,  fds  de  Buzurg-Umîd  ;  le  même  jour 
cet  Haçan  naquit,  dans  le  village  placé  sous  les 
murs  d' Alamoût,  de  la  femme  de  l'imâm  ignoré,  et 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  fexistence.  Au  bout  de 
trois  jours,  une  femme  monta  au  château  d' Alamoût 
et  pénétra  dans  la  maison  de  Mohammed,  fds  de 
Buzurg-Umîd.  Plusieurs  personnes  virent  que  cette 
femme  tenait  quelque  chose  sous  son  voile ,  et  qu'elle 
s'asseyait  dans  le  même  endroit  où  Ton  avait  fait 
coucher  le  fils  de  Mohammed-ben -Buzurg-Umîd.  En 
ce  moment,  par  un  décret  de  la  sagesse  divine,  il 
n'y  avait  personne  en  cet  endroit.  Elle  mit  en  place 
du  fds  de  Mohammed  cet  Haçan,  qui  était  fds  de 
fimâm,  prit  sous  son  voile  l'enfant  de  Mohammed 
et  l'emporta.  Cette  version  est  en  quelque  sorte  plus 
honteuse  que  la  première,  puisqu'elle  consiste  à 
prétendre  qu'une  femme  étrangère  s'introduit  dans 
le  palais  d'un  souverain  pendant  qu'il  n'y  a  personne 
autour  de  l'enfant  de  ce  souverain,  si  bien  qu'elle 
met  un  enfant  étranger  en  la  place  du  petit  prince, 
et  qu'elle  emporte  celui-ci,  sans  que  personne  en 
ait  connaissance.  Dans  la  suite  ni  le  père,  ni  la  mère , 
ni  les  nourrices,  ni  les  esclaves,  ni  les  serviteurs, 
personne  enfin  ne  remarque  de  différence  exté- 
rieure entre  fenfant  étranger  et  leur  propre  enfant. 
Sans  aucun  doute  un  pareil  récit  est  une  lutte  con- 
tre le  bon  sens ,  une  accusation  de  mensonge  contre 
Haçan  et  une  révolte  contre  la  loi  [eurf)  et  la  cou- 
tume. 
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Afin  (le  confirmer  ce  récit,  on  rapporte,  d'après 
Mohammed,  fils  de  ce  llaraii,  (pi'il  dit  un  jour  : 
«Le  récit  d'après  lequel  l'imamat  passa  de  Moham- 
med, fils  de  Buzurg-Umid,  à  Ilaçan,  est  comme  le 
caractère  prophétique  qu'Ismaël  tint  d'Abraham.  La 
dilï'éronce  consiste  seulement  en  ce  qu'Abraham  sa- 
vait qu'Ismaël  était  le  fils  de  l'imam  et  non  le  sien; 
car  alors  le  changement  des  deux  enfants  eut  lieu 
h  la  connaissance  et  avec  le  consentement  d'Abraham, 
et  ce  secret  ne  lui  (ut  point  caché.  Ici,  au  contraire, 
Mohammed,  fils  de  Buzurg-Umîd,  a  ignoré  ce  mys- 
tère et  a  regardé  comme  son  fils  Haran,  qui  était 
l'imâm.  Les  partisans  de  la  première  opinion  et 
du  récit  précédent  disent  que  Mohammed,  fils  de 
Buzurg-Umîd,  après  la  naissance  de  l'enfant,  fut 
instruit  que  cet  enfant  ne  lui  appartenait  pas.^^i^o 
tmt^mjk^  3I  y  Vjl ,  et  que  cet  individu ,  dont  une  troupe 
de  gens  égarés  regardaient  l'imamat  comme  un  ar- 
ticle de  foi,  avait  eu  commerce  avec  sa  femme. 
Mohammed  fit  périr  secrètement  cet  individu.  En 
conséquence,  d'après  cette  opinion,  Mohammed, 
fils  de  Buzurg-Umîd,  tua  l'imâm.  Il  faut  ajouter  ce 
que  nous  avons  rapporté,  h  savoir,  qu'il  montra  de 
le  sévérité  et  de  la  vigueur  pour  faire  observer  les 
règles  de  l'islamisme  et  respecter  les  fondements  de 
la  loi,  d'après  la  doctrine  de  lïaran-ibn-Sabbâh, 
laquelle  n'est,  en  réalité,  que  le  comble  du  déshon- 
neur. Aussi  la  plupart  des  Ismaéliens  le  maudissent- 
ils,  et  ne  croient  pas  permis  de  visiter  le  tombeau 
qu'il  s'est  élevé  à  côté  de  ceux  de  Haçan-ibn-Sabbàh 
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de  Buzurg-Umîd ,  et  du  dihdâr  Abou-Aly-Ardistani. 
D'un  autre  côté,  l'universalité  des  Mélâhideh  s'est 
divisée  en  deux  partis  pour  ce  qui  regarde  le  nom- 
bre des  générations  qui  séparent  ce  Haçan  de  Nizâr. 
Une  des  deux  troupes  a  prétendu  qu'il  y  avait  eu 
entre  eux  trois  degrés,  dont  il  faut  désigner  les  re- 
présentants par  le  titre  d'imâm  ;  car,  disent-ils ,  leur 
nom  n'est  pas  connu.  Mais  en  réalité,  ainsi  qu'on  le 
dit  proverbialement,  chacun  d'eux  n'est  qu'un  nom, 
sans  personne  qui  le  porte  ^^.^uA^jjub  r^\  do^. 
Voilà  comment  on  rapporte  leurs  noms  :  Haçan, 
fds  d'Alkâhir-biliouvveti'Uahi,  fils  d'Almohtady,  fils 
à'Alhâdy,  fils  d'Almosthafa-Nizâr,  fils  d' Almostansir. 
L'autre  troupe  prétend  qu'ils  n'étaient  séparés  que 
par  deux  générations,  car  Alkâhir  Bikouvveti'llabi 
était  le  propre  surnom  de  ce  Haçan.  Voici  de  quelle 
sorte  ils  exposent  sa  généalogie  :  Haçan,  fils  d'Al- 
mohtady ,  fils  de  Hâdy,  fils  de  Nizâr.  Parmi  les  Mé- 
lâhideh, ce  Haçan  était  connu  par  le  nom  d'Aladzi- 
crihi  'sselâm.  La  première  origine  de  l'attribution  de 
ce  surnom  à  cette  personne  est  un  vœu  que  ses 
sectateurs  prononçaient  entre  eux  de  son  vivant.  Par 
la  suite  ce  vœu  est  devenu  un  surnom  très-connu, 
si  bien  qu'on  ne  désigna  plus  Haçan  autrement  que 
par  ce  surnom. 

En  définitive,  le  résultat  de  cette  doctrine  inutile 
et  le  terme  final  de  cette  hérésie  consistent  à  soute- 
nir, conformément  à  l'opinion  des  philosophes ,  que 
le  monde  existe  de  toute  éternité ,  que  le  temps  n'a 
pas  de  bornes,  que  la  résurrection  est  purement 


HISTOIRE  DES  ISMAÉLIENS  DE  LA  PERSE.  209 
spirituelle.  Ils  ont  interprët(?'  allégoriqtienient  ie  pa- 
radis, l'enfer  et  ce  qu'ils  contiennent,  prétendant 
que  ces  tonnes  doivent  .s'expliquer  dans  un  sens 
simplement  spirituel.  En  conséquence,  d'après  ces 
prémisses,  ils  disent  que  la  résurrection  a  lieu  dès 
le  moment  où  les  créatures  se  réunissent  à  Dieu. 
Les  mystères  et  les  vérités,  tels  que  les  actes  et  les 
pratiques  de  dévotion,  sont  supprimés;  car  dans 
cette  vie  présente  tout  est  pratique ,  et  l'on  n'y  rend 
pas  de  comptes.  L'autre  vie,  au  contraire,  consiste 
toute  en  reddition  do  comptes,  et  il  n'y  a  aucnn 
acte.  (iCtte  résurrection ,  qui  est  promise  et  attendue 
dans  toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes ,  consiste 
en  ce  que  Haçan  a  révélé.  D'après  cela  les  exigen- 
ces légales  se  sont  éloignées  des  hommes  ;  car  tous , 
à  cette  époque  de  résurrection,  doivent,  par  tous  les 
moyens,  tourner  leur  visage  vers  Dieu,  et  renoncer 
aux  règles,  aux  lois  et  aux  coutumes  de  dévotion 
dont  le  temps  est  déterminé.  Il  avait  été  ordonné  par 
la  loi  d'adorer  Dieu ,  à  cinq  reprises  différentes,  dans 
l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit,  et  de  s'abandonner 
à  lui.  D'après  les  Ismaéliens  cela  était  une  exigence 
de  pure  forme.  Dans  la  doctrine  de  la  résurrection  il 
faut  toujoiu's  être  avec  Dieu  par  le  cœur  et  avoir  son 
àme  toujours  tournée  vers  la  Divinité,  car  c'est  là 
la  véritable  prière.  Ils  expliquèrent  de  la  même  fa- 
çon tous  les  dogmes  fondamentaux  de  la  loi  et  les 
règles  de  l'islamisme  ;  ils  les  crurent  abrogés  par  cela  , 
et  firent  disparaître  presque  toute  distinction  entre 
ce  qui  était  licite  et  ce  qui  était  défendu.  Haçan  a  dit 
XV.  i4 
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en  divers  endroits,  soit  par  voie  d'allusion,  soit  ma- 
nifestement, que,  de  même  que  dans  le  siècle  de  la 
loi ,  si  quelqu'un  ne  montre  pas  de  la  piété  et  de  la  dé- 
votion ,  et  qu'il  agisse  d'après  la  doctrine  de  la  résur- 
rection ,  en  regardant  la  piété  et  la  dévotion  comme 
des  choses  purement  spirituelles,  on  le  punira  par 
des  châtiments  et  par  le  dernier  supplice,  et  on  le  la- 
pidera; de  même  aussi,  dans  le  cas  où  quelqu'un, 
dans  le  temps  de  la  résurrection ,  agirait  d'après  les  com- 
mandements de  la  loi  et  s'adonnerait  aux  actes  de 
dévotion  et  aux  pratiques  matérielles  du  culte,  son 
châtiment,  sa  mort,  sa  lapidation  et  sa  mise  à  la  tor- 
ture, seraient  obligatoires. 

{  La  suite  à  un  prochain  numéro. 
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28. 

Un  autre  nom  que  la  légende  indienne  donne  au  volcan 
sous-marin  est  celui  du  feu  Aurva.  Ce  nom  mérite  de  fixer 
toute  notre  attention. 

Aurva  est  le  feu  des  enfers  sous-marins  pour  les  ennemis 
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du  culle  (le  la  déeMe,  pour  les  AryaR  envahiiiieurs  de*  con- 
trées de  la  Paltnl/>nc,  ou  drs  bouches  de  l'Indus,  du  pays 
de  Las  et  de  la  Gédrosie,  des  péninsules  do  Katch  el  d« 
Guzerat,  où  étaient  les  sanctuaires  du  la  Badavà,  les  col- 
léges  de  imnlife^  mâles  composant  le  bÂdnvam,  l'écurie 
des  chevaux  marins,  selon  le  langage  hiéroglvphiqui',  où  se 
irouvaient,  par  conséquent,  les  pontifes  tlippoi  des  Grecs,  et 
les  prêtresse»  de  rabîme,  les  osclove»  do.  la  déesse,  ces  Hip- 
pai ,  cavales  à  In  fois  cruelle»  et  licencieuses ,  dont  nous  avons 
parlé. 

La  légende  de  l'Aurva  le  mêle  k  l'extension  de  la  race  des 
Bhrîgus,  de  souche  àrya,  sur  les  côtes  de  l'océan  Indien. 
Une  portion  des  Bhrigus  adopta,  plus  ou  moins,  les  cultes 
céphènes.  C'est  dans  ce  sens  qu'Aurva,  le  génie  du  volcan 
sous-marin ,  le  dieu  de  son  foyer,  devint ,  par  adoption ,  le  (ils 
d'un  Bhrigu,  un  Bhàrgavali.  Telle  l'ut  l'iiilidélilé  d'une  por- 
tion des  Bhngus  ,  infidélité  qui  rappelle  celle  de  leur  parenté 
parmi  les  Bryges,  Phlégyens  el  Phrygiens  des  régions  vol- 
caniques do  l'Asie  Mineure  et  de  diverses  localités  de  la 
Grèce. 

29. 

On  dérive  le  mol  Aurvah  de  UrvaU ,  el  le  mol  Ûrvah  de  Urva  ; 
mais  ce  sont  là  de  vaines  paroles;  le  radical  Urvah  vient  de 
Var\  bassin  de  l'eau,  lieu  profond  où  les  eaux  sont,  pour 
ainsi  dire,  emprisonnées,  où  le  dragon  veille  à  la  racine  d«s 
êtres  et  des  choses.  Le  sens  de  ce  mot  s'est  perdu  ;  voilà 
pourquoi ,  pour  y  suppléer,  l'on  a  imaginé  des  légendes  ab- 
.surdes;  mais  ces  légendes  ne  sauraient  appartenir  qu'aux 
époques  tardives ,  où  le  brahmanisme  des  derniers  temps  per- 
sonnifie les  dieux  et  les  forces  de  la  nature,  en  les  transfor- 
mant en  Brahmanes.  Urus  signifie  cuisse;  la  caste  jaune, 
mélangée  d'Aryas  et  de  Céphènes,  la  caste  mulâtre  est  ap- 
pelée Vravyah ,  Vrudchali ,  parce  que ,  dans  l'ordre  des  castes , 
elle  naît  de  la  cuisse  de  la  viclirae  universelle,  selon  l'hymne 

'  Pelirth.  Uxic.  vol.  I ,  p.  io3o. 
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du  Purucharaedha'.Les  marchands  et  navigateurs  de  l'océan 
Indien,  où  les  Banyans  issus  de  la  cuisse  de  la  victime  (les 
pontifes  naissent  de  son  front,  les  guerriers  de  ses  bras,  les 
serfs  de  ses  pieds),  adorent  la  déesse  du  Badavâ-mukhah , 
visitent  ses  temples ,  engendrent ,  avec  les  Hippai ,  les  filles  au 
service  de  la  déesse  (hiéroglyphiquement  les  cavales),  une 
postérité  qui  demeure  consacrée  au  service  de  ces  temples. 
On  a  donc  imaginé ,  pour  toutes  ces  causes  réunies ,  un  conte 
stupide  ;  on  a  dit  que  le  Bhrïgu ,  le  pontife  des  Bhrïgus ,  pla- 
çant sur  sa  cuisse  une  Gandharvî,  une  nymphe  voluptueuse, 
cette  cuisse  conçut,  se  fendit,  devint  grosse,  et  qu'il  en  sor- 
tit le  génie  du  volcan  ,  Aurva  (le  fils  de  la  cuisse) ,  qui  me- 
naça de  consumer  le  monde  au  jour  de  sa  naissance. 

Une  légende  analogue ,  mais  non  pas  identique ,  se  lit  dans 
le  Harivansham^.  Urvah  est  un  Bhrïgus  et  un  pontife  austère , 
qui  brûle  de  la  flamme  intérieure  ;  il  s'écrie  : 

Vapur  dipt-ântarâtmânam  echa  kritvâ  mano-majam 
dâra-yogam  vin-âsrakchye  putram  âtma-tanâruham. 

Je  ferai  sortir,  des  flammes  qui  brûlent  en  mon  corps  et  qui  en- 
flamment mon  âme ,  un  être  revêtu  d'un  corps  ;  je  ne  me  livrerai 
pas  à  i'uniou  charneUe  d'une  femme ,  mais  je  créerai  un  fils  qui 
sortira  de  mon  corps. 

Sa  cuisse  est  le  siège  d'un  autel ,  où  il  allume  le  feu  de'? 
sacrifices. 

Urvas  ta  tapasa  vichto  niveshy-orum  hutâshane 
inamantha  ikena  darhhena  siitasja  prabhav-âranim 
tasy-OTum  sahasâ  bhitvâ  dchvâlâ-mâli  nirindhanah 
dchagalo  dahanâ-kângkchî  puttro  '  agnih  samapadyata. 

Pénétré  du  feu  d'un  zèle  ardent,  Urva  plaça  sa  cuisse  (Uru)  sur 
i'auteldufeu;  il  prit  une  simple  tige  de  l'herbe  sacrée,  et  frotta  l'ins- 
trument qui  sert  à  allumer  le  feu ,  pour  donner  naissance  à  un  fils. 
Ce  fils  s'élança  fendant  la  cuisse  de  son  père  avec  violence,  le  front 

'  Bjgf.  X  ,  xc,  slil.  T2. 

'^  Mahâhh.  vol.  IV;  Harivansha ,  adhyâyah  /i6,  p.  53i,  532. 
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couronné  d'une  guirlande  de  flâinmet  ;  c'est  un  feu  qui  contomo  ce 
qs'il  embrase  et  qui  réduit  le  monde  en  ceodre«,  avide  de  le  aaisir 
poar  le  dévorer. 

L'auteur  du  monde  calme  le  feu  de  la  cuuse  de  son  fils  cl 
conGnc  Aurvah  dans  le  Ba(,Uvâ-mukhah ,  au  sein  de  l'Océan  , 
sur  les  rives  de  l'Inde  et  delà  Gédrosie. 

Cet  Aurvali  flauibuie,  comme  feu  domestique,  dans  lu 
famille  des  Blirigus,  établis  dans  toutes  les  parties  méridio- 
nales de  l'Inde.  Ces  Ulirïgus  étaient  allié.M  à  la  famille  des 
Kushikùli  (des  Céphènes)  dans  le  Madliyadesha ,  comme  du 
côté  du  Vindhya  et  du  Guzerate.  C'est  In  ce  Bhàrgu  ou  c« 
filirigu.  ce  Bhàrgavah  qui  reçoit  le  nom  de  Ritchtkah  dan» 
ane  région  du  même  nom.  Uitchîkah  est  le  pontife  d'un  Rit- 
cliîcham  ou  Itidchîcliam,  d'un  brasier  ardent. 

Le  fils  de  cet  Aurva  domcstiquw  s'appelle  Dcliamadagnih , 
le  feu  dévorant,  sur  lequel  il  est  nécessaire  de  fixer  notre  at- 
tention. C'est  de  lui  que  sort  le  fameux  Ràma  à  la  hache,  le 
Parashu  Hâma.  Rcnukn,  sa  mère,  était  une  impudique,  qu'il 
décapita  pour  venger  son  père.  Nous  verrons  (ju'il  joue,  sur 
tous  les  points,  un  rôle  presque  identique  à  celui  du  Lycien 
Bellerophonlès  :  c'est  ce  qu'il  importe  de  démontrer. 

30. 

C'est  du  point  de  vue  étliique  qu'il  faut  considérer  la  mère 
du  Ràma  de  la  hache,  du  dieu  de  la  guerre,  du  Scanda  dans 
la  famille  des  Bhàrgavuh  ;  c'est  la  femme  impudique  de  la 
gynécocratie,  que  le  Dchamad-agnih,  le  feu  du  foyer,  veut 
chasser  de  devant  sa  face.  Quelle  que  soit  la  tournure  de  la  lé- 
gende, dofit  nous  ne  possédons  plus  la  forme  primitive,  ni 
dans  l'Inde  ni  parmi  les  Grecs ,  elle  est  une  Anleia ,  une  Sthe- 
neboia ,  aussi  bien  que  Pnrashu  Ràma  est  un  Bellerophontès. 
L'important  ici  n'est  |)as  la  légende  de  Renukà  ou  de  Stlie- 
neboia  en  elle-même ,  mais  bien ,  de  la  Renukù  et  de  la  Sthe- 
neboia,  uniquement  considérée.^  comme  la  femme  lascive, 
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qui  a  l'empire  sur  son  époux  et  qui  perd  cet  empire  ;  car  si  la 
Stheneboia  d'Homère  prend  en  haine  Bellerophontès  parce 
qu'elle  n'a  pu  le  séduire ,  et  se  venge  de  lui  en  l'accusant  faus- 
sement, il  est  dit  ailleurs  aussi  que  Bellerophonlès  punit  la 
Stheneboia,  qu'il  la  fait  monter  sur  Pégase,  comme  s'il  al- 
lait lui  complaire  en  l'élevant^  et  qu'il  la  précipite  dans  la 
mer.  On  sait  que  le  cheval  Pégase  sort  de  la  tête  de  Méduse  ; 
en  d'autres  termes,  que  la  tête  du  cheval  est  la  victime  que 
l'on  substitue  à  la  tête  de  la  femme.  C'est  ainsi  qu'Aurva ,  le 
Badavâ-mukhah ,  le  volcan  marin,  se  contente  de  la  tête  de 
la  cavale,  au  lieu  de  la  tête  de  la  femme. 

31. 

Si  altérée  que  soit  la  légende  de  Benukâ,  le  Mahâbhara- 
tam  en  fait  toucher,  néanmoins,  le  fond  éthique,  qui  est  ici 
le  fond  réel.  Renukâ  est  le  nom  du  pollen  des  fleurs  odoran- 
tes; la  Renukâ  est  la  femme  voluptueuse  qui  se  baigne  et  se 
parfume  au  lieu  de  rester  au  foyer  du  Dchamad-agni  et  de 
n'être  occupée  que  de  son  époux.  Elle  a  le  désir  voluptueux 
de  la  Gàndharvî,  elle  n'a  pas  le  désir  honnête  et  vertueux 
de  la  mater familias ,  de  l'Artuidhalî  de  la  maison  de  l'Àrya. 
Elle  envie  le  bonheur  dont  jouissent  le  Gandharva  Tchitra- 
ratha  et  l'Apsarâ,  nymphe  des  eaux,  qui  se  baigne  librement 
dans  la  rivière  où  Renukâ  arrive  toute  parfumée,  pour  se 
baigner  à  son  tour.  La  légende  la  considère  comme  souillée 
par  la  pensée  seule;  malgré  ses  ablutions,  elle  sort  impure 
de  la  rivière.  Dchamad-agni  a  lu  dans  l'âme  de  la  coupable  ;  il 
a  cinq  fils  ;  quatre  refusent  de  tuer  leur  mère  sur  l'ordre  du 
père;  le  cinquième,  Parashu  Râma,  n'hésite  pas  ;  il  obéit  au 
père  offensé  et  abat  sa  mère ,  comme  sacrificateur  des  bois ,  avec 
la  hache  des  sacrifices  '.  Nous  avons  ici  la  clef  du  caractère 
mélancolique  de  Bellerophonlès  et  de  Parâshu  Râma.  Ils  agis- 
sent constamment  en  qualité  d'exécuteurs  impitoyables  de 

'  Màhâbh.  vol.  I,  lib.  III.  Vana  Parva,  tîrthayâtrà  parvani  Dcbamada- 
gni-badhe,  1 16  adhy,  p.  672  ;  Wilson  ,  Vischnii  par.  p.  /loi. 
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la  juslico,  de  juges  du  sang,  que  rien  n'arrèto  dans  l'acconi' 
plissement  des  jugements.  Tels  sont  le  Parâshu  Uâma  du 
Dckan  de  l'Inde  ;  l'inflexible  Bclleroplionlès  de  Corinthc  et 
de  la  Lycie.  Souillé  du  sang  de  ses  proches  et  souillé  du  sang 
des  coupables ,  il  reste  seul  parmi  les  hommes. 

Il  se  retire  de  Curinlhe  parce  qu'il  y  est  devenu  odieux  aux 
hommes  pour  avoir  tué  Belleros,  roi  de  Corinlhe  :  c'est  de  ce 
meurtre  que  lui  est  virnu  son  nom  de  Bellerophontès',  C'est 
ainsi  que  Parâshu  Râma  devient  odieux  aux  hommes  pour 
avoir  exterminé  les  Kchatryas  et  s'élre  haipné  dans  leur  sang, 
quelque  juste  que  lût  la  cause  de  sa  guerre.  D'autres  disent 
que  le  Corinthien  avait  tué  sou  frère  Deliadùs  ou  Peirèn,  et 
que,  couvert  de  sang,  il  fuyait  Corinthe  pour  se  faire  puri- 
fier ailleurs.  C'est  le  fond  môme  des  actions  de  Râma  à  la 
hache. 

On  connaît  le  tableau  que  trace  l'Iliade  des  guerres  san- 
glantes que  Bellerophonlès  eut  a  soutenir  en  Lycie,  contre 
les  Amazones ,  les  Solymes  et  contre  l'ingratitude  des  Lyciens. 
Les  proches  de  Parâshu  Râmn,  pour  lesquels  il  a  versé  tant 
de  sang,  le  payent  exactement  de  la  même  ingratitude.  Pa- 
râshu Rùma  se  relire  dans  le  désert  comme  Bellerophontcs  ; 
comme  lui  il  est  un  objet  de  haine  pour  les  dieux  et  pour 
les  hommes  ;  comme  lui  il  est  dévoré  de  chagrin  ;  comme  lui , 
il  péril  dans  la  solitude.  Ce  sont  là  des  analogies  si  fonda- 
mentales qu'elles  prennent  presque  tout  le  caractère  d'une 
identité,  et  qu'elles  réclament  impérieusement  une  solution 
historique. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  procéder  graduellement  à 
celte  solution. 

32. 

Nous  avons  dit  que  le  volcan  maritime  des  côtes  de  la  pé- 
ninsule indienne ,  depuis  la  péninsule  de  Katch ,  immédiate- 
ment à  l'Orient  des  embouchures  de  l'Indus,  jusqu'aux  cotes 
du  Malabar,  porte  ic  nom  d'Aiwvah;  nous  avons  ajouté  que 

■  SchoLadlliad.yi,r.  i56. 
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le  mêrne  nom  lui  est  donné  au  couchant  des  bouches  de 
rindus,  depuis  le  pays  do  Las  jusqu'en  Gédrosie.  Le  culte 
d'Aurvah  fui  adopté  par  une  portion  de  la  famille  des  Bhrï- 
gus,  qui  se  mélangea  par  là  intimement  avec  les  Kushikâh, 
ou  les  Céphènes.  Aurvah  n'est  autre  que  la  Chimaira  des  côtes 
de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie,  du  théâtre  des  exploits  de  Belle- 
rophontès,  comme  les  côtes  de  l'Inde  méridionale  furent  le 
théâtre  des  exploits  de  Parâshu  Râma,  depuis  Barigaza  jus- 
qu'au Malabar.  Aurva  est  un  dieu  maritime  pour  les  Bhrïgus 
de  cette  région,  pour  les  Bhrïgus  intimement  unis  aux  Ku- 
shikâh, dont  la  capitale,  d'un  vaste  commerce,  était  Kusha- 
sthalî,  sur  les  côtes  du  Guzerate.On  adorait,  dans  cette  cité, 
le  dieu  serpent,  le  Shechah ,  le  dragon  qui  supporte  les  cieux 
et  la  terre.  C'était  le  symbole  du  dieu  Okéanos,  du  Sagara, 
de  la  mer  des  Indes;  il  fut  donc  ce  fleuve  Okeanos  de  la  tra- 
dition homérique ,  le  plus  ancien  des  dieux ,  l'origine  de  toute 
chose. 

Tout  ceci,  en  principe,  s'applique  exclusivement  aux  bou- 
ches de  rindus;  mais  fut  transporté,  dans  la  suite  des  âges, 
aux  bouches  du  Gange.  Sagara  fut,  d'abord,  le  nom  de 
la  mer  d'Occident,  et  devint,  plus  tard,  le  nom.de  la  mer 
d'Orient.  La  splendide  légende  de  la  descente  du  Gange  des 
cieux  sur  la  terre  appartient,  en  principe,  au  système  de  l'In- 
dus  et  non  pas  au  système  du  Gange.  Celui-ci  est  ignoré  du 
Véda,  l'autre  y  est  en  pleine  splendeur.  Toute  la  mythologie 
du  Gange  n'est  qu'un  reflet  de  la  mythologie  de  l'Indus.  Il 
n'existe  pas  d'Aurvah,  de  volcan  maritime  sur  les  côtes  orien- 
tales de  la  péninsule  indienne  ;  il  n'y  en  a  surtout  pas  dans 
le  voisinage  immédiat  du  Gange.  Le  fleuve  céleste,  l'Indus, 
et  non  le  Gange,  tombe  des  cieux  sur  la  terre  et  s'écoule  par 
sept  bras  difl"érents,  de  la  montagne  à  l'Océan.  Il  descend 
dans  le  volcan  maritime,  s'engouffre  dans  l'Aurvah,  où  il 
revivifie  les  cendres  des  morts,  brûlés  par  le  courroux  du 
dieu  du  volcan  (on  l'appelle  Kupilah,  le  feu  brun,  d'en  bas, 
ie  feu  du  dieu  céphène).  Ces  morts  sont  les  guerriers  âryas, 
brûlés  par  le  dieu  céphène.  Le  Sindhu  les  ranime,  les  re- 
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monle  aux  cieux  pleins  de  vie ,  leur  fait  pmulre  pince  dan» 
le  paradis  des  Àryas.  Ces  viciirocs  furent  les  Sagaride»,  guer- 
riers âryas  qui  voulurent  exploiter  l'océan  Indien  à  la  suite 
des  marchands  cépliènes.  De  là  cette  tradition  qu'Aurvah, 
le  dieu  udo|>lé  par  une  portion  des  Blirigus,  fut  le  pontife 
qui  instruisit  le  roi  Sngara,  issu  du  dieu  Okéanos,  le  roi  de 
la  mer  '.  Il  lui  donna  une  arme  qui  lance  dei  flammes,  le 
fameux  Agneyâ^tram,  c'cst-à-diro  qu'il  lui  communique  sa 
force  volcanique,  cette  force  qui  le  protégera  contre  les  bri- 
gands de  la  côte,  les  monstres  marins,  etc.  Tel  est  le  rap- 
port primitif  d'Aurvnh,  le  Bhàrgavnli,  l'anci^tre  de  Paràsliu 
i\âma  ou  du  Bellcropliontès  des  côtes  de  l'Imle.  La  Cbimaira 
de  la  Cilicie  est,  comme  chacun  le  sait,  le  volcan,  en  partie 
maritime,  des  côtes  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie. 

Plutarque*.  en  parlant  des  femmes  de  la  Lycie,  du  pays 
gynécocrnlique  par  excellence ,  cite  Amisôdaros,  roi  de  Lydie, 
celui  dont  Homère  disait  qu'il  nourrissait  la  Cbimaira,  le 
monstre  qui  dévorait  les  hommes.  II  le  nourn.ssait  en  lui 
oiTrnnt  des  victimos  humaines.  Amischa-dàrah  est,  en  sans- 
crit, celui  qui  déchire  (dàrah)  la  chair  (amischam)  ;  ce  nom 
d'Amisô-daros  remonte  ainsi  à  la  plus  haute  antiquité.  Belle- 
rophontès  combat  la  Cbimaira  pour  le  bien  du  peuple  lycien , 
et  abolit  In  dîme  du  sang  humain.  Suivant  la  tradition  dont 
Plutarque  nous  rend  compte,  Amisodôres,  c'est  ainsi  qu'il 
l'appelle,  était  pi  rate,  infestait  la  mer  et  avait  confié  la  ilottille 
au  commandement  du  cruel  Chimarros,  c'est-à-dire  de  la 
Cbimaira,  prolectrice  des  rois  pirates,  qui  lui  immolaient  des 
victimes  humaines.  La  Cbimaira  est  sur  les  rives  de  la  mer 
ce  que  le  Abi  dahaka  ou  le  Trishiras  (le  Geryoncus  et  le 
Typhaôn)  est  dans  l'intérieur  de  la  terre  ferme.  Elle  domine, 
coumie  l'autre,  les  trois  mondes  ;  de  là  ses  trois  tôles,  dont 
l'expression  hiéroglyphique  se  rencontre  chez  Homère*  et 


'  Mahiïbh.  vol.  IV  ;  llarlvansha ,  adhyâyali  i4,  p.  471,  47a. 
*  De  Virtule  mulitnun,  cap.  ix. 
'  /{m,XVI,3i9,33o. 
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Hésiode  '.  La  tête  de  ia  chèvre  était  celle  du  milieu ,  la  tête 
du  lion  se  trouvait  de  face ,  celle  de  derrière  était  la  tête  du 
dragon.  Le  dragon  régnait  dans  le  Hadès,  comme  le  Ahir 
budhnyah  ;  le  lion  dominait  les  cieux,  comme  le  Dakcha  qui 
a  la  figure  du  Sinha  (lion)  dans  un  hymne  du  Vécia  ;  enfui 
la  chèvre  du  milieu  est  évidemment  la  déesse  du  volcan, 
l'Hécate  terrestre ,  qui  reçut  une  chèvre ,  ailleurs  une  cavale , 
ou  encore  une  chienne,  comme  victime  substituée  à  la  tête 
de  la  femme  (de  la  Gorgo,  delà  Méduse). 

Chez  Plutarque,  le  pirate  Chimarros  est  monté  sur  un  na- 
vire qui  a  la  tête  du  lion  à  la  proue,  celle  du  dragon  à  la 
poupe ,  tandis  qu'il  se  tient  debout  au  milieu ,  réclamant  la 
victime  humaine. 

33. 

Parâshu  Râma  quitta  l'Inde  centrale  après  le  massacre  des 
Kchatryas,  commo  Bellerophontès  se  relira  dans  les  champs 
aléens  :  Parâshu  Râma,  pour  expier  le  Vîrahatya  docham.le 
crime  d'avoir  égorgé  tant  de  guerriers  ;  Bellerophontès ,  haï 
des  dieux  et  des  hommes,  à  cause  d'un  même  crime.  L'un  et 
l'autre  s'adressèrent  à  l'Océan  ou  à  la  mer,  à  leur  ancêtre, 
pour  se  faire  puritier.  La  mer,  tourmentée  par  les  dragons  de 
l'abîme,  par  le  feu  sous-marin ,  tremblait  toujours,  etl'Océan 
se  soulevait  dans  ses  ondes.  Pour  apaiser  le  courroux  des 
dragons  et  calmer  les  agitations  de  la  côte,  Parâshu  Râma  se 
rendit  dans  le  Madhyadesha,  au  pays  de  Kampila,  dans 
l'Ahi-thchatram ,  pays  protégé  par  le  parasol  du  dieu  dragon, 
et  formé  d'une  colonie  kampila  de  l'Afghanistan  oriental. 
Quand  il  eut  ramené  les  pontifes  dragons  du  pays  placé  sous 
le  parasol  du  dragon,  la  mer  se  retira,  la  terre  cessa  de  trem- 
bler et  la  Chimaira  fut  apaisée.  Un  seul  coup  d'œil  suffit 
pour  saisir  toute  l'abondance  de  ces  rapports  ^. 

Ce  Parâshu  Râma  est  au  moral,  comme  Bellerophontès, 
un  volcan.  On  l'aperçoit  comme  tel  dans  sa  mélancolique 

'   Théogon,  219-32/j. 

'  Mahâbh.  vol.  IV  ;  Harivansha ,  adhyâyah  96 ,  p.  6a5. 
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solitude,  dans  la  région  volcanique  de«  monts  du  Dekon, 
comme  dans  la  région  volcanique  dcn  champ»  aléens.  Il  est 
placé  sous  l'urbrc  des  Bunyans  ,  le  Nyogrodha. 

Adhastât  tCLSya  vrl)ichasya  munim  dlpla-tapojlianam 
ansdva  sak(a  parashum  dchaid-valliala-dhârinam 
gauram  atjni-shikhdkdram  tedchasd  blidskar-opamam 
kchattr-dnta-karam  akchobhyam  vopuchmantam  iv-drnavam 
i^tatasung  kulchit-ddlidnam  kdU  huta-kut-dshanam^. 

Hs  virent,  au-dessous  de  cet  arbre,  un  homme  soiitairo,  brûlant 
de  luus  l(>»  feux  d'une  ardeur  ({ui  le  di^vorait  h  l'intérieur  ;  sa  hache 
pendait  le  long  de  son  i-paulc,  il  portait  sa  sauvage  chevelure  roulée 
en  nœuds  sur  le  iiaut  de  sa  tèle  ;  un  vCtcment  d'i'corcc  d'arbre  cou- 
vrait son  corps  ;  il  était  terrible,  le  feu  s'élevait  eu  pyramide  sur  le 
baut  de  son  front  ;  son  éclat  était  .semblable  à  la  splendeur  du  soleil. 
(I  avait  mis  (in  à  le  race  des  guerriers ,  il  les  avait  tous  égorgés;  rien 
ne  l'ébranle;  comme  la  mer  quand  elle  est  calme  ù  sa  surface,  et  que 
ses  ondes  ne  forment  pas  un  pli,  il  restreint  et  contracte,  au  temps 
voulu,  l'enceinte  sacrée  dans  laquelle  il  éteint  les  feux  de  son  sein 
en  les  couvrant  de  cendres ,  et ,  ù  lui  autre  temps  voulu ,  les  rail  urne  du 
mëœeseiD. 

34. 

La  Chimaira  qu'il  combat  n'est  donc  pns  réellement  TA- 
hidaliakah  que  combat  Trita  ou  Indra ,  le  Geryoncus  que 
combat  Héraklès ,  le  Typhaôn  que  Zcus  combat.  Les  trois 
corps  y  sont;  il  s'agit  toujours  d'un  foyer  infernal;  mais  la 
lutte  de  Trita  et  d'Indra  a  lieu  dans  l'atmosplière  et  aux  cieux  ; 
elle  ne  descend  pas  spécialement  dans  le  Hadès,  et  moins 
encore  dans  les  abîmes  de  l'Océan.  Il  ne  s'agit  pas  de  déli- 
vrer les  nymphes  des  eaux ,  le  troupeau  de  Ilélios  ;  il  s'agit 
de  l'application  historique  d'un  tout  autre  genre,  d'une 
guerre  intestine  de  guerriers  et  de  pontifes  àryas ,  après  qu'il» 
ont  contracté  oUiance  avec  les  Céphèncs  et  qu'ils  ont  adopté 
(sauf  les  changements)  une  partie  de  leur  culte.  Le  Héra- 

'  Mtthàhk.  vol.  IV:  Harwaïuha,  «dbyiyah  96,  p.  6a S. 
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klès  qui  combat  Geryoneus,  le  Zeus  qui  combat  Typhaôti, 
n'ont  absolument  rien  à  faire  avec  des  Kchattryas  ingrats 
comme  ceux  dans  le  sang  desquels  se  baigne  Parâshu  Râma . 
parce  qu'ils  ont  méconnu  ses  bienfaits ,  ni  avec  les  Lyciens 
ingrats,  comme  ceux  dans  le  sang  desquels  se  baigne,  pour 
la  même  raison ,  Bellerophontès. 

La  vraie  Chimaira  que  Parâshu  Râma  extirpe  des  monts 
Vindhya  est  une  race  puissante  de  guerriers  parents.  lis  ont 
leur  allégorie  dans  la  personne  typique  d'un  Kârltavîrya , 
géant  aux  mille  bras,  qui  était  un  Yadu,  de  la  race  des  Aryas 
conquérants  du  midi  de  l'Inde.  Ce  Sahasra-bâhu  veut  envahir 
les  cieux,  la  terre  et  les  abîmes;  il  écrase  Dchamad-agnih , 
le  père  du  Bhârgavah ,  le  descendant  d'Aurva,  celui-là  même 
qui  avait  ordonné  au  Parâshu  Râma  de  le  venger,  par  la 
mort  de  l'infidèle,  de  la  mère  du  Râma.  Il  est  évident  que  le 
combat  de  Bellerophontès  contre  la  Chimaira  a  rapport  à  un 
fait  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Si  nous  en  pos- 
sédions les  vrais  documents,  à  part  les  changements  de  la 
tradition  épique,  qui  l'ont  peut-être  défiguré,  sans  parler 
d'autres  dommages,  causés  par  une  rédaction  postérieure 
des  âges  de  l'Inde  sectaire,  nous  saisirions  la  trace  de  grands 
faits  historiques  qui  ont  causé  de  grandes  catastrophes  so- 
ciales dans  les  contrées  que  baigne  la  mer  des  Indes  ;  catas- 
trophes qui  ont  amené  des  migrations  de  Barbaras,  âryani- 
sés  déjà,  plus  ou  moins,  par  le  mélange  des  Bhrïgus  et  des 
Céphènes,  ou  Ethiopiens  orientaux. Ces  catastrophes  ont  réagi 
sur  les  destinées  de  l'Afrique,  ont  amené,  dans  l'Egypte, 
l'invasion  des  rois  nubiens,  fondateurs  des  pyramides,  ont 
causé  l'apparition  des  Caressurles  côtes  de  la  Méditerranée, 
en  Libye  et  à  Joppé  ;  ont  ultérieurement  amené  l'occupation 
des  îles  de  la  Méditerranée,  formé  les  premiers  établisse- 
ments sur  les  côtes  de  divers  points  d'une  Grèce  anté-pélas- 
gique  et  d'une  Italie  anté-laline ,  et  ont  fini  par  constituer 
une  puissance  maritime  des  Cares  sur  les  côtes  delaCilicie  et 
de  la  Lycie,  aussi  bien  que  du  côté  d'une  Lydie  et  d'une 
Phrygie  primitives. 
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35. 

On  peut  suivre  ces  faits  en  détail  et  comme  pas  à  pas.  Mé- 
Innroliqucet  col<>rc  à  la  fois,  cruel  ci  hypocnndre,  Paiâslui 
lUma  veut  cependant  créer  un  pays  et  un  peuple  k  sa  guise, 
où  il  sera  aimé,  adoré,  et  où  l'ingratitude  de  ses  proche»  ne 
viendra  plus  le  poursuivre.  Il  s'adresse  n  Aurva  où  à  Sagara, 
le  dieu  des  côtes  de  l'Océan  ;  il  le  supplie  de  retirer  ses  flots, 
de  lui  créer  une  plage  pour  y  fonder  un  empire.  Nous  m- 
vons  déj^  qu'il  y  installe  des  puntifes-dragons ,  venus  de  l' Ahi  • 
tcliatrau).  Oc  plus,  il  vivifie  des  cadavres  (kunapas),  d*où 
sortent  les  Kounapas,  qui  rappellent  les  Knunicn.s,  ou  les 
Caurones,  de  souche  care,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs. 
Il  appelle  des  Dâsas,  des  pécheurs ,  des  serfs,  des  esclaves,  et 
il  en  fuit  la  caste  noble.  Il  fonde  la  gynécocratie  desNairs  ,  en 
haine  des  Aryas,  qui  l'ont  trahi,  et  des  pontifes  âryas,  qui 
l'ont  abandonné,  etc.  ' 

Sagara ,  Okéanos ,  etc.  lui  accorde  autant  de  territoire  qu'il 
en  peut  atteindre  à  coups  de  nèchc;  vieille  forme  de  prise 
de  possession  d'un  territoire,  qu'on  retroiive  chez  les  Aryas. 
chez  leurs  parents  d'Europe,  chez  les  peuples  du  Turan. 

On  lui  dit  : 

Ttayâ  sâyaka-veyena  kchipto  bhârgava  sdjjarah 
ichu-pâtena  nagaram  kritam  sùrpàrarakam  (vayâ*. 

L'Océan  s'est  retiré  devant  la  force  des  flèches  que  tu  lançais ,  ô 
Bhârgavah  ;  c'est  ain^i  que  la  ville  de  Sûrparaka  fut  fondée  par  loi 
sur  le  pilotis  des  (lèches. 

Plutarque,  dans  le  Traité  de  la  vertu  des  femmes,  où  il 
parle  des  Lyciennes.  nous  entretient  de  l'ingratitude  des  Ly- 
ciens  et  des  amers  ressentiments  de  Bellerophonlès.  Il  va  trou- 
ver le  dieu  de  la  mer,  dont  il  descendait;  il  élève  les  mains 
et  supplie  Glaukos  de  l'écouter,  d'envahir  les  côtes  de  l'in- 

'  Kirala  utpatti,  1.  c.  p.  7â-95.  Mackeniie.  Collect.  vol.  I.  Introduction, 
XCVIII-C. 

*  Harivaiuka,  adhjiya  96.  p.  6a5. 
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grate  Lycieetdela  Cilicic,  de  donner  raison  àlaChimaira,  qu'il 
venait  de  combatire.  Glaukos  l'écoute,  se  soulève  comme 
une  muraille,  suit  les  pas  de  Bellerophontès ,  qui  se'retire,  et 
inonde  le  pays.  Les  Lyciens  supplient  en  vain  Bellerophon- 
tès de  les  ménager.  Alors  les  Lyciennes  s'avancent;  elles  sou- 
lèvent leurs  vêtements  et  se  présentent  nues  au-devant  de 
Bellerophontès.  a  Honte!»  s'écrie  celui-ci,  et  il  revient  en 
arrière,  et  la  mer  se  retire  de  nouveau  devant  lui.  C'est  la 
variante  de  l'histoire  de  la  côte  du  Malabar,  qui  tremble  d'a- 
bord quand  l'Océan  se  soulève,  jusqu'à  ce  que  Parâshu  Râma 
vienne  l'apaiser  en  y  installant  des  ponlifes-dragons,  autre- 
ment en  suppliant  l'Océan  de  lui  accorder  autant  de  terrain 
qu'il  peut  en  conquérir  à  coups  de  flèche. 

Or  Bellerophontès  fait  comme  Parâshu  Râma.  Pour  ré- 
compenser les  femmes  des  Lyciens  et  les  élever  au-dessus  des 
hommes,  il  institue,  en  Lycie,  la  gynécocratie  des  Gares, 
(des  Barbarophonoi),  de  même  que  Parâshu  Râma  institue 
la  gynécocratie  des  Naïrs  au  Malabar,  dont  la  région  des  Bar- 
baras  fait  partie  aussi  bien  que  le  Rongkan.  C'est  le  pays  où 
il  rendit  la  vie  à  des  cadavres,  où  ces  morts  ressuscites  vivent 
comme  Raunapas,  à  l'instar  des  Kauniens,  de  souche  care, 
dont  Strabon  dit,  d'après  un  vieil  auteur,  que  les  cadavres 
y  marchaient,  que  les  morts  y  étaient  vivants  *. 

En  veut-on  savoir  davantage  ?  Le  nom  du  Bhârgu  ou  du 
Bhârgavah ,  c'est-à-dire  du  Parâshu  Râma ,  du  dieu  à  la  hache , 
se  retrouve  dans  plusieurs  localités  de  la  Carie,  comme  Stra- 
bon nous  l'apprend  encore.  De  ce  nombre  est  la  cité  de  Bar- 
gylia,  fondée  par  Bârgylos,  comme  dit  Etienne  de  Byzance. 
Il  existe  aussi,  en  Carie,  une  cité  de  Bârgasa,  fondée  par 
Bârgasos,  dont  on  fait  un  fds  du  Héraklès  carien,  de  leur 
Zeus  Labrandys ,  de  leur  porte-hache ,  de  leur  Bellerophon- 
tès, de  leur  Parâshu  Râma.  Mais  c'est  là  un  thème  que  j'ex- 
pliquerai ultérieurement,  dans  la  suite  de  mes  recherches  sur 
les  cultes  des  Cares ,  dont  j'ai  inséré  les  commencements  dans 
la  Revue  archéologique. 

•  Strabo,  XIV,  cap.  n. 
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On  le  voit,  si  un  inonde  Antédiluvien  peut  rcsftusciler  par 
la  voie  de«  géologue»,  dcA  ctTorls  scmhialtles  })eiivent  ame- 
ner, sur  d'autres  points,  la  reconstruction  d'une  portion  de 
la  vieille  humanité;  nini»  il  faut  pour  cela  ne  pas  reculer  de- 
vant les  travaux  ni  les  coups  de  pioche,  et  avoir  le  courage 
de  quitter  la  voie  de  l'asservissement  de  l'esprit ,  c'est-à-dire 
celle  de  la  routine. 

36. 

La  Chine  nous  a  conservé  les  monuments  imposants  d'une 
très-vieille  civilisation  technique  et  mécanique.  Klle  nous 
montre  épaicmcnt  les  principes  d'un  gouvernement  de  la 
terre,  géométriquement  ordonné  sur  le  type  des  principes 
d'un  gouvernement  du  ciel,  astronomiquement  composé.  Le 
lien  entre  les  deux  ordres  difîérents  du  ciel  et  de  la  terre  re- 
pose sur  la  conception  d'un  système  à  la  fois  moral  et  musi- 
cal. Il  s'agit  des  rapports  de  nonihru,  du  calcul  des  distances 
et  des  rapprochements  des  parties  d'un  Grand  Tout  terrestre 
et  déleste,  qui  repose  sur  une  échelle  des  sons  ou  des  intona- 
tions dans  l'ordre  de  la  parole,  et  sur  une  échelle  correspon- 
dante des  puLsalions  du  cœur,  conforme  aux  pulsations  de 
l'esprit ,  dans  l'ordre  des  sentiments  et  de  la  pensée.  De  là  la 
donnée  d'une  raison  d'Étal  et  de  gouvernement ,  comme  ex- 
pression du  sentiment  de  l'Elal  et  du  gouvernement,  d'où 
ré.sulte  un  système  de  politique,  qui  embrasse  l'ensemble  de 
l'administration  et  du  gouvernement ,  et  un  système  d'éthique 
ou  de  morale,  qui  embrasse  la  double  pratique  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique.  On  le  voit,  l'astronomie  et  la 
géométrie,  et  de  plus  la  musique  ,qui  les  unit  et  qui  envahit  les 
deux  mondes,  sont  les  fondements  de  l'Élat  en  général,  et  de 
chaque  famille  chinoise  en  particulier.  Tout  y  est  systéma- 
tiquement réglé  et  minutieusement  ordonné.  L'État  est  un 
temple,  et  son  gouvernement  repose  sur  un  fondement  céleste. 
De  là  le  système  réglementaire  de  la  grande  machine  admi- 
nistrative chinoise,  qui  possède  la  double  forme  d'un  rituel  et 
d'un  cérémonial.  Le  principe  de  cet  état  de  choses  est  insé- 
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parable  du  système  de  la  langue  chinoise.  Il  est  à  l'autre  ex- 
trémité d'un  principe  analogue,  mais  essentiellement  distinct , 
que  nous  rencontrons  dans  la  vieille  Egypte.  Entre  la  Chine 
et  l'Egypte  se  trouve  la  Babylonie,  qui  semble  tenir  un  milieu 
proportionnel  entre  les  deux  formes  de  la  raison  antique 
et  de  la  science  antique,  telles  qu'elles  se  prononçaient  dans 
un  vieux  monde  qui  précédait  le  monde  des  Sémites  et  celui 
des  Aryas  d'une  série  de  siècles  que  nous  ne  saurions  cal- 
culer. 

Mais  ici  il  est  nécessaire  de  faire  une  distinction.  La  raison 
politique  et  sociale,  éthique  et  scientifique,  des  Chinois,  des 
Egyptiens ,  des  Babyloniens ,  ne  fut  jamais  la  raison  des  temps 
modernes.  Elle  se  rattache  au  verbe,  lrès-curieux,mais  très- 
resserré  dans  les  limites  de  l'ordre  de  la  pensée  et  du  sen- 
liment,  et  au  système  hiéroglyphique  sous  les  conditions 
duquel  ce  verbe  s'exprimait  chez  les  Chinois,  les  Egyptiens, 
les  Babyloniens.  Quelque  technique ,  quelque  rigide  qu'elle 
fût,  cette  raison  reposait  sur  un  fondement  entièrement 
mythologique,  quoique  dans  un  sens  radicalement  opposé 
au  mythe  des  Aryas.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  ne  pas  ou- 
blier. 

Je  laisse  de  côté  la  Chine  et  je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la 
Babylonie.  Bérose  nous  dit  qu'il  sortit,  de  cette  portion  du 
golfe  Persique  qui  baigne  les  rives  de  la  Babylonie,  un 
homme-poisson ,  qui  alla  trouver  les  nombreux  sauvages  qui 
occupaient  alors  la  Babylonie  et  s'exprimaient  confusément 
en  toutes  sortes  d'idiomes.  11  lui  donne  le  nom  de  Oannès; 
cet  Oannès  figuré  sur  les  monuments  de  la  vieille  Babylonie, 
et  nous  pouvons  l'y  reconnaître ,  en  effet ,  encore  aujour- 
d'hui. 11  enseigna  aux  sauvages  les  ^rammata,  les  mathe- 
mata,  les  technai.  Les  grammata  sont  évidemment  les  hiéro- 
glyphes, et,  suivant  toute  probabilité,  les  rudiments  de  la 
plus  ancienne  écriture  cunéiforme ,  non  pas  telle  qu'elle  nous 
est  aujourd'hui  connue,  mais  telle  qu'elle  existait  dans  son 
ébauche  première.  C'est  le  pendant  de  l'état  grossier  et  rudi- 
mentaire,  où  il  est  dit  que  le  dragon-cheval  (comparable  au 
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l}à(javah  de  l'Inde  céphènc  )  apporta  ie  IIo-(ou  et  ses  carac- 
tùre.1  au  premier  empereur  de  la  Chine,  en  sortant  des  eaox 
d'un  lleiive  où  in  tortue  apporta  de  son  côté  le  Lo-chu  en 
sortant  d'un  autre  llcuvc.  Il  s'agit,  dans  le  dernier  cas,  d'une 
science  du  penr('  de  la  science  hermésicnne ,  qui  est  attribuée 
à  la  Kallichapî ,  à  la  tortue  femelle  de  la  vieille  Inde,  le  Cer- 
cops  ponliticnl.  Je  Kapivaktrah  en  fomia  une  lyre;  Hermès 
en  fabriqua  uncaulrc,  également  avec  lesécaillesde  la  tortue, 
pleines  de  notes,  de  signes,  do  figures.  Il  avait  rencontré  cet 
animal  en  sortant  de  son  berceau,  de  la  grotte  sur  les  rives 
de  la  mer,  dans  la  vieille  (m'cc. 

Les  matlicmata  sont  les  élémcnt.H  de  la  science,  spéciale- 
ment des  mathématiques;  par  conséquent  aussi  des  rudi- 
ments de  la  vieille  astronomie  et  de  la  vieille  géométrie ,  peut 
être  même  de  la  vieille  musique.  Nous  les  rencontrons 
encore  en  Chine  et  en  Egypte.  Tout  cela  était  conçu  dans 
un  esprit  non-seulement  scientifique,  mais  aussi  magique  et 
mythologique;  songeon.s-y  bien.  Les  lechnai  se  rapportent, 
sans  contredit,  aux  arts  industriels,  et  aux  travaux  de  l'écou- 
lement de.<i  eaux,  du  dessèchement  des  marais,  indispensa- 
bles pour  les  progrès  d'une  primitive  agriculture.  Elles  for- 
ment l'ensemble  d'une  triple  science  que  le  monde  ârya  et 
le  monde  sémitique  doivent  tout  entière  aux  races  chami- 
tiques,  et  notamment  aux  Céphènes  ,  aux  soi-disant  Éthio- 
piens orientaux,  qui  les  ont  devancés  dans  l'ordre  de  la  civi- 
lisation. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  techné  ou  l'art  de  la 
parole.  Si  les  Àryas  et  les  Sémites  se  servent  de  mots  dans 
lesquels  l'art  de  la  parole  s'exprime  par  des  termes  emprun- 
tés à  l'art  du  charpentier,  du  l'oigeron,  ou  môme  du  maçon; 
si  parler  veut  dire  créer  dans  leurs  idiomes .  mais  créer  dans 
le  sens  de  forger,  Ixitir,  maçonner,  raboter,  cela  remonte, 
sans  contredit ,  à  un  vieil  enseignement  de  la  parole.  H  était 
provoqué  chez  eux  par  l'attention  qu'ils  portèrent  au  procédé 
d'une  race  d'boaimes  ilont  la  parole  reposait  sur  des  accents 
et  s'exprimait  par  hiérogly|)hes. 

XV.  ,  .  iô 
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37. 

Le  premier  Oannès,  le  représentant  d'une  école  et  d'une 
confrérie  sacrée,  d'une  école  et  d'une  confrérie  qui  consti- 
tuent une  époque,  et  agissent  dans  Je  cours  d'un  cycle  dé- 
terminé, compléta  ce  système  d'instruction  qui  embrassait  la 
fondation  des  cités  et  des  temples,  qui  fut  très-certainement 
en  rapport  avec  la  science  des  augures ,  et  des  auspices ,  avec 
une  science  ou  l'art  de  Y agrimensor  et  la  science  de  l'ar- 
chitecte se  prêtaient  un  mutuel  appui.  Il  réunit  un  code  de 
lois  sacrées  pour  l'ensemble  de  la  vie  domestique,  civile  et 
politique ,  dans  le  sens  d'une  donnée  théocratique.  De  là , 
dans  le  courant  des  âges,  sortirent  de  nouveaux  codes.  Cette 
origine  est  semblable  à  celle  de  tous  les  codes  du  vieil  Orient, 
de  ceux  de  la  Chine,  de  l'Egypte,  de  la  Phénicie,  et  plus 
tard  des  législations  des  Mages  et  des  Brahmanes.  Moïse 
nous  en  offre  le  modèle  renouvelé,  mais  dans  le  sens  d'un 
monothéisme  strict  et  absolu. 

Ajoutons  à  ce  principe  d'une  littérature  sacrée  des  ins- 
tructions sur  l'économie  privée  et  l'économie  publique,  sur 
la  création  de  magasins  alimentaires ,  sur  l'art  des  se- 
mailles, etc.  puis  un  rituel  et  un  cérémonial  qui  règlent  les 
mœurs  et  adoucissent  la  férocité  native  des  hommes.  Tel  fut  ce 
corps  de  lettres  dont  le  plan  exista  partout,  même  sous  diverses 
formes ,  en  Chine ,  en  Egypte ,  en  Phénicie  ;  les  Mages  et  les 
Brahmanes  en  copièrent  les  modèles  quand  ils  se  furent 
constitués  en  caste.  Certes  un  corps  d'ouvrages  de  ce  genre 
n'a  pu  se  clore  qu'en  se  complétant  dans  le  cours  des  siècles. 

38. 

Bérose  ajoute  qu'Oannès  s'occupa  aussi  d'histoire,  dans 
le  sens  symbolique  naturellement;  qu'il  traita  des  généalo- 
gies mythologiques  de  l'espèce  humaine,  et  des  constitutions 
sociales  ;  il  nous  donne  ensuite  une  sorte  de  sommaire  de 
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la  théogonie,  do  la  cosmogonie ,  et  des  combinaisons  et  mé- 
langes, c'esl-à-dirc  de  lu  théocrasic,  qui  est  le  résultat  des 
révélations  du  son  Cannés. 

Le  calcul  mythique  des  âges  mythiques;  tout  le  système 
des  Sares,  Nères,  Sosses;  farrangemcnt  systématique  des 
dix  générations  d'une  ère  primitive,  leur  répartition  en 
quatre  âges;  les  cycles  de  cinq  ans  et  de  soixante  ans,  tout 
cela  n'est  pas  spécialement  babylonien,  ni  originaire  de 
Babylone;  tout  cela  se  retrouve  dans  la  vieille  Chine,  dans 
une  vieille  Inde  des  Kushikàh  et  des  Matsy&h;  on  en  re- 
trouve des  débris,  avec  les  mêmes  cycles,  le  ni<'>n)e  calcul 
des  temps,  dans  des  fragments  épars  chez  Hésiode  et  jusque 
dons  le  Grimnismàl  de  l'Edda.  Tout  cela  vient,  en  effet, 
d'un  centre  commun,  de  In  région  des  Gandharvùh  de  Kusch 
et  do  Ciiavila.  Elle  s'étendit  dans  une  Inde  qui  reçut  le  nom 
de  Kushadvîpa;  les  nombreuses  métropoles  de  cette  vieille 
Inde,  ses  cités  commerçantes  reçurent  le  nom  de  Kusha- 
sthalus.  Elle  eut  ses  pontifes ,  qui  lui  vinrent  d'un  pays  de 
Matsyùh,  d'hommes-poissons,  que  nous  trouvons  déhnilive- 
ment  établis  sur  les  rives  de  la  Yamunà. 

On  croirait  lire  la  contre-épreuve  des  histoires  de  Bérose 
quand  on  scrute  le  vrai  fond  de  toute  cette  science  du  pays 
des  Matsyùh,  de  leur  géométrie ,  de  leur  astronomie,  de  leur 
science  technique  d'un  corps  d'ouvrages  sacrés ,  dans  lesquels 
se  trouve  compris  le  Shilpa  Shastram,  qui  se  rapporte  aux 
arts  manuels.  C'est  cet  ensemble  d'un  corps  d'ouvrages  qui 
embrassent  la  science  du  ciel  et  de  la  terre  qui  fut  déposé 
dans  une  cité  sainte,  dans  l'université  de  Kàsî  (Benarès), 
qui  survécut  au  délujge  comme  la  cité  de  Sippara.  Ceci  de- 
mande attention. 

3d. 

L'Inde  céphène  est  devenue  l'Inde  des  Aryas.  Sous  les 
Aryas,  il  reste,  partiellement  du  moins,  une  couche  céphène; 
il  en  est  de  même  de  la  Perse  céphène ,  devenue  la  Perse 

i5. 
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des  Aryas;  de  la  Médie  céphène,  également  devenue  la  Mé- 
die  des  Aryas.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  histoire  est 
des  plus  antiques,  mais  elle  est  aussi,  comparativement  par- 
lant, beaucoup  plus  récente.  Les  derniers  venus  d'entre  les 
Aryas  de  l'Inde  sont  les  Madras,  les  Kurus,  les  Pandus;  les 
Madras  viennent  de  l'Uttara  Madra ,  du  pays  hyperboréen  des 
Madras,  du  nord-ouest;  de  la  patrie  de  ces  Madras,  Mar- 
des,  Mares ,  qui  sont  la  souche  des  Madai  de  la  Genèse  ,  des 
Mèdes  des  Grecs.  Nous  les  retrouvons  également  dans  la 
vieille  Inde.  L'histoire  de  celte  race  n'a  pas  encore  été  sé- 
rieusement touchée.  Elle  est  à  la  fois  simple  et  compliquée  ; 
simple  par  l'uniformité  des  mœurs  guerrières;  compliquée 
parce  que  les  Madras  (Mardes,  Mares,  Mèdes}  embrassèrent 
des  portions  de  culte  de  la  race  céphène,  entre  autres  le 
culte  du  Dragon;  se  rangèrent  sous  la  bannière  d'un  dieu 
qu'ils  avaient  mis  d'abord  à  néant;  adoptèrent  le  Zohak 
(Azi-dahak)  de  l'Afghanistan  et  l'Astyage  (Ajtahak)  de  la  Mé- 
die. Il  y  a,  dans  ceci,  une  histoire  interne  qui  trouve  (cela 
est  plus  que  probable)  son  explication  dans  une  antique  ri- 
valité contre  d'autres  familles  issues  de  la  race  des  Aryas.  Il 
s'agit  notamment  des  Bactriens  et,  plus  tard,  des  Kurus, 
qui  sont  identiques  aux  Perses,  ou  à  leurs  ancêtres. 

Que  des  éléments  touraniens  (scythiques,  finnois,  turcs) 
se  soient  mêlés  à  ces  guerriers  âryas  qui  portent  le  nom  de 
Mèdes,  cela  est  possible;  mais  que  les  Mèdes  soient,  en  dépit 
de  tous  leurs  noms  propres ,  en  dépit  du  témoignage  de  toute 
l'antiquité,  en  dépit  de  la  tradition  médo-persane  tout  entière, 
en  dépit  de  leurs  mœurs  et  institutions,  une  race  turque,  ou 
une  race  finnoise;  que  l'idiome  finnois,  ou  que  la  langue 
turque  (que  ceux  qui  l'emploient  ne  connaissent  que  par 
le  dictionnaire)  doive  servir  de  clef  pour  déchiffrer  un  des 
nombreux  systèmes  de  l'écriture  dite  cunéiforme,  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  jamais  admettre  à  la  suite  d'hommes  très- 
savants,  très-habiles,  très -ingénieux,  mais  qui  ont  avancé 
cette  conjecture  avec  précipitation.  C'est  là  une  méthode  à 
faire  reculer  tout  critique  sérieux. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Técole  des  Mages,  qui  appartint,  du 
moins  en  principe,  aux  Modes  soûls,  ne  reposa  pas  d'abord 
!«ur  un  l'ondenicnt  zoruastrien;  elle  s'éleva  tout  au  contraire 
sur  le  fondemenl  d'une  science  céplicnc.  Le  prétendu  Zoroa.n- 
trc  chaldécn  est  le  pontife  d'un  Zerovanès,  d'un  vieux  den 
jours,  d'un  dieu  des  cycles  cl  des  temps,  du  dicti  des  pon- 
tifes aslronomt^  de  Dabylune.  Ln  fameuse  Mngoplionin,  le 
massacre  des  Mages  par  les  Perses,  porte  en  elle-même  le 
double  caractère  d'une  guerre  politique  et  religieuse.  Les 
Mages,  vaincus,  adoptèrent  la  religion  des  vainqueurs;  mais 
la  vieille  science  des  anciens  Mages,  qui  reposait  sur  un 
fondement  cépliène,  ne  s'en  perpétua  pas  moins  dans  les 
universités  des  Mages,  dans  une  portion  de  leur  astronomie, 
de  leur  piiysi(|uc,  do  leur  pltilosopliic.  C'est  le  roên>c  fait 
qui  se  rc|)rodnit  du  temps  des  Snssanides.  En  apparence 
convertis  à  l'islam,  un  reste  de  Mages  en  conspira  la  ruine 
en  le  mêlant  à  la  vieille  tradition  de  ses  écoles.  11  sullit, 
pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  les  yeux  et  de  méditer  stir 
les  enseignements  du  Sharastùni. 

kO. 

Les  Vaisbyas,  la  caste  des  marchands  de  l'Inde,  est  mé- 
langée d'Aryas  et  de  Céphèncs.  Elle  est  mulâtre,  c'est  la 
caste  des  hommes  jaunes,  dont  le  dieu  fut,  dans  le  prin- 
cipe, un  Pani,  un  Hermès  Kerdôos.  Le  nom  métronymiqtie 
du  grammairien  Pânini  prouve  qu'il  fut,  du  côté  maternel, 
le  descendant  d'une  classe  d'hommes  qui  portail  le  nom  de 
ce  Pani,  ou  du  dieu  qu'elle  adorait.  Le  Pingya,  c'esl-à-tlirc 
le  pontife  jaune,  et  les  Paingyas,  les  mulâtres  ses  descen- 
dants; le  Yâsktt  Paingi,  célèbre  grammairien,  et  le  Pingala, 
auteur  d'une  métrique  ',  .sont  tous  de  la  môme  souche  jaune 
ou  inniàire,  dont  sont  issus  les  Banyaiis  ou  marchands  de 
l'Inde.  Le»  nombreuses  cités  de  la  primitive  Inde  céphcne , 

'  Weber,  AkaiUmuch*  VoriuuHy«H,  p.  AS. 
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qui  portent  le  nom  de  Kmhasthalah ,  des  cités  des  Kushâh, 
furent  partout  les  emporia  d'un  grand  commerce. 

Il  en  fut  ainsi  du  Rushasthalah  de  la  péninsule  du  Guze- 
rate,  qui  avait  le  commerce  de  la  mer  des  Indes,  et  notam- 
ment du  golfe  Pcrsique,  où  avait  lieu  la  pêche  des  perles. 
Il  en  fut  encore  ainsi  du  Kushaslhalah  de  l'Inde  centrale, 
de  la  cité  de  Canoge.  Les  cités  intermédiaiups,  qui  portent 
des  noms  parents,  se  trouvaient  dans  le  pays  des  Matsyâh ,  y 
compris  le  Magadha,  ainsi  que  sur  le  penchant  duVindhya. 
La  grande  richesse  de  la  cité  d'Ozène  se  rapporte  à  ces  éta- 
blissements. L'originelle  Kushaslhalah,  la  cité  de  Canoge, 
fut  fondée  par  une  colonie  venue  du  pays  de  Kampila  (le 
Chavila  de  l'Afghanistan  oriental). 

Les  Kushâh  n'ont  pas  été  réellement  vaincus  et  subju- 
gués, car  ils  se  sont  alliés  aux  familles  âryas  des  Bhrïgus  et 
des  Angiras ,  à  une  époque  où  les  premiers  n'apparaissaient 
pas  en  conquérants,  et  où  les  autres  contractèrent  une  al- 
liance avec  les  Kushikâh;  ce  fut  par  suite  de  cette  alliance 
qu'Indra,  leur  dieu,  devint,  comme  nous  avons  eu  occasion 
de  le  dire  ,  un  Kaushikah ,  un  fds  d'adoption  des  Kushikâh. 
Dans  la  suite  des  âges ,  un  Kushikâh ,  de  race  guerrière  et 
pontificale,  fut  assez  puissant  pour  proléger  une  portion 
d'un  peuple  avili  qui  appartenait  aux  Céphènes ,  quoiqu'il 
se  fût  mélangé  par  union  avec  les  aborigènes.  Il  lui  servit 
de  bouclier  contre  l'orgueil  de  nouvelles  races  âryas,  qui 
entreprirent  la  conquête  de  l'Inde.  J'en  ai  parlé  au  sujet  des 
Shaunakâh ,  des  pontifes  chiens ,  qui  sont  issus  de  la  caste 
opprimée  des  Shûdras,  et  qui,  relevés  de  leur  état  d'abjec- 
tion, sont  devenus  les  auteurs  de  la  grande  école  lettrée, 
dans  laquelle  nous  découvrons  l'origine  de  la  philosophie 
brahmanique. 

La  casle  des  Brahmanes  de  l'Inde  et  la  caste  des  Mages 
delà  Perse  ne  sont  arrivées  à  la  philosophie  et  à  îa  science, 
n'ont  conçu  le  système  de  leur  langage  (dont  les  Brahmanes 
ont  fait  l'objet  d'une  double  étude  de  grammaire  védique  et 
de  grammaire  sanskrite,  etc.) ,  que  par  suite  de  leur  alliance 
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(lotneslique  avec  une  partie  d'un  viiMix  sacerdoce  couschite, 
céphèiic, éthiopien, qui  fut  ieixMulantd'un  sacerdoce  manda» 
rinique,  babylonien,  égy[)ticn,  pliénicien,  dunt  loi  racines 
»e  perdent  dans  le»  vieun  âges  d'un  très-vieux  monde. 

41. 

En  parlant  des  ôannès,  issus  du  goll'e  Persique,  qui  ap- 
l>ortent  la  science,  les  arts,  la  culture  aux  sauvages  abo- 
rigènes, tribus  au  langage  confus,  qui  pullulaient  aux  cni- 
boucliurps  du  Tigre  et  de  TKaphrate,  ou  dans  le  delta  que 
forme  leur  ronlluent,  j'ai  appelé  l'allcntion  sur  les  Matsyâh 
de  l'Inde.  Nous  y  découvrons  le  même  fond  de  traditions 
au  sujet  d'un  monde  anté-diluvien  comme  chez  Bérose.  Les 
Matsyàh  sont  des  ôannès.  Le  dieu  poisson,  le  Matsyah ,  est 
leur  guide  sur  les  rives  de  la  Yamunâ,  comme  dans  les  so- 
litudes de  l'océan  Indien. 

Issus  de  Kampila  ou  de  Chavila,  les  Kushâh  de  l'Inde 
céphène  du  milieu ,  du  Madhya-desha ,  s'installent  sur  le  type 
d'un  Kushnh.  Ils  en  font  le  Pradchâpatih ,  le  dieu  seigneur 
des  créatures,  qui  rappelle  le  Kronos  de  Bérose.  11  a  quatre 
Hls,  gardiens  de  son  empire,  ordonne'»  sur  le  type  des  gar- 
diens des  quatre  points  cardinaux,  des  génies  qui  se  tiennent 
debout  aux  quatre  coins  de  l'autel  du  ciel  et  de  la  terre.  Tel 
est  le  fondement,  le  principe  symbolique  de  l'établissement 
des  Kushâh  ;  tels  ils  se  manifestent  dans  une  Inde  du  milieu  , 
qu'ils  canalisèrent,  comme  les  Oannès  canalisèrent  le  delta 
(lu  Tigre  et  de  l'Euphrate,  qu'ils  conquirent  à  l'agriculture. 
Ils  exploitèrent  les  montagnes  du  nord,  les  chaînons  les 
moins  élevés  du  système  de  l'Himalaya,  qui  montent,  par 
degrés  et  comme  par  terrasses  successives,  au-dessus  des 
plaines,  par  lesquelles  les  rivières  sacrée3,  la  Yamunâ  et  la 
Gangn,  font  leur  entrée  dans  l'Indoustan,  avant  d'arriver  à 
leur  confluent,  dans  la  fameuse  Mésopotamie  indienne. 
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Kasha-putrâ  bahhûvur  là  tchatvûro... 

Kushikak  Kushanâhhask  tcha  KusMmbo  Amurttimân  tathâ^. 

Voilà  donc  les  quatre  fils  du  Kusba  ;  le  dernier ,  n'ayant  pas  de 
corps,  est  désigné  comme  céleste,  c'est  le  Vasu  par  excellence,  le 
canalisateur,  le  mineur,  l'allié  d'Indra,  c'est  celui  dont  va  direc- 
tement sortir  la  race  des  hommes-poissons,  des  Matsyâh. 

42. 

Je  ne  parle  pas  des  innombrables  petites  variantes  de  tous 
ces  textes,  dans  les  généalogies  des  poëmes  épiques  et  des 
Purânas.  N'en  est-il  pas  toujours  ainsi  de  toutes  ces  généalo- 
gies des  races  héroïques  chez  les  Hellènes,  les  Germains,  etc.  ? 
Nous  avons  là  évidemment  un  vieux  tableau  d'une  înde 
céphène;  un  tableau  plus  récent  d'une  Inde  ârya;  puis  le  ta- 
bleau des  croisements  et  del'altération  des  races.  Il  faut  encore 
que  nous  fassions  la  part  des  falsifications  des  sectaires,  de 
la  négligence  de  ceux  qui  les  on.t  reproduites,  de  l'invention 
des  poètes ,  etc.  Je  crois  qu'il  faut  décomposer  tous  ces  élé- 
ments, y  reconnaître  certains  traits  distincts,  les  isoler  de 
tout  ce  qui  reste  ;  rejeter  les  inventions ,  signaler  les  falsifi- 
cations, et  ne  pas  avoir  la  prétention   de  faire  sortir  une 
chronologie  quelconque  de  cet  ensemble  factice.  Ce  n'est 
qu'aux  époques  historiques  ou  quasi-historiques,  ce  n'est 
enfin  que  bien  lard  qu'il  y  a  un  contrôle  possible,  et  que  l'on 
peut  essayer  ces  entreprises.  Tous  les  efforts  d'imagination 
qu'on  a  pu  faire  pour  arriver  à  reconstruire  des  tables  quasi 
historiques  d'après  tous  ces  fragments  d'un  passé  compila- 
toire,  n'ont  décidément  abouti  à  quoi  que  ce  soit.  Lassen  y 
amis  le  fruit  d'une  immense  lecture  et  d'une  grande  science. 
Il  serait  aussi  absurde  de  tout  rejeter  que  de  tout  admettre. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  çà  et  là,  nous  voyons  ap- 
paraître au  jour  comme  certaines  masses  de  constructions 
appartenant  à  des  temps  anté-historiques,je  dirais  volontiers 

'  Mahâbh,  voJ.   IV;  Harivansha,  Amavasu-vansba-kîrttane,  adhy  87, 
shl.  1^25  ,  p.  igS. 
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Jet  débris  d'une  maçonnerie  cyclop(';enne.  I/liistoire  no  s'y 
trouve  pns;  mai»  on  y  rencontre  le  solide  noynu  d'une  con- 
ception d'un  monde  anli({ue,  et  In  pensée  active  d'une  con- 
frérie,  d'une  race  ou  d'une  société  d'hommes. 

k'A. 

Kusliaslhalah  ou  Canoge,  qui  est,  avec  Taxila,  la  plu» 
vieille  cité  d'une  Inde  cépliènc ,  forme  le  point  de  départ  d'une 
colonisation  ancienne.  Llle  rayonne  en  diverses  directions , 
poussant,  avec  le  temps,  jusqu'aux  extrémités  d'un  Prâg- 
dcliyolicliu,à  la  fois  mythique  et  historique,  d'un  Ki'imarù[)ah 
ou  d'un  lieu  de  plaisirs ,  du  lieu  du  gouvernement  des  fem- 
mes, du  point  extrême  où  les  Kushàh  se  sont  établis  dans 
l'Asam  actuel,  du  côté  du  nord-est.  Ce  point  correspond, 
dans  leur  géographie  mythique,  an  point  extrême  d'autres 
pays  ou  se  sont  établis  d'autres  Kushàh.  Ceux-ci  se  sont  em- 
parés de  riiidus  et  de  ses  aillucnts;  ils  ont  tout  colonisé,  en 
parlant  de  Kampila;  ils  se  sont  étendus  du  côté  du  sud-ouest, 
c'est  à-dire  vers  la  région  de  Las,  où  il  y  a  également  un 
royaume  du  Plaisir,  un  empire  traditionnel  des  femmes, 
bur  les  rives  de  l'Océan,  à  l'ouest  des  embouchures  de  l'In- 
dus.  Tels  sont,  au  point  de  vue  d'une  vieille  Inde  céphène 
et  commerçante,  les  points  extrêmes  d'im  empire  du  Kuvera 
de  la  montagne  et  d'un  Nairrit  de  l'Océan;  tel  fut  le  théâtre 
d'une  vieille  activité  commerciale  qui  rattachait  l'extrême 
Orient  à  l'extrême  Occident,  qui  établissait  le  lien  entre  le 
commerce  des  cités  des  Kushàh  et  des  Malsyàh,  au  moyen 
de  leurs  établissements  du  Vindhya  (Ozcne,  etc.)  et  par 
leur  grand  cmporium  du  Kushasthala,  duns  le  Guzurate. 

tlk. 

Les  Kushikâh  de  Canoge  s'étendirent  encore  vers  le  Ma- 
gadha,  toujours  dans  la  primitive  ère  céphène,  où  n'avaient 
pas  touché  les  Aryas,  vers  le  Madhyadesha ,  région  que  les 
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Yâdavâh  allaient  envahir  d'abord  et  les  Rurus,  plus  tard, 
tout  cela  dans  la  suite  des  âges.  Les  Kushikâh  du  Ma- 
gadha  adorent  le  Vasu,  le  dieu  et  le  roi  des  richesses.  Il 
contracta  une  alliance  avec  Indra ,  le  dieu  des  Angiras ,  et  de- 
vint l'auteur  du  peuple  des  Matsyâh.  Les  nombreuses  légen- 
des qui  concernent  ce  dieu,  ce  roi,  le  principal  colonisateur 
des  rives  de  la  Yamunâ  et  de  ses  affluents ,  nous  le  présen- 
tent comme  serviteur  d'une  nymphe,  d'une  Adrikâ,  d'une 
Derketô,  d'une  déesse-poisson,  qui  fut  à  la  fois  voluptueuse 
et  cruelle.  On  retrouve  comme  l'écho  de  ces  vieilles -légendes 
jusque  dans  les  contes  populaires  de  la  parenté  européenne 
des  Aryas.  Le  culte  de  la  déesse-poisson  remonte  ensuite  de 
la  Babylonie  à  Mabug,  en  partant  d'un  autre  point  de  dé- 
part. Nous  le  rencontrons  également  à  Askalon  sur  la  côte 
des  Philistins,  où  ce  culte  doit  être  identique  à  celui  de  la 
Ketô  de  Joppé.  11  y  a  là  un  embranchement  évident  de  cette 
religion  desHélaires  royales,  filles  des  rois, qui  fondèrent  les 
pyramides.  Ces  Hétaires  avaient  pour  douaire  le  revenu  de 
la  pêche  du  lac  Mœris;  leur  déesse  fut  Irès-certainement  la 
nymphe  de  ce  lac, dans  les  abîmes  duquel  elle  résidait'.  Le 
lac  Mœris,  ses  pyramides,  les  Hétaires  royales,  qui  possè- 
dent le  revenu  de  la  pêche  de  ce  lac  (qui  en  sont  les  Apsa- 
ras),  tout  cela  trouve  son  pendant  chez  les  Gares  et  Lydo- 
Cares ,  dans  le  lac  de  Gygès ,  etc. 

Vasu  colonise  le  pays  de  Tchedi.  La  race  pontificale  des 
Matsyâh  s'y  établit;  elle  est  issue  de  l'union  du  Kushah, 
qui  porte  le  nom  de  Vasu,  et  de  la  nymphe-poisson  des 
lieux  qu'il  canalise.  Quand  les  Yâdavâh  envahirent  le  Ma- 
dhyadesha,  quand  ils  s'y  établirent  en  conquérants,  ils  oc- 
cupèrent également,  à  la  longue,  le  Kushasthala,  sur  les 
rives  de  l'océan  Indien;  nous  en  avons  vu  la  preuve.  Lors- 
qu'ils s'emparèrent  de  la  région  des  Matsyâh  du  Doab  et 
des  Kushikâh  (Matsyâh)  du  Guzerate,  ils  s'allièrent  à  eux 
chaque  fois  qu'ils  ne  purent  pas  les  écraser;  ils  les  asservi- 
rent partout  où  ils  parvinrent  à  les  vaincre,  et  mêlèrent  leur 

'   Hérodote,  II,  lAg;  Diodore,  I,  62. 
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culle  et  leurs  mœurs  k  ceux  des  Matsyâh.  Ainsi  s'csl  déve- 
loppée ,  dans  le  progrès  des  Ages,  loutc  la  religion  de»  VaiHh- 
iiàvas ,  qui ,  sous  ce  point  spécial,  est  bien  curieuse  h  étudier. 
Il  s'y  révèle  un  mélange  intime  de  cultes  hétérogènes ,  do 
mœurs,  d'institutions  céplièncs  et  nryas,  qui  parcourent  une 
longue  suite  d'âges  et  fmissent  par  revivre  dans  une  tradi- 
tion tardive.  Mais  il  n'y  avait  plus  alors  de  MaLtyùli  ni  de 
Y(\davÂh;  ils  étaient  depuis  longtemps  éteints,  bien  nvant 
l'ère  d'Alexandre;  les  Kourous  et  les  PAiidus  avaient  déjà 
fait  leur  apparition  depuis  des  siècles;  ils  étaient  les  derniers 
venus  de  la  race  ûrya  dans  cette  nouvelle  Inde,  qui  se  rap- 
prochait déjà  d'une  ère  historique. 

Itb. 

La  légende  de  l'origine  des  Matsyâh  prouve  qu'ils  sont  de 
souche  mélangée,  du  moins  pour  ce  qui  est  du  peuple.  Les 
Malsyûh  appartiennent  sans  contredit,  comme  les  Aushi- 
narah,  leurs  voisins,  et  les  Kâmpilyah ,  leurs  autres  voisins  du 
Madhyadesha,  aux  pays  de  l'occident.  Ils  en  sont  les  color 
nies,  ils  sortent  tous  du  Chavila  ou  Kampilah  sur  le  Pishon; 
ils  s'étendent,  du  côté  du  sud,  vers  les  bouches  de  l'Indus, 
du  côté  de  l'est  vers  le  Doab,  entre  la  Yamunâ  et  la  Gangâ. 
Le  nom  de  leur  pays,  ^'esl-à-dire  celui  de  la  géographie 
mythique,  est  Kushadvîpa,  qui  disparaît  aux  époques  histo- 
riques. Les  Aryas  y  substituent  le  nom  du  Sindhudvîpa  pour 
la  partie  inférieure,  et  des  Sapta  Saindhavàli  (le  Pandjab) 
pour  la  partie  supérieure  aux  régions  du  cours  de  l'Indus, 
d(*puis  Altok  jusqu'à  la  mer.  Le  Bharala-Varcham  remplace 
à  l'orient  de  vieilles  dénominations,  car  il  coqiprend  le  Ma- 
dhya-desha  des  primitifs  Céphènes. 

Les  Matsyâh  de  l'orient  sont  partiellement  issus  d'un 
mélange  de  la  race  céphène  avec  la  race  des  Kolàhalâh,  mon- 
tagnards tibétains,  habitués  aux  mœurs  de  la  gynécocratie 
et  avec  laquelle  ils  contractent  alliance.  La  légende  renferme 
certainement,  à  ce  sujet,  un  élément  historique,  quand  elle 
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dit  que  les  rois  théocratiques  des  Matsyâli,  les  Vasus,  les 
inches,  les  créateurs  du  royaume  d'un  haut,  d'un  bas  et 
d'un  moyen  Tchedi,  ont  eu  pour  gardes  du  corps  des  mon- 
tagnards issus  des  Rolâhalâh^ 

46. 

Grosse  du  fait  du  Vasu,  la  nymphe  de  la  Yamunâ  (la 
Derketô  ) ,  l'Adrikâ  qui  a  figure  de  poisson ,  met  au  monde 
un  couple  de  jumeaux,  frère  et  sœur,  issus  d'une  déesse  de 
l'abîme,  de  la  parenté  d'une  Thalath  ou  Mylilla  babylo- 
nienne. Des  pêcheurs  prennent  ce  poisson  dans  leur  filet, 
lui  ouvrent  le  ventre  et  il  en  sort  un  couple  dont  l'origine 
rappelle  celle  qu'Arrien  donne ,  comme  nous  l'avons  vu,  aux 
ichthyophages.  C'est  la  même  conception  que  celle  de  la 
renaissance  du  navigateur,  ou  du  marchand,  du  sein  de  la 
mort ,  et  de  sa  conservation  dans  le  ventre  du  poisson  qui 
l'engloutit. 

udchdchahar  udarât  tasjâh  strî-pumânsam  tcha  mânuscham, 
ash.tch.arya-hh.utam  tad  gatvâ  râdchne  atha  pratyavedajan 
kâye  matsjâ  imau...  samhhûtau  mânuchâv  iti, 
tayoh  pamânsam  dchayrâlia  râdch-oparitcharas  tadâ 
sa  Matsyo  nâma  râdch-âsîd  dhârmikah  satya-sansarah^. 

Us  tirèrent  du  sein  de  la  nymphe-poisson  un  couple,  Lonimc 
et  femme,  grande  merveille!  et  allèrent  l'annoncer  au  roi:  ces 
deux  créatures  humaines  sont  provenues  du  ventre  de  la  femelle  du 
poisson!  Ainsi  dirent-ils.  Le  roi  (Vasu,  le  Kushah),  celui  qui  monte 
dans  le  char  des  dieux,  dit  aussitôt:  Il  sera  roi,  et  aura  nom  Mat- 
syah  (poisson)  ;  il  sera  juste  et  marchera  dans  la  droiture. 

Le  Matsyah  est,  en  principe,  le  roi  des  Dâsah,  des  pê- 
cheurs et  de  l'île  des  pêcheurs.  D  rappelle ,  en  tout  point ,  le 

'  Mahâbh.  I,  âdiparva,  Vanshavatârane ,  adhyâyah  63,  shl.  2370, 
p.  86. 

"  Ihid.  shl.  aSgi-aSgS,  p.  87. 
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roi  pAcheor  de  l'île  de  ScHphus,  qui  accueille  Dana<^  el  qui 
sauve  Persée  ;  le  pécheur  cl  le  roi  Glaukos,  le  père  d'un  Belle* 
ruphontès,  etc.  Ce  sont  des  types  (|ui  remontent  à  un  vieux 
monde,  et  qui  se  localisent  dans  la  légende,  par  suite  de  la 
migration  dos  peuples;  qui  s'ensablent  pour  ainsi  dire  les 
uns  dans  les  autres,  par  suite  d'un  roulement  des  vagues 
que  produisent  les  dilTércnls  courants  do  peuples. 

Sa  sœur,  la  nymphe ,  reste  au  service  du  roi  des  pécheurs; 
elle  appartient  nu  Tirtliu,  au  lieu  saint  de  la  traversée  d'une 
rive  du  In  Ynnmnù.  Les  Tirlhas  sont  des  institutions  fondées 
par  les  Céphéne»  et  les  Chnmitcs,  n  travers  toute  l'Asie  et 
l'Alrique.  (l'est  par  elles  qu'on  initie  les  marchands  et  les 
marins  aux  mystères  de  leur  route.  La  roule  terrestre  et  la 
route  maritime  servent  de  figure  à  celle  de  la  vie.  Le  soleil 
voyageur  va  de  l'orient  nu  couchant ,  du  couchant  à  l'o- 
rient, du  royaume  oriental  d'un  Kuvcrah  des  richesses  mé- 
talliques et  des  gemmes  précieuses,  trésors  de  la  montagne, 
pleines  de  vertus  magiques  el  curalives,  au  royaume  occi- 
dental d'un  Nairrit  possesseur  des  perles,  des  coraux,  des 
conques  précieuses ,  trésor»  de  l'Océan.  Les  deux  abîmes  se 
correspondent  ainsi,  le  goufl're  du  mont  et  le  gouffre  de  la 
mer.  Le  marchand  vn  aussi  d'un  bout  du  monde  n  l'autre 
sous  la  tutelle  du  dieu. 

Le  Tirllin  est,  soit  un  port  de  mer,  soit  un  lieu  établi  au 
confluent  de  diverses  rivières,  dans  des  localités  significa- 
tives pour  le  commerce.  11  y  avait  là  des  temples,  des  écoles, 
des  marchés,  des  dévolions,  des  ablutions,  des  initiations, 
des  épreuves  ;  un  échange  d'idées  et  de  connaissances  ;  un 
échange  d'intérêts  et  d'affaires.  Toujours  en  route,  ni  le  mar- 
chand ni  le  marin  du  vieux  monde  n'avaient  de  famille;  on 
leur  improvisait  une  famille  dans  les  Tîrlhas ,  ou  encore  dans 
les  îles  de  l'Océan  et  les  oasis  du  désert.  De  là  les  Dâsis, 
les  filles  et  les  sœurs  des  rois  pécheurs ,  des  rois  des  îles ,  des 
rois  des  oasis .  des  pontifes  rois  des  temples  ;  de  là  les  ser- 
vant&s,  les  esclaves  de  la  nymphe  des  eaux,  de  la  prétresse 
du  temple  des  abîmes. 
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47. 

Tel  fut  le  caractère  de  la  Matsyâ,  de  la  sœur  du  Matsyah. 
Nymphe  de  la  traversée,  conduisant  la  barque,  abordant  à 
l'autre  rive  de  l'existence;  dans  la  traversée  qui  sépare  les 
deux  crépuscules,  elle  était  l'amante  du  passager,  du  mar- 
chand ou  du  marin,  elle  avait  un  caractère  sacré.  Ce  ne  fut 
donc  pas  réellement,  dans  son  principe,  une  institution  de 
libertinage;  c'était  une  forme  de  la  vie  antique,  répudiée, 
avec  une  jusîe  énergie,  par  les  mœurs  patriarcales  de  la  plus 
grande  partie  des  Sémites  et  des  Aryas.  S'agissait-il  de  la  tra- 
versée de  la  mer  ou  du  confluent  des  fleuves,  la  déesse  du 
temple  était  une  Derketô.  S'agissait-il  d'une  localité  de  la 
montagne  et  des  abîmes  de  la  montagne,  la  déesse  du  tem- 
ple était  une  Hécate. 

Il  y  avait  des  Matsyâh  guerriers ,  des  Malsyâh  pontifes , 
des  Matsyâh  agriculteurs,  des  Matsyâh  marchands,  des  Mat- 
syâh pécheurs.  Le  roi  des  Matsyâh  pécheurs  était  le  roi  pê- 
cheur, le  roi  de  la  caste  des  Dâsas,  celui  dont  la  sœur 
(fille,  servante  ou  amante)  conduisait  la  barque  du  roi,  son 
père.  Le  roi  des  Matsyâh  guerriers,  le  successeur  de  Vasu 
dans  l'empire  de  Tchedi,  régnait  à  Upaplavyah.  Un  mot 
d'abord  sur  le  nom  de  son  peuple.  Si  l'on  écrit  Tchedi  avec 
un  d  cérébral,  ce  mot  prend  le  sens  d'esclave;  c'est  ainsi  que 
Dâsa,  le  pêcheur,  a  aussi  le  sens  d'esclave.  Il  est  probable 
qu'une  race  tibétaine ,  issue  des  Kolàhalâh ,  fut  autochthone 
dans  le  Tchedi,  et  que  les  rois  céphènes,  les  Vasus  et  les 
Matsyâh  se  servirent  de  ce  peuple,  qu'ils  l'employèrent  aux 
travaux  des  mines,  à  la  canalisation;  qu'ils  lui  en  impo- 
sèrent par  la  religion,  comme  les  Oannès  le  firent  avec  les 
aborigènes  de  la  Babylonie. 

La  capitale  du  roi  des  Matsyâh  du  pays  de  Tchedi  portait 
le  nom  significatif  d'Upaplavya,  c'est-à-dire  de  la  cité  qui 
périt  soudainement  par  suite  d'une  grande  catastrophe  "de 
la  nature,  soit  comme  la  Babylone  des  Oannès,  p^r  suite 
d'un  déluge,  soit  par  cet  événement  qui  est  signalé  dans  la 
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haute  Asie,  c'est-à-dire  par  un  concourt  de  porienUi,  par 
l'apparition  de  cumôtes  et  d'éclipsé»  durant  Ic9  catastrophes 
phltigrécnneH  d'un  monde  anté-diUivien  ;  ce  qui  cau>ta  on 
grande  partie  la  dispersion  de  la  primitive  espèce  humaine. 

Si  nous  devons  rattacher  la  catastrophe  de  cette  capitale 
des  Matsyâh  à  un  grand  déluge,  il  se  rapporte  évidemment 
k  la  fable  du  Matsyah  de  la  légende  des  Vaichniivas.  Ce 
poisson  sauva  les  sages  d'une  Inde  originellement  céphène. 
11  est  dit  de  Kàshi  (la  Kasidia  de  Ptoléroée),  la  grande 
université  du  Magudha,  qu'elle  avait  survécu  à  la  mine 
d'IIpaplavya.  Elle  appartenait  au  domaine  du  Vasu,  du 
Ku.sha;  elle  fut  toujours  célèbre,  par  la  science,  avant  et  de- 
puis le  déluge;  elle  reçut  le  corpus  tout  entier  de  l'écriture 
ou  de  la  science  des  Matsyàh  (dont  on  a  fait  par  apocry- 
phes le  corpus  de  la  littérature  védique).  Le  Matsyah  qui 
guida  le  navire,  qui  amena  les  sages,  les  saints  de  la  cité 
d'Upaplavya,  transporta  le  trésor  de  cette  sagesse  dans  la 
cité  de  Kàsî.  C'est  ainsi  que  tout  fut  préservé  de  la  destruc- 
lion  universelle.  De  Knsî,  le  dieu-poisson  se  dirigea  vers  le 
mont  Vindhya,  où  il  arrêta  le  navire.  Ce  n'est  pas  la  tradi- 
tion du  Manu,  qui  se  rattache  au  Naubandhanam  du  Kach- 
mir,  c'est  une  autre  tradition. 

On  le  voit,  le  dépôt  d'un  corps  de  littérature  et  de  .science 
sacrée  émané  des  Matsyâh  est  identique  à  ce  que  Bérose 
nous  raconte  du  dépôt  du  corpus  de  la  littérature  des 
Cannes,  qui  fut  confié  à  la  cité  des  Sipparéens,  également 
dans  une  université,  dans  un  lieu  fameux  par  l'agrégation 
de  toutes  les  lettres  et  de  toutes  les  .sciences  babyloniennes 
qui  échappèrent  ainsi  à  la  destruction.  Voilà  comment  il 
arriva,  dit-on,  que  la  science  d'un  vieux  monde  put  être 
transmise  à  un  monde  nouveau. 

lis. 

Arrivons  maintenant  au  point  essentiel.  Quel  fut,  chez 
les  Matsyah,  le  porteur  mythique,  l'auteur  symbolique  d'un 
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corps  de  science  comparable  à  celui  des  Oannès  de  la  Ba 
bylonie?  D'où  prit-il  naissance?  On  a  travaillé  la  légende 
tout  entière  alîu  de  rapporter  à  la  littérature  du  Véda  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas.  Les  Brahmanes,  ayant  reçu  des 
pontifes  bruns,  dont  les  Matsyâh  faisaient  partie,  le  fond 
môme  de  leur  enseignement,  ils  amalgamèrent  les  deux 
choses.  Ce  ne  fut  pas  l'œuvre  d'une  fraude,  mais  l'œuvre  de 
la  confusion  des  âges. 

Revenons,  pour  cela,  à  la  fdle  du  roi  des  pêcheurs,  éta- 
blie au  Tîrtha,  pour  faire  traverser  les  rives  de  la  Yamunâ, 
où  demeure  le  peuple  dragon,  qui  réclame  ses  victimes. 
(La  légende  de  la  purification  de  la  Yamunâ  par  le  Yadu 
Keshavah  en  fait  foi.)  Elle  reçut  dans  son  navire  un  passager 
qui  s'unit  à  elle  pour  donner  le  jour  à  un  Vyâsah ,  à  un 
compilateur  auquel  on  attribue  la  réunion  de  tout  le  corps 
d'une  littérature  sacrée  et  profane,  en  y  comprenant  les 
Shilpa  Shastras,  les  manuels  qui  s'occupent  de  la  science 
technique,  et  forment  l'enseignement  héréditaire  de  la  caste 
des  Shûdras,  les  arts  et  métiers,  la  maçonnerie,  l'architec- 
ture, la  fondation  des  temples.  Il  y  en  avait  pour  la  race 
céphène;  il  n'en  existait  pas  pour  le  peuple  védique,  pas 
plus  qu'il  n'en  existait  pour  les  Bactriens,  les  Pélasges  et  les 
vieux  Latins. 

49. 

Ce  passager  est  le  Parâsharah,  ce  qui  veut  dire  littéra- 
lement le  plus  sublime  des  dévorants.  Le  feu  dévorant,  le  feu 
sombre ,  le  feu  plutonien  est  Asharah ,  Ashirah ,  car  il  dévore 
la  chair  et  les  os,  l'impur;  mais  il  ne  dévore  pas  l'âme,  l'im- 
mortelle. Le  Parâsharah  est  l'expression  du  dieu  des  Cycles 
et  des  temps,  du  feu  dévorant  qui  reproduit  ce  qu'il  vient 
de  dévorer.  Il  correspond  ainsi  exactement  à  un  Zerovanes 
ou  à  un  Zrùn  (à  un  Chronos),  adoré  des  mathématiciens 
et  des  astronomes,  dans  les  rangs  des  Mages  et  des  Châl- 
déens.  Il  est  un  Bal-Itan,  un  vieux  Belos,  un  vieux  des 
jours ,  etc.  dont  le  Parâsharah ,  le  pontife  est  l'expression  et 
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le  reprùseatant.  11  sort  d'un  foyer  souterrain,  el  il  traverse 
la  Yiimuiiû,  pour  al)order  à  un  Foyer  céleste,  mais  seulement 
après  s'i^tre  uni  à  la  nymphu,  sa  conductrice,  dans  une  lie 
ténébreuse,  issue  du  sein  de  la  Yamunâ. 

C'est  à  ce  Paràsharnh  que  l'on  rapporte  tout  le  vieux  cal- 
cul des  temps,  et  ce  système  des  quatre  Yugas,  qui  est  abso- 
lument identique  au  calcul  des  temps  et  au  système  des 
Sares,de8  Nères  et  des  Sosscs,  œuvre  des  Ôannès  de  la  pri- 
mitive Babylonic.  Coiebrookc  nous  apprend  que  le  cycle  de 
cinq  ans  est  l'originel  Yuga  de  Parâsbarah,  dont  il  est  ques- 
tion dans  un  code  de  lois  (compilation  factice)  qui  porte 
son  nom'.  Le  cycle  de  soixante  ans,  attribué  au  cbef  des 
Angiras,  et  connu  également  des  Babyloniens,  n'est  qu'un 
développement  ultérieur  du  cycle  de  Paràsharah,  et  remonte 
à  lui  comme  à  son  vrni  principe.  L'âge  du  Kaliyuga  corres- 
pond cxactemement  à  la  somme  du  calcul  des  âges  d'un 
monde  anté-diluvien  chez  Dérose.  Les  débris  de  ce  calcul 
des  temps  existent,  comme  je  l'ai  dit,  dans  des  fragments 
plus  d'une  fois  cités  d'Hésiode,  duGrimnismal  del'Edda.etc. 
Le  cycle  de  soixante  ans  appartient  au  plus  vieux  calcul  des 
temps  chez  les  Chinois,  les  Egyptiens,  et  il  y  en  a  des  traces 
parmi  les  Grecs.  La  donnée  de  ce  calcul  est  autant  mythique 
que  scientifique  ;  elle  se  rapporte  certainement  à  un  point 
central  de  la  vieille  Asie,  qui  ne  saurait  être  autre  que  le 
berceau  de  la  race  céphène. 

50. 

Paràsharah  enlève  à  la  Matsya-gandhini  l'odeur  du  poisson 
et  lui  communique  un  parfum  pareil  au  parfum  que  les 
Hélaires  royales  tiraient  delà  vente  des  poissons  de  leur  do- 
maine impérial  du  lac  Mœris.  Elles  perdaient  ainsi  cette 
réputation  de  l'Hétaire,  car  celle-ci  cessait  dès  que  l'IIétaire 
s'était  acquis  une  dot  pour  devenir  mère  de  famille  *.  On  sait 

'  Mise.  Ess.  vol.  I,  p.  107-108. 
'  Diodore,  I,  Si. 


242  FEVRIER-MARS  1860. 

qu'Isis  communiqua  ce  parfum  aux  nymphes ,  serves  ou  sui- 
vantes de  la  reine  déesse  de  Byblos  '.  Elle  changea  ainsi 
très-certainement  leur  mauvaise  renommée  en  une  bonne 
renommée.  C'est  ainsi  que  fit  Parâsharah,  en  purifiant  la 
Matsya-gandhinî  de  son  odeur  de  poisson,  c'est  ainsi  qu'il 
la  parfuma  de  bonne  renommée,  qu'il  en  fit  une  Gandha- 
vatî,  etc.  dont  le  parfum  d'honneur  se  répandait  bien  loin 
à  la  ronde.  C'est  à  cette  circonstance  de  la  dispersion  du  par- 
fum de  sa  renommée  que  s'applique,  en  effet,  son  nom  de 
Yodchana-gandha. 

âslt  i>â  Matsya-gandha  iva  kantchit  hâlam  shutchi-smitâ 
shushrâch-ârtham  Pilur  nâvam  vâhayantîtn  dchale  tcha  tâm 
tîrtha-yâirâm  parikrâman  apashyad  vai  Parâsharah 
atîva-rûpa-sampannâm  siddhânâm  api  kângkchitâni 
drichtva  iva  sa  tâm  dhîmânsh  tchakrame  tchârii-hasinîm 
divjâm  tâm  Vàsavini  kamyâm  Ramhh-oruni  muni-pungavah 
samgamam  marna  kalyâni  karaschv-ety  ahhyahhâchata 
s-âhravît  pashya  bhagavan  pârâvâre  sthitân  richin 
àvayor  drïchtayor  ehhih  katham  tu  syât  satnâgamah 
pvam  tay-okto  bhacjavan  nihâram  asridchat  prabhah 
yena  deshahsa  sarvas  ia  tamobhûta  iv-âbhavat 
drichtva  srïchtan  tu  nihâram  tatas  tam  parama,rchinâ 
vismitâ  s-âbhavat  kanyâ  vriditâ  tcha  tapasvini  *. 

La  jeune  fille  au  beau  sourire  conserva  pour  un  temps  l'odeur 
du  poisson  (c'esl-Ji-dire  pour  tout  le  temps  qu'elle  fut  Dàsî,  Hétaïre 
au  service  de  la  déesse  du  Tîrtha,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  établie 
eu  se  constituant  la  dot  de  son  établissenient,  et  en  se  rachetant 
ainsi  de  l'esclavage  vis-à-vig  la  déesse  sa  mère,  qui  résidait  dans  les 
abîmes  de  la  Yaraunâ.  Elle  était  au  service  du  roi  des  pêcheurs, 
son  père  fictif).  Obéissant  aux  ordres  de  son  père,  elle  conduisait  le 
navire  à  travers  les  ondes  de  la  Yamunâ.  Parâsharah  vit  cette  fille 
d'une  beauté  inouïe,  quand  il  se  rendit  au  Tîrtha  (lieu  de  marché 
et  de  pèlerinage).  Elle  eût  été  désirée  par  les  bienheureux  mêmes. 
Quand  il  la  vit  qui  s'avançait  en  souriant  d'une  manière  si  agréable, 
cette  fille  divine  du  divin  Vasu,  le  taureau  des  solitaires  lui  dit: 

'  Plutarch.  de  Isid.  cap.  xv. 

*  Loc.  cil.  shl.  2398-2402-2/ioi'i,  p.  88. 
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«Accordez-moi,  6  femme  bienlieureuM ,  le  lieo  d'une  réunioo!»  — 
cBfwdc  k«  bonunea  pieux  qui  se  tiennent  %ur  t'auln'  ri  vr  ;  comment 
pOBlTCM'je  Caccorder  un  entretien  tandis  qu'ils  ont  lou.i  1rs  jeuk 
i'ixr»  .Hiir  moi?!  FA\c.  dit:  il  créa  aotsitôt  un  épais  brouillard  et  cettr 
cuMlréo  lut  soudainement  couverte  d'épaiaMa  téoèbres.  Mais,  quand 
elle  vit  le  brouillard  qui  l'enveloppait  dt*  toutes  part»,  la  jeune  iill« 
fut  saisie  d'une  profonde  torrviu-  et  toute  rouverte  de  lionle. 

Il  In  prie  ilc  lui  dcinniider  la  grâce  qu'il  |X)urrail  lui  ac< 
corder  pour  obtenir  ses  laveurs. 

...  varain  vavre  gàtra-snugcuxdkyam  uttaniam... 
tenu  Gandhavat-lly  ri'um  iiùm-àsydh  pralhitam  bhuvi 
tasjrAs  tu yodchandd  ijanJhum  lUlchighntnta  narâ  hkmt 
tMyd  Yodchttna-tjandhati  Into  nâm-dparam  smrltam*. 

Elle  choisit  le  plus  doux  parfum  du  corps  (comme  emblème  d'une 
belle  renommée  qui  la  relevât  du  servage,  ou  de  son  état  d'abais- 
sement). 

Ln  terre  entière  proclama  alors  sa  renommée,  en  lui  donnant  le 
nom  do  la  femme  au  beau  parfum.  Les  hommes  respirèrent  ce  par- 
fum de  bien  loin  à  la  ronde;  c'est  de  \h  que  lui  vient  son  autre  nom, 
de  la  femme  dont  le  parfum  est  senti  de  bien  loin  à  la  ronde. 

Cet  établissement  des  Hétaïres  de  la  race  des  Matsyàb  est 
ainsi  un  vrai  rachat,  et  leur  installation  en  dignité  et  re- 
nommée. Le  fils  qu'elle  met  nu  monde  est  le  Pàràsharyh , 
le  fds  de  la  Parâsharî,  non  pas  du  Parâsharah.  Il  porta  un 
nom  mélronymique.  Celte  nymphe  ainsi  parfumée  est  la 
Kûlî,  la  noire,  l'Ethiopienne.  On  l'appelle  la  Gandha-Kâlt , 
la  femme  noire  ou  éthiopienne  au  doux  parfum  et  à  la  bonne 
renommée.  D'où  le  nom  de  Krïschna ,  noir,  qui  est  donné  à 
son  fds. 

dchadchnc  tcha  Yamuiui-dvtpc  PdrAshdiynh  su  viryaiân 
sa  mâtaniin  (inmlchnàiya  tapasy-cva  mano  dadhc  *. 


'   Lor.  cif.  shi.  aâog,  îAi  i-î^ii. 
'  Ikid.  shi.  iliih. 
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Pârashâryah,  doué  de  grandes  forces,  naquit  ainsi  dans  une  île 
de  la  Yamunâ.  Célébrant  partout  le  nom  de  sa  mère,  il  livra  son 
âme  à  la  rigueur  d'actes  sacrés. 

Il  s'enorgueillit  donc  du  nom  de  sa  mère  et  non  pas  du 
nom  de  son  père,  qui  n'en  fut  pas  moins,  pour  lui,  le  prin- 
cipe de  sa  science.  Né  dans  l'île  (dvîpa) ,  et  dans  les  ténèbres 
de  l'île  de  la  nymphe  à  la  peau  noire,  il  eut  le  nom  de 
l'homme  noir,  Krïchna  Dvaipâyanah.  C'est  ainsi  que  le  corps 
tout  entier  d'une  littérature  sacrée,  identique  à  la  littérature 
de  rOannès  de  la  Babylonie,  du  Thoth  des  Egyptiens,  de 
rOphioneus  des  Phéniciens,  se  trouve  rapporté,  dans  l'Inde 
céphène,  à  un  génie  né  dans  les  ténèbres,  à  l'homme  noir, 
qui  accomplit  un  acte  de  dévotion,  en  s'adressant  à  sa  mère, 
issue  d'un  poisson  femelle ,  fécondé  par  le  Kushah ,  le  Vasu , 
le  roi  des  richesses  plutoniennes.  Toute  la  science  provient 
de  la  racine  de  l'arbre  du  monde.  Là  est  le  Ahir  budhnyah, 
le  dragon  de  l'abîme.  Elle  n'est  pas  communiquée  par  un 
dieu ,  elle  ne  vient  pas  d'en  haut.  Les  Oannès ,  le  Parâsharah , 
le  Pârâsharyah,  le  Thoth,  l'Ophioneus,  le  Hermès  jaillissent 
d'un  foyer  souterrain  et  montent  de  l'abîme  aux  cieux,  pour 
l'instruction  d'une  vieille  portion  de  l'espèce  humaine. 

51. 

Il  serait  bien  urgent  de  faire  une  monographie  du  dieu 
Thoth.  Elle  n'existe  pas  jusqu'ici  ;  il  est  probable  que  le  dé- 
pouillement du  livre  des  morts ,  dont  le  texte  a  été  publié 
par  Lepsius ,  avancerait  en  partie  la  besogne ,  si  l'on  parvenait 
jamais  à  en  posséder  entièrement  le  contenu.  Rien  de  plus 
curieux,  sans  contredit,  que  tout  ce  que  les  anciens  nous 
disent  de  Thoth  en  général  et  en  bloc,  et  les  renseignements 
que  nous  devons  spécialement  à  saint  Clément  d'Alexandrie, 
sur  l'ensemble  d'un  corps  de  littérature  sacrée,  ramené  à 
Thoth  comme  à  sa  source,  et  au  même  dieu  comme  au 
principe  de  l'hiéroglyphique  ;  mais  tout  cela  a  besoin  de  la 
confrontation  des  monuments,  de  vérification  et  de  triage. 
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Nous  ne  devons  déjà  que  trop  de  confusion  à  la  fausse  lilté* 
rature  hermétique,  surtout  ù  ce  que  nous  rapportent  les 
néoplatoniciens,  les  néo-pythagoriciens,  à  ce  quePlularque 
même  nous  communique  sur  la  vieille  l'^yple,  dans  son 
Traité  d'isis  et  d'Osiris.  Ajoutons  à  ce  désordre  les  fragments 
d'une  discussion  alexandrine  sur  la  science  des  Egyptiens 
chez  Damascius,  etc.  Tout  cet  ensemble  de  spéculalioos 
stoïciennes,  néo-platoniciennes,  néo-pythagoriciennes  a  été 
violemment  introduit  dans  l'interprétation  des  antiquités 
égyptiennes,  qui  avaient  péri  depuis  l'interruption  de  toute 
vie  propre  do  la  vieille  Egypte.  I^i  déchéance,  qui  data  de 
la  dominutlon  persane,  s'aggravn  par  le  fait  de  la  manie  d'in- 
terprétation qui  posséda  les  Grecs  depuis  le  règne  des  Ptolé- 
mécs.  Le  corps  d'un  sacerdoce  égyptien  resta  debout,  il  est 
vrai ,  mais  comme  une  momie  dans  son  sarcophage.  De 
fausses  lumières  ont  trop  souvent  guidé  et  égaré,  dans  l'in- 
terprétation des  monuments  de  la  vieille  Egypte,  quelques- 
uns  des  grands  égyptoiogues.  Champollion ,  homme  de  génie, 
divinateur  du  premier  ordre,  était  un  critique  des  plus  fai- 
bles par  rapport  à  l'interprétalion  de  toute  celte  littérature 
gréco-alexandrinc.si  confusément  appliquée  par  lui aui inter- 
prétations des  monuments  de  la  vieille  Egypte. 

Bunsen  nous  a  donné,  du  moins  sous  un  point  de  vue 
général,  et  avec  une  critique  relativement  ingénieuse  et  tou- 
jours savante ,  le  meilleur  résumé  de  ce  que  nous  pouvons 
savoir  jusqu'ici  sur  le  personnage  hiéroglyphique  de  Thoth, 
qui  sert  d'expression  aux  rudiments  d'un  corps  littéraire  et 
scientiiique  de  la  plus  vieille  Egypte.  Le  mylhiquo  Tholh 
agissait  comme  le  mythique  Oannès,  comme  le  mythique 
Pâràsharya,  comme  le  mythique  dragon  de  la  primitive 
Chine.  11  posait,  comme  eux,  les  fondements  d'un  ordre  de 
civilisation  au  milieu  de  races  sauvages,  aborigènes  de  la 
vallée  du  Nil,  du  delta  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  du  delta 
de  rindus,  du  delta  des  confluents  de  la  Gangâ  et  de  la 
\amunâ,  et  des  contrées  voisines  des  rives  de  la  merde  Ko- 
konor.  Des  étrangers  sortaient,  disaient-ils,  d'un  Hadès.d'un 
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foyer  souterrain ,  porteurs  d'une  science  d'organisation  qui 
reposait  sur  un  principe  de  géométrie  et  d'astronomie,  qui 
ordonnait  un  calendrier  mythico-aslronomique ,  qui  canali- 
sait le  pays  et  faisait  le  cadastre  de  son  territoire,  fixait  l'en- 
ceinte des  villages  et  des  cités,  ordonnait  celle  des  temples, 
des  résidences  pontificales  et  des  résidences  royales,  qui 
ébauchait  un  code  de  lois,  un  corps  d'ouvrages  sur  i'ana- 
tomie  et  la  médecine,  relevant  d'un  principe  sacré.  Elle  ap- 
portait un  système  d'écriture  hiéroglyphique  pour  exprimer 
toutes  ces  choses.  Elle  se  révélait  dans  un  ensemble  qui  ne 
permet  pas  d'y  voir  le  développement  d'une  culture  autoch- 
thone  aux  lieux  où  elle  s'applique. 

Tout  cela  se  développe,  il  est  vrai,  dans  le  cours  des  âges, 
comme  on  peut  le  voir  partout  où  se  rencontre  un  principe 
d'organisation  :  en  Chine;  dans  la  Mésopotamie  de  l'Inde  cen- 
trale; dans  les  régions  de  l'Indus  et  du  Guzerate;  en  Baby- 
lonie  :  dans  l'Arabie  méridionale  ;  dans  l'Ethiopie ,  y  compris 
Méroë;  dans  l'Egypte,  et  finalement  dans  la  Phénicie.  Mais 
l'identité  du  principe  se  rapporte  à  un  ordre  de  civilisation 
complètement  importé  d'ailleurs.  C'est  ce  qui  force  l'esprit 
de  critique  à  attribuer  ces  rayons  de  lumière  au  centre  d'une 
vieille  culture  que  tout  concourt  à  placer  dans  les  régions 
du  Gihon  et  du  Pishon.  La  genèse  biblique  les  place  immé- 
diatement dans  le  voisinage  du  berceau  de  l'espèce  humaine. 
Ce  n'est  que  dans  ces  régions  de  Kusch  et  de  Chavila  que 
la  culture  a  pu  parcourir  la  longue  période  de  ses  commen- 
cements; ce  n'est  que  là  qu'elle  a  pu  avoir  son  histoire  et  sa 
genèse.  Son  développement  ultérieur  émane  partout  ailleurs 
dans  l'ensemble  primitif  d'un  tout  complètement  formé.  11 
va  de  soi  qu'un  tel  ensemble  s'élabore,  se  subdivise ,  se  frac- 
tionne de  nouveau  et  se  développe  comme  un  arbre  de  cul- 
tui'e  nouvelle,  conformément  aux  accidents  du  sol,  des 
contrées,  des  climats  et  des  populations  autochlhones ;  il  est 
d'origine  tibétaine  dans  l'Inde,  ou  encore  d'origine  malai- 
sienne,  nègre,  quel  que  soit  le  mélange  d'éléments  auquel 
tout  cela  ait  primitivement  appartenu. 
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52. 

Les  stelai  d'un  Ilérakiès  sufiicn ,  babylonien  et  phénicien 
appartiennent  à  la  vieille  Asie  côplièno,  qui  précède  de  loin 
l'Asie  sidoniennc,  tyricnne  et  carlhaginoiAC.  Il  est  vrai  que 
les  dieux  do  Sidon  reposent,  comme  les  dieux  de  Tyr  et  de 
Cartilage,  sur  le  mente  ibndemout.  Les  IlenJileous  stelai  du 
Périple  de  Marcien,  Vllemkleous  bômot  de  Ptoléinée,  ces 
colonnes  et  cet  nittel  d'un  prétendu  Ilérakiès,  d'un  dieu  des 
navigateurs  cépliènes,  issus,  connue  les  Cannes,  de  la  mer 
des  Indes,  ou  encore  du  golfe  Persique;  ces  stèles,  cet  autel 
se  trouvent,  les  stèles  au  nord-ouest  de  la  Susiane,  l'autel 
au  sud  de  la  Mésopotamie;  ces  lieux  offrent  une  analogie 
évidente  avec  les  Tirthas,  lieux  de  marché  et  grands  sanc- 
tuaires. Hawlinson  a  essaye  de  déterminer  leur  position 
géographique'. 

Movers*.  qui  se  laisse  trop  exclusivement  guider  par  l'a- 
nalogie des  kioncs  (ou  slelai),  des  colonnes  dont  parlent  les 
Grecs,  avec  le  mot  sémitique  Chijun.  porte  son  attention 
sur  le  passage  du  prophète  Amos'  où  il  est  question  de  ce 
Chijun,  qu'il  compare  à  la  colonne  d'un  Héraklès  syro-baby- 
lonicn.  Celte  colonne  est  celle  do  l'autel  du  dieu  du  feu,  qui 
est  lui-même  colonne  aspirante,  soit  obélisque ,  soit  pyramide. 
n  a,  très-certainement,  son  origine  dans  le  souterrain,  au 
lieu  de  la  caverne,  de  la  tombe,  du  vieux  dragon,  de  l'Ahir 
budhnynh,  que  nous  savons  être  enroulé  autour  de  la  racine 
de  l'arbre  du  monde,  couché  dans  le  fondement  humide  de 
toutes  les  existences.  Nous  savons  qu'il  soulève,  comme 
Shecha,  les  colonnes  du  ciel  et  de  la  terre,  ici  du  nombril 
de  l'Océan ,  là  de  l'iniérieur  de  la  montagne  centrale.  Les 
conceptions  d'un  Atlas  et  d'un  Héraklès  d'origine  céphène 
s'unissent  ici  nécessairement.  Elles  se  divisent  ultérieurement  : 

'   The  Hislory  of  lUrodolus  ,  vol.  I ,  p.  6jà-6a5. 
'  Du  Pkôniiier,  vol.  I,  p.  389-392. 
'  i4mo«.V,  a6. 
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Héraklès  figure  l'action ,  ie  principe  mobile ,  le  guide  de  la 
colonie  terrestre  et  de  la  colonie  maritime  ;  Atlas  est  le  prin- 
cipe cosmique  de  la  fondation ,  de  l'établissement  même. 

53. 

En  sortant  d'Egypte,  Jéhovah  marche  en  avant  des  Israé- 
lites sous  la  ligure  d'une  colonne  de  nuée  et  d'une  colonne 
de  feu.  Ici  éclate,  comme  partout,  la  distinction  radicale  du 
monde  monothéiste  des  Sémites  et  du  monde  polythéiste  des 
Chamites;  elle  se  manifeste  dans  l'analogie  de  la  typique, 
ou  de  l'hiéroglyphique  même.  Jéhovah  est  une  colonne  et  un 
fondement,  car  il  pose  les  fondements  du  ciel  et  de  la  terre. 
Il  fonde,  de  ses  bras  puissants,  les  colonnes  qui  les  séparent. 
Il  les  fonde  à  lui  seuP,  et  non  pas  avec  le  dragon  d'un  feu 
volcanique  qui  les  ébranle  ;  il  secoue  ces  colonnes  des  cieux 
qu'il  a  placées  sur  leurs  fondements^.  Ce  n'est  ni  un  Ophio- 
neus,  ni  un  Shecha,  ni  un  Kapila  qui  s'agite  dans  les  abî- 
mes; ce  n'est  pas  un  Atlas  dont  la  tête  se  fatigue,  qu'Héra- 
klès  soulage  un  moment  de  son  poids ,  pour  le  lui  replacer 
ensuite  sur  les  deux  épaules.  Il  a  posé  la  pierre  angulaire* 
qui  sert  de  fondement  à  la  terre,  cette  pierre  d'un  édifice,  qui 
n'est  pas  une  Hestia  hécaléenne  et  héphestienne.  Lui,  le 
rocher,  l'appui  de  l'homme  fort*,  est  plus  que  ce  mont  de 
Dieu,  que  ce  mont  du  nord,  dont  parle  Isaïe,  que  ce  Vrïhat, 
ce  Berezat,  ce  Merou,  ce  haut  plateau  qui  renferme  les 
sources  des  quatre  fleuves  de  la  cosmographie  arienne  et 
céphène  :  de  l'Oxus  (Gihon) ,  de  l'Indus  (Pislion),  du  laxar- 
tts  et  du  fleuve  de  la  Sérique,  qui  compose  les  vastes  em- 
branchements du  système  du  Tarim,  dont  l'embouchure  est 
dans  la  mer  inlérieure  du  lac  de  Lop. 

L'Eternel  marche  devant  les  Israélites ,  à  leur  sortie  d'É- 

'  Job.  IX,  6. 

'  Ibid.  XXVI  ,11.  ' 

'  Ibid.  xxxvm,  li,  6. 

'  Psaum.  XVIII,  3  ,  Sa. 
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gyplCt  en  deux  colonnes  ;  le  jour  dans  la  colonne  d'une  nuée 
humide,  qui  récèle  la  foudre  et  l'orage;  la  nuit,  dans  une 
colonne  de  feu.  Nous  retrouvons  ici  encore  une  analogie 
et  une  distinction  tout  ensemble  avec  les  colonnes  d'Agnis 
et  de  Soma.  Ces  deux  principes  nous  sont  connus  déjà 
comme  les  soutiens  du  monde  chimique,  par  le  mélange  du 
principe  igné  et  du  principe  humide.  Nous  y  avons  reconnu 
les  fondements  d'un  quadruple  autel  :  solaire  et  éthéré,  at- 
mosphérique, terrestre  et  volcanique;  nous  avons  vu  que 
leur  principe  fut  un  nulel  cosmique  et  central. 

On  comprend  ainsi  l'hiéroglyphe  de  cette  double  colonne: 
de  la  colonne  de  la  nuée,  celle  du  jour;  de  la  colonne  du 
feu,  celle  de  la  nuit,  guides  des  Hébreux  dans  leur  marche 
à  travers  le  désert,  depuis  leur  sortie  d'Egypte  ',  avant  qu'il» 
parvinssent  à  la  terre  promise,  sous  la  conduite  de  Dieu. 
Moïse  et  Aaron  étaient  leurs  guides;  Aaron ,  dont  la  verge  eut 
la  puissance  du  serpent  de  vie,  renaissant  de  la  tombe,  du 
Séraph,  qui  détruisit  l'empire  du  serpent  de  mort  (du  Na- 
chash)  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  lui  et  les  ponlifes  de 
l'Egypte*.  Les  deux  colonnes  se  placent  entre  les  Israélites, 
qui  .sortent  de  la  terre  de  l'exil,  et  les  Egyptiens,  qui  veulent 
les  empêcher  de  partir'.  Ces  colonnes,  fondements  de  l'autd 
et  du  tabernacle,  après  avoir  guidé  Israël,  reparaissent  en- 
cadrées, au  temps  de  Satomon,  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Us  forment  les  soutiens,  ils  sont  les  appuis  des  sacra  ou 
du  culte  de  la  race  monothéiste,  dont  le  dieu  triomphe  des 
appuis  des  sacra  ou  du  culte  de  la  race  polythéiste  par 
essence. 

bli. 

En  laissant  à  Movers  la  responsabilité  de  ses  étymologies , 
j'insiste  sur  ce  qu'il  dit  de  sensé  et  d'intéressant  au  sujet  des 
colonnes  qui  portent  le  nom  de  Jachim  et  de  Boaz,  et  qui 

'   Exod.  XIII,  3  1,  ia. 

'  Ihid,  Tii,  9,  la. 

*  Ihid.  XIV,  19,  >o,  »\. 
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figurent  dans  le  temple  de  Salomon  \  L'une  de  ces  colonnes 
représente  l'élément  stable  et  l'autre  l'élément  mobile.  Un 
dieu  autocrate,  une  providence  divine  fonde  l'univ'ers  sur  le 
type  d'un  temple  ;  il  en  est  l'architecte ,  et  deux  de  ses  anges 
marchent  dans  la  colonne  de  la  nuée  et  dans  la  colonne  du 
feu.  Il  est  celui  qui  fonde  le  tabernacle;  il  est  celui  qui  ins- 
pire la  sagesse  de  Salomon.  De  même  que  Moïse  possédait 
toute  la  science  des  Egyptiens,  sans  être  touché  de  leur  ido- 
lâtrie ,  Salomon  consultait  la  sagesse  des  Tyriens.  L'archi- 
tecte du  Temple,  Hiram,  était  un  Tyrien.  Le  dieu  fonda- 
teur du  ciel  et  de  la  terre ,  vient-il  à  manquer?  tout  s'écroule  ; 
tout  se  maintient  par  le  même  dieu.  11  en  fut  de  la  sagessede 
Salomon,  comme  il  en  devait  être  du  temple  de  Jérusalem; 
la  sagesse  de  l'un  s'évanouit,  et  le  temple  fut  à  jamais  ren- 
versé sur  ses  fondements;  mais  un  nouveau  temple,  dont  les 
assises  de  l'autel  se  trouvaient  dans  le  cœur  de  l'homme, 
s'éleva  sur  les  ruines  de  l'ancien,  dressé  dans  un  asile  divin , 
ferme  et  àjamais  inébranlable. 

55. 

Sanchoniathon  rattache  l'érection  des  deux  stèles  ou  co- 
lonnes du  temple  de  Tyr  au  fait  suivant.  Quelque  chétif  que 
soit  le  fragment  de  cosmogonie  dont  il  fait  sortir  sa  primi- 
tive généalogie  de  l'espèce  humaine,  qu'il  localise  dans  la 
Phénicie ,  elle  offre  les  points  de  comparaison  les  plus  inat- 
tendus avec  des  généalogies  du  même  genre  que  l'on  ren- 
contre dans  les  récits  des  Pourânas.  Il  en  sera  question  dans 
mon  second  mémoire.  Il  est  impossible  de  trouver  une  solu- 
tion à  certaines  identités  des  mieux  caractérisées  et  des  plus 
rigoureuses,  si  l'on  n'admet  pas  la  communauté  d'origine, 
dont  la  source,  comme  nous  l'avons  déjà  prouvé,  s'écoule 
dans  la  région  des  Gandharvâh. 

Laissant  provisoirement  de  côté  les  antécédents  cosmiques 
du  vent  Rolpias ,  dont  il  fait  un  homme ,  et  du  chaos ,  delà  masse 

'  Die  Phonizier,  \ol.  I,  p.  292-296;  I  Roù,  VII,  i5-22. 
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ténébreuse ,  Baau ,  dont  il  fiait  une  femme ,  Sanchoniatlioii 
donne,  comme  le  produit  de  Jour  union  conjugale,  <lfux 
lils,  Aiôn  (l'Ayu»  du  Véda)  et  Prôlogono»  (le  Pralliamn- 
dchali  védique).  L'un,  Aiôn,  peut  rappeler  le  premier-né  de 
l'arbre  uu  de  la  roche,  l'élinceile  du  feu,  caché  sous  leur 
enveloppe,  qui  est  porté  sur  l'aulel ,  qui  in.npire  le  pootife, 
qui  inspire  la  prt''tre9se.  et  qui  leur  sert  do  modèle.  Les 
Âyavah,  les  Aiônes,  les  hommes,  les  vivants,  qui  vivent 
d'une  existence  séculaire,  d'un  cycle  déterminé  d'années,  sor- 
tent dcleur  union  et  de  leur  cmbrassenienl.  Le  Prôtogonos, 
le  premier-né.  est  l'homme  réel  ;  la  Prôtogcnia,  la  première- 
née,  est  la  femme  réelle;  or  Aiôn  cl  Prôtogonos  réclament 
des  compagnes;  mai»  il  n'en  est  rien  dit.  11  rappelle  le  Verbe, 
le  Kavi,  riiymnode  du  Véda;  elle  serait  la  Vàk.,  la  parole, 
le  chant.  Ils  personnifient  les  ancêtres  d'une  race  àrya. 
L'homme  Gandharva  et  la  femme  Gandharvi  se  sont  très 
certainement  rapprochés  davantage  de  l'original  où  Sancho 
niathon  a  puisé  sa  tradition.  Inutile  de  vouloir  deviner  aujour- 
d'hui ce  qui  est  à  tout  jamais  perdu. 

56. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Henan  ait  eu  raison  de  voir,  dan» 
ce  petit  fragment,  un  plagiat  fait  à  la  Genèse.  Les  noms  de 
Kolpia  et  de  Baau,  dont  relèvent  cet  Aiôn  et  ce  Prôtogonos 
(deux  noms  helléniques) ,  me  sont  un  garant  presque  certain 
de  leur  authenticité.  Il  me  semble  tout  d'abord  (|uo  cette 
conjecture  est  inadmisiiible ,  si  nous  faisons  attention  qu'il 
est  dit  du  fds  de  cet  Aiôn  tout  ce  que  le  Véda  nous  aflirme 
de  la  Gandharvi,  qui  siège  dans  l'arbre  de  mort  (la  Shami), 
et  du  Gantlharva ,  qui  occupe  l'arbre  de  vie  (l'Ashvattha).  La 
légende  l'appelle  Urvashî ,  la  femme  aux  vastes  désirs  ;  Purù- 
ravas ,  son  amant ,  est  l'hoimne  qui  crie  beaucoup ,  qui  appelle 
beaucoup,  qui  voudrait  se  joindre  à  la  femme.  Le  Seiléncs 
tles  bois  se  joint  ainsi  à  la  Dryade,  à  la  nymphe  de  l'arbre; 
lo  Faunus,  l'oracle  de  l'arbre  des  bois,  se  joint  ainsi  n  la 
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Faur\a  qui  est  aussi  un  oracle  de  l'arbre  des  bois.  MM.  Rolh 
et  Max  MûUer  ont  traité  ce  sujet  à  deux  points  de  vue  op- 
posés. Il  me  semble  cependant  que  M.  Roth  relève  mieux  le 
point  de  départ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  îaGandharvî 
et  le  Gandharva  ont  aussi  entre  eux  les  mêmes  rapports  que 
la  nymphe  Aurore  et  le  dieu  du  jour.  Mais  il  y  a  là  un  élé- 
ment humain  très-posilif,  auquel  il  est  fait  allusion  dans  le 
rituel  des  noces  de  la  gynécocralie ,  des  noces  pratiquées 
sous  la  forme  gandharva ,  ce  à  quoi  M.  MûUer  n'a  peut-être 
pas  suffisamment  fait  attention.  Toute  celte  légende  entre, 
avec  des  modifications  absolues ,  dans  le  rituel  des  noces  de 
la  famille  ârya,  ce  qui  est  également  à  considérer.  Le  frag- 
ment de  Sanchoniathon  acquiert  ainsi  de  la  valeur.  Le  rituel 
des  noces ,  dans  le  Grïhya-sùtra  ;  l'hymne  védique  qui  célèbre 
les  noces  des  dieux  comme  prototype  des  noces  des  hommes  ; 
la  naissance  d'Ayus  et  des  Ayavah,  à  la  suite  de  ces  noces; 
tout  cela  se  lie  à  un  vieil  ensemble.  Sanchoniathon  l'a  eu 
devant  les  yeux  sous  forme  d'une  rédaction  phénicienne  ; 
mais  son  traducteur  Philon  a  eu  le  grand  tort  de  l'helléniser. 

57. 

Il  est  dit  qu'Aiôn  découvrit  le  premier,  parmi  les  Phéni- 
ciens ,  l'art  de  manger  le  fruit  des  arbres ,  et  cela  a  bien  réel- 
lement l'air  d'un  emprunt  fait  au  récit  biblique;  il  se  peut; 
mais  encore  ce  fond  d'appétit  revient-il  dans  une  foule  de 
traditions.  Ayus  est  Dchamad-Agnis,  le  feu  qui  mange;  il  est 
l'Ayus  (ou  l'Aiôn)  mangeant;  il  dévore  l'arbre  qui  contient 
le  germe  du  feu  ;  il  se  nourrit  de  bois  et  de  broussailles. 
Ayus  et  Ayavî,  Aiôn  et  sa  compagne,  Agnis  et  Agneyî  sont 
Dcham-patî  au  duel.  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'ils  mangent 
ensemble  le  fruit  de  l'arbre,  comme  le  reste.  La  femme 
surtout  est  Dcham,  c'est-à-dire  celle  qui  mange.  La  patrie 
des  Aryas  s'appelait  Dchambu,  car  les  primitifs  époux,  les 
.Tumeaux ,  les  Yamau ,  le  frère  et  la  sœur  s'y  partageaient  le 
fruit  de  l'arbre  Dchambu.  Dans  le  rituel  des  noces  on  y  fait 
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allusion,  dans  mainte»  plaisanteries.  Cela  s'appelle  Ikham- 
bâlah  quand  cela  vient  des  paranymplics  du  frère  ou  de  l'é- 
poux; cela  s'appelle  Dchambû-mâlikâ  quand  cela  vient  des 
nnranymphcs  de  la  sœur  ou  de  l'épouse.  Ce  sont  là  do  très- 
vieilles  coutumes  des /)«ru^/itfma/ia;  et,  si  je  voulais  fouiller 
plus  loin ,  je  leur  trouverais  Jusque  chez  les  peuples  sauvages , 
des  analogies. 

58. 

Un  second  fragment  se  rattache  immédiatement  au  pre- 
mier. Kolpias  et  Baau,  Aiôn  et  Prôtogonos  appartiennent  au 
berceau  de  l'espèce  humaine;  ils  ne  sont  localisée  nulle  part; 
nous  allons  les  voir,  maintenant,  localisés  dans  la  Phénicie, 
car  Sanclioniatlion  ajotite  que  Gcnos  cl  Genea  furent  les  des- 
cendants de  cet  Aiôn  et  de  ce  Prôtogonos,  et  qu'ils  habitè- 
rent la  Phénicie.  Qu'est-ce  à  dire? 

Cela  ne  peut  signifier,  selon  moi,  que  ce  qui  suit  : 

Quand  les  ancêtres  des  Phéniciens  .sortirent  de  leur  ber- 
ceau, ils  emportèrent  avec  eux  un  souvenir  des  lieux  de  leur» 
origines,  et  ils  localisèrent  ce  souvenir  dans  la  Phénicie.  Ils 
s'y  montrent  à  nous  comme  une  génération  entièrement 
dépaysée,  habitant  un  séjour  désolé,  qui  n'était  plus  le  vieux 
paradis  de»  arbres,  paradis  de  leur  berceau.  Si  nous  voulions, 
A  toute  force,  y  voir  un  souvenir  biblique  (mais  nous  nous 
y  refusons),  nous  y  verrions  une  allusion  au  pays  de  Nod. 
où  encore  à  la  terre  frappée  de  stérilité  par  la  perte  du  pa- 
radis. Que  le  lecteur  en  soit  juge.  Ils  élevèrent  leurs  mains 
suppliantes  vers  le  soleil,  au  temps  des  grandes  sécheresses; 
ils  l'invoquèrent  sous  le  nom  de  Beelsamên ,  seigneur  des 
cieux;  mais  nous  n'avons  pas  à  considérer  ceci  pour  le  mo- 
ment. 

Genos  et  Genea  sont  (ils  et  fdle  d'Aiôn  et  de  Prôtogonos; 
erreur  manifeste,  car  Aiôn  et  Prôtogonos,  l'homme  vivant, 
l'Ayus,  le  pontife  des  dieux  et  le  premier-né  ne  forment  pas 
un  couple.  C'est  donc  une  négligence  de  rédaction ,  si  ce  n'est 
pas  une  plus  grosse  erreur.  M.  Renan  croit  voir  dans  Genns 
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el  Genea,  leur  postérité,  l'équivalent  d'un  pluriel  thoîedelh 
et  moledeth,  hommes  el  femmes',  qu'il  compare  à  Tlmlatli 
et  Mylitla,  chez  les  Babyloniens. 

De  Genos  et  Genea,  fils  et  fille  d'Aiôn  (ou  de  Prôtogo- 
nos)  sort  une  génération  des  trois  feux,  Phôs,  Pyr,  Phlôx. 
Ils  nous  ramènent,  en  droite  ligne,  dans  la  forêt  des  Gan- 
dharvâh,  au  milieu  d'une  race  anlé-ârya,  qui  joue,  comme 
nous  le  savons,  un  si  grand  rôle  dans  les  hymnes  du  Véda. 
La  tradition  des  trois  feux,  quoique  Philon  ne  nous  donne 
que  leur  nom  hellénique,  est  contrôlée  par  le  rôle  que  jouent 
ces  trois  feux  chez  les  Gandharvâh ,  et  par  suite  chez  les 
Aryas.  Ils  ont  leur  signification  rituelle  dans  la  maison  gy- 
nécocratique  des  Gandharvâh  et  dans  la  maison  patriarcale 
des  Aryas.  Ces  Tret-Agnayah ,  ces  trois  grands  feux,  sont  les 
feux  domestiques  du  culte  et  de  la  loi,  et  ils  sont  maintenus 
par  le  Tret-Agnis,  leur  pontife. 

Ce  qui  suit  dans  le  récit  de  Sanchoniathon  rend  leur  iden 
tification  et ,  par  suite ,  leur  vérification  absolue. 

Phôs,  Pyr,  Phlôx,  ces  trois  petits -fils  d'Aiôn,  sont,  en 
effet,  comme  les  Tret-Ayavali  (ou  Agnayah)  lés  descendants 
de  Ayus  (Aiôn)  qui  entrent  dans  les  bois,  où  ils  découvrent 
l'art  de  frotter  ensemble  des  morceaux  de  bois,  pour  en  faire 
jaillir  le  feu,  art  qu'ils  communiquent  aux  hommes.  Ce  mode 
d'obtenir  le  feu  est  antérieur  à  celui  qui  fut  enseigné  par 
Prométhée,  ou  par  le  Mâtarishvâ  du  Véda.  Il  n'est  pas  le 
produit  d'un  rapt,  comme  le  dernier.  Il  appartient  au  Gan- 
dharva  et  à  la  Gandharvî  ;  au  Gandharva  Purùravas,  à  l'homme 
du  désir,  qui  habite  l'Ashvaltha ,  l'arbre  de  vie  ;  à  la  Gan- 
dharvî Urvashî,  à  la  femme  du  désir,  qui  habite  la  Shamî, 
l'arbre  de  mort.  Us  s'unissent  dans  l'union  de  leurs  désirs. 
De  cette  union  naît  Ayus  (Aiôn.),  l'être  vivant,  le  principe 
des  Ëons  dans  l'ordre  cyclique  des  générations  humaines  de 
l'époque  primitive.  La  Gandharvî  terrestre,  la  femme  du 
désir,  est  ravie  par  le  Gandharva  céleste,  le  Tvachtar,  qui 
en  est  jaloux.  Le  Gandharva  terrestre  parcourt  les  bois ,  ne 

'  Mémoire,  p.  26. 
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la  trouve  pas ,  apprend  par  une  voix .  qui  pari  de  la  Stinrot . 
de  l'arbre  de  mort,  qu'elle  est  radiée  sous  son  écorce.  L'on 
lâchant  alors  de  .scn  bras,  cl  devenu  Aslivattha,  arbre  de  vie, 
il  l'en  extrait  a\i  nul ven  d'un  instrument  qu'on  appelle  Vaitini. 
On  y  introduit  une  branche  de  l'arbro  de  vie,  que  l'on  fait 
tourner  dans  l'arani,  composé  du  bois  de  l'arbre  de  mort. 
La  llamnx;  bondit,  et  Purûravas  lu  diviso  en  trois  feux,  qu'il 
installe  dan»  sn  demeure.  Voilà  la  contre-pnrlic  de  Pliôs, 
Pyr,  Phlox;  rien  de  plus  évident.  L'Apsarà,  ayant  souvenir 
de  .•«on  amant  lerre.Htrc,  vient  clandestinement  le  visiter  dn 
haut  des  cieux.  Il  en  naît  une  génération  cyclique  de  cinq 
\yavoh  (les  Panlch-àgnayah  du  Véda),  (|ui  se  distribuent 
en  cinq  Dchanàh  {()entes)  ou  Phyles,  et  dont  sortent  les  dix 
générations  de  l'époque  d'un  monde  ou  d'une  tradition  pri- 
mitive. 

Les  Aryas  ont  reçu  cette  tradition  des  Gandharvâh,  ce 
qui  est  constaté  par  le  Véda.  On  soit  que  les  vieux  Grecs, 
les  vieux  Latins,  les  vieux  Celtes,  les  vieux  Germains,  k  cer- 
taines époques  do  l'année,  se  rendaient  solennellement  dans 
les  bois  pour  en  extraire  le  feu  du  foyer  domestique,  par  la 
môme  opération  rituelle  de  l'arani.  Cela  remonte  à  une  an- 
tiquité incalculable.  On  le  retrouve  également  chez  les  racc« 
du  Touran ,  et  dans  une  très-grande  partie  de  l'espèce  hu- 
maine. Comme  je  l'ai  dit,  c'est  une  tout  autre  légende  que 
celle  de  l'origine  du  feu  prométhéen,  volé  au  ciel  des  Gan- 
dharvAh  par  Màtarishvà,  au  temps  de  la  querelle  qui  brouilla 
le»  Gandharvâh  et  les  Aryas;  les  premiers  ayant  retiré  aux 
derniers  les  sacni  d'Agnis  et  de  Soma,  qu'ils  leur  avaient  d'a- 
bord communiqués.  Le  rituel  et  la  liturgie  prouvent  que  la 
source  de  celte  technique  appartient  au  foyer  de  l'industrie 
d'un  monde  céphène. 

59. 

Nous  avons  à  rendre  compte  d'une  autre  analogie  bien 
saisissante  entre  le  fragment  cité  de  Sanchonialhon  et  les 
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généalogies  puràniques  qui  se  rattachent  à  la  personnifica- 
tion des  trois  feux  dans  une  primitive  famille  de  l'espèce 
humaine.  Les  Purânas  font  sortir  de  ces  trois  feux  les  races 
des  géants  personnifiés  sous  la  figure  de  rangées  de  mon- 
tagnes autour  de  la  terre  centrale  des  Gandharvâh,  auteurs 
de  ces  feux,  postérieurement  remplacés  par  les  Aryas,  qui 
les  délogent  de  leur  territoire.  Cela  s'applique,  d'une  ma- 
nière frappante,  à  cette  Asie  centrale,  rangée  autour  du 
Kusch  et  du  Chavila,  comme  autour  du  paradis  de  la  Genèse, 
autour  du  Berezat  ou  du  Vrïhat  des  Aryas  de  la  Perse  et  de 
rinde.  Ceux-ci  la  désignent  encore  comme  Merou,  et  ils  y 
placent  le  Dchambû,  le  paradis  du  fruit  de  l'arbre  dont  se 
nourrissent  les  époux  Dampalî ,  sur  l'inspiration  de  la  Dcham , 
de  la  mangeante,  de  la  femme.  Ritter  et  Alexandre  de  Hum- 
boldt  ont  parfaitement  saisi  la  grandeur  des  traits  d'une  an- 
tique cosmographie  céphène ,  que  les  auteurs  des  Pourânas 
ont  pu  défigurer  sans  lui  ôter  la  vérité  ni  la  majesté.  Il  s'agit 
du  puissant  tableau  de  cette  rangée  de  hautes  montagnes  qui 
s'étendent  au  nord  et  au  midi  de  l'Asie  centrale.  Ce  sont  les 
chaînes  du  Muzlagh  et  du  Tianchan  au  nord,  les  chaînes  du 
Caucase  indien  et  du  Kuenlun  au  midi,  et  la  chaîne  du 
Belur  ou  de  l'Imaùs ,  qui  les  sépare.  C'est  encore  la  gigan- 
tesque rangée  de  trois  grandes  chaînes  himâlayennes,  qui, 
traversant  les  trois  Tibets  et  bordant  l'Inde  au  nord ,  vien- 
nent se  masser  et  se  joindre,  du  côté  du  Caucase  indien, 
aux  groupes  précédents. 

Il  est  évident  que  d'énergiques  races  d'hommes,  issues  du 
point  central,  ont  du  occuper  ces  chaînes  dans  la  suite  des 
âges.  La  Genèse  les  connaît  sous  le  nom  de  Nephilim  ou  de 
Géants;  la  tradition  brahmanique  en  est  remplie.  Sancho- 
niathon  a  reçu  le  dépôt  d'une  tradition  qui  avait  déjà  lo- 
calisé le  Genos,  issu  d'Aiôn,  et  les  trois  feux,  ses  descen- 
dants, et  qui  les  avait  établis  dans  la  Phénicie,  où  elle  lo- 
calisa ultérieurement  ces  génies  et  ces  montagnes  dans  les 
monts  Kasios,  Libanos,  Antilibanos,  Bralhy  (le  Thabor)  *. 

'  Renan,  /.  c.  p.  22. 
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60. 

Sanclioiiiatlioii  neus  présciilc  un  tableau  Irès-grOMÎar  de» 
uiu  urs  (ic  iu  primilive  gynéœcralie  ;  celle  groMtèreté  ne  se 
reuconlre  pas  clan»  la  Irnditiun  védique  dus Gandharvûh,  luaU 
elle  semble  bien  se  rapprocher  de  la  manière  de  voir  des 
Hébreux  lorsqu'ils  [wirlenl  des  Kadescliini.  C'csl  le  tableau 
d'une  grossière  dégénérescence  et  des  derniers  excès  des 
mœurs  de  la  gyaécocralie. 

La  Genèse  a  évidemment  en  vue  la  Iradilion  d'une  gyné- 
cocralie  d'un  monde  |)rimilir,  quand  elle  dil  que  les  Nepbi- 
iim,  les  Gcanls,  les  Puissants,  les  Glorieux,  le»  Benommés, 
les  Héros  sur  la  terre  étaient  issus  du  conunerce  des  Béni- 
Elohim,  des  iils  de  Dieu,  avec  les  tilles  des  hommes,  et  que 
ce  fui  là  le  principe  d'une  corruption  universelle  du  monde 
primilif '.  Ce  sont  là  les  mœurs  des  Gandharvàh.  La  Gan- 
dharvi,  la  femme  séduisante  par  lu  parole,  la  Vàk,  se  luissc 
acheter  par  les  Bhrïgus  et  les  Angiras,  les  (ils  d'une  race 
pure  etdivme,  dos  Aryas.  Elle  sert  d'intermédiaire  entre  les 
Aryas  et  les  Gandharvàh,  selon  les  récits  des  livres  liturgi- 
ques, des  bràhmanas  du  Véda.  Voici  maintenant  ce  que  San- 
choniathon  nous  enseigne,  en  localisant  la  même  tradition 
dans  la  Phénicie. 

Les  Géants  eurent  commerce  avec  leurs  propres  mères, 
qui,  nu  passage  des  hommes,  s'asseyaient  nues  devant  eux, 
certainement  comme  Kadeschiiu  ou  Déva-dàsis,  comme  es- 
claves (le  la  déesse  des  Tîrlhâs,  aux  lieux  où  se  rendaient  les 
marchands  et  les  pèlerins,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion 
de  le  dire.  C'est  du  commerce  avec  les  Géants  (avec  les  mar- 
chands et  les  soldats)  que  naquit  un  couple  de  frères,  Samèm- 
roumos  ou  Hypsouranios  (c'est  la  traduction  grecque  do 
l'autre  nom)  et  Ousôos.  Les  divinités  des  stèles  -se  rattachent 
à  leur  nom,  comme  nous  en  donnerons  la  preuve. 

•  VI,  4-6, 

XV.  »7 
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61. 


Le  texte  prouve  que  les  deux  frères  Samèmroumos  (Hyp- 
souranios)  et  Ousôos  sont  originellement  des  Cabires.  Us 
forment  contraste  et  opposition  de  mœurs;  l'un  était,  en 
principe,  le  Cabire  du  levant,  l'autre  le  Cabire  du  couchant, 
que  nous  savons  être  les  deux  stèles  ou  les  deux  colonnes 
du  foyer  domestique.  Vivifiés  ou  mobilisés  dans  la  famille 
humaine,  ce  sont  encore  les  deux  frères  ennemis;  l'un  des 
frères  tue  l'autre ,  comme  Caïn  tue  Abel  ;  le  mort  est  rem- 
placé par  le  troisième  Cabire,  comme  Seth  remplace  Abel 
dans  la  généalogie  de  la  famille  d'Adam.  Mais  la  constitution 
de  la  maison  gynécocratique  diffère  de  celle  de  la  maison 
patriarcale.  Double  prototype  des  géants  de  Touran  et  des 
héros  âryas,  les  Nephilim  ont  encore  une  troisième  consti- 
tution domestique.  Telle  est  la  cause  des  oscillations  de  la 
légende  des  deux  ou  des  trois  Cabires;  elle  varie  à  l'iufmi 
dans  la  maison  du  Rosmos,  comme  dans  la  maison  hu- 
maine; nous  en  avons  déjà  trouvé  plus  d'une  preuve. 

Mais  Sanchonialhon,  qui  a  localisé  ceci  dans  la  région  de 
Tyr  et  les  forêts  du  voisinage,  y  ajoute  un  nouvel  élément. 
Ousôos,  un  des  deux  frères,  est  un  chasseur,  comme  Esaû; 
c'est  le  même  mot,  et  M.  Renan  soupçonne  que  le  récit  de 
Sanchoniathon  n'est  qu'une  grossière  altération  de  l'épisode 
de  Jacob  et  d'Esaù,  qui  se  battaient  dès  le  ventre  de  leur 
mère.  Tout  en  croyant  qu'il  y  a  de  la  vérité  dans  le  rappro- 
chement du  chasseur  Ousôos  et  du  chasseur  Esaû,  le  reste 
diffère  au  point  qu'il  m'est  impossible  de  me  rendre  complè- 
tement à  cette  raison  même. 

L'inimitié  de  Jacob  et  d'Esaû,  des  jumeaux,  se  déclara 
ullérieureraent  dans  l'inimitié  des  Iduméens  et  des  Israélites. 
Il  faut  y  ajouter  ce  fait,  que  les  Phéniciens  eurent  un  port  à 
Eziongeber,  dans  le  pays  des  Iduméens,  port  fameux  d'où 
partit  la  flotte  de  Salomon ,  composée  de  vaisseaux  tyriens. 
Il  se  peut  donc  que  tout  cela  ait  eu  son  retentissement  dans 
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la  Phénicie;  qu'il  en  soit  résalté  la  légende  de  l'iioslilité 
d'un  Samt-niroumou  plii^nicien  (qui  n'a  absolument  rien  dn 
commun  avec  Jncob) .  et  .d'un  Ousoon  idumt^cn.  Le  ppuple 
est  comme  une  arachné  qui  suspend  sa  tofle  ouvrière  dans 
tous  les  lÏRUx  de  la  iradiùon.  Cela  se  peut;  mais  on  ne  peut 
rien  assurer  à  ce  sujet,  et  pourquoi? 

Dans  la  légende  brûhmani({ue,  corrol)orée  par  le  fait  du 
costume  sacré  des  pontifes  <le  TK^ypte,  etc.  le  pontife  des 
lx)is,  le  charpentier  abat  non-seulement  l'arbre,  pour  cons- 
truire une  demeure  des  bois,  mais  il  abat  aussi  In  béte  fauve, 
l'animal  du  sacrilîco.  La  peau  de  la  bèto  fauve  devient  un 
costume  hiératique;  le  Soma  est  purifié  sur  cette  peau;  la 
couche  du  Gandharva  et  de  la  GandharvI  est  formée  de  deux 
peaux;  l'une,  qui  représente  la  terre,  la  peau  noire;  l'autre, 
qui  représente  le  ciel  étoile,  la  peau  Uichetée.  .Te  ne  saurais 
m'étendrc  sur  ce  sujet;  mais  il  en  résulte  toujours  que  s'il 
existe  une  certaine  parenté  entre  le  chasseur  Ousôos  et  le 
chasseur  Ésnû,  et  entre  leurs  vêtements  de  peaux  de  béte 
fauve,  il  n'y  a  néanmoins  en  cela  rien  d'absolument  con- 
cluant, et  toutes  ces  traditions  peuvent  remonter  k  un  type 
bien  plus  ancien  ;  c'est  ce  que  la  suite  de  la  tradition  de 
Sanchonialhon  me  paraît  prouver. 

62. 

D'abord,  qu'e.st-cc  que  le  Samèmroumos,  que  l'on  tra- 
duit par  llypsouraniosP  II  est  ce  que  son  nom  indique,  le 
Dieu  Très-Haut.  Le  dieu  du  monothéisme  sémitique  semble 
s'identifier  et  se  confondre  en  lui  avec  le  BaaI-Samèn  des 
Chamite.s,  leur  Chronos,  le  dieu  des  cycles  et  des  temps;  le 
dieu  qui  a  pour  organe  un  dieu  qui  réside  dans  le  soleil ,  à 
qui  est  confiée  la  conduite  des  jours  de  l'année,  sans  qu'il 
faille  le  confondre  avec  ce  dieu  même.  Evidemment  le  vrai 
Samèmroumos  est  le  BaaI-Itanos,  le  vieux  des  jours,  le  Zero- 
vanès  en  personne. 

Il  parait,  dans  Sanchoniathon ,  sous  la  figure  de  son  pon- 

17. 


26p  FÉVRIER-MARS  1860. 

life,  qui  est  en  quelque  sorte  son  fils.  Sanchoniathon  le  coït 
sidère  au  premier  degré  d'une  humanité  grossière;  il  sort 
des  antécédents  d'une  gynécocrafie,  ce  qui  est  tout  le  con- 
traire d'un  Israël ,  fils  d'un  Abraham  serviteur  de  l'Elohim 
pur.  Hypsouranios  habite  Tyr,  c'est-à-dire  les  lieux  où  fut 
ïyr  dans  la  suite  des  âges.  Il  enseigne  aux  hommes  à  bâ- 
tir des  cabanes,  qu'il  construit  au  moyen  de  joncs  et  de 
bambous,  de  papyrus,  etc.  Les  Purânas  disent  la  même 
chose,  en  parlant  des  aboi'igènes  des  sources  de  fOxus,  et 
des  marais  que  traverse  ce  fleuve  en  entrant  dans  le  Bâdak- 
chan,  sous  fempire  d'un  ManuTchâkchoucha,  fils  du  Tchak- 
chus,  de  rOxus.  Il  épousa  la  nymphe  de  l'Oxus,  la  Nadvalâ. 
Nous  retrouvons  dans  l'idée  de  cette  union  celle  de  l'érec- 
tion d'une  Nadvâbhû,  d'une  cabane  construite  en  joncs, 
cannes,  papyrus,  d'un  village  de  pêcheurs  Nâdvaleyâh ,  qui 
descendent  de  la  Nadvalâ,  et  qui  habitent  un  Nadvalam, 
une  région  abondante  en  joncs ,  la  région  d'une  primitive 
culture.  L'homme,  le  Tchâkchuschah ,  issu  du  fleuve  de 
l'Oxus,  et  d'origine  fluviale,  y  invente  une  science,  une  in- 
dustrie. Le  jonc  ou  la  canne  sert  d'hiéroglyphe,  et  pour  la 
mesure  du  temps.  L'heure  de  vingt-quatre  minutes  reçoit  le 
nom  d'une  nâdi,  nâdi,  nâdikâ;  elle  est  indiquée  sur  la  tige 
du  jonc  aquatique,  elle  y  est  gravée  ou  incrustée  comme 
une  mesure  du  temps.  Le  nâdi-mandalam  est  l'expression 
de  l'équateur  céleste  ;  le  nàdi-nakchatram  est  l'étoile  de  la 
naissance  de  l'homme,  etc.  le  nâdî-taranga  est  l'astronome, 
l'astrologue  qui  calcule  les'  ondes  dans  le  mouvement  des 
temps ,  etc. 

On  connaît  les  argei  du  Latium,  ces  hommes  de  paille, 
tressés  avec  du  jonc  et  figurant  des  victimes  humaines,  quef 
l'on  précipitait  du  pont  dans  le  fleuve.  C'étaient  des  victimes 
expiatoires,  probablement  dans  le  sens  d'un  rituel  des  Ge- 
phyraei  qui  se  retrouve  dans  la  vieille  Grèce  et  qui  appar- 
tient ,  dans  les  deux  régions ,  à  l'époque  des  races  anté-pélas- 
giques  et  anté-latines.  L'art  de  fabriquer  des  hommes  de 
jonc,  qui  représentent  probablement  la  victime,  a  dû  être 
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connu  dans  les  région»  occupées  par  les  NàcIvaleyAh.  L«» 
artères  du  corps  lianinin  sont  comparées  aux  tiges  du  jonc 
et  appelées  du  même  nom  de  Nàdi,  Nàdi.  Il  en  est  ainsi  d« 
la  principale  art<''rc,  du  {>ouls  de  la  main  et  du  pied,  où  l'on 
compte  le  temps  observé  dans  le  cours  régulier  et  irréguliei 
du  sang  dans  la  pulsation.  Le  temps  a ,  comme  le  corp» 
humain,  sa  pulsation,  son  pouls  scientifique,  son  tact  et  m 
mesure. 

Le  jonc  offrait,  en  outre,  une  matière  dont  on  compo- 
sait des  instruments  de  tissage,  un  nAditcliiram.  Je  ne  parie 
pus  ici  des  pipeaux,  des  ilùtes  et  de  toute  une  musique  élé- 
mentaire ;  mais  je  dirai  un  mol  des  tubes  de  l'artisan  qui 
travaillait  l'or  et  se  servait  d'instruments  de  jonc.  Toute  une 
vie  d'industrie  et  de  «cience  ou  d'observation  nai.'isante  se 
développait  ainsi  dans  le  delta  des  fleuves,  et  aux  lacs  qui  s'é- 
tendaient ù  leurs  sources.  De  là  encore  le  nom  d'une  race 
particulière  de  sages,  que  l'on  appelait  des  Grues,  parce 
qu'ils  se  trnnienl  debout,  en  méditation,  comme  les  grues, 
dont  la  jambe  est  comparée  au  jonc.  De  là  l«s  grues  mythi- 
ques, les  sages  roytlnqitcs,  les  méditatifs  des  deltas,  de» 
marécages,  les  Nâdîdchnnghàb,  les  Nàdî-vigrahàh,  etc.  Ceci 
nous  reporte  aux  grues  de  la  vieille  Asie  et  de  la  vieille 
Afrique,  qui  figurent  dans  la  légende  éthiopienne  ,  ainsi  que 
dans  une  sorte  d'épopée  homérique. 

Celte  primitive  culture  du  delta ,  cette  sphère  d'aper- 
ceplions,  de  légendes,  de  mythes  se  reproduit  aux  embou- 
chures de  rindus,  à  celles  du  Tigre  vi  de  l'Euplirate  chei 
Bérose;  à  celles  du  delta  d'Egypte  chez  Hérodote,  Dio- 
dore,  etc.  Voilà  ce  qui  donne  de  la  valeur  au  fragment  de 
Sancboniathon  sur  l'établissement  de  l'Hypsouranios. 

Le  Samèmroumos  ou  Hypsouranios  deTyr  reparait,  mais 
à  la  lêle  d'une  autre  généalogie,  comme  Hypsistos,  dans  un 
autre  fragment  de  Sancboniathon.  Il  y  est  identifié  à  l'Élyoun 
des  Sémite»,  et  devient  l'époux  de  la  cité  de  Bérouth,  re- 
présentée par  une  femme  de  ce  nom.  Les  bêtes  fauves  le 
déchirent  dans  les  bois,  comme  il  est  dil  de  Zagreus,  ce  qui 
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nous  ramène  à  l'étal  sauvage  qui  précède  la  découverte  du 
feu  de  l'holocauste.  Singulière  manière,  du  reste,  de  repré- 
senter le  dieu  de  Sem!  Ce  dieu,  El  Elyoun,  comme  je  le 
prouverai  dans  l'autre  mémoire  que  je  me  propose  de  pu- 
blier, s'est  introduit  dans  le  Canaan  à  une  époque  anté- 
abrahamique,  dont  font  foi  le  personnage  de  Melchisédech 
et  le  dieu  du  Thabor;  mais  j'en  ai  dit  assez  ici  au  sujet  de 
ce  Samèmroumos.  Nous  allons  le  voir  représenté  maintenant 
dans  une  de  ces  deux  stèles  que  va  élever  son  frère  Ousôos, 
tandis  que  lui-même  réside  dans  l'autre  stèle.  . 

63. 

J'ai  raconté  plus  haut  les  grands  incendies  des  forets  des 
embouchures  de  l'Indus;  j'ai  parlé  des  temps  où  les  Pra- 
Ichelasah,  les  dix  générations  issues  de  l'unique  ou  du  on- 
zième Pratchetas,  s'étaient  retirés  au  sein  de  l'Océan,  dont 
ils  occupaient  le  fond  sur  toutes  les  rives  orientales  el  occi- 
denlales  de  l'océan  Indien ,  jusqu'à  l'époque  où  ils  en  sortirent 
avec  violence.  C'est  que  les  forêts  empêchaient  l'espèce  hu- 
maine de  se  développer.  Celle-ci,  dans  sa  rage,  mit  tout  en 
feu;  mais  le  Somanâtha,  le  dieu  Lunus,  dont  le  Tîrtha,  le 
sanctuaire ,  fut  au  Prabhâsah ,  dans  la  péninsule  du  Guzerate , 
calma  leur  courroux;  la  nymphe  des  bois,  formée  de  la  rosée 
des  arbres,  fut  unie  à  ces  Pralchelasah.  Elle  mit  au  monde, 
toute  tremblante,  ce  Dakchas,  dont  deux  générations  de 
lils  allaient,  comme  nous  l'avons  vu,  explorer  l'océan  Indien 
jusqu'à  ses  extrémités  les  plus  reculées,  sans  revenir  dans 
la  patrie. 

Or  voici  ce  que  nous  lisons  dans  Sanchoniathon. 

Tandis  qu'Hypsouranios  fondait  des  villages  de  pêcheurs 
aux  lienx  marécageux,  aux  embouchures  des  fleuves  de  la 
côle,  dans  les  environs  du  golfe  de  ïyr;  tandis  qu'Ousôos, 
son  frère  le  cliasseur,  tuait  les  botes  fauves  et  se  faisait  des 
vêtements  de  leur  peau,  des  tempêtes  furieuses  s'élevèrent 
du  côté  de  la  raer,  et  des  nuées  grosses  d'orages  étaient 
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du  côté  (le  In  inonlagne.  La  forôt  qui  rouvrait  les 
«MêÊ  ides  environs  de  Tyr  devint  la  proie  des  llammcs.  La 
tempête,  fracassant  les  arbres  les  uns  contre  les  autres,  les 
mit  en  feu.  C'est  le  même  tableau ,  ce  sont  les  mêmes  cir- 
constances que  celles  qui  amenèrent  les  conflagratioiu  dm 
vastes  forêts  et  des  marécages  des  cml>ouclmre8  de  l'Indus. 
de  la  Nnrmadâ,  et  <ies  fleuves  qui  tombent  dans  le  golfe 
de  Katcii. 

Ousrtos  prit  un  arbre  et  forma  un  novire;  le  premier 
d'entre  les  bonunea  il  se  rcntcriua  dans  le  creux  de  cet  arbre, 
et  s'abandonna  aux  Ilots  de  la  mer.  On  rapporte  la  même 
chose  de  ceux  qui  s'y  aventurèrent  les  premiers  sur  les  rives 
de  l'océan  Indien,  (lela  roppcllc  le  Voelund  de  la  mytholo- 
gie Scandinave,  vrai  Dédale  qui  le  premier  entra  dans  un 
canot  dans  de  pareille:*  circonstances.  Cela  rappelle  aussi  tout 
ce  qui  est  dit  des  incunables  de  la  navigation  dans  la  mytho- 
logie fmnoise. 

(La  fin  «a  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   10  FÉVRIER  1860. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Il  est  donné  lecture  de  lettres  de  M.  Casalis  et  de  M.  Bo- 
denheimcr,  qui  annoncent  l'envoi  d'ouvrages. 
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Est  proposé  et  nommé  membre 

M.  Abel  Huread  de  Villeneuve,  secrétaire  général  de 
la  Société  orientale  de  France, 

M.  Mohl  donne  des  détails  sur  la  gravure  d'un  caractère 
chinois  que  l'Imprimerie  impériale  fait  faire  en  Chine,  par 
l'entremise  de  la  Société  asiatique. 

M.  Thonnelier  entretient  le  Conseil  sur  sa  publication  de 
la  glose  pehlewie  du  Vendidad  Sade ,  qu'il  publie. 

M.  Lancereau  donne  des  détails  sur  la  traduction  du  Pan- 
tcha  tantra,  qu'il  prépare. 

ouvrages  offerts  à  la  société. 

Par  l'auteur.  Over  inscription  van  Java  en  Sumatra,  voor 
het  eerst  ontcijferd  door  Pi.  N.  Friederich.  Batavia,  iSôy, 
in-4.°. 

Par  l'auteur.  Les  Bassoutos,  ou  vingt-trois  années  de  sé- 
jour et  d'observalions  au  sud  de  l'Afrique,  par  M.  E.Casalis. 
Paris,  1860,  in-8°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen 
Qesellschaft.  Vol,  XIII,  cah.  iv.  Leipzig,  îSSg,  in-8°. 

Par  l'auteur,  Der  Segen  Mosis,  eine  wissenschaftliche 
Vergleichung  der  auf  diesem  Pentateuch-Abschnilt  in  der 
Waltonschen  Polyglotte  enthaltenen  Uebertragungen ,  von 
BoDENHEiMER,  Crefeid ,  1860,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Vendidad  Sade,  traduit  en  langue  huzwa- 
resch  ou  pehlewie.  Texte  autographié  et  publié  par  M,  J. 
Thonnelier,  Cinquième  livraison,  Paris,  1860,  in-fol,  (con- 
tenant les  pages  81-100). 
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Buddkistische  Triglotte,  d.  h.  saMcr'utiletisch-moiujolisches  IVôrier- 
veneichnus ,  ijedruchl  mit  denaus  dem  Nachltus  des  liaront  Sckilltny 
von  Cuiutudt  stammenden  UoUtafeln,  und  mit  ànem  kunen  Vonoori 
verselien  von  Anl.  .SciiiBrMKR.  Saint-Pélenbourg,  iSSg. 

(Triglollp  l)oudilhique ,  c'ert-à-diro   vocabulaire  santcrit-tibéUin 
mongol,  etc.) 

Je  ne  saurais  mieux  annoncer  l'importanlo  publication 
dont  je  viens  de  transcrire  le  titre  qu'en  traduisant  la  pré- 
fnco  du  savant  éditeur,  à  laquelle  j'ajoute  quelques  note» 
bibliographiques.  Voici  la  prélace. 

•  On  trouve,  dans  leTandjour,  le  grand  Dictionnaire  sans- 
crit-tibétain Mahâvyutpalh  ',  ouvrage  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  la  terminologie  bouddbi(iue,  que  j'ai  fait 
connaître  le  premier  en  i848  (I.  V,  n*  lo,  p.  1A7  du  Bal- 
letin  historico-philosophique).Cesi  ce  qu'a  fait  aussi  plus  tard, 
mais  avec  plus  de  développements,  M.  le  professeur  Wassi- 
lioll ,  dans  son  Mémoire  sur  les  livres  bouddhiques  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Université  de  Kaian,  dans  le  Balletin  historico- 
philosophique  {tome  XI,  p.  362,  sqq.  et  dans  les  Mélanges 
asiatiques,  t.  Il,  p.  38a,  sqq  ).  Dans  ce  dernier  endroit,  il 
donne  une  notice  spéciale  sur  un  manuscrit  appartenant 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Saint-Péters- 
bourg, qui,  outre  la  traduction  tibétaine,  offre  une  version 
chinoise  et  mongole  sur  le  caractère  desquelles  il  s'exprime 
avec  détail*.  M.  Stanislas  Julien  a  déjà  mis  à  profit  ce  ma- 

'  l.a  BibHollièquc  impériale  de  Paris  en  [XMsèdc  une  copie  exécutée  ave» 
une  rare  élégance  ,  par  M.  Edouard  Foucaux  ,  d'après  un  manuscrit  appar- 
tenant à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  —  St.  J. 

*  Ce  manuscrit  in-folio  oblong ,  de  3 1  g  feuillets ,  a  passé  par  les  mains  de 
plusieurs  savants  chinois  et  mongob,  ({ui  ont  effacé,  dans  plus  de  la  moitié 
de  l'ouvrage,  les  versions  ciiinoisc  cl  mongole,  et  les  ont  corrigées  dans  od 
genre  d'écriture  cursive  el  exlrémcmcnt  négligée,  qui,  en  général,  ne  sau- 
rait être  déchiffrée  que  par  une  personne  très- versée  «ians  les  deux  langues. 
M.  Stanislas  Julieu ,  ayant  obtenu  de  Son  ËxceUence  M.  de  Norow,  ministre  de 


266  FÉVRIER-MARS  1860. 

nuscrit ,  et  l'a  cité  en  plusieurs  endroits  de  sa  traduction  des 
Mémoires  de  Hiouen-thsang  sur  les  contrées  occidentales.  (Voyez 
sa  préface  du  premier  volume,  p.  xxi.) 

«  Les  expressions  bouddhiques  qui  se  présentent  dans  ce 
dictionnaire  (toutes  les  fois  du  moins  qu'on  pourra  répondre 
de  leur  correction)  seront  en  grande  partie  notées  dans  le 
diclionnaire  sanscrit  publié  par  MM.  Boethlingk  et  Roth. 

«  Avant  que  ce  précieux  ouvrage  fût  à  notre  disposition , 
on  n'en  connaissait  qu'un  maigre  extrait,  sur  lequel  Abel 
Rémusat  a  donné  le  premier  une  notice  dans  son  Méinoir-c 
sur  un  vocabulaire  philosophique  en  cinq  lanyues,  publié  à 
Péking,  lequel  a  été  réimprimé  dons  ses  Mélanges  asiatiques, 
tome  I,  pages  i53-i83.  Suivant  la  préface  du  Foe-koue-ki , 
p.  XIX,  il  avait  déjà  achevé,  en  1819,  la  traduction  de  ce 
vocabulaire,  qui,  d'après  une  communication  de  M.  le  pro- 
fesseur Wassilieff,  a  été  composé  à  Péking  par  Tchangstcha 
Chutuktu,  en  vertu  d'un  ordre  de  l'empereur  Khien-long, 
et  doit  porter  aussi  le  titre  de  'U-yu-ho-pie-tsi-yao ,  «  Recueil 
des  principales  expressions  (bouddhiques)  en  cinq  langues.  » 

«  Abel  Rémusat  s'était  proposé  de  publier  plus  tard ,  en 
commun  avec  le  fondateur  des  recherches  scientifiques  sur 
le  bouddhisme  (  Eug.  Burnouf ) ,  un  commentaire  sur  cet  ou- 
vrage ;  mais  sa  mort  prématurée  vint  mettre  obstacle  à  l'exé- 
cution de  ce  projet.  Si  l'on  fait  abstraction  de  tous  les  défauts 
que  devait  présenter  le  mémoire  publié  par  A.  Rémusat, 
tant  à  cause  de  l'incorrection  des  mots  sanscrits,  figurés  en 
caractères  tibétains ,  que  de  l'état  où  se  trouvaient  alors  l'é- 
tude du  bouddhisme  et  celle  delà  linguistique,  nous  ne  pou- 
vons disconvenir  de  l'intérêt  historique  qu'offre,  sous  plus 
d'un  rapport,  ce  dictionnaire  en  cinq  langues,  qui,  sous  le 
nom  de  Vocabulaire  pentaglotte,  a  été  souvent  cité,  non-seu- 
lement dans  le  commentaire  sur  le  Foe-koue-ki,  mais  encore 
par  Eug.  Burnouf  dans  Y  Introduction  à  l'Histoire  du  Boud- 

rinstniction  publique,  la  communicatiou  de  ce  précieux  manuscrit ,  en  a 
exécuté  une  magnifique  copie,  en  se  faisant  aider,  faute  de  temps,  par 
M.  Edouard  Foucaux.  —  J.  M. 
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disiM  indien  (particulièrement  p.  loi,  6o3-6o8,  6a5),  et 
plus  souvent  encore  dan»  son  ouvrage  |)o»thume,  Le  Lotus 
de  la  bonne  loi.  ainsi  que  |)ar  M.  Stanislas  Julien  (  Më- 
moirei  de  lliouentlaang  sur  le*  contrées  occidentales ,  t.  1 ,  p.  99 
et  367). 

•  Le  nombre  d'exemplaires  du  Vocabulaire  pentaglotte  qui 
aont  arrivés  en  Europe  no  parait  pas  être  allé  au  delà  de  cinq  '. 
Outre  les  trois  exemplaires  cités  par  Abel  Uémusat,  le  Mu- 
sée asiatique  do  notre  Académie  des  sciences  en  possédait 
deux,  dont  l'un  est  passé  on  la  possession  de  M.  Stanislas 
Julien  (von  dcnm  dus  eine  in  dcn  liesilz  des  Ilern  Stanislas 
Julien  àhergegan(fen  ist  )  *. 

«  Avec  le  reste  de  l'héritage  du  baron  Schilling  de  Cans- 
ladt,  qui  est  échu  à  l'Académie  des  sciences,  le  Musée  asia- 
tique reçut  aussi  7a  planches  en  bois,  sur  lesquelles  avaient 
été  gravés  les  7 1  chapitres  du  Vocabulaire  en  ([uestion ,  en 
sanscrit,  avec  les  traductions  tibétaine  et  mongole,  à  l'excep- 
tion des  versions  mandchoue  et  chinoise.  Il  est  très-vraisem- 
blable que  le  baron  Schilling  de  Canstadt  avait  fait  exécuter 
ce  travail  par  les  Bouriates,  très-versés  dans  ces  sortes  de 
matières,  avec  qui  il  était  en  relations.  11  paraît  môme  qu'il 


'  Outre  les  ciii(|  exemplaires  cités  par  M.  SchieTner,  la  bibliothèque  du 
ilé|>arteinciil  OMaliquc  du  ministère  des  afl'aires  étraugèrcs  en  possède  uu 
uulrc,  placé  soiu  le  numéro  585  du  Catalogue  russe.  Son  litre  est  Tti-yao, 
c'est-à-dire ,  «  Uecucil  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire.  » 

*  Celte  assertion  repose  sur  une  erreur  involontaire  de  mon  savant  ami 
M.  Schiefncr,  et  j'ai  dû  le  prier  de  vouloir  bien  la  réparer  a  la  première 
occasion.  Le  1 5  mars ,  j'ai  eu  la  satisfaction  de  recevoir  de  lui  l'extrait  sui- 
vant du  procès-verbal  de  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg ,  -J-y  février  1 860  : 

■  M.  Schielner  expose  qne,  dans  la  préface  écrite  par  lui  ponr  la  Triglotte 
bouddhique,  publiée  l'an  |)assé  par  l'Académie,  il  avait  dit  que  l'un  des 
dtux  exeniplairts  du  Vorabulairt  l'entaglotte  étail  passé  dans  la  possession  de 
M.  Slnnislas  Jalien.  Par  taitc  d'une  lettre  de  ce  savant  sinologue,  M.  Schief- 
ner  regarde  comme  un  devoir  de  déclarer  que  la  remarque  dout  il  s'agit 
reposait  sur  une  erreur,  et  que  les  deux  exemplaires  du  Vocabulaire  pen- 
taglotte  se  trouvent  aujourd'hui  au  Musée  asiatique.  ■ 

St.  J. 
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avait  distribué  quelques  tirages  de  ces  planciies  xylographi- 
ques,  car  autrement  on  ne  saurait  expliquer  comment  le 
professeur  Kowalewski,  de  Kasan,  a  pu  citer  cet  ouvrage 
panni  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  composition  de  son 
Dictionnaire  mongol  (préface,  p.  xi). 

«En  cet  endroit,  il  donne  au  Vocabulaire  pentaglotle  le 
titre  de  San  [lisez  Fan),  Si-fan-Man-Meng-tsi-yao^  «Recueil 
de  mots  sanscrits ,  tibétains  et  mongols ,  réimprimé  par  M.  le 
baron  Schilling  de  Canstadt.  » 

«  Quelque  temps  après  que  MM.  Boebtlingk  et  Schmidt 
eurent  dressé  le  Catalogue  des  manuscrits  tibétains  et  des  im- 
primés xylographiques  du  Musée  asiatique,  on  tira,  dans 
l'imprimerie  de  l'Académie ,  un  certain  nombre  d'exemplaires 
des  planches  en  bois  dont  il  s'agit,  et,  à  celte  époque,  on 
se  contenta  d'en  distribuer  quelques-uns.  J'en  obtins  un  dont 
je  pus  faire  usage  dès  l'année  i8/i8,  en  rendant  compte, 
dans  le  Bulletin  historico-philosophique  (t.  V,  n^'io,  ii)  du 
texte  du  Bgya  tch'er  roi  pa,  publié  par  M.  Ed.  Foucaux.  Derniè- 
rement l'Académie  a  approuvé  la  proposition  de  livrer  au 
commerce  les  exemplaires  qu'elle  avait  encore  en  nombre, 
parce  qu'il  est  permis  de  supposer  que,  malgré  les  fautes 
nombreuses  que  la  Triglotte'  partage  avec  la  Pentaglotte, 
les  personnes  qui  s'intéressent  aux  recherches  bouddhiques 
ne  seront  pas  fâchées  de  la  posséder.  La  table  du  sujet  gé- 
néral de  chacun  des  chapitres  tibétains  que  j'ai  ajoutée,  en 
l'accompagnant  d'une  traduction  allemande  correspondante, 

'  Le  mot  Mari  est  de  trop ,  car  il  désigne  les  mois  mandchous  qui ,  ainsi 
que  les  mots  chinois ,  manquent  dans  la  Triglolte  du  baron  Schilling. 

St.  J. 

'^  Je  prends  la  liberté  de  faire  observer  ici  que  la  partie  sanscrite  de  la 
Triglotte  est  déparée  par  de  nombreuses  fautes  ,  qui  proviennent  sans  doute 
du  Lama  qui  a  transcrit  les  mots  sanscrits  en  caractères  tibétains.  Il  serait  à 
désirer  que  M.  Schiefner,  qui  est  parfaitement  en  état  de  les  corriger,  et  qui 
a  à  sa  disposition  le  Mahâvyutpatti ,  publiât,  dans  le  Bulletin  historico-phi- 
losophique de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg ,  un  errata  qui  garantirait 
les  personnes  qui  se  servent  de  la  Triglotte  contre  toute  chance  d'erreur. 

St.  J. 
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donnera  le  moyen  de  n'orienter  plus  facilcinenl  dans  IVlitde 
i\v  rei  ouvrage.  • 

St.  J. 


RXTRAIT  D'UNE  LBTTRB  Dl  S.  B.  AL.  EASBM  BEA  k  M.  GAHCIN  DE  TASSV'. 

Saint-Pétenbourg ,  i3/96  déenabre  i86g. 

Après  avoir  lerininé  ma  concordance  du  Coran,  j'ai  en 
Irepris  deux  grands  ouvrages,  une  Histoire  de  l'islamisme, 
et  la  biographie  de  tous  les  écrivains  et  hommes  politiques 
de  l'Orient.  Ces  deux  ouvrages  seront  rédigés  en  russe,  et  le 
dernier  aura  au  moins  cciil  feuilles  d'impression.  Ils  paraî- 
tront d'abord  dons  le  liuiscoe  Slovo  •]&  parole  rus.se».  re- 
vue littéraire  mensuelle,  et  publiée  en  russe  aux  frais  du 
jeune  comte  Grégoire  CauschelelT  Bezborodko ,  qui  protège  gé 
néreusemenl  et  avec  intelligence  la  littérature  et  les  sciences 
en  favorisant  la  publication  d'ouvrages  utiles  écrits  en  russe. 
Plusieurs  de  nos  académiciens  et  de  nos  professeurs  four- 
nissent des  articles  à  cette  Revue,  et  j'y  ai  inséré,  dans  le 
numéro  de  décembre,  sur  les  Murides  el  Schamyl ,  un  article 
(pie  je  vous  enverrai.  Ce  sera  donc  dans  ce  Journal  que  se- 
ront publiés,  par  chapitres,  les  deux  ouvrages  dont  je  viens 
de  vous  parler,  et  dont  on  tirera  à  part  trois  cents  exem- 
plaires. 

J'ai  engagé  ce  même  comte  Bezborodko  à  établir  à  Saint- 
Pétersbourg  un  Journal  asiatique.  Il  a  accédé  à  ma  proposi- 
tion, et  il  s'occupera  de  celte  affaire  à  son  retour  ici ,  en  juin 
ou  juillet.  Il  est,  en  effet,  depuis  longtemps  (juestion  de  pu- 
blier un  Journal  asiatique  à  Saint-Pétersbourg,  et  la  chose 
est  fort  désirée.  Nous  avons  beaucoup  de  matériaux  et  nous 
possédons  d'habiles  orienlalistcs.  Si  le  comte  Bezborodko 

'  J'ai  traduit  cet  extrait  de  la  lettre  originiJe  de  Kasem  Beg,  ëcrite  eu 
anglais,  ce  savant  ayant  l'habitude  de  correspondre  avec  moi  dans  cette 
langue,  <|ui  lui  est  très-familière.  —  G.  T. 
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veut  sacrifier  à  cet  important  objet  une  somme  sufFisanle , 
tout  ira  bieu  :  il  lionorera  par  là  son  nom ,  et  cet  bonneur  re- 
jaillira sur  l'empire  russe.  N'esl-il  pas  réellement  étonnant 
de  voir  partout  des  sociétés  asiatiques,  des  journaux  el  d'u- 
tiles publications  sur  les  cboses  de  l'Orient,  tandis  qu'à  Saint- 
Pétersbourg  nous  n'avons  rien  de  tout  cela? 

Je  ne  vous  ai  jamais  dit,  je  crois,  que  l'imàm  Scbamyl , 
J^j«i'*,  ce  schaikh  uldjebel  du  Daghistan,  m'a  honoré  d'une 
visite.  J'ai  été  étonné  d'apprendre  par  lui-même  qu'il  me  con- 
naissait par  ma  publication  du  Mukhteser  ul-wiquayek ,  y^nj^Jâ 
Ji^liyi,  sur  la  doctrine  des  Hanéfites.  Cinq  jours  après  son 
arrivée  à  Saint-Pétersbourg,  il  s'informa  de  moi,  el,  bientôt 
après,  il  arriva  chez  moi  avec  son  fils,  le  cazi  Mohammed, 
et  un  de  ses  marid,  accompagné  de  deux  colonels.  Je  le  reçus 
moitié  à  l'asiatique,  moitié  à  l'européenne.  Nous  passâmes 
ensemble  plus  d'une  heure  et  nous  parlâmes  beaucoup  sur 
mes  publications.  Il  compulsa  mes  manuscrits  orientaux,  au 
nombre  d'environ  trois  cents ,  dont  quelques-uns  très-rares ,  et 
nous  nous  quittâmes  bons  amis.  Je  lui  rendis  sa  visite  le  soir 
du  même  jour,  et  je  restai  chez  lui  près  de  trois  heures,  pen- 
dant lesquelles  nous  nous  entretînmes  presque  toujours  d'ob- 
jets scientifiques.  Scbamyl  sait  l'arabe  parfaitement,  et  il  s'ex- 
prime couramment  dans^vojJl  qL^DÎ,  qu'on  parlait  du  temps 
de  Mahomet  à  la  Mecque  et  à  Médine;  mais  il  ne  connaît 
pas  du  tout  l'arabe  vulgaire.  Il  parle  aussi  le  turc-calmouc  ", 
mais  il  s'exprime  beaucoup  mieux  en  arabe.  Il  m'adressa 
plusieurs  questions  sur  les  éclipses,  sur  la  photographie, 
sur  le  télégraphe,  toutes  choses  que  je  lui  expliquai  de  mon 
mieux. 

Scbamyl  est  un  personnage  très-intéressant;  il  est  à  la  fois 
un  grand  capitaine,  un  héros  et  un  imâm.  Il  est  fort  instruit 

'  Telle  est  l'orthographe  do  nom  de  ce  chef  musulman  célèbre ,  nom  qui 
n'est  autre  que  celui  de  Samuel.  —  G.  T. 

'  La  langue  maternelle  de  Schamyl  est  la  langue  awarienne ,  idiome  gros- 
sier, aux  sons  rudes  et  sauvages,  qu'on  ne  peut  rendre  en  orthographe  eu- 
ropéenne. (Note  de  Kasem  Beg.  ) 
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dans  U  loi  et  la  Iradilion  musulmane,  ainsi  que  dans  loule» 
les  hranchcs  des  sciences  arabes.  Il  est  calme  cl  posé,  solen- 
nel ol  majestueux,  et,  cependant,  il  a  beaucoup  de  simpli- 
«  il»'  cl  de  ÏKiulé.  Avant  de  quitter  Saint-Pélersbourg,  il  m'a- 
dressa la  lellre  suivante  '  : 

Ij^I   t'boj  IcMy-  UX«  LîLi  Jo\^\'^yfj»  ^y4>-l' 
l^  CôAj  vi^lj  l^ï^UI  t^AJU  ,5-îo  qU  o.ii£=Jl  (Ali  Jt 

^jÇJU  *,^I^  U^^  s>"ok.JJ»  \S^  iAJ\  U"S^t  Lfj 

De  la  part  de  l'étranger  éprouvé  par  le  malheur,  Sckamaïl,  an  favant  ha- 
bile et  intelligent,  |>éDétrant  et  subtil,  Mirta  Kaiem  Deg,  saint  continuel 
et  louange  perpétuelle  ! 

Si  vous  vouict  bien  me  pr<*ter  le»  quinre  ouvrage»  indiqués  ',  pour  em- 
porter à  Kalouga  et  y  adoucir  mes  peines,  vous  ferez  bien.  Sachez  que  je 
n'ai  ici  |>ersonne  qui  puisse  me  consoler,  si  ce  n'est  Dieu  très-haut.  Un  homme 
comme  vous  n'a  pas  sans  doute  un  besoin  pressant  de  ces  livres  ;  toutefois , 
si  vous  êtes  contrarié  de  me  les  prêter  tous ,  ne  m'en  prêtez  qu'une  partie , 
et  je  vous  les  rendrai  à  votre  première  demande. 

Je  vous  salue. 

J'envoyai  les  quinze  volumes  le  jour  même,  et  quelques- 
uns  de  plus.  Depuis  lors,  j'ai  été  en  correspondance  avec 
Schamyl  ;  encore  atijourd'liui  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui.  Il  m'a 
renvoyé  trois  de  mes  livres,  et  il  m'annonce  qu'il  est  en 
bonne  santé 

'  Kasem  Bcg  ne  m'a  transcrit  que  l'original  arabe  de  cette  lettre  ;  mai- 
j'ai  cru  devoir  la  traduire  en  français.  —  (î.  T. 

^  Kasem  lU-g  ne  m'en  a  point  donné  la  liste.  —  G.  T. 
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NOTE 

SDR  LA  NATDRE  DE  LA  LANGUE  JAPONAISE. 


Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  asiatique 
j'eus  l'honneur  de  présenter  un  exemplaire  d'un  petit  volume 
qu'a  publié,  sur  l'écriture  japonaise',  la  librairie  de  van 
Bakkenes,  à  Amsterdam.  Cette  circonstance  m'a  fourni  l'oc- 
casion de  dire  quelques  mots  sur  la  nature  de  la  langue  ja- 
ponaise et  sur  le  système  d'écriture  avec  lequel  on  en  re- 
produit les  mots.  Plusieurs  de  mes  savants  confrères  m' ayant 
engagé  à  résumer  mes  observations  pour  le  Journal  asia- 
tique, je  me  suis  décidé  à  remettre  à  la  rédaction  une  courte 
note  mentionnant  les  principaux  faits  dont  j'avais  parlé,  sous 
réserve  de  les  développer  plus  tard  dans  un  article  aussi 
étendu  que  le  sujet  le  comporte. 

La  langue  japonaise,  quant  au  fond,  ne  présente  aucun 
rapport  de  vocabulaire  et  très-peu  de  rapports  grammaticaux 
avec  la  langue  chinoise.  L'examen  des  textes  composés  dans 
la  langue  antique  ou  yamato-kotoba  en  fournil  la  preuve  évi- 
dente. Ce  curieux  idiome  des  anciens  chants  populaires,  des 
drames  nationaux  et  des  poètes  de  la  cour  pontificale  des  mi- 
kado «  empereurs  »  véritables  du  Japon ,  ne  renferme  presque 
aucun  mot  étranger;  c'est  pour  le  Nippon  ce  qu'est  pour  la 
Perse  le  langage  de  Ferdaousi. 

Dans  l'état  actuel,  au  contraire,  la  langue  commune  des 
insulaires  est  un  mélange  considérable  de  mots  indigènes  et 
de  mots  étrangers;  on  y  rencontre  des  mois  chinois  ou  de 
provenance  chinoise  peu  altérés ,  dans  une  proporlion  com- 
parable à  celle  des  mots  arabes  dans  l'iranien  ou  persan  mo- 
derne. 

'  Manuel  de  la  lecture  japonaise,  à  l'usage  des  voyageurs  et  des  personnes  qui 
veulent  s'occuper  de  l'étude  du  japonais ,  par  Léon  de  Rosny.  Amsterdam , 
L.  van  Bakkenes,  éditeur,  1859;  in-12  ,  avec  planches. 
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Cea  mots ,  d'origine  chinoise ,  ou ,  si  l'on  préfère ,  ces  mots 
c}iinni.H,  appartiennent  h  nn  idiome  dont  la  nature  ou  pé- 
riode monosyllabique  s'est  conservée  depuis  l'antiquité  la 
plus  éloignée  jusqu'à  l'époque  actuelle,  sauf  un  nombre 
excessivement  restreint  d'exceptions  '.  Ces  monosyllabes  pré- 
sentent, comme  l'tin  sait,  une  quantité  considéniblc  d'ho- 
mophones ,  qui  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par  les  signes 
idéographiques  avec  lesquels  on  les  représente  individuel- 
lement duns  l'écriture  figurative,  ou  par  les  agrégations  con- 
ventionnelles dans  la  langue  orale. 

Il  résulte  de  relie  particularité,  que  la  transcription  d'un 
livre  japonais  dans  la  langue  commune  présenterait  à  la 
lecture  les  plus  grandes  diflîcultés ,  et  que ,  dans  certains  cas , 
l'intelligence  en  deviendrait  impossible,  si  l'on  ne  pouvait 
recourir  à  la  rédaction  primitive  des  textes  en  caractères 
originaux.  En  d'autres  termes,  il  serait  aussi  raisonnable  de 
vouloir  substituer  le  caractère  latin  aux  signes  chinois  pour 
la  reproduction  des  livres  du  céleste  empire  ,  que  de  se  ser- 
vir de  ces  mêmes  types  latins  pour  transcrire  des  ouvrages 
rédigés  dans  l'idiome  moderne  du  Japon.  Je  pourrais  dire 
plus  '.  la  difliculté  de  reconnaître  la  rédaction  originale  des 
textes  japonais  sous  le  travestissement  européen  serait  plus 
sérieuse  encore.  A  part  le  chinois  ordinaire  (qui  e-st  pour  le 
Nippon  la  langue  classique  par  excellence,  le  latin  asiatique) , 
il  y  a  au  Japon  un  chinois  distinct,  bâtard,  dépaysé,  qui, 
mêlé  à  son  frère  aîné  de  sang  pur,  ne  contribue  guère  à 
rendre  l'un  et  l'autre  clair  et  intelligible. 

Pour  les  philologues  européens,  la  publication  de  tels 
textes  japonais   en  caractères  latins  serait  des  plus  déplo- 

'  Je  sais  qac  la  question  que  mon  sujet  me  force  de  soulever  en  passant 
n'a  pas  encore  élé  résolue  aux  yeux  des  sinologues  ;  mais  je  ne  crains  pas 
d'en  maintenir  les  termes,  ayant  acquis  à  cet  égard  des  convictions  pro- 
fondes ,  par  suite  d'un  travail  de  longue  haleine  auquel  j'ai  consacré  plu- 
sieurs années  de  laborieuses  investigations,  et  dont  un  court  fragment  a 
obtenu  une  mention  honorable  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tna,  en  1887. 
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râbles,  el,  au  lieu  de  contribuer  à  les  initier  dans  la  connais- 
sance du  riche  idiome  du  Nippon,  elle  n'aboutirait  qu'à  leur 
donner  des  idées  fausses  sur  la  formation  des  mots.  Le  seul 
effet  d'un  pareil  système  serait  de  faciliter  les  comparaisons 
de  mots ,  dont  les  linguistes  ont  heureusement  fait  ample  jus- 
tice. D'un  extrême,  il  serait  infiniment  regrettable  qu'on 
tombât  dans  un  autre.  Klaproth,  Abel  Rémusat,  et  plusieurs 
orientalistes  non  moins  recommandables ,  se  sont  efforcés  d'a- 
border la  langue  japonaise,  en  se  cramponnant  aux  mots  chi- 
nois qu'ils  voyaient  dans  les  textes;  leurs  efforts  n'ont  amené 
aucun  résultat.  Négliger  la  partie  chinoise  des  mêmes  textes , 
je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  aboutirait  à  moins  encore. 

Il  est  indispensable  qu'on  se  le  rappelle  :  l'étude  de  la 
littérature  japonaise  exige  une  certaine  connaissance  préa- 
lable de  l'écriture  figurative  de  la  Chine.  Un  voyageur  doué 
d'une  mémoire  heureuse  pourra  bien  se  rappeler  quelques 
phrases  japonaises ,  quand  même  il  ne  saurait  pas  un  mot 
de  chinois;  il  pourra  même,  avec  le  temps,  parler  le  patois 
loutchouan  ou  tout  autre;  mais  pour  ce  qui  est  de  l'intelli- 
gence du  moindre  écrit  japonais,  elle  lui  sera  toujours  re- 
fusée. 

Lorsque  j'ai  entrepris  l'étude  du  japonais,  il  y  a  quelques 
années,  j'ai  littéralement  perdu  plus  de  six  mois  en  m' obs- 
tinant à  me  servir  de  la  Grammaire  japonaise  publiée  par 
la  Société  asiatique,  et  des  différents  vocabulaires  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  vocabulaire  de  Collado,  par 
la  suite,  m'a  fourni  quelques  idiotismes  de  la  langue  vul- 
gaire, que  j'aurais  peut-être  eu  de  la  peine  à  découvrir  ail- 
leurs. Le  vocabulaire  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
m'a  servi  à  corroborer  les  explications  que  je  puisai  plus 
tard  à  des  sources  originales,  ainsi  que  je  vais  l'indiquer 
brièvement. 

Après  avoir  frappé  à  la  porte  des  savants  missionnaires, 
dont  les  travaux,  d'ailleurs  estimables  à  plus  d'un  égard, 
répondaient  parfaitement  au  but  qu'ils  se  proposaient,  celui 
de  confesser  leurs  nouveaux  adeptes,  j'ai  eu  recours  aux 
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sources  biliiigiics,  japoiiRisen-chinoiseA.  Au  bout  d'une  noa- 
veiie  année  d'études ,  mes  idées  avaient  complètement  changé. 
Je  commençais  à  m'initier  an  génie  de  la  lanfi^o  ja[)onaise 
et  à  sa  longue  phraséologie.  La  magnitique  édition  du  SyO' 
gen-zi-kâ ,  dont  l'orirnlnliAme  e<«t  redevable  aux  soin<(  édairés 
de  MM.  Siebold  et  HoiVmann,  devint  pour  moi  la  base,  je 
devrais  dire  plus  que  In  base,  du  Dirtionnoire  japonois-fran- 
çais-anglnis  dont  j'entrepris  alors  la  rédaction.  Avec  ce  se- 
cours, et  en  profitant ,  à  titre  de  corroboratifs,  des  difTérenls 
vocabulaires  des  missionnaires,  l'inlorprélation  des  textes 
originaux  nie  devint  de  plus  en  plus  facile.  Des  difficultés 
grammaticales,  l'embarras  que  causent  des  phrases  souvent 
d'une  longueur  désespérante,  m'ont  encore  .souvent  arrêté; 
la  signification  des  mots  (quelques  termes  techniques  mis  à 
jiart)  n'est  que  très-rarement  restée  douteuse  pour  moi, 
grâce  k  mes  nouveaux  secours.  Je  ne  crains  pas  d'ailirmer 
que  si  je  n'eusse  eu  à  ma  disposition  que  les  ouvrages  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  n'y  eût  pas  ru  une  seule 
page  d'un  livre  indigène  qui  ne  ni'eùl  fait  renoncer  à  ja- 
mais à  l'étude  de  la  langue  japonaise. 

L'expérience  m'a  démontré  que  je  n'avais  pas  fait  fausse 
route.  De  nouvelles  éludes,  non  des  critiques,  m'ont  signalé, 
il  est  vrai,  des  erreurs  dans  l'Essni  grammatical  que  j'ai 
publié  en  i85t)  V  Je  compte  le»  exposer  prochainement  en 
toute  humilité  aux  orientalistes  qui  ont  bien  voulu  encou- 
rager mes  ciVorts  de  leurs  conseils  sages  «t  éclairés.  Mais, 
|>our  ce  qui  est  du  fond  de  mon  travail,  pour  ce  qui  le  fait 
difl'érerdes  publications  antérieures  sur  le  même  sujet,  j'ai 
la  satisfaction  de  pouvoir  en  maintenir  la  solidité. 

Depuis  la  publication  de  mon  Introduction ,  deux  ouvrages 

'  Inlroduvtion  »  l'i-lude  de  la  haigut  japonaise.  Paris,  i8S6;  in-i*,  avec 
Mpt  planclies.  Des  difliculté*  typographiques  de  tous  genres ,  la  nécessité  dr 
faire  graver  cl  fondre  plusieurs  corps  de  types  originaux,  ont  retardé  de 
|<lu!tiiurs  années  la  publication  de  ce  livre,  qui  eût  pu  paraître  en  i85/t, 
cpoquo  où  remontent  le»  première»  épreuves  que  j'ai  re^es  de  mon  trt- 
vnil. 
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importants  ont  vu  le  jour.  L'un ,  publié  par  un  savant  orien- 
taliste hollandais,  auquel  on  doit  d'éminents  travaux  dans  le 
Nippon^  de  M.  von  Siebold,  le  D'  Hoffmann,  est  de  M.  Don- 
ker-Curtius.  L'éditeur  y  a  ajouté  de  précieuses  additions, 
souvent  même  des  critiques  qui  contredisent  les  assertions 
de  l'auteur  de  cette  grammaire.  Dans  une  intéressante  pré- 
face, M.  J.  Hoffmann  a  bien  voulu  mentionner  nos  faibles 
essais ,  et  reconnaître  que  nous  avions  suivi  la  voie  qu'il  avait 
suivie  lui-même,  a  De  Heer  Léon  de  Rosny,  heeft,  otn  tôt  de 
«  kennis  der  Japansche  taal  door  te  dringen ,  denzelfden  weg 
«  gevolgd ,  dien  ik  ben  ingeslagen.  »  La  publication  de  M.  Hoff- 
mann prouve,  en  effet,  que  ce  savant  a  basé  ses  études  sur 
les  ouvrages  japonais  et  japonais-chinois  exclusivement,  et 
que  c'est  par  ce  seul  moyen  qu'il  a  acquis  de  solides  connais- 
sances. 

Le  second  ouvrage  en  question  est  le  iînoHCKo  PyocKiS 
CjoBapb  de  M.  J.  Gochkevitch,  que  l'Académie  impériale 
des  sciences  dé  Saint-Pétersbourg  a  bien  voulu  soumettre  à 
mon  jugement  pour  le  concours  Demidoff^.  La  valeur  de 
ce  livre,  comme  celle  des  travaux  de  MM.  Hoffmann  et  Pfiz- 
maïer,  tient  à  ce  que  l'auteur  s'est  attaché,  non  moins  à  la 
partie  chinoise  de  son  vocabulaire,  qu'à  la  partie  purement 
japonaise.  Après  avoir  expliqué  comment  les  grammaires  et 
les  vocabulaires  publiés  par  les  jésuites  n'avaient  pas  ré- 
pondu aux  vœux  des  orientalistes,  il  remarque  très-judicieu- 
sement que  l'absence  des  caractères  originaux,  et  surtout 
celle  des  signes  chinois ,  ont  été  la  cause  du  peu  de  secours 
que  nous  ont  fourni  les  publications  des  anciens  mission- 
naires espagnols  et  portugais,  «i  Le  défaut  principal  de  toutes 
ces  ébauches  de  lexicographie  (Rodriguez,  CoUado,  etc.) 
tient  à  ce  qu'elles  donnent  les  mots  japonais  transcrits  en 
caractères  latins ,  et  par  conséquent  plus  ou  moins  défigu- 
rés. »  En  parlant  des  difficultés  qu'il  a  dû  lever  pour  impri- 

'  Nippon ,  Archiv  zur  Beschreihung  von  Japan.  Leiden ,  iu-folio. 
"  Le  grand  prix  Demidoff  a  été  dâcerné  à  M.  Gochkevitch,  qui  a  été  ,  im- 
médiatement après ,  nommé  consul  général  de  Russie  à  Hakodadé. 
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luer  Sun  Dictionnaire,  le  savant  russe  ajoute  :  «  Nous  n'avons, 
il  Saint-Pétersbourg  ni  types  japonais,  ni  types  chinois, 
plus  importants  encore.  ■ 

Les  remarques  et  les  citations  qui  précèdent,  auxquelles 
il  seroit  facile  d'ajouter  de  nombreux  exemples  empruntés 
à  la  littérature  japonaise  elle-même,  prouvent  amplement 
que  les  conditions  indispensables  pour  qu'un  dictionnaire 
japonais  soit  utile  sont  :  que  ce  dictionnaire  suit  basé  sur 
les  lexiques  et  autres  ouvrages  japonais-chinuis;  qu'il  ren- 
ferme des  exemples  choisis  dans  les  textes,  non  pour  fournir 
des  exercices  de  traduction  (but  réservé  ù  un  autre  ouvrage), 
mais  pour  élucider  les  acceptions  rares  ou  dilTiciles  ;  que  les 
mots  soient  ligures  en  caractères  originaux,  et  surtout  que 
les  expressions  de  provenance  chinoise  y  soient  représentées 
avec  les  signes  de  l'écriture  idéographique.  Les  vocabulaires 
des  anciens  missionnaires  pourront  être  employés  avec  suc- 
cès pour  corroborer  le  sens  de  certains  mots,  et  pour  expli- 
quer divers  idiotismes  ou  locutions  populaiies. 

Occupé  depuis  plusieurs  années  de  la  rédaction  d'un  Dic- 
tionnaire japonais-français-anglais,  dont  plusieurs  feuilles 
ont  été  imprimées,  j'ai  suivi  exclusivement  le  système  sur 
lequel  j'ai  cru  devoir  insister  dans  cette  note,  parce  qu'il 
doit  éviter  aux  orientalistes  les  plus  regrettables  égarements. 
C.liargé,  par  arrêté  de  Son  Exe.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes  d'une  mission  spéciale  ayant  pour 
objet  la  publication  de  mon  Dictionnaire  japonais,  j'ai  re- 
cueilli, à  Londres  et  à  Oxford,  de  précieux  documents,  qui 
me  permettront  de  donner  aux  mots  relatifs  aux  religions 
du  Japon ,  aux  sciences  naturelles  et  à  d'autres  branches  de 
la  technologie,  des  explications  sur  lesquelles  je  n'osais 
compter  lorsque  j'ai  mis  sous  presse  la  première  feuille  de 
mon  livre.  Les  circonstances,  indépendantes  de  ma  volonté, 
qui  ont  arrêté  le  cours  de  ma  publication,  auront  contribué 
à  la  rendre  beaucoup  plus  complète  qu'elle  ne  l'était  primi- 
tivement; et  si  les  orientalistes  continuent  à  accorder  à  mes 
faibles  eflorts  lés  bienveillantes  sympathies  qu'ils  n'ont  cessé 
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de  me  témoigner  jusqu'à  ce  jour,  j'espère  être  bientôt  à 
même  de  reprendre  activoment  l'impression  d'un  travail  au- 
quel j'ai  déjà  consacré  plus  de  six  années.de  recherches  lon- 
gues et  pénibles. 

Léon  DE  RosNY. 


Narrative  oj  the  Earl  oj  Elgia's  mission  to  China  and  Japan,  by  Lau- 
rence OuPHANT.  London,  1869,  2  vol.  in-8°. 

M.  Oliphant  était  secrétaire  privé  de  lord  Elgin  pendant  la 
mission  de  ce  dernier.  C'est  un  homme  d'esprit  et  un  narra- 
teur très-agréable,  qui  se  contente  de  raconter  ce  qu'il  peut 
voir  et  observer  par  lui-même,  et  n'entre  pas  dans  des  statisti- 
ques ou  des  généralités  historiques  qu'il  n'aurait  putirer  que 
de  ses  lectures.  Les  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  curieuses 
de  son  récit  sont  celles  qui  se  rapportent  au  très-court  séjour 
de  la  mission  au  Japon,  et  celle  qui  traite  de  l'expédition  sur 
le  Sang-tseu-king  jusqu'au  grand  emporinm  du  commerce  in- 
térieur de  la  Chine  à  Wou-tchang  et  Han-Keou.  En  remon- 
tant le  fleuve  pendant  cette  dernière  excursion,  la  mission 
eut  à  traverser  toutes  les  positions  des  Taï-ping,  qui  sont  en- 
core maîtres  des  bords  du  fleuve,  depuis  Nang-King  jusqu'à 
cent  cinquante  milles  au-dessus  de  cette  ville.  La  description 
que  nous  donne  M.  Oliphant  de  l'état  où  se  trouve  aujour- 
d'hui celte  grande  rébellion  fait  supposer  qu'elle  lire  vers  sa 
fin.  On  pouvait  croire,  pendant  quelques  années,  que  cette 
insurrection  était  destinée  à  introduire  un  nouvel  élément  et 
une  nouvelle  vie  en  Chine;  mais  elle  a  évidemment  manqué 
d'hommes  qui  auraient  pu  la  diriger  vers  un  but  raisonnable, 
et  empêcher  les  épouvantables  dévastations  auxquelles  les  in- 
surgés se  sont  livrés ,  et  qui  resteront  probablement  le  seul 
souvenir  qu'ils  laisseront;  car  ce  mouvement  paraît  sur  son 
déclin,  et  le  gouvernement  impérial,  malgré  sa  faiblesse, 
prend  graduellement  le  dessus,  11  est  possible  que  la  nouvelle 
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guerre  dont  est  menacée  la  Chine  permette  aux  insurgés  de 
s'étendre  de  nouveau  ;  mai<<  quels  que  puissent  être  leurs 
succès  lemporaires.  on  no  peut  plus  guère  espérer  d'eux  une 
amélioration  morale,  politique  ou  sociale  de  l'empire.  L'on- 
vra^'e  est  accompagné  d'un  grand  nombre  de  gravures  en 
Ïhjïs,  (|ui  oui  servi  de  prétexte  pour  en  augmenter  le  prix  dé- 
mesurément 11  va  en  paraître  une  traduction  française. 

J.  M 


Ki-ko-yotten-pen.  Shanghaï,  1867,  ^  cahiers  in-S*.  (Prix  &  onces 
d'argent.) 

Ce  titre  est  formé  des  termes  techniques  que  Mathieu 
Ricci  et  ses  collaborateurs  avaient  adoptés  pour  la  géométrie, 
et  qu'ils  ont  donnés  à  la  traduction  des  six  premiers  livre» 
d'Euclidc,  publiée  par  eux  à  Péking,  en  1608.  Hicci  avait 
l'intention  de  traduire  aussi  les  livres  suivants  d'Euclide; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  accompli  son  dessein.  Il  a  paru 
depuis  son  temps,  en  Chine,  un  certain  nombre  d'ouvrages 
(lesliiu's  à  compléter  la  théorie  de  la  géométrie,  composé5 
par  des  mathématiciens  indigènes,  et  aujourd'hui  M.Wylie, 
membre  distingué  de  la  Société  des  missions  de  Londres, 
stationné  à  Shanghaï  et  également  versé  en  chinois  et  en  ma- 
thématiques, public  à  l'aide  d'un  savant  chinois,  Li-chen- 
lan,  la  traduction  des  livres  Vll-XV.  Lorsque  la  traduction 
de  l'ouvra«,'e  fut  à  peine  achevée  à  moitié,  un  licencié  de 
Soung-kiang,  nommé  Han-ying-pe ,  en  entendit  parler  et  de- 
manda la  permission  de  la  publier  et  de  faire  les  frais  de 
l'édition.  C'est  ainsi  que  l'ouvrage  a  paru,  et  l'exemplaire 
que  j'ai  sous  les  yeux  fait  partie  du  premier  tirage,  qui  n'a 
été  fait  qu'à  soixante-sept  exemplaires.  Cette  petite  particu- 
larité bibliographique  est  marquée  sur  le  titre  par  un  timbre, 
et  nous  montre  chez  les  Chinois  une  recherche  de  biblio- 
manie  fort  semblable  à  celle  que  nous  pouvons  observer  en 
Europe  chez  les  amateurs  raflinés  do  livres. 
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Commerce  de  la  France  avec  la  Chine.  Délibération  prise  sur  le  Rap- 
port de  M.  Rondot.  Lyon,  1860,  gr,  in-8°  {  26  pages  ). 

Cette  brochure  contient  un  rapport  de  M.  Rondot  à  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon ,  exposant  le  développement 
extraordinaire  que  le  commerce  de  la  France  avec  la  Chine 
a  pris  dans  les  dernières  années,  par  suite  de  la  maladie  des 
vers  à  soie  en  Europe.  La  Chambre  de  commerce  a  adopté  les 
conclusions  de  M.  Kondot,  qui  propose  la  création  d'un  ser- 
vice de  bateaux  à  vapeur  français  entre  Marseille  et  Shang- 
haï, et  l'établissement  d'une  banque  française  pour  l'Inde 
et  la  Chine.  Ces  matières  sortent  du  cercle  de  celles  dont  le 
Journal  asiatique  s'occupe;  mais  la  réalisation  de  ces  plans 
intéresse  néanmoins  la  science,  parce  qu'elle  donnerait  des 
facilités  de  communications  dont  l'absence  est  un  obstacle 
permanent  pour  ceux  qui  entretiennent  des  rapports  litté- 
raires avec  la  Chine. 


Grammaire  comparée  des  langues  de  la  France,  par  Louis  de  Baecker. 
Flamand  ,  allemand,  celto-breton,  basque,  provençal,  espagnol, 
italien,  français,  comparés  au  sanscrit.  Paris,  1860,  in- 8° 
(  368  pages). 

L'idée  première  de  ce  livre ,  de  traiter  les  langues  qui  sont 
parlées  sur  une  surface  plus  ou  moins  grande  en  France 
comme  un  ensemble  philologique,  n'est  pas  heureuse  sous 
le  point  de  vue  de  la  science;  mais  l'auteur  a  probablement 
été  déterminé  par  l'espoir  de  répandre,  sous  ce  titre,  plus 
facilement  des  idées  élémentaires  de  grammaire  comparée. 
Toutes  ces  langues  étant,  à  l'exception  du  basque,  de  la  fa- 
mille indo-germanique,  elles  rentrentfacilement  dans  le  cadre 
de  l'auteur;  mais  il  est  peu  probable  qu'il  réussisse  à  per- 
suader à  ses  lecteurs  que  le  basque  y  entre  légitimement. 
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TROISIÈME  ARTICLE'. 

SDR  CNE  MESURE  DE  LA  CIRCONFÉRENCE  DD  CERCLE,  DDE  AOX  ASTRO- 
NOMES arabes,  et  FONPKE  stlR  CN  CAI.CDL  D'ABOfx  WAPA. 

Xai  remarqué  le  passage  dont  la  traduction  et  la 
discussion  feront  l'objet  de  la  préseVite  note  dans 
un  fort  beau  manuscrit  arabe  que  M,  Scheffer  a  eu 
la  bonté  de  me  communiquer.  Je  m'empresse  de  lui 
témoigner  toute  ma  reconnaissance  d'une  si  bien- 
veillante libéralité. 

'  Voir  le  Joamal  asiatique,  cahiers  d'octobre  -  novembre  i854, 
p.  348  à  384;  février-mars  i855,  p.  ai8  à  a56,  et  avril  i855, 
p.  Sog  à  359.  Il  faut  supprimer  dans  le  premier  de  ces  arlicles, 
cahier  d'octobre-novembre  i854,  p.  36o,  lignes  20  et  it.  les  mots 
•  d'après  Casiri ,  etc.  •  jusqu'à  «  a6  mars  1477.  » 

XV.  ,9 
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Ce  manuscrit  contient  une  coiiection  des  traités 
que  les  astronomes  arabes  appelaient  les  Intermé- 
diaires, cyUa^jjm ,  parce  que  leur  étude  suivait 
celle  des  Éléments  d'Euclide,  et  précédait  celle  de 
la  Grande  Syntaxe  de  Ptolémée.  Ce  sont  : 

Les  Données  d'Euclide,  ,j**JvaXs^  cyL*ia*ll  obcS' 
Les  Sphéricjues  de  Théodose,  (j*éy^^i>j\*}  jSy\  lj\jS'. 
Le  livre  d'Autolycus  sur  la  Sphère  en  mouvement, 

Les  Sphéri(jues  de  Menelaus ,  à  jj-j'i'bU  tjLjL^» 

Le  livre  des  habitations  de  Théodose ,  (^^-Sum  t_>U^ 

L'Optique  d'Euclide,  (j-^XaXs!}^  jibUlî  t_»U^9. 

Les  Phénomènes  d'Euclide,  éJLxl]  cyî^^Uô  cjU^> 

Théodose.  Des  jours  et  des  nuits,  ij*._jju«3i^b  oU^» 

Autolycus.  Des  levers  et  couchers  des  étoile»,  c->\  V  Ci 

Le  livre  des  çtscensions  d'Hypsiclès ,  (j*.j!5Wuoi  lAjî^» 

Aristarqae.  Des  grandeurs  et  des  distances  du  soleil 
et  de  la  lune ,  ^J-iJ.^^-kJ\  <^/-^  ^  (j^..,?>.^la.«M;t  <-»b:^> 

Les Lemmes  d' Archimède,  ijM<y*^K^j\  cylijÀ.U  oUSd 
Le  Traité  de  la  sphère  et  du  cylindre  d'Archimède, 
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La  Mesure  du  cercle  d'/trcAiWJc,  (j»»x-*-«*;l  aIU* 

Un  Traite  de  la  composition  des  rapports ,  et  des  pro- 
priétés d'un  triamjlc  plan  ou  splu'riifuc  coupé  pur  une 
transversale  (traduit  du  pnrsan  <'n  araho).  v^  '*'  ^ 
xJl»J>\jj^  tUaJiJL  Lsjiyd}  jXiJi  45^^^. 

Ces  traites  sont  accompagin's,  en  partie,  de  com- 
mentaires. Ils  sont  suivis  de  dates  de  copie  qui  mon- 
trent (pie  le  manuscrit  a  été  écrit  à  Soultâniych 
pendant  la  seconde  moitié  de  l'année  721  de  l'hé- 
gire; ce  qui  correspond  à  la  seconde  moitié  de 
l'année  i32  2  de  notre  ère.  On  trouve,  en  outre, 
certaines  dates  relatives  à  l'achèvement  de  la  rédac- 
tion des  éditions  dont  le  présent  manuscrit  nous 
olTre  la  copie.  Ces  dates  appartiennent  aux  années 
(>5  I  cl  G53  de  l'hégire  (1  *2  53  et  1  2  55  de  notre  ère). 

On  vient  de  voir  que  le  Traité  de  la  mesure  du 
cercle  d'Archimède  fait  partie  des  ouvrages  contenus 
dans  ce  volume.  On  sait  que  ce  traité  a  pour  objet 
la  détermination  d'une  valeur  approchée  du  nombre 
qui  exprime  le  rapport  de  la  longueur  de  la  circon- 
férence d'un  cercle  à  la  longueur  de  son  diamè- 
tre. Or,  à  la  suite  de  la  troisième  et  dernière  pro- 
position de  ce  traité,  il  y  a,  dans  le  manuscrit  de 
M.  SchelVer,  un  passage  contenant  une  détermina- 
tion du  même  nombre  considérablement  plus  ap- 
prochée que  celle  d'Archimède.  I^a  donnée  princi- 
pale sur  laquelle  est  fondée  cette  détermination  est 
attribuée  à  Aboùl  Wafà.  J'ai  inséré  dans  le  Journal 
asiatique,  il  v  a  quelques  années,  l'analyse  d'un  ou- 

>9- 
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vrage  géométrique  de  cet  auteur,  et,  à  cette  occa- 
sion ,  j'ai  donné  une  notice  assez  étendue  sur  la  vie  et 
les  écrits  du  célèbre  astronome.  Aboûl  Wafâ  mou- 
rut à  Baghdâd,  le  i"  juillet  998  de  notre  ère. 

L'évaluation  du  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre  a  été  un  des  problèmes  les  plus  célèbres  de 
la  géométrie  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  et 
même  aujourd'hui  il  donne  lieu  à  quelques-unes 
des  plus  belles  applications  de  la  théorie  des  inté- 
grales définies.  Si  les  puissants  moyens  de  l'analyse 
moderne  nous  permettent  actuellement  d'atteindre 
dans  cette  évaluation  à  une  exactitude  dont  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée,  il  est  curieux  sans 
doute  de  connaître  un  des  degrés  intermédiaires 
auxquels  il  a  fallu  péniblement  s'élever  avant  de  par- 
venir à  une'telle  perfection. 

L'importance  historique  de  la  question  mathéma- 
tique à  laquelle  se  rapporte  le  passage  arabe  que  je 
viens  de  signaler,  la  haute  réputation  de  l'auteur  qui 
a  fourni  l'élément  fondamental  de  la  solution  con- 
tenue dans  ce  passage ,  la  circonstance  favorable  que 
nous  connaissons  avec  une  sûreté  parfaite  l'époque 
de  ce  géomètre,  enfin  différents  détails  qui  offrent 
un  intérêt  particulier  et  qui  seront  examinés  plus 
loin ,  tout  cela  m'a  semblé  faire  de  ce  morceau  une 
donnée  précieuse  pour  l'histoire  des  mathématiques 
du  moyen  âge. 

C'est  à  ce  titre  que  je  le  publie,  en  le  faisant 
suivre  d'une  traduction,  et  d'une  discussion  mathé- 
matique du  résultat  obtenu  par  le  géomètre  arabe. 
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J'ai  étendu  cette  discussion  au  calcul  original  d'Aboùl 
Wal'â,  que  j'ai  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliotlièqiic  impériale. 

Cet  examen  prouvera , 

i"  Que  l'erreur  dont  est  affectée  la  valeur  de 
bin  3o'  calculée  par  Aboûl  Wafû  est  de 

o,  ooo  .  ooo  .001.  174 • 393  ; 

1°  Que  l'erreur  que  comporte  sa  formule  d'inter- 
polation est  de 

o,  000 .  000  .001.  000 .  539; 

3"Que  la  valeur  du  nombre  tt  qui  résulte  du  calcul 
de  notre  texte  est  affectée  d'une  erreur  de 

o.  0000345 ; 

6*  Qu'il  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  ce  cal- 
cul ne  doit  être  considéré  que  comme  un  exemple 
des  opérations  numériques  auxquelles  donne  lieu 
la  méthode  exposée  dans  notre  texte,  et  non  pas 
comme  une  détermination  définitive  de  la  valeur 
du  nombre  tt; 

5°  Que,  avec  les  formules  et  les  données  qu'il 
avait  à  sa  disposition ,  l'auteur  de  notre  texte  aurait 
pu  facilement  arriver  à  une  valeur  de  ir  affectée  seu- 
lement d'une  erreur  de 

o,ooooo53; 

6°  Que  toutefois  la  méthode  suivie  par  l'auteur, 
tant  qu'elle  restait  fondée  sur  le  calcul  d' Aboûl  Wafô , 
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ne  permettait  pas  de  faire  descendre  l'erreur  de  la 

valeur  de  ir  au-dessous  de 

o, oooooo36. 

Le  moyen  principal  pour  arriver  aux  lésultats 
que  je  viens  d'énoncer,  et  qui ,  je  pense ,  permettront 
au  lecteur  de  se  former  un  jugement  précis  sur  la 
valeur  de  la  détermination  arabe  du  nombre  tt,  a 
été  de  séparer,  par  des  considérations  analytiques, 
la  partie  qui ,  dans  l'erreur  des  résultats  finaux  obte- 
nus par  les  auteurs  arabes,  provient  de  l'imperfec- 
tion de  la  métliode,  de  la  partie  qui  a  son  origine 
dans  la  défectuosité  des  données  qu'ils  emploient, 
et  dans  le  degré  d'inexactitude  que  comportent  leurs 
calculs. 

TEXTE  DU   PASSAGE. 

»jLK.*é*j>  ^^^  s^IjJî  i  4^jJt  JXaJ!  feiX»*&t  (J-*  UX«fi> 
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»)ji»  AJL*  i^\y  s^  \jbjSj^y 


J  jj^  UjuÂi  til^  aHI»  k>  t^  ki  rvi  AAM.W*?  JXaJI 


^^laxll   obâj    %i^y*i   iJ^l*  la  J    ^  aS'^  à  fcj/  Os^  3  ^    ^ 

»;j>.;>>        li  ia5'U  OJ  w   Ai^  Arf  J^  Ai  »^64<   .»-i   çj^ 
^  il  LjLi^^  À.M«àUw  u  ^  jJ  ^  jj  ioj  iaj  >:>  is»^  ^3 

kj  y  Js3  ^  t  ^  sUW>  aam^Ia.  a^  iâ5  X^  ww*  a^  ,& 

'  Le  ms.  porlcLi  kTL.  jJ  <_>  *J  y  <i  ^  <»  fo*»'».  *j  ■"  *»«" 
de  AJ  pour  les  tierces. 
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JlJI-ôJÎ  iaxsî^  JjiJl*  Aaa^  «^t<xJt  (^  UL&  (^-S^^ 

^  —-■■■■■■■  ■  -        —M- 

TRADUCTION. 

«Je  dis  :  les  astronomes  possèdent  une  autre  mé- 
thode; c'est  qu'ils  déterminent,  au  moyen  des  prin- 
cipes expliqués  dans  le  livre  de  l'Almageste  et  dans 
d'autres  ouvrages  astronomiques ,  où  les  théories  sont 
accompagnées  de  démonstrations,  la  corde  d'un 
petit  arc  égal  à  une  certaine  partie  de  la  circonfé- 
rence du  cercle.  Ils  considèrent  cette  corde  comme 
le  côté  d'une   figure  inscrite  au  cercle;  et  ce  côté 


»  Le  ms.  porte  iùu^lâ.  i_>j  o-^  ^  Lj  jj  t*'v  H,  erreur  de  copiste 
évidente,  ainsi  qu'on  le  voit,  soit  par  la  répétition  du  même  nom- 
bre, deux  lignes  plus  loin  dans  le  texte  ,  soit  en  vérifiant  le  nombre 
par  le  calcul. 
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sera  à  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  du  cercle 
sur  le  incme  côté,  comme  le  côté  de  la  figure  cir- 
conscrite au  cercle  et  senjblahlc  A  la  première,  h  la 
moitié  du  diamètre.  Ils  déterminent  donc  également 
ce  dernier  côté.  D'après  les  valeurs  trouvées  ils  dé- 
terminent deux  quantités  telles  que  la  circonférence 
dépasse  l'une  et  est  inrérieure  à  l'autre,  en  vertu  de 
quoi  la  circonférence  sera  déterminée  avec  la  plus 
grande  approximation  possible. 

«  Soit,  par  exemple,  le 
JE   .  y^  ^\  cercle  AB,  son  centre  C, 

et  AB  une  partie  de  ce 
cercle,  dont  sept  cent 
vingt  sont  égales  à  la  cir- 
conférence. Menons  la 
corde  AB.  Sa  mesure  sera , 
avec  la  plus  grande  ap- 
proximation possible  ,  d'a- 
près le  calcul  d'Aboùl  Wafâ  Alboûzdjànî,  fondé 
sur  les  principes  susmentionnés, 

o»3i'a4*55'5r55'. 

Ceci  est  la  corde  de  la  moitié  d'un  degré,  si  l'on 
pose  le  diamètre  égal  à  cent  vingt  parties.  Si  nous 
considérons  cette  corde  comme  le  côté  d'une  figure 
de  sept  cent  vingt  côtés  inscrite  au  cercle ,  le  péri- 
mètre de  cette  figure  sera ,  d'après  cela , 


376'*  59' lo"  59". 
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Si  ensuite  nous  prenons  la  moitié  de  la  corde  de  la 
moitié  d'un  degré ,  la  mesure  de  AD  sera  : 

oPi5'ii2"27"'57"27\ 

Le  carré  de  cela  est  : 

on'  6"44"'  2"  i'  57"  25''"i8™  3o°9S 

et  le  carré  de  la  moitié  du  diamètre  ou  de  la  ligne 
AC 

36oo^ 

Nous  en  retranchons  le  carré  de  AD ,  et  il  reste  le 
carré  de  DC  : 

3599''55'53"l5"'57"55'2"3^"/^l""29"5l^ 

La  racine  de  cela ,  ou  la  ligne  DC ,  est 

59'' 59' 57"  56'" 37"  56^ 5 1". 

Nous  multiplions  AD  par  CH ,  qui  est  la  moitié  du 
diamètre ,  et  nous  divisons  le  résultat  par  DC  ;  il  ré- 
sulte la  mesure  de  EH  : 

oPi5'42"28"'29"45\ 
Doublant  cela  on  obtient  : 

oP3i'24"56"'59"3r  {sic); 

ce  qui  est  la  mesure  de  EZ ,  c'est-à-dire  du  côté  de  la 
figure  de  sept  cent  vingt  côtés  circonscrite  au  cercle, 
et  semblable  à  la  première.  Le  périmètre  de  celte 
figure  sera  conséquemment  : 

376»'59'23"54"'i2". 
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«Donc,  si  nous  posons  le  diamètre  égal  à  cent 
vingt,  la  circonfiTonce  sera  (le  SyCi  parties  plus  une 
fraction  plus  grande  que  Sy'  io"Ô9"'o",  et  plus  pe- 
tite que  59' a 3" 54'"  1  a".  Si  nous  transformons  cela 
pour  l(i  rapporter  à  la  mesure  mentionnée  par  Ar- 
chiniède,  la  rirconféronce  dépassera  In  tripitî  du 
diani«;tre  d'une  (juantité  plus  grande  que  dix  soixante- 
dixièmes  et  3  8' 61 ''ai'",  et  plus  petite  que  dix 
soixantcHlixièmes  et  37'67''37'";  ce  sera  approxi- 
mativement dix  soixante-dixièmes  et  38'  i4"a9'".  » 

nisrnssiON  DU  calcol. 
I. 

Comme  le  procédé  employé  par  les  astronomes 
arabes  pour  ti'ouver  la  mesure  de  la  circonférence 
du  cercle  est  fondé,  d'après  notre  texte,  sur  les 
principes  contenus  dans  la  (irande  Syntaxe  de  Pto- 
lémée ,  il  sera  utile  de  se  rendre  compte ,  en  premier 
lieu ,  de  la  différence  qui  existe;  entre  les  métliodes 
d'Archiniède  et  de  Ptolémée,  et  d'expliquer  jusqu'à 
quel  point  la  seconde  peut  servir  au  même  but  que 
la  première. 

Archimède  prend  pour  point  de  départ  l'hexa- 
gone régulier  cii'conscrit  au  cercle,  dont  le  côté  est 
au  diamètre  du  cercle  dans  le  rapport  de  1  à  \/3. 
Il  passe  de  là,  par  la  bisscction  d'un  angle  au  centre, 
au  coté  du  dodécagone  circonscrit  pour  déterminer 
de  nouveau  le  rapport  de  ce  côté  au  diamètie  du 
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cercle.  Par  trois  autres  bissections  successives  il  par- 
vient enfin  à  obtenir  le  rapport  du  côté  du  polygone 
régulier  de  quatre-vingt-seize  côtés  circonscrit  au 
cercle,  au  diamètre.  Ces  bissections  d'angles  se  tra- 
duisent, dans  le  calcul,  par  des  extractions  de  ra- 
cines carrées.  Considérant  ensuite  les  polygones 
inscrits,  Archimède  commence  également  par  l'hexa- 
gone régulier,  dont  le  côté  est  au  diamètre  du  cer- 
cle dans  le  rapport  de  i  à  2 ,  et  détermine ,  au 
moyen  de  quatre  bissections  d'angles  à  la  circonfé- 
rence ,  le  rapport  du  côté  du  polygone  régulier  de 
quatre-vingt-seize  côtés  inscrit  dans  le  cercle ,  au  dia- 
mètre. A  ces  nouvelles  bissections  dans  la  figure 
géométrique  correspondent  pareillement,  dans  le 
calcul,  des  extractions  de  racines  carrées. 

Multipliant  par  96  les  deux  rapports  auxquels  il 
est  arrivé  en  dernier  lieu ,  Archimède  a  deux  limi- 
tes entre  lesquelles  doit  être  compris  le  rapport  de 
la  circonférence  au  diamètre  du  cercle.  Il  trouve 
ainsi  que  ce  rapport  est  plus  petit  que  3  y  et  plus 
grand  que  3  yj. 

Remarquons  surtout  que,  dans  les  calculs  aux- 
quels cette  méthode  donne  lieu,  il  n'entre  d'autres 
opérations  que  des  résolutions  de  proportions  et  des 
extractions  de  racines  carrées,  c'est-à-dire  des  opé- 
rations dans  lesquelles ,  même  lorsqu'on  les  exécute 
à  la  manière  des  anciens ,  le  degré  de  précision  du 
résultat  ne  dépend  que  de  la  volonté  et  de  la  patience 
du  calculateur. 

Il  n'existe  donc,  chez  Archimède,  aucune  erreur 
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inhérente  à  la  méthode  comme  telle.  Celle-ci  est 
parfaitement  rigoureuse.  En  r.ontinuanl  les  bissec- 
tions,  et  en  prolongeant  suirisammcnt  le»  extrac- 
tions (les racines,  on  pourra,  d'après  cette  méthode, 
déterminer  le  rapport  cherché  avec  une  précision 
qu'on  poussera  aussi  loin  qu'on  voudra,  pourvu 
qu'on  ne  se  laisse  pas  rebuter  par  la  longueur  des 
calculs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  méthode  de  Pto- 
léniéc.  L'objet  propre  do  Ptolémée  est  de  calculer 
une  table  de  cordes.  Or  certaines  cordes  peuvent 
être  considérées  comme  des  côtés  de  polygones  ré- 
guliers inscrits,  et,  parle  procédé  employé  dans  le 
texte  ci-dessus,  on  peut  immédiatement  calculer  le 
côté  d'un  polygone  circonscrit  correspondant  i\  un 
côté  donné  de  polygone  inscrit.  On  peut  donc  faire 
servir  la  méthode  de  Ptoléméc  au  même  but  que 
celle  d'Archimède ,  et,  par  conséquent,  la  comparer 
k  cette  dernière. 

Ptolémée  calcidc  le  côté  du  pentagone  régulier 
inscrit,  ou  la  corde  de  7 a";  de  cette  valeur  et  de  la 
corde  de  60°,  qui  est  égale  au  rayon,  il  déduit  la 
valeur  de  la  corde  de  12",  et  de  là,  par  deux  bis- 
sections  successives ,  celle  de  la  corde  de  3°.  Toutes 
ces  évaluations  se  font  au  moyen  de  proportions  et 
d'extractions  de  racines  carrées. 

Mais  Ptolémée  a  surtout  en  vue,  et  a  surtout  be- 
soin de  calculer  la  corde  d'un  degré,  parce  que  le  de- 
gré est  l'unité  à  laquelle  se  rapporte  la  division  du 
cercle,  qui  est  la  base  de  tous  les  calculs  astrono- 
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miques.  C'est  à  quoi  il  est  impossible  de  parvenir 
par  des  opérations  n'impliquant  que  des  radicaux 
du  second  degré.  Pour  arriver  de  la  corde  de  3"  à 
celle  de  i°  il  faudrait  passer  par  ane  trisection 
d'angle  ou  par  une  équation  du  troisième  degré,  que 
Ptolémée  ne  sait  pas  résoudre.  Ne  pouvant  aborder 
son  problème  directement,  il  a  donc  recours  à  un 
moyen  indirect,  à  un  procédé  d'interpolation.  C'est 
là  ce  qui  produit,  dans  l'évaluation  des  cordes  de 
1°  et  des  arcs  plus  petits  que  i°,  un  défaut  d'exac- 
titude inhérent  à  la  méthode  même,  défaut  qu'il 
m'importe  de  signaler  ici ,  et  qui  ne  permet  plus  de 
pousser  la  précision  du  calcul  au  delà  d'une  certaine 
limite  bien  déterminée,  tant  qu'on  suit  la  marche 
de  Ptolémée. 

Tirant  de  la  valeur  de  la  corde  de  3°,  par  des  bis- 
sections,  les  valeurs  des  cordes  de  [^f  et  de(|-)°,  et 
ayant  trouvé  que  la  corde  de  i°  doit  être  comprise 
entre -f-.  cord  (y)"  et  y.  cord  [~y,  Ptolémée  adopte 
comme  valeur  de  la  corde  de  i  °  la  valeur  commune 
que  prennent  ces  deux  dernières  quantités  pour  le 
degré  d'exactitude  qu'il  voulait  obtenir  dans  sa  table 
de  cordes.  Cependant  on  peut,  sans  craindre  de  lui 
prêter  une  précision  qu'il  n'aurait  pas  réellement 
Aie,  considérer  cette  valeur  comme  la  moyenne 
arithmétique  des  deux  limites  que  Ptolémée  a  po- 
sées ;  on  peut  dire  qu'il  fait 

cord  >°  =  I  jx  cord  45'  -f-  f  cord  i°  3o'| 

Il  égale  ainsi  deux  quantités  qui ,  en  réalité ,  sont 
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tliflV*rentes;  l'erreur  do  sa  mëthode  sera  par  consé- 
{(iHMit  égale  à  la  ditlV-rence  de  ces  deux  quantités 
Désignant  cette  erreur  par  e  on  riiir;»  donc  : 

«—  cord  »•  —  î  jï  cord  45'  -♦-  ;  cord  i*  3o'  j 
SB  s  jainSo'  —  ;sin  aa'  30"  —  ifin  45' 1 
•■■  9  1 0,008736535.5  —  o,oo4363ag3  —  o,ooii363 198.5! 
«1.0,00000009, 

ou  un  peu  moins  d'un  dix-millîonièmc  '.  Une  erreur 
de  tel  ordre  s'introduit  conséquemnient  dans  les  ré- 
sultats à  partir  du  moment  où  l'on  a  employé  le  pro- 
cédé d'interpolation  de  Ploléniée,  quel  que  soit  le 
degré  de  précision  auquel  on  se  soit  astreint  dans 
les  parties  précédentes  et  sub.séquenles  du  calcul. 

Pour  Ptolémée ,  une  erreur  de  cet  ordre  est  insi- 
gnifiante, parce  qu'il  ne  calcule  ses  cordes  que  jus- 
qu'aux secondes,  de  sorte  qu'il  néglige  les  quantités 
inférieures  aux  demi-secondes  ou  à  ^  ^ ,', , ,  du  rayon. 
En  effet  il  pose  cord  1"=  i^  a'  5o"  =  0,01 7 4 53 7 
au  lieu  de  0,0 1  745307 1 . 

Mais  pour  les  opérations  de  notre  texte,  où  les 
valeurs  sont  calcidées  jusqu'aux  sexagésimales  cin- 
quièmes, cette  erreur  serait  très-considérable  et 
rendrait  inutile  la  peine  qu'on  s'est  donnée  de  caU 
culer  les  sexagésimales  quatrièmes  et  cinquièmes. 

'  Dans  un  antre  cndroil  j'ai  trouvé  la  même  valeur  par  des  con- 
sidérations dilTérentes.  (Voir  le  Journal  de  mathématiques  pures  et 
appliquées,  publié  par  M.  LionviUe,  t.  XIX  (année  1 854).  p.  i65.) 
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IL 

Cette  circonstance  dut  me  faire  soupçonner  que 
le  procédé  d'Aboûl  Wafâ  ne  pouvait  avoir  été  exac- 
tement pareil  à  celui  de  Ptolémée,  et  me  fit  désirer 
de  connaître,  s'il  était  possible,  le  calcul  original 
d'Aboûl  Wafâ.  J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver 
ce  calcul  dans  un  manuscrit  de  l'Almageste  d'Aboûl 
Wafâ,  que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  coté 
n"  1 1 38 ,  ancien  fonds  arabe. 

L'examen  de  ce  manuscrit  a  non-seulement  con- 
firmé entièrement  ma  supposition ,  mais  m'a  révélé 
en  outre  un  fait  historique  intéressant  par  rapport 
au  développement  et  aux  progrès  des  mathémati- 
ques dans  l'école  arabe  du  moyen  âge. 

Les  lecteurs  de  ce  Journal  se  souviennent  sans 
doute  d'un  article  sur  l'algèbre  chez  les  Arabes ,  pu- 
blié par  M.  Sédillot  dans  le  cahier  de  septembre- 
octobre  i853.  Comme  preuve  à  l'appui  de  l'opi- 
nion favorable  qu'il  avait  exprimée  sur  les  travaux 
des  Arabes ,  M.  Sédillot  fit  connaître  dans  cet  article 
un  passage  de  Mériem-al-Tchélébi,  commentateur 
d'Oloug-Beg.  Ce  passage  contient  l'exposé  de  deux 
méthodes  pour  déterminer  une  valeur  approchée  de 
sin  1°,  dont  l'une  est  une  méthode  d'interpolation 
conçue  dans  fesprit  de  celle  de  Ptolémée,  mais  se 
distinguant  de  cette  dernière  par  des  perfectionne- 
ments qui  lui  donnent  l'avantage  d'une  précision 
bien  supérieure.  J'ai  démontré  plus  tard  que  fer- 


f 
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reur  de  cette  méthode  n'est  qu'un  ouxième  environ 
(le  celle  clc  Ptolérnée  '. 

Il  n'élnil  pus  sans  intérêt  de  savoir  à  quelle 
époque  remonte  ce  progrès  fait  au  delà  de  la  science 
grecque ,  et  dont  on  constatait  l'existence  chez  les 
astronomes  arabes;  mais  Mériem-al-Tchélôbi ,  auteur 
du  xv'  siècle,  se  borne  h  dire,  de  la  méthode  en 
question,  que  (des  savants  s'en  sont  servis,  n  ce  qui 
prouve  seulement  qu'elle  était  en  usage  avant  lui, 
mais  ne  nous  apprend  pas  si  cet  usage  était,  au 
temps  d(î  Méiiem-al-Tchélébi,  ancien  ou  moderne. 

Or  l'examen  du  manuscrit  ii38,  ancien  fonds 
arabe,  m'a  fait  reconnaître  que  la  méthode  d'inter- 
polation décrite  par  Méricm-al-Tchéiébi  est  identi- 
quement celle  d'Aboûi  VVafà,  donc  que  son  emploi 
chez  les  astronomes  arabes  date,  au  moins,  du 
X*  siècle  de  notre  ère  ;  on  remarque  même  qu'elle 
donne  lieu,  chez  l'astronome  du  x'  siècle,  à 
un  résultat  d'une  précision  considérablement  plus 
grande  encore  que  chez  Mériem-al-Tchélébi.  Cela 
tient  à  ce  que  le  calcul  d'Aboûi  Wafâ  a  pour  objet 
la  détermination  de  sin  3o'  au  lieu  de  sin  i°,  et  à  ce 
que  les  intervalles  dont  il  fait  usage  dans  son  inter- 
polation sont  moins  grands  de  moitié  que  ceux  de 
Mériem-al-Tchélébi. 

Le  calcul  d'Aboûi  Wafâ  se  trouve  exposé  dans  la 
huitième  section  du  cinquième  chapitre  du  premier 
livre  de  son  Almageste  (fol.  i  o  v",  1.  i  2  ,  à  fol.  1 1 
v°,  1.  12  ,  du  manuscrit  1  i38,  ancien  fonds  arabe). 

'  Voir  ie  Journal  de  M.  Liouville.  vol.  XIX,  p.  166. 
XV.  ao 
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Aboûl  Wafâ  démontre  en  premier  lieu ,  comme 
proposition  auxiliaire ,  que  : 

sin  (a  -i-  |S)  —  sin  a  <;  sin  a  —  sin  (a  —  jS) , 

si  a  —  jS.aeta  -i-jS  sont  des  arcs  compris  dans 
le  premier  quart  de  la  circonférence. 

Il  établit  que,  connaissant  les  cordes  de  36°  et 
de  60°,  on  en  tire,  par  des  bissections  successives, 
les  valeurs  de  sin  (||)°  et  de  sin  (—f--,  on  en  tire, 
en  outre,  la  valeur  de  sin  (71-)°»  soit  en  considérant 
ce  dernier  arc  comme  la  différence  f  ^  j  —  f  ^  J  , 

soit  en  le  considérant  comme  déduit  de  la  dilfé- 
rence  des  arcs  de  36°  et  de  3o°,  attendu  que  (|^)° 
36°  —  30° 

;«     • 

11  fait  observer  que,  ne  pouvant  pas  déterminer 
sin  [yÎY  comme  le  sinus  de  la  différence  de  deux 
arcs  dont  on  connaîtrait  les  sinus,  on  n'a  d'autre 
ressource  que  d'en  trouver  la  valeur  par  approxi- 
mation. 

Faisant  ensuite  usage  du  lemme  préalablement 
démontré,  il  obtient 


sin  (i|)°  -  âb  (nr  >  i  jsin  (i|r  -  sin  [\ir\. 

donc 

et  pareillement 

8in(i|r<3in(i|)o^ilsin(ifr^8in([|)°|. 


sin  {i|)°  >  sin  {^Y  -f-  1  jsin  (iir  -  sin  (il)' j, 
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Il  a,  de  cette  manière,  dctix  limites  entre  ies> 
quelles  cal  compris  le  sin  3o',  et  dont  il  prend  la 
moyenne  arithnu'tiquo  rommc  la  valeur  la  plus  ap- 
prochée possible  de  ce  sinus;  le  double  de  cette  va- 
leur sera  celle  do  la  corde  de  i". 

Il  ajoute  enfin  que  l'on  peut,  d'une  manière  sem- 
blable, trouver  la  valeur  de  sin  i°. 

Kendons-nous  compte  d'abord  de  l'erreur  que 
comporte  ce  procédé  comme  méthode,  pom*  exa- 
miner ensuite  le  degré  d'exactitude  des  valeurs  nu- 
mériques qui  résultent  des  calculs  d'ALoûl  Wafà. 

Aboùl  VVafA  égale  le  sinus  de  la  moitié  d'un  degré 
■\  la  moyenne  arithmétique  des  lihiites  qu'il  vient 
de  lui  assigner;  l'erreur  de  sa  méthode  aura  donc 
pour  mesure  la  différence  entre  ces  deux  quantités, 
à  savoir  la  différence 

8in(i{r-t«n(^r-^-i{«n(iir-«n(iin}. 

Ayant  calculé  les  valeurs  des  quantités  qui  entrent 
dans  cette  formule  jusqu'à  la  quinzième  décimale, 
je  trouve 

sin  3o'  =0,008.736.535.498.374 
sin  aS'  ^',b•h  j  (sin  33'  45"  -  sin  a  a'  301  ==  0,008.7  a6.536.498.903 

différence  :  -»=o/>oo»ooo.oo  1.000.5*9 

même  différence   exprimée 


en  sexagésimales  :  ) 

d'où  il  suit  que  la  méthode  d'interpolation  d' Aboùl 
Wafà  donne  une  valeur  trop  forte  de  Aô'.y  ou  d'un 

ao. 
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mille miUionième  environ.  Désignons  cette  quantité, 
dont  nous  aurons  encore  à  faire  usage  dans  la  suite , 
par  dM. 

Pour  contrôler  maintenant  les  résultats  numéri- 
ques d'AboûlWafâ,  j'en  ai  calculé  les  valeurs  exactes; 
je  les  fais  suivre  ci-après,  exprimées  en  décimales 
et  en  sexagésimales,  plaçant  au-dessous  de  chacune 
la  valeur  trouvée  par  Aboûl  Wafâ ,  de  manière  qu'on 
pourra  immédiatement  apprécier  l'erreur  de  cette 
dernière  : 

sin33'  45"  =^  0,009.817.319. 337.149.622 

=  0P35'  2o"32"'27"  3o''59''38"'35""2/i" 

d'aprèsAboûlWafâ:=o''35'2o"33'27"29'  * 

sin28'7",5=  0,008.181.139.603.937.104 

T>  /  If       tu   O   I  IV        V  VI    /        Vil  9  QVIII  *}       '\ 

=  o'^29  27  7   34   9  21    4û    00     02 

d'après  Aboûl  Wafâ:  =  0^29'  27"7"'  34"i9' 

sinaa'  3o"=  0,006.  544.937.  967.35i.8r>9 

=  oP  23'  33"  42'"'2  3" /i5\/i8"i7'"'  9™'58'^ 

d'après  Aboûl  Wafâ:  =  o^  23'  33"  42'"  23"  56' 

sin  28'7",5-4-  \  jsin33'45"  —  sin  22'  3o"! 

=  0,008.726.536.498.903.398 
=  o''3i'24"55"'54"46^53"34"'i2""46" 
d'aprèsAboûlWafâ:—  oP3i'  2  4."5.5"'54"'55'' 

Désignant  sin  2 8' 7", 5  par  a,  sin  33' 6 5"  par  b, 
sin  2  2'3o"  par  c,  et  les  erreurs  des  valeurs  numé- 
riques qu' Aboûl  Wafâ  calcule  pour  ces  trois  quan- 
tités ^,  par  da,  db,  de  respectivement,  on  a 

'  Le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  37  au  lieu  de  32  pour 
les  tierces,  ce  qui  n'est  évidemment  qu'une  erreur  de  copiste. 
*  Aboûl  Wafâ  donne  aussi ,  dans  ce  chapitre ,  la  valeur  de  : 

cord  36»  =  37P4'  55"  20'"  ag^'Sg^ 
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(la=-^9',6.       db-    — a'.o,       de  — -♦-lo',». 

L'err«'ui'   que  ces  trois  ciTeurs  f)rodiiisent  dans 
le  résultat  llnal  s'exprime  par 

da  -4-  ï  (^  —  de)  ==  -♦-  7',  6 , 

laiidis  (|u'on  avait 

dM---H46',7. 

4 

L'erreur  provenant  de  rimperfection  de  la  for- 
mule d'interpolation  est  donc  environ  six  fois  plus 

c«Ue  valeur  est  entièrement  exacte,  car  je  trouve  : 
sin  18°  =  0,309.016.99^.375 

1 8»  3a' 27"  Ao"  14"  49' 33",  5, 
d'où  : 

cord  36*  =  37'4'55"ao"î9"39'7". 

Le  calcul  de  cette  valeur  n'exige  du  reate  que  l'extracUoD  d'une 
•eule  racine  carrée  ;  car  ou  a  -. 

8ini8*  =  i{v/"5  —  1). 

Le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale  porte  49'"  au  lieu  de  29", 
évidemment  par  suite  d'une  erreur  de  copiste.  A  la  un  du  chapitre, 
Aboûl  Wafà  donne  aussi  la  valeur  de  : 

sini*  =  i'2'49'43"i7"35', 

mais  sans  exposé  du  calcul  par  lequel  il  Ta  trouvée.  Cette  valeur  est 
beaucoup  plus  inexacte  que  celle  qu'il  calcule  pour  sin  3o' ,  l'erreur 
étant  de  6",3  ;  car  je  trouve  : 

sin  1*  =  0,017.459. 406.437 
ou  : 

i''a'49'43"'ii"i4'44"; 

c'est  peut-être  qu'une  erreur  s'est  glissée  dans  le  nombre  des  sexa- 
gésimales quatrièmes  par  une  faute  de  copiste. 
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grande  que  celle  produite  par  l'inexaclitude  des 
quantités  qui  entrent  dans  cette  formule.  Il  suit  de 
là  qu'Aboûl  Wafâ,  en  s'arrêtant,  dans  le  calcul  des 
trois  sinus  qui  entrent  dans  sa  formule ,  aux  sexagé- 
simales cinquièmes,  a  jugé  avec  justesse  le  degré 
d'exactitude  que  comportait  son  procédé. 

L'erreur  du  résultat  final  d'Aboûl  Wafâ  doit  se 
composer  de  l'erreur  dM  de  la  méthode ,  et  de  l'in- 
fluence qu'exercent  les  erreurs  des  valeurs  numé- 
riques ,  et  qui  s'exprime  par  la  formule 

da-4-i(db  — de). 

A  cette  dernière  partie  il  faut  ajouter  encore  une 
erreur  de  -+-  o\5  qu'Aboûl  Wafâ  commet  en  négli- 
geant, pendant  qu'il  prend  la  moyenne  arithmétique 
des  deux  limites  de  sin  3o'^,  une  quantité  de  3o 
sexagésimales  sixièmes-,  car  les  trois  valeurs  qu'Aboûl 
Wafâ  assigne  à  a ,  b ,  c ,  substituées  dans  la  formule 
a  -t-  j  (b  —  c),  donnent  rigoureusement 

oP3i'24"55"'54"54'3o" 

au  lieu  de  55',  valeur  adoptée  par  Aboûl  Wafâ. 

L'erreur  totale  du  résultat  final  d'Aboûl  Wafâ, 
c'est-à-dire  de  la  valeur  qu'il  trouve  pour  sin  3o',  sera 
donc  de  : 

7',  6  -h  46',  7  -^  o\  5  =  54', 8 

en  plus.  En  effet  j'obtiens 

sinSo'  =^  o^3i' 24"55'"54"o'ia"44"') 
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tandis  que  ÂboOd  VVal'â  Tait 

•inSo'  —  o»3i'ï4"55'54''55'; 

(liffërence  :  i^54'47''»6'- 

«B  OiOoo.ooo.ooi.  174.393 

m. 

Cette  discussion  du  calcul  original  d'Aboûl  Wafâ 
terminée,  (•«;  qu'il  importe  surtout  de  remarquer, 
c'est  que  la  valeur  que  le  calcul  d'Aboûl  Wafâ  donne 
pour  le  sinus  d'un  dcrai-tlegré,  h  savoir: 

o'3ï'a4'55"54''5S', 

est  identiquement  celle  qu'il  aurait  assignée,  d'après 
notre  text«,  i  la  corde  d'un  demi-degré. 

Il  ne  peut  pas  être  un  instant  douteux  qu'il  n'y  ait 
ici  une  erreur,  et  que  c'est  notre  texte  qui  se  trompe; 
mais  on  peut  supposer  que  l'auteur  du  texte  a  voula 
présenter  seulement  un  exemple  '  du  calcul  numé- 
rique auquel  donne  lieu  sa  méthode  pour  trouver 
une  valeur  approchée  du  rapport  de  la  circonférence 
au  diamètre,  et  qu'il  ne  s'est  préoccupé  sérieuse- 
ment ai  de  rcxaclitude  du  nombre  dont  il  /se  servait 
pour  cet  exemple,  ni  de  la  précision  du  résultat, 
qu'il  ne  considérait  pas  comme  définitif. 

Pour  connaître  l'erreur  que  l'auteur  commet  im- 
médiatement en  substituant  la  valeur  trouvée  par 
Aboùl  Wafâ  pour  sin  3o'  à  celle  de  la  corde  de  3o', 
j'ai  calculé  la  vraie  valeur  de  cord  3o';  j'obtiens  : 

*  C'est  mônic  le  mol  «lont  il  se  sert.  (  Voy.  ci-dessus  la  tradaction , 
p.  389,1.  10.) 
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sin  1 5'  =  o,  oo4. 363.  Sog.  284. 76 , 


d'où: 


cordSo'  =0,008.726.618.569.5 

=  oP3i'2/i."56"'58"'35^58"; 


par  conséquent,  comme  la  valeur  de  sin  3o',  d'après 
Aboûl  Wafâ ,  est 


o''3i'24"55"'54*^55\ 

i'auteur,  en  employant  cette  dernière  à  la  place  de 
celle  de  cord  3o',  prend,  pour  base  de  son  calcul, 
une  donnée  affectée  d'une  erreur  de 

i"'3"4r 

ou  de  la  12000000™'  partie  du  rayon  environ. 

Pour  juger  de  l'influence  que  cette  erreur  a  sur 
celle  du  résultat  final,  il  faut  remarquer  que  cette 
dernière  se  compose  de  deux  parties. 

La  première  partie ,  que  nous  désignerons  par  Sit , 
provient  de  la  méthode  de  l'auteur,  à  savoir  de  ce 
qu'il  considère  un  petit  arc  comme  la  moyenne  arith- 
métique entre  les  côtés  des  deux  polygones ,  inscrit 
et  circonscrit,  correspondant  à  cet  arc;  en  d'autres 
termes  de  ce  qu'il  pose  : 

arc  3o' ==  I  { cord  3o' -+- 2  tg  1 5' j , 

d'où  : 

tt  =  36o  j  sin  1 5'  -H  tg  1 5'  j , 

ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  exacte  En  effet, 
on  a  : 

*  Pour  se  rendre  compte,  d'une  manière  plus  générale,  de  l'er- 
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36o|siaiS'  -t- tgiS'|— 3,i4i5g76. 
«  =  3,i4i5ga7; 
()onc  :  iw.— -4-0,0000049. 

La  seconde  partie  de  l'erreur  du  résultat  final, 
que  nous  désignerons  pardTr,  provient  de  ce  que 
l'auteur  emploie  une  valeur  inexacte  de  la  corde  ou 
du  coté  du  polygone  inscrit;  et  comme  c'est  de  cette 
valeur  qu'il  déduit  aussi  celle  du  côté  correspondant 
du  polygone  circonscrit,  l'inexactitude  du  premier 
côté  entraînera  celle  du  second  et  influera  ainsi  de 
deux  manières  siu*  le  résultat. 

Si  nous  désignons  par  c  le  côté  du  polygone  ins- 
crit de  720  côtés,  par  C  le  côté  correspondant  du 
polygone  circonscrit,  notre  texte  fait  : 

»  =  i8o(C-t-c), 
où 


c  = 


V/'-(^)'' 


reur  qti'on  commet  en  considérant  l'arc  comme  la  moyenne  arith- 
métique entre  le  sinus  et  la  tangente,  on  a  : 

tga  =  a-+-la»-f-ia»-FJ^«'H-... 
sin  a  =  a  —  1  a'  -+-  ^  a»  —  ï^j^  a'  -+-. . . 

d'où: 

i(tga-t-8ina)  =  a-H7!;a»-4-^a»-H-f^i^a'-»-... 

et,  en  considérant  l'arc  a  comme  la  (am)"**  partie  de  la  circonfé- 
rence, on  aura  : 

»a.m*  34o.m*  ioo8o.ni* 
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prenant  la  formule  différentielle,  on  obtient  : 

I  / .  180.  de. 


l(-i7 

Nous  avons  vu  que  l'erreur  de  de  la  valeur  de  la 
corde  de  3o'  employée  par  l'auteur,  est  de  : 

pour 

I  =  0, 0043633,  dc  =  —  i"'3"4.i'  =  —  0,000.000.081.897, 
on  a  : 


7 T^TT^"  1.00003; 

(■  -JÏ 

donc  sensiblement  : 

dit  =  36o.  dc  =  —  0,0000295. 

C'est  de  ces  deux  quantités  ^tt  et  d?!-  que  se  com- 
pose, comme  on  vient  de  le  dire,  l'erreur  du  ré- 
sultat final.  En  effet,  d'un  côté  nous  venons  de  trou- 
ver : 

5ir  Pïî=  -H  o,  0000049 
dw  =  —  0,0000295 
donc:  <î'7r-|-d7r=  —  0,0000246; 

et,  d'un  autre  côté,  nous  verrons  que  le  résultat 
final  de  notre  texte  est  : 

ir'=:  3,»4i568i5, 

tandis  que  en  réalité  : 

w  =  3,i4i59a65 
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donc  erreur  du  résultat  final  : 

«'  —  n  =^  —  o,  oooos&S. 

Même  en  s'en  tenant  aux  valeurs  qu'on  pouvait 
prendre  immédiatement  dans  l'ouvrage  d'Aboûl 
Wafâ  sans  nouveau  calcul ,  il  eût  été  plus  avantageux 
pour  l'auteur  de  notre  texte  d'employer  la  valeur 
calculée  par  Aboùl  Wali'i  pour  la  corde  de  i°,  et  de 
trouver  la  circonférence  comme  la  moyenne  arith- 
métique entre  les  périmètres  des  deux  polygones 
inscrit  et  circonscrit  de  3Co  côtés.  L'auteur  croyait 
probablement  que  l'erreur  provenant  de  la  substitu- 
tion du  sin  3o'  à  la  corde  de  3o'  serait  plus  que  com- 
pensée par  l'avantage  d'opérer  sur  des  polygones 
de  720  côtés  (avantage  qui  s'exprime  par  la  dimi- 
nution de  Sir);  mais  il  ncn  est  pas  ainsi.  En  elFet, 
prenant  pour  point  de  départ  la  corde  de  i*  cal- 
culée par  Aboûl  Wafâ ,  et  employant  les  mêmes  no- 
tations comme  tout  à  l'heure ,  on  a  : 

Su  =  i9o  (tin  3o'  -t^  tg 3o')  —  », 

ou,  en  prenant  le  premier  terme  delasérie(p.  3o5)  ; 

iii  = î «». 

is.<36o)* 

ce  qui  donne  : 

^  = -»- o,  ooooaoo  ; 

ensuite,  pour  le  cas  actuel,  la  méthode  du   texte 
fait  : 

ir=9o(C-»-c) 
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donc  : 

'  dir  =  I -H  I   1 .  90.  de , 


(-1) 


où:  j  =  sin  3o' =  0,0087265, 

dc  =  -t-  i"49%6  =  0,000.000.002.35  •, 

ce  qui  donne  : 

dir=  (2,0001  i/ij.go.dc 
=  -+- o,oooooo4; 

donc  erreur  du  résultat  final  : 

^TT  -t-  dir  =  -+-  o,  0000204. 

L'auteur  aurait  obtenu  de  cette  manière  pour  ie 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  une  valeur 
trop  forte  d'un  cinquante -millième  environ,  tandis 
qu'il  en  a  trouvé  une  trop  faible  d'un  quarante-mil- 
lième environ. 

Mais  il  aurait  pu  facilement  arriver  à  un  résultat 
final  bien  plus  exact  encore,  s'il  avait  déduit  de  la 
valeur  de  sin  3o'  calculée  par  Aboûl  Wafâ,  celle 
de  sin  1 5'  au  moyen  de  la  formule 


i«  =  Ji«i 


=  .  /  î  sin  vers  a , 


formule  connue  aux  astronomes  arabes,  et  d'ailleurs 
identique  à  la  formule 


■'=\r-V 


cord  l  a  =1/2  — t  /4 —  (cord  a)* 

*  Cette  quantité  est  le  double  de  l'erreur  dont  est  affectée  la  va- 
leur trouvée  par  Aboùl  Wafâ  pour  sin  3o' ,  erreur  déterminée  ci- 
dessus  (p.  3o3). 
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posée  déjà  par  Ptolémée.  II  obtenait  ainsi  la  valeur 
de  sin  I  5',  et  par  suite  relie  de  cord  3o',  au  moyen 
de  deux  extractions  de  racines  carrées,  dont  il  pou- 
vait pousser  l'exactitude  aussi  loin  qu'il  voulait  ^  de 
sorte  que  l'erreur  de  celte  valeur  de  cord  3o'  ne  dé- 
pendait que  de  celle  de  la  valeur  de  sin  3o'  qu'il 
prenait  dans  l'ouvrage  d'Aboiil  Wafà.  Cette  dépen- 
dance s'exprime  par  la  formule  dillérentielle  : 


d  (sin  x»)  = *—  d  (••«»  «), 

'  a  cos  a     ^ 


donc  l'erreur  de  la  corde  de  a 


de 


■  d  (sin  a). 


cosa 

On  a  :        d  (sin  a)  =  0,000.000.001.174  . 
cos  i5' 


cos  3o' 

d»  = 


=  i,ooooa86, 


(-?)■ 


-H  I  1.180. de, 


du  =  -»-  o,  0000004  ; 


J«  =  -H  0,0000049 . 


ce  qui  donne  : 
en  même  temps 
de  sorte  que  : 

J»  -4-  dw  =  -H  o,ooooo53. 

'  Nous  verrons  plus  loin  que  l'auteur  a  exécute ,  dans  notre  texte, 
ane  extraction  de  racine  absolument  pareille  à  celles  dont  il  s'agit 
ici,  et  que  la  valeur  qu'il  trouve  doit  être  considérée  comme  rigou- 
reasement  exacte,  l'erreur  ne  s'élevaut  pas  à  une  demi-unité  du  der- 
nier ordre  de  sexagésimales  auquel  l'aoteur  a  égard. 
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De  cette  manière  l'auteu-r  aurait  obtenu,  au 
moyen  de  formules  et  d'opérations  de  calcul  qui  lui 
étaient  familières ,  et  avec  les  données  qu'il  pouvait 
prendre  dans  l'Almageste  d'Aboûl  Wafâ,  une  valeur 
de  it  qui  n'était  plus  affectée  que  d'une  erreur  de 
un  deux  cent-millième  environ ,  et,  par  conséquent, 
plus  exacte  que  la  valeur  indienne  3,i/n6  dont  il 
sera  question  encore  dans  la  suite. 

Il  résulte  cependant  des  formules  que  je  viens  de 
donner  que,  si  l'on  continuait  de  cette  manière  en 
tirant  de  la  valeur  de  sin  i5'  celle  de  sin  y'So",  et 
ainsi  de  suite,  on  ne  pourrait  pas  diminuer  indéfi- 
niment l'erreur  du  résultat  final;  car  on  voit  aisé- 
ment que  la  partie  «Jtt  décroît  en  effet  indéfiniment, 
mais  que  la  partie  dw  converge  vers  la  limite 
36o;  ds,  ds  étant  l'erreur  dont  est  affectée  la  valeur 
de  sin  3o'  trouvée  par  Aboûl  Wafâ.  Or  nous  avons 
vu  que,  en  supposant  même  tous  les  calculs  nu- 
mériques exécutés  avec  une  exactitude  absolue,  par 
suite  du  procédé  d'interpolation  employé  par  Aboûl 
Wafâ,  sa  valeur  de  sin  3o'  est  nécessairement  affec- 
tée d'une  erreur  de  un  mille-millionième  environ, 
d'où  il  suit  que ,  tant  que  le  calcul  du  nombre  tt  reste 
fondé  sur  cette  évaluation  d'Aboûl  Wafâ,  l'erreur 
du  résultat  final  ne  pourra  jamais  décroître  au-des- 
sous de  :  , 

o,oooooo36. 

Il  suit  de  là  que  l'inconvénient  signalé  ci-dessus , 
pour  une  méthode  qui  s'appuierait  sur  le  calcul  de 
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Ptoléméc,  se  présente  également,  quoique  un  peu 
plus  tard ,  dans  celle  de  notre  texte ,  qui  prend  pour 
base  le  calcul  d'Aboûl  Wafà  ,  parce  que  l'un  et  l'auti'e 
de  ces  calculs  dépendent  d'une  interpolation.  11  ne 
reste  donc,  des  méthodes  connues  aux  géomètres 
du  moyen  Age ,  que  celle  d'Archimède  qui  permette 
d'approclier,  dans  le  calcul  du  nombre  tt,  indéfmi- 
ment  de  la  valeur  exacte.  Toutefois  notre  texte  con- 
tient un  perfectionnement  notable  de  la  méthode 
d'Archimède;  car,  tandis  que  celui-ci  calcule,  indé- 
pendaniniont  les  uns  des  autres,  d'abord  les  côtés 
de  tous  les  polygones  circonscrits,  et,  ensuite,  ceux 
de  tous  les  polygones  inscrits,  la  méthode  de  notre 
texte  ne  calcule  que  les  côtés  des  polygones  inscrits, 
et  trouve  ensuite,  pour  le  côté  du  polygone  inscrit 
auquel  on  s'arrête,  le  côté  correspondant  du  poly- 
gone circonscrit,  réduisant  ainsi  à  peu  près  de  moitié 
la  longueur  des  calculs  du  procédé  d'Archimède. 

il  est  vrai  que  les  astronomes  arabes  auraient  pu 
affranchir  la  méthode  de  notre  texte  de  la  défectuo- 
sité que  nous  venons  d'y  reconnaître.  Ayant  les  va- 
leurs de  : 

ils  pouvaient,  par  de  nouvelles  bissections,  déter- 
miner les  valeurs  de  : 


(^)'.»-(ir)'.»m(^)'. 


où  n  >  5,  et  poser  ensuite,  en  vertu  des  principes 
ci'dessus  mentionnés  : 
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«n  (^)    =  sin  (^)   -H  i  jsin  (^)   -  sin  (i|)° 

Développant  les  sinus  en  série,  on  trouve,  pour 
l'erreur  ds  de  la  valeur  que  cette  formule  assigne  au 

sin   [^  j  ,  en  prenant  pour  mesure  de  cette  erreur 

le  premier  terme  de  la  série  qui  l'exprime,  et  né- 
gligeantes termes  suivants,  eu  égard  à  leur  petitesse: 


(3o5oi,23),2'" 

Désignant  l'erreur  de  la  corde  de  (^m  )   P^"^  ^^  ' 

employant,  du  reste,  les  mêmes  notations  que  ci- 
dessus  ,  et  prenant ,  vu  la  petitesse  de  c ,  dC  =  de , 
on  aura  : 

dw  =  1 80.  2°-^  de  =  1 80.  2"''.  ds , 
OU  : 

d7r=  -4-  0,0003,6884.  -T-; 

en  même  temps  : 

<5w  = -H  0,020/4 1 566. -r^ , 

donc  : 

dw  -)-  «Jtt  =  -t-  0,0207845.  —, 

de  sorte  que  l'erreur  de  l'évaluation  de  tt  décroît 
indéfiniment,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  continue 
les  bissections. 

Mais  perfectionner  ainsi  la  méthode  de  notre 
texte ,  ce  serait  en  méconnaître  l'esprit ,  qui  consiste 
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à  Utiliser,  pour  la  détermination  du  nombre  tt,  des 
valeurs  calcuic^es  dans  un  autre  but,  h  savoir,  pour 
la  construction  d'une  table  de  cordes  ou  de  sinus. 
On  serait,  en  outre,  obligr  de  faire  rbaqiic  fois  trois 
bissections  pour  une  qu'exige  la  mélbode  d'Archi- 
mède,  et  ne  réussirait  pourtant  pas  à  se  débarrasser 
entièrement  de  la  partie  de  l'erreur  que  nous  avons 
désignée  par  d7r,  tandis  que  la  métbode  d'Arcbimède 
en  est  complètement  libre,  et  ne  comporte  que  l'er 
reur  Sn. 

IV. 

Examinons  maintenant  les  nombres  que  nous  pré- 
sente le  texte  ci-dessus ,  dans  le  calcul  par  lequel  on 
déduit  de  la  corde  de  3o'  les  périmètres  des  deux 
polygones  réguliers  de  720  côtés,  dont  l'un  est  ins- 
crit et  l'autre  circonscrit  au  cercle. 

Les  valeurs  du  périmètre  du  polygone  inscrit  et 
les  quantités  AD,  AD'-,  r^  —  AD-  ne  donnent  lieu 
à  aucune  observation;  elles  sont  déduites  avec  une 
exactitude  parfaite*  de  celle  de  cord  3o'.  Dans  la  va- 
leur de  r^  —  AD-  on  vérifie  aisément  que  55"'  au 
lieu  de  1 5"'  n'est  qu'une  erreur  de  copiste.  L'extrac- 
tion de  la  racine»  /r"^  —  AD2  =  CDest  également 

'  Dans  la  valeur  de  AD  on  a  négligé  une  demi-unité  des  sexagési- 
males cinquièmes;  d'après  l'usage  actuel  des  calculateurs  on  l'aurait 
con^idérce  comme  une  unité  entière,  et  l'on  aurait  écrit  a8',  au  lieu 
de  37',  si  l'on  ne  voulait  pas  aller  au  delà  des  sexagésimales  cinquiè- 
mes. 
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exacte;  le  dernier  chiffre  de  61"  est  un  peu  trop 
fort,  mais  beaucoup  plus  exact  que  si  l'on  posait  5o". 
Dans  le  résultat  de  la  division  (AD.  r)  :  CD  :=  EH 
le  dernier  chiffre  de  liS"  est  également  un  peu  trop 
fort.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  texte  pose 
ensuite,  dans  2.  EH  =:EZ,  3i'  au  lieu  de  3o^  ce- 
pendant le  nombre  12",  dans  la  valeur  du  péri- 
mètre du  polygone  circonscrit,  qui  est  le  produit 
exact  de  EZ  par  720 ,  prouve  que  3  T  au  lieu  de  3o' 
n'est  pas  une  erreur  de  copiste.  L'erreur  de  copiste 
par  suite  de  laquelle  le  nombre  1 6  a  été  placé 
entre  376  et  5  9  dans  la  valeur  de  ce  dernier  péri- 
mètre, s'explique  peut-être  de  la  manière  suivante. 
On  a  : 

376P  =  6«i6*. 

Il  se  peut  que  le  texte  original  qu'avait  sous  les 
yeux  le  copiste  du  présent  manuscrit  ait  porté  6"i  6^ 
au  lieu  de  376^,  et  que  le  copiste,  en  remplaçant 
la  première  manière  d'écrire  ce  nombre  par  la  se- 
conde, ait  oublié  de  supprimer  le  16,  ce  qui  lui 
donnait  un  ordre  de  sexagésimales  de  trop,  et  lui 
faisait  écrire  au  bout  «  cinquièmes  »  au  lieu  de  «  qua- 
trièmes. » 

Le  sens  des  dernières  lignes  du  texte  qui  con- 
cernent la  transformation  des  deux  périmètres  «  afin 
de  les  rapporter  à  la  mesure  d'Archimède ,  »  est  assez 
caché ,  et  ce  passage  me  paraît  offrir  un  exemple 
frappant  des  cas  où  le  calcul  peut  devenir  un  moyen 
précieux  de  divination  philologique. 
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L'auteur  veut  dire  que 

.^le'So'îS'sr  u'^-^^ISh 5 ; î— (foi»  le  diamètre, 

\  60    60'     6o'J 

376' 59' 10" 59"        «jS-H — — f  fois  le  diamèm. 

1  70-+- — H- — 4-  —  l 

(  '        60     60»     60*) 

En  effet,  je  trouve 

i6'59'j3'5ri3*'.o4~o,i4i.583.iio.a36 


,«0.^7  .47    .37 


38^4i  ^fi 

70  H -4-- — 4- . — 

^60     6o«     6o' 


.i6'59'io*58",85        ^0,141.553.196.379 


I 


moyenne  arithmétique  (i  so,i4i.S68.i53.3o8 

L'auteur  considère  ensuite  comme  valeur  appro- 
chée du  rapport  de  ia  circonférence  au  diamètre 

3  H TT- =3,i4i.568.i5i.7a6  =  3-t-f*', 

38^i4      ag 

"^^     60     6o*    6o> 
c'est-à-dire ,  ayant  les  deux  limites  ^  et  — ^ ,  il  prend 

comme  moyenne  non  pas— jr-^^ — '"M*  ™^.    ^,-  '• 

Si  l'on  prend  la  moyenne  arithmétique  des  deux 
périmètres  non  transformés,  on  a  pour  la  longueur  de 
la  circonférence  exprimée  en  soixantièmes  du  rayon 

_        lia         a)  a  a(ie'       3e*        7  e* 


«|b-H      bj     b-+-ie     bj4b»      8b*       i6b»     * 

,         i5a50o57  3aa.l     , 

et  pour  a  «=  10,  b= -,  c^=  — ,  le  premier  terme 

a  16000  a  16000 

T-jI  — I  =1;  0,000.000.00 1.58 1; 

tandis  que  (i  —  (t  *=  0,000.000.001. 58 a. 
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876^  59'  17"  26'"  36'^, 
OU ,  en  prenant  pour  unité  la  longueur  du  diamètre , 
3* 8' 2 9" 38'" 43'"  18^  ==3,  i4i.568.i55.864- 
En  somme ,  il  résulte  du  calcul  de  notre  texte , 
comme  valeur  de  tt 

3,i4i568i5..,, 
et  comparant  cette  valeur  à  la  valeur  exacte  : 

3, i4i  59265 . . . , 
on  voit  que  l'erreur  de  la  mesure  arabe  est  de  77^0-^ 
environ. 

Prenant  la  moyenne  arithmétique  entre  les  deux 
limites  déterminées  par  Archimède,  on  obtient 
3  -^YT  =^^  3,i/ii85;  l'erreur  est  de  -^'yt  environ, 
donc  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  la  valeur 
arabe. 

V. 

Les  Arabes  connaissaient  une  autre  valeur  du  nom- 
bre TT,  plus  exacte  encore  que  celle  que  nous  venons 
de  discuter.  Elle  se  trouve  dans  l'algèbre  de  Mo- 
hammed Ben  Moûçâ^,  qui  pose  ce  rapport  égal  à 
TfFlT=  3, 1  /il  6.  L'erreur  estde -^'j^  à  peu  près , 
ou  seulement  un  tiers  environ  de  celle  de  la  valeur 
calculée  dans  notre  texte.  Mohammed  Ben  Moûçâ 
dit  de  cette  valeur  qu'elle  est  employée  par  les  as- 
tronomes, et  c'est  aux  astronomes  également  que 
notre  texte  attribue  la  méthode  qu'il  expose.  On  doit 
donc  se  demander  pourquoi  les  astronomes  arabes , 

'  Voy.  l'édition  de  Rosen,  p.  71  de  la  traduction  anglaise. 
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connaissant  depuis  longtomp»  une  valeur  fort  exacte 
du  nombre  tt,  se  sont  .ippliquf'îs  h  en  (chercher  une 
aulH',  moins  exacte,  par  des  calculs  assez  pénibles. 

li  n'est  pas  probal)le  qu'ils  eussent  fait  cela  s'il» 
avaient  eu  connaissance  du  procédé  par  lequel  la 
valeur  J-J  îo*  ^^^^^  *^^^  trouvée,  et  qu'ils  eussent  pu 
juger  par  là  de  son  degré  d'exactitude.  Mais  déjà 
Moliamnied  Ben  Moùçà  lui-même  paraît  avoir  été 
dans  une  parfaite  ignorance  à  ce  sujet;  car  il  met 
cette  valeur,  à  l'endroit  cité,  sur  la  môme  ligne  avec 
une  autre,  savoir  :  v/i  o  =  3,  i  6a3  ,  qui  n'est  qu'une 
approximation  tout  à  fait  grossière,  l'erreur  étant 
de  JL  environ.  Après  avoir  proposé  les  deux  valeurs , 
il  ajoute  :  o^ju  ^J^  i^jjxiu  <^ji  «Ali  J^  «  tout  cela 
est  voisin  l'un  de  l'autre,  ;>  on  d'autres  termes  :  «  tout 
cela  revient  à  peu  près  au  même.  » 

Cette  circonstance  confirmerait,  s'il  en  était  be- 
soin, la  conjecture  de  Rosen,  que  la  valeur  Îy^J-I^ 
est  d'origine  indienne^;  car  les  Indiens  ayant  fba- 
bitude  de  donner  sans  démonstrations  et  sous  la  forme 
de  préceptes  absolus  les  résultats  théoriques  ou  nu- 
mériques de  leurs  spéculations  mathématiques  et 
astronomiques,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  ainsi 
que  le  rapport  v^-Hr  ^^^i*  proposé  dans  le  Sid- 
dhânta,  traduit  soùs  le  règne  d'Almançoùr  par  Al- 
fazàrî,  traduction  dont  Mohammed  Ben  Moùcà  ré- 
digea un  abrégé  pour  Almàmoùn  ^. 

'  Loc.  laud.  p.  H)6  à  ujg.  Rosen  fait  remorquer  notamment  que 
celte  valeur  »c  retrouve  dan»  la  Lildvati de  BliàsLara  Alcliàrya,  sous 
la  forme  j-fil  =  [J'i^. 
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Mais  un  mémoire  de  M.  Whish^  nous  apprend, 
d'une  manière  explicite,  que  la  valeur  -rH-yi  se 
trouve âansVATyabhattiy a,  ouvrage  d'Aryabhatta ,  qui 
vivait,  d'après  le  même  mémoire,  au  commence- 
ment du  vi'  siècle  de  notre  ère,  tandis  que  Gole- 
brooke  et  M.  Lassen  sont  disposés  à  reculer  encore 
davantage  l'époque  de  la  vie  de  cet  astronome ,  et  à 
le  placer  au  m* ou  iv*  siècle  de  notre  ère  ^.  En  outre, 
M.  Whish  mentionne  expressément  qu'Aryabhatta 
ne  rend  compte  en  aucune  façon  de  la  manière  dont 
il  a  obtenu  la  valeur  qu'il  donne. 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  astronomes 
arabes  aient  mis  une  certaine  hésitation  à  employer 
pour  une  desconstantesfondamentales  des  mathéma- 
tiques une  valeur  de  provenance  douteuse,  et  qu'ils 
aient  préféré  déterminer  cette  valeur  eux-mêmes. 
On  peut  seulement  regretter  qu'ils  ne  se  soient  pas 
servis  pour  cela  de  la  méthode  d'Archimède,  qui 
leur  aurait  permis  d'arriver  à  une  plus  grande  pré- 
cision. C'est  ainsi  qu'un  géomètre  du  xvin'  siècle  a 
retrouvé  précisément  le  rapport  3,  i  /i  i  6  =  |-5^i-|-o , 
en  inscrivant  au  cercle  le  polygone  régulier  de  768 
côtés,  c'est-à-dire  en  ajoutant  trois  nouvelles 
bissections  aux  quatre  bissections  d'Archimède; 
c'est  de  cette  manière  aussi  que  les  Indiens  auraient 
trouvé,  d'après  la  conjecture  d'un  savant  italien, 
P.   Franchini,  la   même  valeur;  opinion  partagée 

*  Transactions  oj  the  Rojal  Asiatic  Society  of  Great-Britain  and 
îreland,  voi.  III.  London  ,  i83i ,  in-li°,  p.  609  et  suiv. 

^  Colebrooke,  Miscellaneous  essays.  Londou,  1837, t.  II,  p.  ^71 
à  477.  Lasspn,  Indische  Alterthumskunde ,  t.  II  (Bonn,i8/i9).p.  1 133 
à  1 136. 
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pur  M.  Chasies',  et  émise  aussi  par  M.  Whish  dans 
le  mënioire  ci-dessus  cité. 

VI. 

Avant  de  terminer  je  ferai  remarquer  encore  une 
particularité  do  la  notation  numéricjue  employée 
pour  écrire  les  nombres  qui  figurent  dans  le  texte 
ci-dessus.  Ces  nombres  sont  exprimés  en  partie  par 
les  lettres  numérales  et  en  partie  par  les  cbiffres  in- 
diens. On  s'expliqn*^  toutefois  cette  bizarrerie  appa- 
rente. Ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  un  autre  Ira- 
vaiP,  les  astronomes  arabes  ne  se  sont  pas  servie 
des  cbiUres  indiens  dans  les  tables  et  dans  les  calculs 
où  ils  employaient  les  parties  sexagésimales;  mais  ils 
leur  ont  préféré  les  lettres  de  l'alpbabet  numéral. 
Il  paraît  qu'ils  trouvaient  à  ces  dernières,  pour  cet 
usage,  l'avantage  d'une  plus  grande  brièveté.  C'est 
conformément  à  cette  coutume  que  les  fractions 
sexagésimales  sont  exprimées  par  les  lettres  numé- 
rales dans  le  manuscrit  de  M.  Scbeffer.  Mais  pour  la 
partie  entière  de  ces  nombres,  ce  manuscrit  paraît 
prouver  qu'on  a  commencé  à  exprimer  les  entiers 
par  les   chiffres  indiens  avec  valeur  de  position, 

'  Voy.  Aperçu  historitiue  sur  l'oriijine  et  le  développement  des  mé- 
thodes en  géométrie.  Bruxelles,  1837,  in-i",  p.  49 1 . Comparer -4 jf<rn 
Ahbrry.  or  thc  Institutes  oj  the  Emperor  Ahber,  Iranslnted  from  the 
origiuai  Persian  by  Francis  Gtadwin,  in  Iwo  volumes.  London , 
tSoo,  vol.  II,  p.  347. 

*  Sur  l'introduction  de  l'aiithmétitfue  indienne  en  Occident  et  sur  deux 
documents  importants  publiés  par  le  prince  Don  Ballliasar  Boncompagni, 
et  Ttlatifs  à  ce  point  de  Ckistoire  des  tcicnces.  Rome ,  1 869 ,  p.  54- 
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une  fois  qu'on  s'était  bien  familiarisé  avec  cette  der- 
nière notation;  c'est  probablement  parce  que  la  par- 
tie entière  des  nombres  pouvait  s'élever  à  une  gran- 
deur quelconque,  tandis  que  la  notation  sexagési- 
male alphabétique  n'employait  proprement  aucun 
nombre  supérieur  à  69.  Il  est  vrai  qu'on  savait  ex- 
primer, au  moyen  des  lettres,  des  nombres  plus 
grands,  et  même  aussi  grands  qu'on  voulait,  soit  en 
employant  un  plus  grand  nombre  de  lettres  numé- 
rales, comme  ou  le  faisait,  par  exemple,  pour  les 
arcs  qui  embrassent  toute  la  circonférence ,  tels  que 
lesrectascensions  et  les  longitudes ,  où  l'on  se  servait 
des  lettres  numérales  jusqu'à  3oo  (o^s),  soiten  créant 
des  unités  nouvelles  pour  les  puissances  ascendantes 
de  soixante,  des  sexagènes.  Mais  ce  dernier  moyen 
permettait  moins  bien  de  saisir  d'un  seul  coup  d'œil 
la  grandeur  absolue  de  la  partie  entière ,  et  l'on  peut 
croire  que  c'est  pour  cette  raison  qu'on  l'a  remplacé 
plus  tard  par  la  notation  indienne. 

Les  astronomes  arabes,  dans  leur  notation  sexa- 
gésimale littérale,  ne  ponctuaient  habituellement 
que  le  nom,  parce  que  cela  suffisait  pour  éviter  la 
confusion,  les  autres  des  quatorze  lettres  employées 
étant  distinguées  les  unes  des  autres,  soit  par  leur 
forme,  soit  par  la  place  qu'elles  devaient  occuper. 
Cette  particularité  est  observée  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit de  M.  Scheffer;  mais  pour  l'impression  j'ai 
pensé  qu'il  valait  mieux  rendre  aux  lettres  numérales 
leurs  points  diacritiques. 
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RAPPORT 

SUR  DEUX  MÉDAILLES  EN  CUIVRE  JAUNE 

TROUVÉES  A  SOUnABAYA,  !lB  DE  JAVA, 

DONT  LES  PAOSIMILE  LITHOGRAPHIQCES  ONT  ili  ENVOVia 
X  LA  SOClàTÏt  PAE  M.  NETSCHER,  DE  BATAVIA. 


Messieurs , 
Au  mois  de  juillet  dernier,  la  Sociëtë  asiatique 
reçut  de  Batavia  la  lettre  suivante,  adressée  à  son 
secrétaire  : 

«Batavia,  ce  lo  mai  i858. 

«  Monsieur, 

«Dans  le  courant  de  l'année  iSSy  l'on  a  trouvé 
enfouies  en  terre,  mais  dans  des  endroits  différents 
de  la  résidence  de  Sourabaya  (île  de  Java),  des  pla- 
ques en  cuivre  jaune  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer des  lithographies  très-fidèles. 

(I  La  pièce  que  j'ai  marquée  A  porte  d'un  côté 
un  élé|)hant  et  des  figures  humaines  qu'on  trouve 
sur  la  plupart  des  monnaies  javanaises  de  l'époque 
hindoue  (voir  l'ouvrage  de  Sir  Thomas  Stamford 
Rallies,  sur  Java),  tandis  que  l'autre  côté  porte 
une  inscription  arabe ,  avec  le  mot  aMI  ,  ce  qui  sem- 
ble indiquer  que  cette  pièce  a  été  frappée  (ou  cou- 
lée), dans  les  premiers  temps  du  mahométisme,  à 
Java.  Malheureusement  il  ne  se  trouve  personne 
parmi  les  orientalistes  européens,  ni  parmi  les  natu- 
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rels  ou  les  Arabes  lettrés  que  j'ai  pu  consulter  ici  et 
à  Singapore ,  qui  puisse  donner  un  sens  convenable 
à  l'inscription  arabe. 

«  Cela  est  aussi  le  cas  pour  l'inscription  de  la  pièce 
marquée  B  (  dont  j'envoie  trois  exemplaires^).  Les 
caractères  sont  évidemment  sanscrits;  mais  notre 
savant  orientaliste,  M.  Friederich,  n'a  pas  pu  par- 
venir à  trouver  une  explication  satisfaisante.  Une 
grave  maladie  empêche  M.  Friederich  de  continuer  à 
donner  son  attention  à  ce  sujet;  et  c'est  aussi  sur  sa 
demande  que  j'ai  l'honneur  de  m'adresser  à  vous, 
monsieur,  ne  doutant  pas  que,  parmi  les  membres 
de  votre  savante  Société,  il  ne  se  trouve  quelqu'un 
qui  veuille  nous  favoriser  d'une  explication  de  ces 
deux  inscriptions,  qui  probablement  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  de  Java.  Je  dois  ajouter 
qu'il  existe  deux  exemplaires  de  la  pièce  marquée  B, 
qui  diffèrent  un  peu  «  en  grandeur,  quoique  les  ins- 
criptions soient  exactement  semblables. 

<{  Quoique  les  lithographies  soient  exécutées  pour 
le  Journal  de  la  Société  des  arts  et  des  sciences 
de  Batavia ,  la  Société  asiatique  pourra  en  disposer, 
comme  elle  le  jugera  convenable,  dans  l'intérêt  de 
fe  science.  Je  vous  prie  seulement  de  me  commu- 
niquer tout  ce  qui  pourra  servir  à  l'explication  des 
inscriptions. 

«Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  expri- 
me? à  totf é  Société  mon  désir  de  lui  être  utile , 

'  L'autre  exemplaire  doit  être  l'une  des  monnaies  dont  il  est 
parlé  ci-après,  p.  334-335. 
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et  d'accepter  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 

distingues. 

«  E.  Netsciier.  « 

Dans  la  séance  de  la  Société  du  8  octobre  dernier 
(  I  858),  unecommission ,  composée  de  MM.  Reinaud , 
Dulaurier  et  Rodet,  fut  nommée  pour  répondre  à 
la  demande  de  M.  Netscher.  Dans  la  séance  du  12 
novembre  suivant,  on  me  fit  l'honneur  de  m'ad- 
joindre  k  cette  commission  pour  concourir  avec  elle 
à  l'examen  des  médailles  en  question. 

Je  viens  aujourd'hui,  messieurs,  vous  rendre 
compte  des  résultats  de  notre  mission. 

Sur  la  première  médaille,  cotée  A,  votre  com- 
mission a  le  regret  de  ne 
pouvoir  vous  olfrir  une  so- 
lution satisfaisante.  Elle  n'a 
pu  parvenir  à  déterminer 
avec  précision  à  quel  pays 
ni  à  quelle  époque  celte 
médaille  appartient.  Elle  al 
pensé,  comme  les  orienta- 
listes consultés  à  Batavia, 
qu'elle  était  d'origine  java- 
naise. En  effet  la  face,  qui 
représente  une  figure  hu- 
maine surmontant  un  élé- 
phant, peut  faire  croire  que 
cette  figure  est  la  représen- 
tation de  Baihoro  Gana,  on 
Gauéça,  dieu  de  la  sagesse, 
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divinité  que  les  anciens  Javanais  avaient  empruntée 
à  rinde.  Le  revers  porte  évidemment  une  légende 
arabe.  On  y  lit  deux  fois  le  nom  ^î,  distinctement 
écrit,  comme  on  l'avait  déjà  reconnu  à  Batavia.  Au- 
dessous  est  un  assemblage  de  lettres  où  Ton  pourrait 
retrouver  le  nom  de  «3wj-l  Ahmed.  Mais  parmi  les 
souverains  de  Java  connus  jusqu'à  présent,  il  n'en 
est  aucun  qui  figure  dans  l'histoire  avec  un  nom  arabe. 
S'il  était  permis  de  hasarder  une  conjecture,  on  pour- 
rait dire  que  la  médaille  en  question  appartient  aux 
premiers  temps  de  la  propagation  de  l'islamisme  dans 
l'île  de  Java,  lorsque  l'empire  musulman  de  Demak 
s'éleva,  en  i  /lyô,  sur  les  ruines  de  l'empire  de  Ma- 
djapahit.  A  cette  époque  de  transformation  on  con- 
çoit qu'un  souverain  indigène,  plein  de  ferveur  pour 
la  nouvelle  religion ,  et  ayant  en  même  temps  à  mé- 
nager les  susceptibilités  de  ses  sujets  non  convertis, 
ait  voulu  réunir  sur  la  même  monnaie  la  preuve  pu- 
blique de  son  adhésion  à  l'islamisme,  et  en  même 
temps  des  attributs  rappelant  l'antique  croyance 
d'une  partie  de  ses  sujets.  Une  monnaie  portant,  d'un 
côté,  des  figures,  proscrites  sur  les  médailles  maho- 
métanes,  et  de  l'autre  le  nom  à' Allah,  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  une  époque  de  transition. 

Votre  commission  a  été  plus  heureuse  pour  la 
médaille  cotée  B  ;  elle  a  reconnu  avec  certitude 
qu'elle  appartenait  à  la  dynastie  des  Yiiên  ou  Mon- 
gols de  la  Chine,  et  qu'elle  avait  été  fabriquée  sous 
le  règne  de  l'empereur  Wou-tsoung^,  de  i3o8  à 

'  Nommé  dans  l'Histoire  mongole  de  Sanan  Selzen  :  Khaïssan 
Kûlûk  Kliaaan. 


I 
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i3i2  do  notre  ère.  En  vATei,  les  ouvrages  chinois 
Iraitant  de  niiniisniatique,  entre  autres  la  Descrip- 
tion du  Musée  de  l'emperQur  Khian-loung\  donnent 
la  figure  et  la  description  de  cette  même  monnaie. 
Voi<M  comment  s'expriment  les  auteurs  de  ce  der- 
nier et  important  ouvrage-  :  w  A  droite  sont  deux  cs- 
j)èces  de  monnaies  de  fVou-tsoang  des  Yûên  ;  la  pre- 
mière espèce  porte  (la  légende)  tchi  tày,  thoûng  pào, 
en  caractères  (chinois)  kiàï,  ou  droits  et  bien  trac/îs. 
Ensuite  vient  l'autre  espèce,  qui  porte  (la  légende) 
tày  yûén,  thoûng  pào,  en  écriture  ancienne  du  Ti- 
bet'. On  remarque  dans  la  Section  historique  de  la 
nourriture  et  des  vêtements  *,  que  sous  VVou-tsoung, 
la  3"  année  tchi  tày  (en  i3io),  on  commença  à 
fabriquer  dos  monniûes.  On  établit  par  une  loi  un 
hôtel  des  valeurs  échangeables  de  l'État,  sous  le  nom 
de  Tsê-koaë-youan,  et  un  inspecteur  des  monnaies 

'  Le  Si  thsdig  koà  kièn,  en  2  4  volumes  in-folio,  publié  à  Pë- 
king,  «>n  17/19. 

^  Ibid.  Tsicn-lou  (Section  des  monnaies f.  Kiouan  33,  fol.  1. 

'  Slfàn  iclihouàn  choà. 

*  Clii  hû  tchi.  C'est  une  section  des  grandes  Annales  oflîcieiles  de 
chaque  dynastie  consacrée  à  l'histoire  ,  sous  cette  même  dynastie,  de 
deux  des  huit  branches  de  l'administration  de  l'Etat:  celle  qui  con- 
cerne Valimcnlation  publique,  et  celle  (jui  concerne  les  vêtements. 
Tous  les  produits  du  sol  et  les  choses  échangeables  par  le  com- 
merce sont  compris  dans  cette  section,  ainsi  que  l'administration 
des  finances,  etc.  Cette  section  forme,  dans  le  Yûén  ssé  hoàeyu  kiaï, 
les  kiouan  on  livres  98-97.  Elle  est  très-curieuse,  et  forme,  avec 
quelques  autres,  une  statistique  complète  de  l'Empire  chinois  sous 
l'administration  mongole,  qui  Gt  de  si  grandes  choses  en  Chine,  et 
à  laquelle  prirent  part  une  foule  d'Iiommes  distingués  de  pays  étran- 
gers à  la  Chine. 
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pour  le  diriger.  Celles  de  ces  monnaies  qui  por- 
tent (  la  légende)  tchi  tày  (  année  d'une  grandeur 
extrême  ) ,  et  thoûng  pâo  (  valeur  précieuse  circu- 
lante ) ,  devaient  valoir,  en  unité ,  i  Zi  ou  millième 
d'once  d'argent  en  papier-monnaie  nommé  yin- 
tchhào.  Celles  qui  portent  (la  légende)  tày  ydên, 
thoûng  pâo  (valeur  précieuse  circulante  des  grands 
Yûên  ou  Mongols)  devaient  valoir,  en  unités,  lo 
unités  de  la  monnaie  précédente  (portant  tchi  tày, 
thoûng  pâo)^.  » 

Les  deux  espèces  de  monnaies  décrites  ci-dessus, 
fabriquées  et  mises  en  circulation  sous  l'empereur 
mongol  Wou-tsoung  (en  i  3 1  o)  étaient,  la  première 
une  monnaie  de  cuivre  de  grandeur  ordinaire ,  por- 
tant, en  caractères  chinois  carrés  réguliers,  la  lé- 
gende commune  des  monnaies:  ^Mr^^  thoûng  pào, 
(valeur  précieuse  circulante),  avec  le  nom  de  l'an- 
née de  sa  fabrication;  la  deuxième  espèce,  de  plus 
grande  dimension,  et  ayant  une  valeur  décuple  de 
la  précédente,  est  précisément  la  monnaie  décou- 
verte à  Sourabaya  ,  et  dont  un  dessin  lithographique 
a  été  envoyé  à  la  Société  par  M.  Netscher  pour  en 
avoir  l'explication.  Les  rédacteurs  chinois  de  la  Des- 
cription du  Musée  de  Khian-loung  ^  nous  apprennent 
que  la  légende  inscrite  sur  cette  monnaie  est  en 
écriture  ancienne  du  Tibet,  et  doit  se  lire  :  tày  yûên, 

^  C'est  la  monnaie  que  les  Européens  en  G  bine  nomment  cash. 

^  Le  Khin  ting  thsien-lou,  catalogue  descriptif  des  monnaies  chi- 
ncHses,  publié  par  ordre  impérial  en  1751,  reproduit  la  même  des- 
cription qui  est  donnée  dans  le  Musée  de  Khian-loung. 
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ihoûng  pào.  C'est  là  ce  que  M.  le  baron  do  Chaudoir, 
ou  plutôt  M.  Li^'outieiski,  siiiolof^tie  russe,  avait  dëjà 
constate^ ,  dans  son  grand  Recueil  des  monnaies  de  la 
Chine,  du  Japon,  du  la  Corée,  etc.  \  que  la  légende 
CD  question  portait,  selon  les  écrivains  chinois,  tày 
yûén  ,  thoûncj  pào  ;  njais  là  se  bornait  son  explica- 
tion. Aucune  autre,  que  nous  sachions,  n'avait  été 
donnée  jusqu'ici,  ni  de  cette  monnaie,  ni  des  carac- 
tères qui  forment  sa  légende. 

Il  restait  donc  à  rechercher  dans  quelle  langue 
et  avec  quel  alphabet  l'inscription  ainsi  lue  par  les 
numismates  chinois  était  représentée  sur  la  médaille 
en  question.  C'est  ce  que  votre  commission  croit 
avoir  déterminé  de  la  manière  la  plus  précise. 

Les  rédacteurs  chinois  de  la  Description  du  Musée 
de  l'empereur  Khian-loung  nous  apprennent,  comme 
nous  l'avons  vu  ci -dessus,  que  la  légende  de  noti'e 
monnaie  était  en  écriture  ancienne  ou  monumen- 
tale du  Tibet.  Or  nous  savons,  par  l'histoire  des 
Mongols  de  la  Chine,  que  Khoubilaï-Khan,  le  fon- 
dateur de  cette  dynastie,  fit  venir  à  sa  cour,  en  ia6o, 
un  grand  lama  du  Tibet,  nommé  Pa-sse-pa^,  qu'il 

'  Saint  IVtcrsbourg,  iSia.  >  vol.  in-folio.  M.  Lj^onliefski  a  con- 
couru, comme  siyologua,  à  ia  r<5daclion  déco  bel  ouvrage  de  M.  de 
Chaudoir,  qui  vient  de  mourir.  M.  Endlicher,  dans  son  Catalogue  des 
monnaies  chinoises  et  japonaises  du  Cabinet  des  antitfues  de  Vienne  (en 
allemand),  publié  en  1837,  avait  dt'^jà  reproduit  la  figure  do  cette 
monnaie  mongole,  que  possède  ce  cabinet ,  mais  sans  donner  la 
lecture  de  la  Itigcndc  qu'elle  porte. 

*  Les  historiens  chinois  disent  quil  citait  natif  df'  Sa-sst-hia,  dans 
le  Tibet  [Sou  Hounij-kiai\-lou.  k.  4»  i"  45  v");  mai»  le  Ckou-sse- 
ko*iyào,  ■  Eslraits  réunis  des  livres  historiques,!  cité  daos  i os- 
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combla  de  faveurs ,  en  iui  donnant  le  titre  de  chef 
des  lamas,  de  docteur  et  maître  (spirituel)  de  l'em- 
pire-^. Le  chef  mongol,  avant  d'avoir  soumis  entiè- 
rement la  Chine,  frappé  de  la  civilisation  du  peuple 
conquis,  voulut  aussi  faire  partager  les  bienfaits  de 
cette  civilisation  à  sa  horde  barbare ,  qui  n'avait  pas 
encore ,  dit-on ,  fait  usage  de  l'écriture  ;  et  comme 
Pa-sse-pa  connaissait  non-seulement  la  langue  chi- 
noise, mais  encore  les  écritures  alpli abêti ques  du 
Tibet ,  sa  patrie,  des  Ouïgours ,  des  Indiens  et  de  plu- 
sieurs autres  peuples  de  l'occident  de  la  Chine  2,  cet 
empereur  le  chargea,  l'an  1269,  de  déterminer  la 
nouvelle  écriture  qu'il  destinait  aux  Mongols^. 

L'édit  qu'il  fit  publier  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  Le  nord  est  le  berceau  de  l'empire  des  Mongols. 
Notre  langue  a  emprunté  j  iisqu'à  présent  les  carac- 
tères chinois  ou  les  lettres  du  royaume  des  Ouï- 

vrage  ci-dessus,  fait  Pa-sse-pa  natif  du  royaume  de  Thou-po.Le  Yàên 
sse  houë  yu  Jdaï,  nouvelle  édition  dss  Annales  o£icielles  des  Yiiên  ou 
Mongols  de  la  Chine  (Bibliothèque  impériale,  n"  628),  publiée  la 
quatrième  année  tao-koaang  (1824),  et  dans  laquelle  on  a  rec- 
tifié Tortliographe  des  noms  de  dignités,  de  fonctions,  de  géogra- 
phie, et  les  noms  propres ,  dont  on  donne  à  la  fin  le  dictionnaire 
mongol-chinois,  écrit  Pa-kh-sse-pa  (selon  l'orthographe  tibétaine), 
que  l'on  écrivait  originairement,  dit-il,  Pa-sse-pa.  J'ai  cru  devoir 
conserver  cette  dernière  lecture  comme  étant  la  plus  connue. 

1  Si  seng  Pa-sse-pa  weî  koàë  ssê.  Voir  Li  taï  ki  sse.  K.  97,  P  h- 
Sou  Thoûng  hiàn  kâng  mou.  K.  2  i .  f  1  2  v°. 

*  Les  ancêtres  de  Pa-sse-pa  avaient  été  ministres ,  pendant  plus 
de  dix  générations,  de  plusieurs  royaumes  du  Sî-yu,  ou  contrées 
situées  entre  la  Chine  et  la  mer  Caspienne. 

^  Voir  aussi  Deshauterayes ,  dans  l'Encyclopédie  de  Petity,  t.  Ilf, 
p.  549. 
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gours.  Les  Liao,  les  Kiii,  et  en  générai  tous  les 
royaumes,  même  les  plus  éloignés  de  nous,  se  glo- 
rifient d'avoir  des  caractères  qui  leur  sont  propres. 
Le  degré  de  puissance  où  la  nation  des  Mongols  et 
son  gouvernement  sont  arrivés  exige  qu'elle  ait 
des  lettres  assorties  au  génie  de  sa  langue.  Nous 
avons  donné  nos  ordres  en  conséquence,  et  avons 
chargé  de  l'exécution  d'un  projet  qui  honorera  la 
nation  et  notre  règne  le  Lama  Pa-sse-pa,  maître 
et  précepteur  de  l'empire  '.  »  L'alphabet  de  Pa-sse- 
pa  ,  disent  les  historiens  chinois  '^  comprenait  plus 
de  mille  caractères  combinés  [tseà) ,  dont  les  élé- 
ments mères  [moà)  ou  générateurs  se  réduisaient 
en  tout  à  quarante  et  un.  Si  l'on  voulait  combiner 
ces  éléments  entre  eux  pour  former  des  mots ,  alors 
on  suivait  la  loi  de  combinaison  des  sons  de  ces 
mêmes  éléments;  si,  au  contraire,  on  employait  des 
groupes  de  deux,  trois  ou  quatre  syllabes  pour 
former  des  mots  composés,  alors  on  suivait  les 
règles  euphoniques  de  prononciation  de  ces  mêmes 
mots.  Le  but  principal  et  dominant  qu'on  avait  eu 
en  vue  dans  la  composition  de  la  nouvelle  écriture 


'  Mailla,  Histoire  (jénérale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  3io.  Sou  Thoûnij 
kiàn  kliân(]-môa.  K.  2 1 ,  f*  35.  Ce  dernier  ouvrage ,  ainsi  que  le  Li-taï 
hi  sse,  (lit  que,  cette  même  année  1269,  à  la  2*  lune,  la  nouvelle 
écritare  mongole  de  Pa-sse-pa  ayant  été  achevée ,  ce  bonze  occiden- 
tal fut  nommé  roi  de  la  grande  et  précieuse  loi  (  ta  pàoja  wàng). 

*  Sou  Houng  kian  bu.  K.  4i,  f  i5  v*.  Mélanges  sur  Pa-sse-pa. 
Voir  aussi  Yùên  ssê  koûë ya  kiaï.  K.  aoa  ,  fol.  i .  Notice  sur  Pa-kh-sse- 
pa,  où  le  même  texte  est  reproduit  avec  des  détails  curieux  sur  ce 
personnage. 
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était   l'association  ou   l'ajustement   des  sons   {kiâï- 

ching)  ^. 

On  voit  clairement,  par  cette  citation,  que  le 
travail  de  Pa-sse-pa  consista  dans  la  formation  de 
groupes  de  lettres  assimilées ,  comme  dans  les  alpha- 
bets tibétain  et  sanskrit ,  dont  le  nombre  pouvait 
s'élever  à  mille ,  et  dans  les  éléments  de  ces  mêmes 
groupes,  en  y  ajoutant  ceux  des  sons-voyelles,  les- 
quels éléments,  y  compris  même  les  consonnes  as- 
pirées et  la  classe  des  cérébrales,  pouvaient  être  ré- 
duits à  quarante  et  un. 

Klaproth ,  dans  son  Mémoire  sur  les  Oiïigours  ^  ; 
M.  Abel  Rémusat,  dans  ses  savantes  liecherches  sur 
les  langues  tartares,  ont  rapporté,  tous  deux,  l'his- 
toire de  Pa-sse-pa,  et  de  son  alphabet  mongol.  Le 
premier  donna  même  ce  prétendu  alphabet,  vrai- 
semblablement d'après  Pallas;  mais  il  le  supprima 
dans  la  réimpression  de  son  mémoire ,  corrigé  et  aug- 
menté ,  qu'il  publia  en  1 82  2  à  Paris^.  Il  en  avait  sans 
doute  reconnu,  ou  plutôt  supposé  l'extrême  inexac- 
titude. M.  Rémusat  avait  annoncé  qu'il  donnerait, 
dans  le  tome  second  de  ses  Recherches  *,  ce  même 


'  Sou  Houng,  etc.  Le  Sou  Thoûny  kiàn  khâng  mou,  K.  2 1 ,  f°  35 ,  et  le 
Li-taï  hisse,  K.  97,  f°  19,  ne  mentionnent  que  les  mille  groupes 
syllahicfues  de  Pa-sse-pa  et  non  ses  quarante  et  un  éléments. 

^  Abhandluwj  ûher  die  Sprache  und  Schrift  der  Viguren.  Berlin, 
1812,  in-S". 

^  A  la  suite  de  son  Catalogue  des  manuscrits  chinois  et  mandchoux 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  (en  allemand).  Paris,  1822,  1 
vol.  in-P. 

''  Voir  t.  1,  p.  346. 
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alphabet  mongol  de  Pa-sse-pa.  Malheureusement 
pour  la  science  philologique ,  ce  second  volume  n'a 
point  paru,  et  l'alphabet  de  Pa-sse-pa  est  resté  inédit'. 

Le  rapporteur  de  votre  commission  a  été  assez 
heureux  pour  retrouver  ce  même  alphabet  dans 
loiivrapo  chinois  où  M.  Rémusat  l'avait  le  premier 
découvert.  Il  l'a  confronté  avec  les  caractères  de 
l'inscription  de  la  monnaie  de  f'you-tsoang ,  gravée 
dans  les  ouvrages  chinois  de  numbmatique,  et  il  en 
a  reconnu  la  parfaite  identité.  Cette  monnaie  mon- 
gole, qui  parait  être  le  seul  monument  authentique 
que  l'on  possède  en  Europe  de  l'écriture  de  Pa-sse- 
pa  ,  avait  échappé  aux  recherches  de  M.  Rémusat  et 
de  Klaproth  ;  du  moins  ils  n'en  ont  pas  fait  mention. 

Cette  monnaie  olfre  un  très-beau  spécimen  de 
l'écriture  inventée  par  le  lama  Pa-sse-pa.  L'alphabet 
entier  donné  dans  une  note  de  YHistoire  sapplémen- 
taire  des  Mongols  de  la  Chine^  est  loin  d'être  aussi 
net  et  aussi  correct;  ce  dernier  reproduit  les  lettres 
de  ce  même  alphabet  sous  des  formes  arrondies  et 

*  Nous  ne  pensons  pas  que  les  Alphabets  de  toutes  Us  nad'oiu,  pu- 
bliés en  deux  feuilles  in-folio  par  l'imprimerie  impériale  de  Vienne, 
mais  que  nous  n'avons  pu  nous  prorurcr,  donnent,  sous  le  nom  dr 
Pa-sse-pa,  un  autre  alphabet  que  celui  de  Pallas  et  Je  Klaproth. 
Dans  ce  cas  ,  il  ne  pourrait  être  d'aucun  usage. 

Nota.  Pendant  la  correction  des  épreuves  de  ce  rapport,  )'ai  pris 
connaissance  d'un  travail  important  de  M.  Conon  de  la  Gabeientz, 
sur  ime  ancienne  inscription  mongole  en  caractères  pa-sse-pa,  in- 
séré dans  le  deiixitïiue  volume  du  Zeitarhriftfùr  die  Kunde  des  Mor- 
genlandet,  publia  à  Gôttinf(ue  en  i838.  J'en  parierai  dans  un  Atiick 
snp^dmentaire. 

*  Sou  Hoan<f  kian  loa,  K.  a  i ,  T  1 6. 
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cursives,  comme  elle  devaient  se  présenter  dans 
récriture  courante.  M.  A.  Wylie,  dans  la  préface  de 
sa  traduction  de  la  Grammaire  mandchou-chinoise  in- 
titulée Thsing  wen  khi  mêng  ^,  a  donné  les  éléments 
alphabétiques  de  l'écriture  de  Pa-sse-pa ,  d'après  l'a- 
nalyse d'une  belle  inscription  conservée  dans  le 
temple  de  Gonfucius  à  Ghang-haï ,  contenant  un  édit 
impérial  en  l'honneur  de  ce  grand  philosophe^.  Les 
caractères  de  cet  alphabet,  aux  formes  généralement 
carrées ,  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  de 
notre  monnaie  que  ceux  de  l'alphabet  donné  dans 
la  note  du  Supplément  à  l'histoire  des  Mongols  de 
la  Ghine;  mais  on  reconnaît  facilement  leur  iden- 
tité. 

En  faisant  l'application  de  cet  alphabet  à  l'ins- 
cription de  la  monnaie  qui  nous  occupe  et  dont  le 
fac-similé  est  ici  représenté  , 


'  Translation  of  the  Ts'ing  wan  k'e  mang,  a  chinese  grammar  oj  the 
mancha  tartar  language,  etc.  Shang-hae,  i855,  in-8°,  p.  xxiv. 

*  Une  inscription  pareille,  dit  M.  Wylie,  se  trouve  dans  le  temple 
de  Gonfucius  à  Soang-kiang-foa. 
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OU  trouve  que  le  groupe  supérieur  est  composé  de 
deux  éléments  :  m  ta  et  UJy,  reproduisant  la  pronon- 
ciation alphabétique  du  caractère  chinois  ys^  tày^; 
et  le  groupe  inférieur  est  composé  de  quatre  élé- 
ments :  o»y  initial  \  ^  û;  vz  é,  ciSin,  représentaijt 
la  prononciation  alphahéticjuc  du  caractère  chinois 

y^  yûên^,  nom  chinois  de  la  dynastie  mongole;  les 
deux  caractères  chinois  signifiant  (jrands  Mongols,  ou 
grande  (dynastie)  mongole;  cette  légende  remplaçant 
sur  cette  monnaie  le  nom  habituel  du  règne  pendant 
lequel  les  monnaies  sont  fabriquées. 

La  seconde  partie  de  l'inscription  qui ,  sur  les  au- 
tres monnaies  à  légendes  chinoises,  se  lit  de  droite 
à  gauche  :  thoûng  pdu ,  «  valeur  précieuse  circulante,  » 
se  lit  ici  de  gauche  à  droite ,  comme  dans  les  écri- 
tures tibétaine  et  sanskrite.  Le  premier  groupe  de 
gauche  est  composé  de  trois  éléments  :  H  /A ,  «  ou  '  et 
5  ng,  représentant  la  prononciation  alphabétique 

'  Ce  caractère,  qui  se  lit  ordinairement  td,  se  prononçait  an- 
ciennement taj  ou  taï,  comme  il  est  transcrit  sur  la  médaille,  dans 
l'alphabet  de  Pa-sse-pa. 

*  La  même  monnaie,  représentée  dans  le  ^ç  -tH  "Mît/p/^ 

Tsién  tckl  t(n  pién,  c Nouvel  arrangement  du  traité  des  monnaies» 
(K.  i4,  fol.  6),  publié  en  i854,  offre  une  variante  dans  la  pre- 
mière lettre  de  la  transcription  de  ce  mot,  en  employant  UJ  jr  pour 
M  if  la  première  étant  la  m(^me  voyelle,  avec  une  valeur  qui  tient 
de  r^;  ce  qui  est  plus  régulier. 

'  Le  traité  des  monnaies  offre  aussi  une  variante  pour  cette  lettre , 
variante  qui  ne  consiste  que  dans  l'adbérence  du  trait  remontant  de 
gauche  à  la  lettre  précédente,  au  lieu  d'adhérer  au  trait  vertical  de 
droite. 
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du  caractère  chinois  ^^  thoûng;  et  le  second  groupe 
de  droite  est  composé  de  deux  éléments  :  a  joa  ou  ha; 
et  fsfô  ou  wô^,  représentant  la  prononciation  alpha- 
bétique du  caractère  chinois  ^§  pào;  les  deux  ca- 
ractères chinois  signifiant  :  «  valeur  précieuse  circu- 
lante. » 

La  transcription  de  la  légende  chinoise,  en  ca- 
ractères pa-sse-pa,  gravée  sur  la  médaille  figurée 
précédemment,  doit  donc  se  lire  . 


ta- 

y 


La  description  du  Musée  de  Khian-loany ,  que 
nous  avons  déjà  citée,  reproduit,  avec  la  monnaie 
mongole  précédente,  trois  autres  monnaies  de  moins 
grande  dimension,  qui  portent  d'un  côté  le  nom 

de  l'année  de  leur  mise  en  circulation  :  ^^  j]^ 
tchi-tching  (  1 34 1  ) ,  et  au  revers,  en  caractères  mon- 
gols pa-sse-pa,  sur  l'une,  le  mot  g  t  pour  Yiiên, 
nom  de  la  dynastie;  sur  une  autre,  §"f ,  avec  le  ca- 
ractère chinois  — '  ï,  qui  signifie  un;  et  sur  la  troi- 
sième, §J '''!*',  avec  le   caractère  chinois  eûlh, 

^  C'est  cette  valeur  qui  Cbt  donuée  à  ce  caractère  dans  la  Irans- 
I  ription  chinoise  de  l'alphabel  de  Pa-sse-pa  que  nous  donnons  au 
Supplément. 
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qui  sigiiie  deax;  ces  nombres  indicjUiint  que  les  mon- 
naies qui  les  portent  ëquivalrnt  S  i/io',  a/i  o"  de  la 
grande  monnaie  figurée  prëc(^demment.  Or  le  mol 
§  nijuï,  est  évidemment  le  mot  mongol  |-0^  nigen 
«  un  »,  la  lettre  finale  ei  i,  ayant  été  gravée  pour  Sln, 
ou  le  trait  supérieur  disparaissant  dans  le  groupe- 
ment des  lettres;  et  le  mot  j^  lihaï,  étant  aussi  le 
mot  mongol  V^i-a-st  hhoyar  «deux  *  ». 

Le  Tsién  tchi  sin  pién  donne  en  outre,  avec  ces 
dernières  monnaies,  une  autre  monnaie  de  plus 
grand  module,  portant  sous  une  forme  en  caractères 
carrés,  et  sous  une  autre  forme  en  caractères  cur- 
sifs,  le  mot  5]^' ,  accompagné  du  caractère  chinois 

"^  san,  qui  signifie  trois.  Les  deux  signes  3  gam 
représentent  donc  aussi  le  mot  mongol  |-».^^^-ûJ!j.  ghor- 
han,  qui  signifie  égalemenc  trois^.  Il  donne  encore 
une  autre  monnaie ,  qui  porte  au  revers  le  caractère 
3oa,  sans  équivalent  chinois. 

Quoique  l'alphabet  mongol  de  Pa-sse-pa  eût  été 
inventé  dès  l'année  1269,  comme  on  fa  vu  précé- 

'   Voyez  le  Dictionnaire    ~  -^^  1p     ^    San  hô  p'tén  Un 

inaiidcliou-cliinois-mongol,  avec  la  lecture  en  mandchou  des  mots 
mongols,  publii^  en  1793. 

*  On  trouve  dans  les  Transactions  of  the  China  Branck  i>f  the  Rtyal 
Asiatic  Society,  part.  II ,  i848-i85o,  publii^es  ù  Houg-Long  en  i85a. 
un  article  inl«5ressant  de  M.  C.  B.  llillier,  dans  lequel  sont  figurj^es, 
avec  beaucoup  d'exactitude,  les  monnaies  chinoises  du  Tsicn-tclù- 
sinpicn,  avec  de  très-courtes  indications  sur  chaque  monnaie.  Celles 
à  lé^ndes  mongoles  on  caractères  pa-sse-pa  y  figurent  sous  les  nu- 
roéroa  197,  3oi-3o4,  avec  ces  seuls  renseignements:  mouffoUan 
ckaractfrs  on  the  reverse  «  caractères  mongoia  sar  le  revers.  ■ 
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demment,  on  ne  commence  à  en  trouver  l'applica- 
tion sm'  les  monnaies  que  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Wou-tsoung  (i3io,  de  notre  ère).  Ce  prince 
fit  rendre  les  plus  grands  honneurs  à  la  mémoire  de 
Confucius;  et  à  la  7"  lune  de  l'année  iSoy  il  rendit 
un  décret  dans  lequel  il  ajoutait  à  toutes  les  qualifi- 
cations de  l'ancien  philosophe  celle  d'éminemment 
parfait  [tây  tchîng). 

Ce  décret  portait:  «Anciennement,  Rhoûng-tseu 
était  un  saint  homme  ;  sans  Rhoûng-tseu  la  lumière 
de  la  raison  n'aurait  pas  brillé  sur  la  terre;  depuis, 
Khoûng-tseu  est  resté  un  saint  homme;  sans  Khoùng- 
tseu,  il  n'y  aurait  pas  de  lois  pour  gouverner  les 
hommes.  Ceux  que  l'on  appelle  les  ancêtres  Yao  et 
Ghun,  les  sages  éclairés  Wên-wâng  et  Wôu-wâng,  ont 
enseigné  la  pratique  de  la  justice  à  tous  les  rois  ; 
[Rhoûng-tseu],  lui,  est  le  précepteur  des  dix  mille 
générations;  on  doit  donc  ajouter  à  ses  titres  celui 
de  roi  universel,  souverainement  éclairé,  saint  éminent, 
arrivé  à  l'extrême  perfection^.  » 

C'est  là ,  sans  doute ,  l'édit  impérial  qui  fut  trans- 
crit avec  falphabet  mongol  de  Pa-sse-pa ,  et  placé 
dans  les  temples  érigés  alors  en  l'honneur  de  Con- 
fucius; cet  édit  se  trouve  encore,  selon  M.  Wyiie, 
dans  ceux  de  Chang-hai  et  de  Soung-kiang-fou ,  et 
probablement  aussi  dans  ceux  des  autres  provinces 
qui  n'ont  pas  encore  été  visités  par  des  Européens. 

'  Li  taï  ki  sse,  K.  98,  fol.  89.  —  Yu  pi  Sou  Thouncj  kien  kâng-moa. 
K.  2^  ,  fol.  27.  — Foiing-tchéoH  Kâng-mou  hoeï-tsxvan.  K,  21,  fol.  33. 
—  Kong  kien  i  tciii.  K.  91,  fol.  9  v". 
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Il  serait  bien  iniporUitit  d'avoir  des  copies  exactes 
de  ces  édits  pour  s'assuror  si  lo  toxte  chinois  de  ces 
intimes  t^dits  a  été  transcrit  simplement  avec  l'alpha- 
bet mongol,  comme  la  légende  de  notre  médaille, 
ou  bien  s'il  a  été  traduit  en  langue  mongole  avec 
l'alphabet  mongol.  Dans  le  premier  cas,  qui  nous 
paraît  le  moins  probable,  on  aurait  là  une  preuve 
matérielle  de  la  tentative  faite  par  les  empereurs 
mongols  d'alphabétiser,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
l'écriture  chinoise;  tentative  qui ,  du  reste,  n'eut  au- 
cun succès,  puisque  l'emploi  de  l'alphabet  mongol 
de  Pa-sse-pa  ne  fut  guère  employé  que  sur  les  mon- 
naies. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  considérations  à 
présenter  ici  sur  l'usage  simultané  et  successif  des 
monnaies  de  cuivre  et  du  papier- monnaie,  sous 
les  empereurs  mongols  ;  sur  leur  domination ,  qui 
comprit  la  Cliine,  la  Tartarie  chinoise,  le  Tibet, 
le  Toung-king,  la  Cochinchine  ;  plusieurs  autres 
royaumes  h  l'occident  et  au  midi  de  la  Chine,  ainsi 
que  le  Liao-toung  et  la  Corée  au  nord ,  qui  leu  r  payaient 
tribut,  de  môme  que  les  princes  mongols  qui  ré- 
gnaient en  Perse,  dans  le  Turkestan ,  dans  la  grande 
et  la  petite  Tartarie ,  etc.  Mais  ce  rapport  sera  déjà 
trouvé  trop  long.  Votre  commission  désire  seule- 
ment avoir  répondu  à  votre  attente,  en  expliquant, 
autant  qu'il  a  dépendu  d'elle,  les  fac-similé  des  mon- 
naies qui  ont  été  adressés,  dans  ce  but,  à  la  Société, 
par  M.  Netscher. 

Le  rapporteur,  G.  Paittribr. 
Paris,  le  II  fdrrier  iSSg. 
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Nota.  L'Imprimerie  impériale  ayant  bien  voulu, 
dans  l'intérêt  de  la  science  paléograpliique ,  faire  gra- 
ver la  série  complète  des  caractères  de  l'alphabet 
de  Pa-sse-pa,  je  donnerai  prochainement,  comme 
Supplément  à  ce  Rapport,  ce  même  alphabet  tiré 
du  Sou  Houng -kian-lou ,  avec  plusieurs  autres  extraits 
des  écrivains  chinois.  —  G,  P. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  VERBES. 

NOTIONS  GÉNÉRALES. 

ICI.  Les  verbes  représentent  généralement ,  en 
assyrien  comme  dans  toutes  les  langues  sémitiques , 
les  racines  dans  leur  forme  la  plus  simple. 

L'immense  majorité  des  racines  est  trilitère;  elles 
sont  ou  entières  ou  défectlves.  L'assyrien  ne  possède 
que  très-peu  de  verbes  quadrilitères. 

102.  L'idiome  de  Ninive  et  de  Babylone  présente 
le  caractère  de  toutes  les  langues  sémitiques,  en  dis- 
tinguant par  des  formes  spéciales  les  deux  genres  des 
2" et  y  personnes-,  la  i"'  est  du  genre  commun. 
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ARTICLE  PREMIER. 
DES  TEMPS. 

io3.  Le  prét(^rit,  formé  par  des  syllabes  post- 
positives,  n'a  pas  encore  été  retrouvé  en  assyrien. 

L'absence  de  ce  temps ,  qui  prend  dans  les  autres 
langues  sémitiques  une  place  si  considérable ,  ne  s'ex- 
plique pas  suflisamment.  selon  nous,  parla  désué- 
tude dans  laquelle  il  serait  tombé ,  et  par  le  non-em- 
ploi d'un  temps  qui  pourtant  est  si  nécessaire.  Mieux 
vaut  admettre  que  le  prétérit  des  autres  langues  n'y 
a  été  introduit  que  postérieurement  à  la  sépai^tion 
de  la  souche  assyrienne  et  des  autres  branches  de 
la  race  de  Sem. 

I  oà.  Deux  verbes  seulement,  nhz  «  tenir  »,  et  Keta 
M  porter  » ,  se  montrent ,  dans  les  textes  des  Achémé- 
nides,  sous  des  formes  qui  pourraient  passer  pour 
des  prétérits.  Ainsi  l'on  trouve  ^Vd  «  ils  tinrent  » ,  et 
ic^^  <( ils  portent».  Mais  ces  deux  exemples  seuls, 
tirés  au  surplus  de  textes  rédigés  par  les  rois  perses , 
ne  sauraient  infirmer  la  règle  générale,  et  nous  déci- 
dera ne  pasregardercesformesrommedesanomalies. 

io5.  Le  futur  ou  aoriste,  formé  comme  dans  les 
autres  idiomes  sémitiques,  sert  à  exprimer  le  passé. 

1 06.  C'est  de  l'aoriste  que  se  forme  l'impératif 
à  la  1'  personne,  et  le  précatif  à  la  3'.  Ce  dernier 
a  pour  lettre  caractéristique  un  S  commençant. 

107.  L'infinitif  se  forme  également  de  faoriste. 

II  y  a  des  noms  d'action  féminins  formés  par  un 
n  suffixe. 
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1  o8.  Le  participe  indique  ordinairement  le  pré- 
sent; pourtant  dans  ie  style  lapidaire  il  se  prend 
aussi  dans  le  sens  d'un  participe  passé. 

DES  VOIX. 

109.  L'assyrien  a  cinq  voix  principales ,  dont  pro- 
viennent quatre  voix  secondaires. 

Les  cinq  voix  principales  des  trilitères  sont  : 

Le  kaly  la  voix  simple  ;  par  exemple ,  ubu. 

Le  paël,  formé  par  le  redoublement  du  y;  par  exemple, 

Le  sh.aph.el,  produit  par  un  ^  initial;  par  exemp.  d^^^. 
Le  aphel,  caractérisé  par  un  K  préposé;  par  exemp.  nVtl^K. 
Le  niphal,  commençant  par  un  3;  par  exemple,  ub^i. 

Le  niphal  a  généralement  une  notion  passive;  les 
paël,  shaphel  et  aphel  impliquent  l'idée  factitive, 
comme  les  piël  et  hiphil  en  hébreu. 

110.  Des  quatre  premières  voix  se  forment  quatre 
autres  par  l'interposition  d'un  n  entre  les  première 
et  seconde  lettres.  Toutes  ces  formes  dérivées  sem- 
blent impliquer  une  idée  passive  et  intransitive. 
Dans  beaucoup  de  cas,  pourtant,  cette  notion  pri- 
mitive s'est  perdue;  dans  d'autres,  elle  est  évidente. 

Le  niphal,  qui  renferme,  comme  le  niphal  hébreu 
et  la  septième  voix  arabe ,  l'idée  du  passif,  n'a  pas  de 
forme  dérivée  par  la  raison  que  nous  venons  d'in- 
diquer. 

Il  se  trouve  pourtant  dans  les  syllabaires  et  dans 
les  textes  les  plus  anciens  des  traces  d'un  ittaphal 
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(les  verbes  trilitères,  formé  par  le  r  inséré  entre 
le  3  du  niphal  et  la  première  consonne.  H  serait 
form<^  ordinairement  D^pDH- 

On  peut  citer  comme  ittapkal  les  formes  de  l'ins- 
cription de  Tiglatpileser  I**  (vers  ia5o  avant  J.  C.) 
nporiK  (col.  VH,  I.  3o),  "•p'^nx  et  d'autres. 

111.  Quant  aux  quadrilitères ,  le  kal  ou  palel 
forme  aussi  un  iphtalel  qui  est  peu  usité. 

Une  voix  analogue  au  niphal  semble  remplacer 
les  autres  voix;  nous  la  nommerons  niphakl;  un 
exemple  est  :  np^D3.  Il  se  trouve  aussi  une  forme 
dérivée,  Yittaphalel,  analogue  à  Vittaphal;  par  exem- 
ple, np'^DnK.  iç^7Dn\  etc. 

112.  Les  neuf  voix  usitées  dans  les  verbes  trili- 
tères qui  nous  regardent  avant  tout  dans  les  textes 
assyriens  sont  donc  : 

Le  kal;  par  exemple,  D^V  «  être  entier,  finir  *. 

Viphteal;  par  exemple,  dVdC?  «êlre  fini». 

Leput'l;  par  exemple,  uhv  •  rendre  entier,  «ccomplir, 
terminer,  sauver». 

Viphtaal;  par  exemple,  oVriD  «être  porté  à  rendre  en- 
tier, exécuter  ». 

Le  shaphel;  par  exemple,  obuu  «absoudre,  pacifier». 

Vistuphal;  par  exemple,  ubVDU  «  être  pacifié  ». 

L'aphel;  par  exemple,  oVdk  «  achever  ». 

L'itaphal;  par  exemple,  □'7C:;r)K  «  êlre  achevé  ». 

Le  mphal;  par  exemple,  Q^Vi  •  être  fini  ». 

Il  est  bien  entendu  qu'il  n'y  a  pas  de  verbe  qui 
présente  des  exemples  pour  ces  neuf  voix.  Vaphel 
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est  assez  rare;  Yitaphal  n'est  connu  que  dans  très- 
peu  d'applications. 

I  i3.  Quoique  nous  ayons  essayé  de  donner  la 
signification  de  ces  neuf  conjugaisons ,  le  lecteiu*  doit 
savoir  que  souvent  l'idée  primitive  du  verbe  acquiert , 
en  assyrien,  comme  dans  toutes  les  langues,  des 
acceptions  très-différentes  par  son  passage  d'une  voix 
à  une  autre. 

ARTICLE  II. 

CONJDGAISON  DES  VOIX  EN  GENERAL. 

I I  /i.  L'aoriste  de  toutes  les  voix  suit  la  conjugai- 
son suivante  ^  : 

Singulier.  Plnriel. 

i"  personne.  "^f  i"  personne.               ~3 

2'  pers.  masculin.  "n  2°  pers.  masculin,  (pm 

2' pers.  féminin.  i~J)  2°  pers.  féminin.   (pKTl 

3' pers.  masculin.  "•>  3°  pers.  masculin.     {\)T'> 

3'  psrs.  féminin.  'D  3'  pers.  féminin.     (pXp 

'   Voici  les  formes  verbales  trouvées  dans  les  inscriptions  tri- 
lingues, avec  la  traduction  perse,  toutes  les  fois  qu'elle  se  trouve  : 

1"  pers.  sing.  kai.  ^2pi<  akunavam  «je  fis»,  n32X  agarbâyam 

«je  pris»,  U^JDK  dârayâmiy  «je  tiens»,  C^32?N  akunavam  «je  fis», 

^nK'  IDH  abavam  «je  fus  »,  ITN»  "IIX  avâz'anam   «je   tuai», 

■^Vk  asvyavam  «j'allai».   Ipht.  ÎDriVN»  pfl'l'N  ahanavam    «je  fis» 

(S  10),  ^3riyN  id.  "nVpK  «'araçanije  marcbai»,  C?"iriKK  z'adiyâmiy 

«j'implore»,  IpriDK  hamatakhsaiy  «je  m'eflorçais»  ,  'l^r\'7H  Jrâi- 

sayam  «j'enroyai».  Paël.  ^2pK  athahamtie  dis»,  13pN   "j^  fi*  ™'" 
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La  (loniière  lettre ,  cpiaiid  même  elle  est  quicscente 
des  verbes  entiers ,  est ,  dans  récritui'e  anarienne ,  sou- 
vent marquée  par  une  syllabe  se  terminant  en  voyelle; 
par  exemple,  n^p^.  peut  être  écrit  ik-sa  ad,  ik-sadu, 
aussi  ik-sa-dav  [ik-sa-dam),  môme  fautivement  ik- 

vre».  IphtaaI.  P3!JK  a'jarbâjram  tjc  prist,  kVsK  patiyàoahaiy 
«j'invoquai ».  Sbaphel.  )JDt^K  <jc  fis  suivre».  Istaplial.  e^syri'?^ 
aknnavam  «je  fis»,  sÇ^^pSk  nijraidtla^am  «j'établis». 

2*  per».  sing.  masc.  Kal.  *iÇn  vainahy  «  tu  vois»,  imn  '<'•  P»*'- 
^3^ri  «tu  élèves»,  ^3pri  mâniyàhyu  «tu  opines»,  ÎÇpp  apagaa- 
d«}f4ky  «tu  recèles»,  |ÇDr  kshnaçdhy  *l\i  reconnais.» 

3*  pers.  sing.  masc.  Kal.  VID^  adurut'iya  «il  mentit»,  Xf^^ 
akunaiu  «il  lit»,  lO'^tt'*  «il  voulut»,  nt^tî^^  .nii>istam  akunaus  «il 
inscrivit»,  ^^3^  «dd  «il  créa»,  "^tp^^  Jrdisaya  «il  envoya»,  HIÛ'* 
(de  KCJ)  />ard6ara  «il  enleva»,  Q3^  adind  i  il  prit»,  n^^  «U 
donna  » ,  13p^  a^oubafa  «  il  appela  » ,  *73^  v^oAa  «  il  détruisit  > , 
D^riV^'il  ordonna»,  rjr]^  avdz 'a  «  il  tua»,  *ip>  abavatW  fut».  Jpbt. 
priC^^  akunaas  «  il  fit  » ,  Dir3''  atarça  «  il  craignit  » ,  "IDP^  Aami- 
ikriya  abava  til  se  révolta»,  PSS^  o^arfcdjro  «il  prit»,  ipn5^/râ- 
bara  «il  confia»,  li7FI>  «il  alla»,  nÇS^  (  '  peut-être  niphal  ou  iph- 
leat  )  upaçtdm  abara  «il  aida».  Pacl.  VlÇ^  •  •'  est  altéré»,  ^3ps 
//uin^  •  il  dit  »,  dVc;^  o</;(wAiiauj  «il  osa»,  VTD^  «'1  'ait  mentir». 
IphtaaI.  y*inp^  adartu'iya  •  il  mentit  » ,  nSP^  kainitkriyaih  aku- 
naas ail  rendit  rebelle  » ,  r3S^  ai;ar6dj^a  «  il  prit  » ,  S?F)>  •  ii  tomba  » , 
My  add  «il  donna».  Niphal.  ^sp^  uthahya  «il  fut  dit»,  IJÇ^  «il 
est  connu».  It.  X1!3n''  udapatatà  »\\  s'insurgea».  Istaphal.  VsHCf^ 
«il  acheva». 

3*prn.siQg.rém.  i^Pi  (de  ">3i)  *omifAnj«  a6rt»«  celle  se  ré- 
volta». 
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sad-du.  Ces  manières  d'écrire  rappellent  un  ancien 

état  de  la  langue  qui  présentait ,  comme  l'arabe ,  les 

i"  pers.  plur.  ipht.  1^30^3  akumma  «nous  fîmes»,  lariS^i 
viyatarâma  «dous  franchîmes». 

3"  pers.  plur.  masc.  kal.  n2^3"»  asiyava  «ils  allèrent»,  iri3S'> 
agarbâya  cils  prirent»,  p")D'^  avaina  «ils  virent»,  îinp''  parâitâ 
«ils  s'assemblèrent»,  p^rii  ahava  «ils  furent».  Ipht.  n^ri''  îiami- 
thriyâ  ahava  «ils  se  révoltèrent»,  IsVri^  asiyava  «ils  marchèrent», 
IC^ari^l  akunava  «ils  firent».  Paël.  )hil''  amânaya  «ils  attendi- 
rent», ^îDii  «ils  obéissent»,  (?)  îl^nÇ;»  «  ils  attaquent  » ,  ^Van"»  «ils 
endommagent»,  l^DD]"  /t/iinapânti^  «qu'ils  reconnaissent». 

3*  pers.  plur.fém.  NKlpl  «elles  invoquent»,  H^Tpp''  patiyâisha 
«elles  obéirent». 

Précatif  sing.  nsV  pdmj;  «qu'il  protège»,  "nK*?  nikantuv  s  qu'il 
maudisse».  Ipht.  ^^t")  dadâtuv  «qu'il  donne».  Paël.  ti^an"?  z'ad- 
nautaw  «qu'il  bénisse». 

Plur.  kal.  ;n2i'?  pântuv  «  qu'ils  protègent  » ,  ÎD'IK'?  drahgam  biyâ 
«qu'ilssoient  longs  (se.  'ïj''pi  tes  jours»). 

Impér.  sing.  kal.  "ipx  didiy  «vois»,  7j!)-|  z'adiy  «frappe»,  '^'jn 
paraidiy  «  marche  » ,  "j^Ç^  parcâ  «  demande  ».  Paël.  TID  «  soutiens  ». 

Plur.  féni.  ND'jri  paraitâ  «marchez»,  K?n  «'afd  «frappez». 

Infinitif.  ^IÛ2^  kal.  ni/jwta/ui  «  écrire  » ,  T^^D  «marcher»,  C^3y 
feartana» faire».  Paël.  riD2^  «perdition». 

Participes.  Kal.  '2pii  «demeurant»,  {^-jy  «servant»,  ri^D 
«mort».  Passif.  "^'^T  «tué».  Iphteal.  D"'riyp/ramdfar  «dominant». 
Niphal.  na^D  «pris». 

Pluriel.  m?i  «rebelles»,    Dp*??  «vivants». 

Les  inscriptions  indépendantes  fournissent  des  formes  à  l'infini; 
elles  suppléent  à  celles  qui  ne  se  lisent  pas  dans  les  textes  des  Aché- 
ménides,  telles  que  les  féminins  de  la  seconde  personne  en  ^~  , 
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(liirérentes  formes  de  l'aoriste,  se  terminant  en  u, 
en  a  et  en  anna,  ou  probablement  amma  [awa)  en 
assyrien. 

I.  KAL. 

I  i5.  Au  /ca/,  la  voyelle  caractéristique  de  la  se- 
conde syllabe  de  l'aoriste  est  ordinairement  a,  plus 
rarement  a  et  i. 

Voici  des  exemples  des  trois  formes  :  ist  «se  sou- 
venir», nax  «prendre»,  et  ym  «inonder». 


r*  pcrs. 

s  1  - 

n3SK 

VPl^ 

a'  pcrs.  m. 

■'=1^ 

rasn 

yn^n 

a*  pers.  f. 

^-•210 

■•nasn 

^snnn 

3*  pers.  m. 

^7V- 

Vn"?*! 

3'  pers.  f. 

"iDîn 
\i  - 

PDsn 

Yni^» 

i"  pers. 

Vl^ 

nax? 

yn-ii 

a*  pers.  m. 

(pnDîn 

(pinasn 

(pîxnnn 

a*  pers.  f. 

(pX"iDîn 

(pKnasn 

(pNsnnn 

3*  pcrs.  m. 

(pnDr. 

(pinajfi 

(pisn-ii 

3*  pers.  f. 

(pî*73r. 

(pxrias'» 

(pN2n"î> 

Le  dialecte  babylonien  forme  souvent  la  première 
personne  par  K ,  surtout  quand  la  voyelle  du  y  est  i; 
nous  lisons,  par  exemple,  piDX.  "IDDN. 

Les  verbes  y's  ont  généralement  i  pour  voyelle 
motrice  de  la  lettre  serviie;  par  exemple,  C^a^J. 

conformes  au  génie  des  autres  langues  sémitiques.  (Voir  Expédit. 
de  Mixop.  II ,  liv.  tll ,  chap.  iv.  ) 

XV.  a3 
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Les  formes  du  pluriel  avec  le  ]  final  sont  moins 
usitées. 

1 16.  L'impératif  se  forme  de  l'aoriste  de  la  ma- 
nière suivante  ^  : 


2*  pers.  m. 
2*  pers.  f. 
3°  pers.  m. 
3'  pers.  f. 

•2'  pers.  m. 

_;  ^  2"  pers.  f. 

1  {  ao 

#  1  o  pers.  m. 

3°  pers.  f. 


id. 


'fi?? 

id. 

inaa'? 


yn-) 
id. 

NsmV 


Le  féminin  au  singulier,  ainsi  que  le  pluriel  des 
deux  genres,  peut  conserver  la  voyelle  du  y,  et 
l'on  peut  dire  aussi  npî.  ''nas,  etc. 

Par  suite  d'une  anomalie,  le  féminin  de  la  troi- 
sième personne  est  semblable  au  masculin.  Les  formes 
régulières  devraient  être  iDTri'?.  nasn'?.  yiin'?.  (Voir 
les  formes  du  caillou  de  Michaux  \:2?V'  ''"in'i'?,  etc.) 

i  i  y.  Les  verbes  commençant  par  un  J ,  l'assimi- 
lent généralement  à  la  syllabe  suivante ,  et  forment 
"I2K.  D3K.  pN.  au  lieu  de  ")s:î<>  dd:x.  pJN-  (Voir  les 
S§  1  71-1  yG.) 

'  Quelquefois  l'impératif  reçoit  un  ff  paragogique  et  se  forme 
alors  iCIDT.  Nn3îî>  NSni-  Le  même  cr<^ment  est  plus  rare  pour 

le  précatif. 
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1  i8.  La  forme  d«»  riniînitit  n'est  pas  constante . 

elle  se  fini  en  'jyD,  plus  rarement  '?yD.  '7yp  et  ^»t. 

Nous  citons  •)?!.  naï-  yn-)-  "it?«?'  e>3>,  a  côt<^  de  naïf. 

")3J.  Quant  à  l'état  emphatique,  voir  $  36. 

Les  formes  féminines  ajoutent  un  p  ;  parexemple , 

m.3î,  état  emphatique  Kn*iDt,  etc. 

1  19.  Le  participe  se  forme  en  '?yp  (Vvc)  ',  comme 

en  arabe;  quelquefois  la  longueur  de  la  première 

syllabe  est  indiquée  dans  l'écriture  cunéiforme.  Les 

formes  des  états  simples  et  emphatiques  (S  54)  sont  : 


I 

.s 

■■/) 


MA.v:ntiN. 


p^:hinin. 

«ma: 

V.     I    •    T 

Nmaj 


Le  pluriel  masculin  eh  n"  subsiste  également; 
par  exemple,  nnai  «les  rebelles»,  mna  «qui  envi- 
ronnent ». 

Nous  n'avons  pas  rencontré,  dans  les  verbes  en- 
tiers du  moins,  une  trace  quelconque  des  participes 
passifs,  tels  que  'jiVD  et  JyuU. 

1  20,  Les  verbes  commençant  par  un  y  changent 
la  forme  "jyp  en  Vvc  ;  par  exemple ,  c^ay  «  qui  fait  ». 

la  1 .  C'est  parmi  les  anomalies,  ou  plutôt  parmi 
les  solécismes,  qu'il  faut  ranger  plusieui's  précatifs 
commençant  par  S;  p.  ex.  ic^aV  pour  lÙaV.  La  pre- 

'  Triis-fréquemment  p2? .  ym.  at^K-  l^K'  ^♦c- 

a3. 
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mière  forme  se  trouve  dans  quelques  inscriptions 
plus  récentes,  et  présente  l'inconvénient  de  pouvoir 
être  confondue  avec  les  formes  analogues  de  Vaphel. 
Nous  parlerons  des  verbes  irréguliers  et  défectifs 
à  leur  place. 

II.  IPHTEAL. 

12  2.  Cette  voix  se  forme  du  kal  par  l'insertion 
d'un  n  après  la  première  consonne;  elle  implique 
une  notion  intransitive  dans  la  majorité  des  cas, 
quoiqu'elle  ait  quelquefois ,  comme  le  niphalhéhreu, 
une  acception  assez  semblable  à  celle  du  kal. 

12  3.  Il  y  a  deux  formes  principales  de  cette  voix  : 
l'une  est  b^riï)\ ,  celle  qui  est  la  plus  régulière  ;  l'autre 
bvriDl ,  qui  a  lieu  surtout  pour  les  verbes  qui ,  au  kal, 
ont  i;  parexemple,  ipD,  aoriste  l)?DS  ipht.  ii?np^  ")3y 
aor.  na^i,  ipht.  n3in:^V  Le  verbe  îy^y  «faire»,  aor. 
c*2y%  a  irrégulièrement  t^anv";, 

1  2/i.  Voici,  du  reste,  un  paradigme  complet  de 
l'aoriste  et  de  l'impératif  de  Viphteal,  ainsi  que  de  l'in- 
finitif et  du  participe. 


AOBISTE. 

i"pers. 

Dhri^H 

"ipris^f 

2°  pers.  m. 

rhr\tr\ 

"'î?r>?^ 

2'  pers.  f. 

^Dbr\pn 

'lî??^?^^ 

3°  pers.  m. 

Dhr\p> 

■'pfi?^ 

3'  pers.  f. 

□•pne^n 

"îp^sn 
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AORISTB. 

!  1  "  pcw. 

D)rip} 

IPP?? 

i  a*  pers.  m. 

'  loVntfn 

^"«P.OÇO 

■ 

J  a'  pcrs.  f. 

KD^flÇ^P 

î<lî?OÇO 

s 

3*  pers.  lu. 

iD'?rnç^i 

'"iprip^ 

3*  per».  f. 

IMPÉRATIF. 

«^PrÇ"! 

a*  pers.  in. 

q)dP 

^^r<D 

t 

a*  pers.  f. 

^Dhnp 

'7rrip 

a 

3*  pers. 

D)npb 

"'pp?'? 

a*  pers.  m. 

1D'7nC^ 

'■ïpp? 

■é 

a*  pers.  C. 

n^inp 

«ipî?? 

S 
s 

3*  pers.  m. 

iDbnç^"? 

'■'pp?'? 

3*  pers.  f. 

No'pnç^'? 

«IPPsS 

INFINITIF. 

-  '\  :    •  '\  1    •  -  \  1     •  \   1     ■ 


PARTICIPE. 


npnpD 


laS.  Dans  toutes  les  formes  de  l'aoriste  et  du 
prëcatit'  où  le  V  n'est  pas  quiescent,  la  voyelle  du  y 
peut  être  supprimée.  Ainsi  au  lieu  de  "«pVruî^ri.  nppçp. 

'  Nous  n'indiquons,  ni  ici  ni  plus  loin,  les  formes  augmentées 
du  y  paragogique. 
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iD^ni^fn.  nj^ripri.  etc.  on  peut  dire  ""p^ric^n.  npnDn. 

De  même,  le  précatif  paragogique  se  dit  KD'pnç^'?. 

126.  La  vocalisation  de  cette  voix,  comme  de 
presque  toutes  les  autres,  est  assez  variable.  Très-fré- 
quemment la  voyelle  du  préfixe  est  «,  et  celle  de  la 
seconde  radicale  i;  ainsi  on  trouve  quelquefois  IpriSK* 
npnprj.  ipnss  etc.,  n)r\p\.  n)r)p\- 

Quelquefois  le  n  semble  être  remplacé  par  un  i 
ou  un  Eî;  par  exemple,  VP^P^'  "^Pl^^.- 

Ces  fluctuations  sont  plutôt  occasionnées  par  l'eu- 
phonie qu'elles  ne  suivent  une  règle  certaine;  il  y  a 
également  eu  des  variations  provinciales,  d'autres 
proviennent  de  la  diflPérence  des  époques.  Elles  n'ont 
toutefois  lieu  que  quand  il  n'est  pas  possible  de  se 
méprendre  sur  la  valeur  grammaticale  de  la  forme  ; 
tandis  que  l'impératif  et  l'infinitif  sont  toujours  ex- 
primés d'une  même  manière  fixe  et  certaine. 

1  27.  Il  existe  des  noms  d'agents  dérivés  de  Viph- 
teal,  qui  ont  généralement  la  forme  'pynD.  rarement 
celle  de  V^riD  ;  nous  citons  ^hnp  «  dominateur  » . 
n'jriD  «  adorateur  et  adoration  »,  C^:pd  «possession» 
(inf.),lpnD  «qui  se  confie,  bon»,  t^nriy  «quiagit^», 
etc.  (Voir  jÉ.  A.  p.  26,  1 5o  yE.  M.  j).  2o3.) 

On  rencontre  aussi  des  formes  féminines;  par 
exemple,  nsbnn. 

128.  Quand  la  première  lettre  de  la  racine  est 

'  Ces  deux  derniers  termes  sont  devenus  des  titres  royaux.  Lo 
premier  traduit  dans  le  texte  de  Bisoutoun  le  perse  âymtâ  (nom.  de 
âgahtar)  «  soucieux  » . 
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1.  S.  î,  le  n  scrvilc s'ussiniile  à  ces  lettres;  par  exem- 
ple, do  n33i,  on  fait  n32% 

13Î n?r. 

nu n:i\ 

Quelquefois  le  même  cas  a  lieu  pour  le  D;  ainsi 
on  trouve  »Tiç>(  pour  »T?nDK.  (Même  »TipK  clans  les 
textes  de  Sardanapale  111  et  de  Salnianassar  111  K) 

Nous  verrons  qu'une  assimilation  en  sens  inverse 
a  lieu  pour  les  verbes  jd,  kd  et  ne  (^  *7^)* 

129.  Le  n  reparaît  à  l'impératif  et  à  rinfinilif; 
ainsi  l'on  dira  iVnns ,  nanx .  ^Dnt ,  quoique  des  formes 
conmie  "inoD  (syllabaires)  dénotent  la  possibilité  de 
termes  tels  que  naïf?,  nsn.  (Voir  pourtant  $  aaa.) 

Pour  le  changement  de  c?  en  V  des  verbes  c^D . 
voir  ïiphtaal  ($  i/ia). 

III.  FAÊL. 

i3o.  Le  paèl  se  forme  par  le  redoublement  de 
la  seconde  radicale;  il  donne,  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas,  une  acception  transitive  au  verbe;  par 
exemple,  "13:  «être  ennemi»,  ")3i  «attaquer»,  y")D 
«  mentir  » ,  yiD  «  faire  mentir  » ,  nD3  «  voir  » ,  iDî  «  faire 
voir  »,  nap  «  s'appeler  » ,  nip  «  prononcer  ». 

Le  paël  est,  avec  le  sliaphcl ,  la  voix  la  plus  usitée 
en  assyrien. 

'  Par  exemple ,  dan»  les  inscriptions  de  la  stèle  du  père  et  de 
l'oWlisquc  du  fils» 
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1 3 1 .  En  voici  ia  conjugaison  : 


1    pers. 
2°  pers.  m. 
2°  pers.  f. 
3'  pers.  m. 
3°  pers.  f. 

1"  pers. 
2°  pers.  m. 
2°  pers.  f. 
3°  pers.  m. 
3*  pers>  f. 


AORISTE. 

-  -  \ 

-  -  V. 

■  -  \ 

Kn3:n 

T  -    -    s 


2°  per».  m. 
2"  pets.  f. 
3"  pers. 

/  2'  pers.  m. 
_.  1  2°  pers.  f. 
o  1  3"  pers.  m. 

f  y  pers»  f. 


IMPERATIF. 

n33 
~  ~  \ 


INFINITIF. 


flD*??!;,  D^2^ 


ms:,  ^^i 


PARTICIPE. 


■)3JD 


dWd 
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iSq.  La  contraction  dont  nous  avons  parié  au 
$  ii5,  au  sujet  de  ïiphteal,  se  trouve  aussi  dans  le 
paël,  mais  plus  rarement.  On  pourra  dire,  h  la  n- 
gueur,  "iD'?ç*n  pour  loVc/n  ;  maison  ne  rencontre  pas 
souvent  de  telles  formes. 

1 33.  La  nuctuation  des  voyelles  motrices  du  pré- 
fixe scrvilc  et  de  la  seconde  radicale  est  également 
constatée  pour  le  paël.  A  Ninive ,  la  forme  la  plus  usi- 
tée est  0*?^^^ ,  etc.  Pour  la  i"  personne,  il  n'y  a  pres- 
que jamais  de  formes  autres  que  dVç^k  ou  q^^k. 

i3/i.  La  voyelle  motrice  de  la  première  radicale 
est  presque  toujours  a,  rarement  i,  excepté  dans  les 
verbes  vd  et  yy  et  quelques  défectifs,  et  u  ne  se 
rencontre  que  dans  les  racines  dont  la  seconde  ra- 
dicale est  /;  par  exemple,  K'pvv 

i35.  En  revanche,  la  règle  la  plus  rigoureuse 
préside  à  la  distinction  de  l'inlinitif  q\^  et  de  l'im- 
pératif d^;^.  (É.A.p.ïSS,  i8)6,E.M.  p.  237,300. 
837  et  ailleurs.)  Ce  dernier  reçoit  quelquefois  un  in- 
crément; par  exemple  :  Hv)^  (E.  M.  11,  p.  337). 

Quelquefois  on  trouve  aussi  des  formes  féminines 
de  l'infinitif  du  paël,  comme  des  autres  voix,  tels 
sontmns,  moD,  état  empliat.  Nmns,  «miaD,  etc. 

i36.  Les  lettres  i  et  n,  dans  la  seconde  place, 
peuvent  toujours  être  redoublées  ;  par  exemple ,  yiptc 
«ie  fis  mentir»,  mc^D.  "inD''.  inov  nnc^\ 

137.  Les  articulations  y .  n.  n.  comme  en  hébreu, 
ne  peuvent  être  redoublées.  Ainsi  l'on  dit  nv?D. 
Î»SK.  nnt?^,  etc. 

1 38.  Quelquefois  on  néglige  le  redoublement,  sur- 
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tout  dans  les  inscriptions  plus  antiques.  Le  prisme  de 
Tiglatpileser  P'  (vers  1280)  n'exprime  souvent  que  les 
simples  consonnes;  le  caillou  de  Michaux  les  rend 
redoublées  dans  un  passage  parallèle.  Les  p.  ^.  n.  n- 
ne  subissent  pas  toujours  la  répétition;  par  exemple, 
on  lit  "^piip  «  qui  mord  »  (nom  d'un  chien  de  Sarda- 
napale  V),  pour";j^;p;  p;K.  pour  pJN« j'entassai», 
que  fournissent  d'autres  passages;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  cas  très-isolés,  et  il  suffît  de  les  regarder 
comme  des  anomalies  du  paël,  sans  supposer  l'exis- 
tence ,  en  assyrien ,  d'une  voix  comparable  à  la  troi- 
sième conjugaison  des  Arabes. 

iSg.  Quelques  verbes  commençant  par  une  na- 
sale remplacent  le  redoublement  de  la  seconde  ra- 
dicale, quand  celle-ci  est  une  muette,  par  sa  nasale 
correspondante  ;  par  exemple ,  au  lieu  de  Kar ,  on  lit 
Nap:;;  (K.  197,  inscr.  de  Londres,  col.  1,  1.  Sy),  au 
lieu  de  n:^  npr  (caillou  de  Michaux,  col.  3,1.  1  ). 
Ce  sont  là  de  véritables  anomalies,  qu'on  pourrait 
appelé*  des  chaldaismes  ;  ca.v  la  langue  chaldaïque  se 
permet  de  pareilles  insertions. 

IV.  IPHTAAL. 

ilxo.  Uiphtaal  se  forme  du  paël  par  l'intercala- 
liond'unn  entre  les  première  et -seconde  radicales. 
Ainsi  de  ^siyi  se  forme  jarity"».;  de  iî3D\  itîr?^ 

Cette  voix,  particulière  à  l'assyrien ,  ressemble , 
en  apparence ,  au  hïtpaël  de  verbes  hébreux  commen 
çantpar  une  sifflante,  et  qui,  seuls  dans  ce  cas ,  met 
tent  le  n  servil centre  les  première  et  seconde  lettres. 
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Nous  l'avons  nommé  iphtaal,  pour  le  distinguer 

de  \' Iphtcal ,  l'orme  <lu  kal. 

I /4 1 .  L'iphUial  est  la  voix  moyenne  du  paël,  et 
comme  cette  voix  a  souvent  une  notion  factitive,  il 
s'ensuit  (|ue  Yiphtaal  n'a  fréquemment  que  la  notion 
du  kal  renforcée;  par  exemple,  i^yn  «marcher», 
paël  ■|'?n  «  faire  marcher»,  iphtaal  i^hriH  «  être  poussé 
;\  marcher,  ambalarcn.  Ainsi,  le  kal  et  \ iphtaal  \2XJ 
et  pnuK ,  ilDD  et  larDK ,  etc.  ont  presque  les  mêmes 
acceptions. 

\lxi.  Dans  la  langue  des  inscriptions,  les  deux 
voix  iïiphtcal  et  lï'iphtaal  se  confondent,  de  sorte  que 
souvent  la  première  est  mise  à  tort  pour  la  seconde. 
Toutes  les  deux  ont,  du  reste,  les  mêmes  règles 
euphoniques.  Ainsi  fréquemment  le  u,  comme  pre- 
mière radicale,  devient  h  devant  le  D  servile.  On 
peut  dire  jariC^N  et  |2nV^f  «je  fis»,  comme  à  Yiphtcal 
içriç^N  et  "rDri^NM j'envoyai»,  îyn«^';  et  iynV% 

Les  formes  en  U  ont  de  préférence  «pour voyelle 
scrvile;  par  exemple,  tûVn^N  «  je  subjuguai»,  deoVe?. 
(Tigl.  1",  pr.  coL  IV.  l.^vV 

i/i3.  Les  règles  exposées  pour  ïiphteal  au  sujet 
des  lettres  s-  î.  n  et  s  (voy.  128,  129),  sont  égale- 
ment valables  à  l'endroit  de  ïiphtaal.  Ainsi  on  ne  , 
dira  pas  nDris>  opns'?'  '^W^k'  '^riT,  mais  içr.  ops'?. 
^S?'?.  »l^V  etfc.  Nou^  ne  connaissons,  jusqu'ici,  pas 
d'exemples  de  l'élisîôii  du  n  i\c  ïiphtaal  dans  les 
verbes  DD;  le  D  quelquefois  est  changé  en  V. 

166.   Voici  les  paradip:mes  <le  Yiphtaal . 


336 


AVRIL-MAI 

AORISTE. 


1860. 


"•:3n2fn 


1     pers. 
2°  pers,  m. 
=3)2°  pers.  f. 
0"  pers.  m, 
3°  pers.  f. 

1"  pers.  î?r)Ç^4 

2°  pers.  m.  123nç?ri 

2°  pers.  f.  K:3n2^n 

^  i  3°  pers.  m.  lisriÇ^I 

3'  pers.  f.  KJsri??^ 

IMPÉRATIF. 

-£  i  3"  pers.  m.     liSflÇ^b 
I  i  3°  pers.  f.     NJsnç;'? 


ntsnDD 

T  ■    -    :   \ 


irons'? 

nîsnD'? 
Kitans'? 


INFINITIF. 
PARTICIPE. 

i/i5.  La  seconde  personne  de  l'impératif  et  l'in- 
finitif n'étant  jusqu'ici  reconnus  nulle  part,  nous 
en  ignorons   encore  les  véritables  formes;  celles 
que  nous  avons  choisies  sont  formées  selon  f  analo- 
^  E,  A.  p.  121. 
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gie;  mais  il  ost  possible  que  i'iphtaal  se  servît  ordi- 
nairement des  mômes  modes  que  l'iphteal. 

i/iG.  Il  y  a  ici,  comme  dans  le  pacl,  des  fluctua- 
tions dans  la  vocalisation  de  la  lettre  personnelle  et 
du  y;  ainsi  on  trouve  vnnD%  nenn'?.  mp..  de  îîî  *. 

i/iy.  La  voyelle  motrice  du  n  servile  est  g(^- 
néralement  a;  dans  les  verbes  vd.  on  trouve  sou- 
vent i;  par  exemple ,  pppy?  •  C^anv'?. 

i/i8.  Les  contractions  que  nous  avons  signalées 
aux  $S  1  a8  et  i3a  sont  plus  fréquentes  dans  Yiphtaal 
que  dans  le  pacl.  Le  redoublement  de  la  seconde 
radicale  se  perd  dans  ce  cas.  Ainsi  l'on  peut  dire  iJpnçJn 
pour  lisnï^r. 

169.  Ces  contractions  sont  surtout  fréquentes 
lorsqu'un  suffixe  se  joint  au  verbe;  ainsi  on  trouve 
pour  itf'^vnnDD  impugnanics  eum,  ic>"»snriDD,  pour 
13"1Ç8^ ,  protegit  nos  lanos"». ,  etc. 

V.  SHAPHEL. 

i5o.  Le  shaphel  se  forme  par  un  D  prothétique; 
par  exemple,  de  ICD  dérive  -jDDc;,  de  pu,  pDU. 
de  1DT.  ivw,  etc. 

i5i.  Cette  voix  implique,  comme  le  hiphil  de 
l'hébreu  et  le  shaphel  de  l'araméen,  uue  notion 
essentiellement /acftftve  et  causale^;  par  exemple, 

'  Cette  racine  biurre  est  bien  constatée;  par  exemple,  caillou 
de  Michaax,  coi.  Il,  I.  9;  prisme  de  Tigl.I",  col.  III,  1,  5o. 

*  Il  y  a  en  assyrien  un  bon  nombre  de  racines  commençant  par 
U  ft  nsitëes  an  kal,  et  qui,  dans  le  principe,  sont  des  formations  de 
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2CfK  «  s'asseoir  » ,  ivav  «  asseoir,  poser  » ,  ^2'i  «  vê- 
tir » ,  ^ih^  ((  faire  vêtir,  faire  que  quelque  chose  soit 
revêtue  »  ,  C'ay  «  faire  » ,  î^ay^  «  faire  faire  » ,  "]i^  «  ac- 
corder » ,  yiuVit  faire  que  quelqu'un  accorde  quelque 
chose,  s'adresser  à  quelqu'un»,  3in  «être  dévasté»), 
aine;  «  dévaster,  déclarer  la  guerre  » ,  etc. 

1 02.  Le  shaphel  est,  avec  le  paël,  la  voix  la  plus 
usitée  de  la  langue  assyrienne  et  celle  qu'oii  peut  le 
plus  facilement  reconnaître. 

i53.  Nous  parlerons  plus  tard  des  verbes  iD' 
qui  élident  le  :  en  redoublant  la  seconde  radicale; 
quelquefois  on  peut  ainsi  douter  si  une  forme  don- 
née est  un  paël  de  h:^^ ,  ou  un  shaphel  de  bvi. 

1  54.   Voici  les  flexions  les  plus  usitées  , 


i"  pers. 
2°  pers.  m. 
2°  pers.  f. 
3°  pers.  m. 
3"  pers.  f. 


i"  pers. 
2'  pers.  m, 
2"  pers.  f. 
3"  pers.  m. 
3°  pers.  f. 


AORISTE. 


shaphel  de  racines  défectives.  Nous  citons  p^  «  faire  » ,  de  p  «  être  »  ; 
-j")^  «accorder»,  de  ^^X;  U'DZ*  «détruire»,  de  riDD;  QpC?» sou- 
lever», de  np  ;  ç)D^  «abaisser»,  de  V)2  «être  courbé». 


^.LÉMENTS  DR  1 

.A  GKAMMAIHK  ASSYRfENNE 

IMpéBATlf. 

/  u*  pers.  lu 

c;?'/^^ 

IPD^tf 

1  1  a'  pcr».  f. 
'^'  1  3*  per». 

^^i^yû 

ipppc^ 

^2)}^) 

^DDÇ^V 

/  a*  pers.  m. 

W2)t 

^^Dp^ 

^  \  a'  pers.  i. 

KÇ^aV^ 

1  j  3*  pers.  m. 

}^2)p) 

IDÇOÇ^"^ 

f  3'  pers.  f. 

HVi2)p) 

KDDt^Çf"^ 
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PARTICIPE. 

i55.  Les  formes  commençant  par  une  voyelle 
autre  que  u  sont  très-rares.  Quant  aux  voyelles  mo- 
trices du  V  caractéristique ,  on  trouve  i  clans  les  ra- 
cines VB  ;  par  exemple ,  onclite^ayç^N.  "''jvt^K.  iD^pH- 
mpH.  Quelques  verbes  ont  a;  par  exemple,  htj, 
sh.  ■iîWk  (Bisoutoun,  l.  36). 

On  ëlide  quelquefois  le  y,  et  l'on  dit  îtç^N. 

I  56.  L'impératif  et  l'infinitif  ont  toujours  leurs 
formes  régulières;  on  dira  à  l'impératif  C^3y^.  ^b^^- 
iD»e?.  nye?,  et  à  l'infinitif  c^ayc?.  "î'?^^^.  loyet.  nye^- 

157.  La  contraction  dont  il  a  été  question  aux 
SS  laS,  iSq  et  1/48.  s'effectue  rarement  au  shaphel, 

'  L'infinitif  se  dislingue  de  l'impt^ratif  comme  au  pail:  l'inGnitif 
a  toujours  'j^Dï^,  l'impi^ralif  VvDtf  {É.  A.  p.  iSg,  167, 169;  B.  M. 
p.  3oi,.338,  34j). 
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excepté  pour  les  impératifs  paragogiqiies  des  verbes 
VD,  Ainsi  on  écrit  suhsà  pour  K2?3V2^.  contracté  de 
H^n^û  [E.  M.  t.  II,  p.  317). 

i58.  Elle  a  rarement  lieu  dans  d'autres  cas, 
quand  même  un  suffixe  vient  allonger  le  verbe ,  et 
l'on  dit  sans  changer,  "•iç^abç^x.  ^ç?2V??K.  etc. 

VI.  ISTAPHAL. 

iSg.  Vistaphal,  qui  répond  kVistaphal  araméen 
et  à  la  dixième  conjugaison  arabe,  se  forme  en  pré- 
posant ne?  au  verbe.  Dans  l'origine,  Vistaphal  est  le 
passif  du  shaphel,  et  a,  en  cette  qualité,  souvent  la 
signification  renforcée  du  kal.  Quelquefois  il  con- 
serve son  acception  active;  dans  d'autres  cas,  la  no- 
tion première  est  modifiée. 

160.  La  loi  phonétique,  qui  change  en  *?  le  ur 
devant  un  n ,  fait  quelquefois  du  bycntyx  un  VyDn'jN. 
Ce  changement  n'a  lieu,  bien  entendu ,  que  lorsque 
le  ^  précède  le  n  immédiatement,  et  n'en  est  pas  sé- 
paré par  une  voyelle. 

Ainsi  l'on  trouve  nsç^n'^v  i'?i'ri'?p\  aç^^nVx,  qui  au- 
ront à  l'impératif  nD^nu?.  ^):fr\p,  ip^np- 

161.  L'emploi  de  cette  voix  est  assez  restreint,  d'a- 
bord à  cause  de  sa  longueur,  surtout  pour  les  verbes 
entiers.  En  voici  deux  paradigmes;  mais  nous  ne 
mettons  que  les  formes  commençant  par  st,  aux- 

'  îVrii?î2 .  le  participe  de  Viphtaal,  et  'l'jyriVp .  sont  des  épithètes 
du  dieu  Nebo. 
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quelles  le  lecteur  pourra  substituer  celles  en  //,  dont 
nous  venons  de  parler  : 

AORISTE. 


i"  pers. 

-insnc^K 

n-ionç^K 

g 

a*  pers.  m. 

"insnçfn 

n-!9n;;;n 

a*  pers.  f. 

nnsne^n 

^niDn^n 

X 

3*  pers.  m. 

insnc^-; 

niDniç^^ 

3'  pers.  f. 

nnsne^n 

nnonç^n 

\"  pers. 

")nsri;tf3 

niDripi 

a*  pers.  m. 

nnsnç^ri 

îmDn;;^n 

h 

a*  pers.  f. 

K^nsnc^n 

Nn-ionif/n 

s 

3*  pers.  m. 

nnsntf^. 

inTOne^i 

3*  pers.  f. 

IMPÉRATIF. 

Nnipnç^'» 

a*  pers.  m. 

•    :    •     \ 

a*  pers.  f. 

•  •  1  •  \ 

•    ■    :     •     \ 

^ 

3*  pers. 

■insn0 

n-mnph 

a"  pers.  m. 

•    1    •     s 

inipnef 

"8 

a*  pers.  f. 

t  •  1  •  \ 

Knnonitf 

J 

3*  pers.  m. 

nnsriG^'? 

^nionefV 

3*  pers.  f. 

K"insnç^V 

Knionçf'? 

IMFINITir. 


-insne^ 


mortel  > 


PARTICIPE. 


'  Ainsi  l'on  distingue  l'impdratif  n^^^riC^,  >")ïî^>ri2^  de  l'infini- 
lif  itJ^ne^.  (Cf.  é.  A.  p.  io4  .  io5;  B.  M.  p.  3o»,  3o4,  3i5,  SSy.) 
XV.  si 
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La  flexion  de  Yistaphal  ne  présente  pas  de  règles 
spéciales.  La  voyelle  de  la  lettre  personnelle  est 
souvent  u,  surtout  dans  les  formes  qui  fournissent 
It;  par  exemple ,  2p'>ir\)i<, 

VII.  APHEL  ET  ITAPHAL. 

1 62.  J'ai  rarement  constaté  des  exemples  certains 
de  Yaphel  dans  les  verbes  entiers  ;  mais  il  s'en  trouve 
dans  les  racines  défectives.  Pour  cette  raison,  je  me 
borne  à  dire  à  cette  place,  que  cette  voix  est  iden- 
tique à  Yaphel  araméen,  au  Jiiphil  hébreu,  et  à  la 
quatrième  conjugaison  arabe. 

i63.  Quant  à  Vitaphal  bypnx,  il  se  trouve  dans 
quelques  formes  des  syllabaires ,  telle  que  "iD^ni  ;  mais 
je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  de  pareilles  flexions 
dans  les  textes.  Cette  voix,  comme  celle  de  Yaphel , 
se  forme  des  verbes  défectifs,  dont  elle  remplace 
quelquefois  le  kal. 

Nous  en  rendrons  compte  à  sa  place. 

164.  Il  se  peut  que  quelques  formes  de  Yaphel 
des  verbes  entiers  aient  été  méconnues  et  prises 
à  tort  pour  des  flexions  du  kal.  Ainsi  Drinx  (inscr. 
de  Londres,  col.  II,  1.  17)  pourrait  être  un  aphel, 
de  même  *TC^?V  (  ibid.  col.  X ,  s.  f  )  ;  mais  ces  deux 
formes  ne  prouvent  pas  beaucoup ,  et  il  faut  nous 
borner  à  déclarer  que  cette  voix,  si  elle  a  jamais 
été  employée  en  assyrien,  est  tombée  en  désuétude. 

VIII.   NIPHAL. 

i65.   Le  niphal  se  forme,  en  assyrien,  comme  le 
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niplial  hébraïque  et  la  septième  forme  arabe,  par  un 
i  pr(^posé.  Comme  dans  ces  langues ,  cette  voix  osl 
la  manière  régulière  d'exprimer  le  passif  du  kal. 

Des  formes  rappelant,  par  1<^  changement  des 
voyelles,  les  modes  hébraïque  et  arabe  pour  expri- 
mera notion  passive, se  trouvent  très-rarenK;nt;  par 
exemple:  ibn;?^  «ils  furent  tués».  (Lay.  pi.  XLIV, 

1 66.  Le  a  caractéristique  s'assimile ,  quand  il  finit 
la  syllabe,  à  la  première  consonne  de  la  racine ,  pré" 
cisément  comme  en  hébreu.  Ainsi  l'on  dit  pour  U21D 
«  tu  es  engendré  »,  »an;  au  lieu  de  pç^j"?  «  qu'il  soit 
fait»,  ]2ph,  etc. 

167.  Dans  les  cas  où  la  nature  de  la  première 
radicale  n'en  permet  pas  le  redoublement,  la  lettre 
caractéristique  est  simplement  élidée  ;  dans  les  ins- 
criptions plus  récentes,  on  redouble  irrégulièrement 
la  seconde;  par  exemple,  c?3i  pour  e^ay"»,  si  toutefois 
il  n'y  a  pas  de  faute  dans  la  copie.  (Voy.  Nakch-i- 
Roustam  ,1.  11.) 

168.  Voici  le  paradigme  du  niphal  de  ibd  «fen- 
dre ». 


AORISTE. 


1    per.s. 
a*  per8.  m. 
f^j  a*  pers.  f. 
3'  pers.  m. 
3*  pers.  f. 


IBBK  j  i"  pers.  "IBBJ 

"iperi  l  a*  pers.  m.  noDr» 

nOBn  -f  /  a'  pers.  f .  N^BDn 

^BB^  '^  i  3'  pers.  m.  ^"IBD": 

10 DP  1  3'  pers.  f.  «79 B"» 


)4. 
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IMPERATIF. 

2"  pers.  m. 

^l3pi  ^      /  2'  pers.  m. 

nûDi 

2°  pers.  f. 

"•^îODJ    „•  \  2"  pers.  f. 

K-ips: 

3°  pers. 

"IP?*?    S  1  ^*  pers.  m. 

ncjp'? 

1  3'  pers.  f. 

xntûs'? 

INFINITIF.  mî3DJ. 

^Î2D3                   PARTICIPE. 

-)tDBD 

169.  Les  flexions  commençant  par  un  a  sont  rares  ; 
même  l'impératif  et  l'infinitif  n'ont  généralement  pas 
les  formes  'jvd:  et  b^s:. 

lyo.  Les  contractions  sont  très-fréquentes  ;  ainsi 
l'on  trouve  NiPrip"»  pour  Kj^riDl  (inscr.  des  Taureaux, 
L  83),  KJD^b  pour  njdç^'?,  etc. 

Au  sujet  de  ïittaphal,  voyez  §  1 1  o.  Cette  ancienne 
voix  est  formée  du  niphal,  par  l'assimilation  du  J  au 
D;  par  exemple,  "iÇDsriK  pour  ")îODin:K,  etc. 

REMARQUE. 

171.  Des  formations  nominales  (voir  S  2  2  2)  nous 
autorisent  à  admettre  l'existence  d'anciennes  con- 
jugaisons telles  que  le  jiapel  'jysD,  palelbbif^,  peapel 
bj^D^D,  pealpel  "pi^b^D,  et  d'autres. 

ARTICLE  III. 
DES  VERBES  DÉFECTIFS. 
I.  VERBES   33. 

172.  Les  verbes  dont  le  premier  radical  est  J, 

'    Ainsi  se  distingue  dVçJ    de  ^D^DJ- 
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assimilent  cette  lettre  à  la  seconde  de  la  racine,  et 
en  roinpensent  la  perte  par  le  redoublement  de  cette 
seconde  lettre  partout  où  le  }  est  quicscent.  Mais 
dans  tous  les  cas  où  le  i  est  suivi  d'une  voyelle,  la 
conjugaison  est  parfaitement  régulière;  par  exemple, 
on  dira  "is*?  pour  isi"?,  ")?"!  pour  ID^^  etc.;  mais  on 
aura  "ipr  au  niphat,  13 j^  au  paëL 

Quelques  verbes  peuvent  rejeter  le  i  à  l'impé- 
ratif, en  le  formant  du  futur;  par  exemple,  de  ")S3 
<t  protéger  » ,  on  fait  isx  «  protège  » ,  pour  ili ,  formé 
de  ns\  etc. 

1 73.  Plusieurs  verbes  conservent  le  j  dans  tous 
les  cas  ;  par  exemple ,  ")B3  forme  "lor.  ;  cette  même 
racine  conserve  la  première  lettre,  également  en 
hébreu.  On  lit  ainsi  pi"»,  à  Persépolis ,  mais  p"»  à  Ninive. 

17a.  Le  verbe  N3i  «annoncer»  peut,  ou  élider 
la  lettre  a,  ou  la  changer  en  D;  ainsi  on  dit  K3X  et 
xaçN,  N3ÙD  et  Napc^D  (voir  S  1  39). 

175.  Cette  môme  racine,  ainsi  que  mj,  repré- 
sente la  particularité  qu'ils  redoublent  au  païd  la 
seconde  radicale  (comme  c'est  la  règle),  et  qu'ils 
peuvent  remplacer  le  redoublement  par  un  son  na- 
sal; ainsi  l'on  dit  NaDJn  (inscription  de  Londres, 
col.  ï,  1.  26)  pour  xajn  «tu  préconises»,  n:r  (écrit 
ntpr)  pourn:>  '. 

176.  Le  paêl  est  ordinairement  régulier  dans 
les  verbes  jd.  Voici  les  autres  voix,  de  nDi  «  se  révol- 
ter» : 

'  Le  prisme  de  Tiglatpileser  I"  (col.  VIII.  I.  65)  a  nP,  el  le 
caillou  de  Michaux  (col.  III,  1. 1),  nD3^> 
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AORISTE.       IMPERATIF.      INFINITIF.       PARTICIPE. 


Kal. 

Iphteal. 

Iphtaal. 

Shaphel. 

Istaphal. 

Niphal. 


13N 
IDPIK 

•  -  \ 

•  -   s 
•    -    :     \ 


*^?î< 

1?^ 

"•prl^ 

\    :    * 

■  -  \ 

")3n: 

s  -   \ 

■)3iy 

■)3î!^ 

i3riK7 

-i3n^ 

ISi 

"13^ 

-)3nD 
-)3nD 
■)3tyD 


H.  VERBES   KD.    ''S.   HS- 

177.  Ces  trois  catégories  de  racines  se  conjuguent 
en  assyrien  de  la  même  manière.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  verbes  kd  remplacent  les  racines  de 
la  même  catégorie  en  arabe ,  comme  les  verbes  hé- 
breux ""S  et  arabes  3  o.  La  seconde  classe  comprend 
les  verbes  qui  commencent,  en  hébreu  et  en  arabe, 
par  '' ,  et  la  troisième  ne  nous  fournit,  comme  irrégu- 
lière, que  la  racine  "jSt  «aller»,  très-fréquemment 
employée. 

1  -78.  Les  anomalies  sont  peu  nombreuses  : 

A  ïiphteal  et  à  ïiphtaal,  la  première  lettre  s'assi- 
mile au  n  servile ,  qui  se  redouble  ordinairement 
comme  en  arabe. 

Cette  première  lettre  change  fréquemment  en  i  au 
shaphel  et  à  Vistaphal. 

Elle  s'élide  dans  quelques  cas,  de  sorte  que  le 
préfixe  précède  immédiatement  la  seconde  [lettre  de 
la  racine. 
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Au  niphal,  le  i  peut  être  conservé  dans  tous  les 
cas;  par  exemple  :  Ki'»r  wil  fut  craint». 

1 79.  Le  verbe  '^n  remplace  quelquefois  la  perte 
du  n  par  le  retloublenient  du  "?  ;  ainsi  l'on  dit  i^H  et 
"^Sk,  "ijVn  et  "^"^n,  ^'?"|  et  '!|V%  etc.  L'impératif  se  forme 
régulièrement  id'^T!.  "ij'pn. 

La  voyelle  du  y  estgéaéralementi;maison  trouve 
aussi  a  et  a;  par  exemple,  ipKV  içn";. 

Voici  le  verbe  i'7K  «  engendrer  ». 


' 

AOJIISTE. 

f  i"  per». 

■''!'« 

'  i".pec8. 

'•'?? 

i  3*  pers.  m. 

■•^n 

a*  pers.  m. 

n'^n 

i^ 

/  a*  pcrs.  f. 

■•i^n 

"5 

1  i 

a*  pers.  f. 

KiVn 

•,â 

1  3'  pers.  m. 

•^'r. 

Cm 

3*  pers.  m. 

n»?'^ 

3*  pers.  f. 

iVn 

3*  pers.  f. 

«l*?' 

IMPÉBATIF 

ù  1 

a'  pers.  m. 

■>v 

a*  pers.  m. 

^^'? 

i' 

a'  pers.  f. 

^iV 

■i 

a*  pers.  f. 

KlV 

"1 

3'  pers. 

'S  ' 

3*  pers.  m. 

n^^ 

3*  pers.  f. 

Kl'?'? 

INFINITIF. 

m"?. 

■»'?l« 

l'ARTICIPB. 

(1*70)  tVn 

La  seconde  forme  du  participe,  qui  ressemble  à 
celle  de  ïapliel,  est  particulière  à  ces  verbes. 

De  même,  la  voyelle  de  la  lettre  personnelle 
étant  souvent  un  u,  on  pourrait  prendre  des  formes 
pareilles  pour  un  aphel,  si  quelquefois  la  significa- 
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tion  intransitive  ne  s'y  opposait  pas;  par  exemple, 

32fK  «je  m'assis»,  tik  «je  descendis»,  etc. 

180.  Voici  les  autres  voix  des  mêmes  verbes  : 


AORISTE.         IMPERATIF. 


Iphteal. 

Paêl. 

Iphtaal. 

Shaphel. 

Istaphal. 

Aphel. 

Itaphal. 

Niphal. 


Nous  prenons  pour  exemples  les  verbes  qui  se  trou- 
vent dans  les  voix  ci-dessus  :  Tix  (hébreu  tt»,  arabe 

:>j^)  «descendre»,  ^^a  (hébreu  ^UH,  arabe  (j-t  ) 
«fonder»,  Don  (arabe  ^^)  «glorifier»,  aiiit  [hé- 
breu  KS'')  «sortir»,  n^N  (hébreu  iv)  «diriger». 

Les  contractions  sont  permises  dans  cette  classe 
de  verbes,  comme  partout  ailleurs.  Ainsi  l'on  dit  iD^ns. 
au  lieu  de  ^Dhr\'<  «  ils  marchèrent  ». 


INFINITIF. 

PARTICIPE. 

—  \ 

l'^^n 

f?^^ 

^^a 
\  \ 

^Ç^ND 

QDHD 

i^nx 

—  \ 

^Vnn 

^^r)0 

t^ 

iipT^ 

•     :     \ 

D2^ 

-  \ 

2^D 

-  -  s 

•    T 

ou 

•  —  "i 

Hl^i 

ÉLÉMENTS  DE  LA  GHAMMAIRE  ASSY  KIENNI.    |M 
lli.  VERBES  ly.    ^y  (VERBES  CONCAVES). 

1 8 1 .  Les  verbes  de  cette  classe  ne  prennent  pas 
en  assyrien  la  place  importante  qu'ils  occupent  en 
hëbreu  et  en  arabe,  et  ils  n'y  sont  pas  aussi  nom- 
breux que  dans  ces  langues.  L'idiome  assyrien  subs- 
titue frc([uemment  aux  verbes  '7ID  et  b^D  des  racines 
bb^,  ou  hnH,  et  b^2  et  nbt. 

Le  verbe  bh2  est  souvent  remplacé  par  Vdj,  et  ainsi 
s'expliquent  les  racines  composées  de  trois  lettres 
identiques;  par  exemple,  hhb>  ïîT ,  etc. 

182.  Au  kal,  on  redouble  généralement  la  pre- 
mière radicale ,  comme  en  hébreu ,  pour  compenser 
la  perte  de  la  lettre  du  milieu.  Les  verbes  n'y  font 
la  même  chose;  ainsi  l'on  dit  lii  pour  in^J. 

Dans  le  môme  passage  on  lit,  par  exemple,  tantôt 
us"?,  tantôt  «s"?  u qu'ils  subsistent». 

i83.  Le  paël  n'existe  pas,  et  nous  ne  nous  sou- 
venons que  de  peu  d'exemples  à'iphteal  ou  cYiphtaal; 
mais  nous  rencontrons  dans  cette  classe  ïaphel  et  l'i- 
taphal,  et  môme  ce  dernier  prend  souvent  la  place 
du  paél  et  du  shaphel. 

Le  niphal  d'une  racine  Vis  ou  '?''D  se  forme  ordi- 
nairement de  '7'7D. 

Il  y  a  aussi  des  traces  d'un  polel  (§  187). 

Ensuite  ces  verbes  seuls  ont  le  participe  d'accep- 
tion passive  au  kal,  comparable  à  l'hébreu  V^yp,  au 
chaldaïque  '7"'ys. 

18^.  Nous  prenons  pour  paradigme  du  kal  les 
verbes  \)2  et  ^^^^  «  être  » ,  et  dvd  «  poser  ». 
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i"  pers 

AORISTE. 

Singulier. 

DfH   ir)K     |DN       1"  pers. 

Pluriel. 

2°  pers. 
2"  pers. 

m. 
f. 

etc.   nnn 
•  \  - 

•  \  - 

a"  pers.  m. 
a"  pers.  f. 

nrin  UDn 

I    %     -             T    \   - 

3°  pers. 

m. 

^r. 

3°  pers.  m. 

3*  pers. 

f. 

nnn 

î=^ 

3*  pers.  f. 

Nnn''  î<:3^ 

T    \     •                T    \   • 

a*  pers. 

m. 

IMPÉI 
Singulier. 

VATIF. 

2'  pers.  m. 

Pluriel. 

nn      U3 

2'  pers. 
3°  pers. 

f. 

^33 

2°  pers.  f. 
3°  pers.  m. 
3  pers.  f. 

nid'?   m^h 

T    \    •                    T  \  • 

INFINITIF. 

nnr. 
-  \ 

lir            DJD.  p3 

Actif. 
Passif. 

PARTICIPES. 

Les  verbes  ""Q  se  conjuguent  de  la  même  ma- 
nière; par  exemple,  aor.  c^nx,  imp.  lî^T.inf.  2?n.. 

Des  deux  participes,  le  premier  est  la  forme  ac- 
tive, le  second  la  forme  passive;  par  exemple,  "ijn 
«  tuant»,  '!j"'"i  «tué  ;). 

Quelquefois  le  participe  actif  se  forme ,  comme  en 
arabe,  en  b^D;  par  exemple,  E^";"}.  on.  2^K. 

1 85.  Nous  connaissons  de  Yiphtealles  formes  iiny 
«  attestant  » ,  de  iiv  ;  bnçN  ou  brh^ ,  de  "jid  «  ériger  ». 

Souvent  Viphteal  se  forme  comme  des  verbes  jd  > 
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par  exemple,  e^t^PN  «je  m'éloignai  n,  de  vie.  La 
voyelle  du  n  est  généralement  u. 

i8().  11  Muus  serait  dillicile  de  constater  un  exem- 
ple du  niphal  qui  ne  rentrât  paa  dans  la  règle  don- 
née au  $  i83;  mais  les  voix  su^aiiteiâ  se  trouvent, 
de  yi  «ju^er»,  Kia  «venir»,  oip  aôtre  debout»  : 


Sbaphel. 
Istaphal. 
Aphel. 

Itaplifll. 


187.  Des  flexions  particulières  sont  N^riK.  «33^, 
qui  représentent  la  forme  paragogiqueoudel'ap/ic/, 
ou  d'une  voix  comparable  au  polei  des  Hébreux. 

Les  formes  simples  seraient  dans  ce  cas  Tinx»  p^^- 
et  effectivement  on  trouve  encore  piit  et  piD. 

Des  formations  nominales  de  ces  verbes  rappel- 
lent wn  ancien  "î^dd  ou  SdVd;  par  exemple,  "137? 
(K^anaj.pi;?-!.  naa.  ||i^,  etc. 

IV.  VERBES  nV.  k"?.  ^'S.  iV 

1 88.  Ces  verbes  ne  forment  qu'une  seule  classe  en 
assyrien , où  ils  ne  présentent  pas,  du  reste,  les  nom- 
breuses anomalies  des  racines  analogues  en  hébreu 


AORISTE. 

IMPERATIF. 

INFINITIF. 

PARTICIPE. 

-inç^K 

-in;^ 

-in;^ 

irç^D 

VPi< 

\1^ 

n*? 

vy^ 

•  •  1  \ 

» 

«nnc^K 

xani^ 

KariB^ 

K3refo 

ip^ 

(ii^\)  in 

inD 

P« 

(Î?V  î? 

î?e 

|3nN 

î?»?? 

Dpr^K 

npr^o 
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et  en  arabe.  Il  y  a  une  grande  incertitude  au  sujet  de 
la  troisième  consonne,  en  assyrien,  qui  est  tantôt 
a,  tantôt  i,  u.  Ainsi  Yiphtaal  de  n:T  «  donner  »  est 
ou  a^T.»  ^ÀV.'  ^in."! ;  on  dit  n:3N .  "^^^n,  ijaN  «jefis». 

Cette  flexion  a  le  désavantage  de  former  identi- 
quement le  singulier  et  le  pluriel;  par  exemple,  npn 
(»  tu  dis  » ,  pourra  signifier  aussi  vous  dites  ;  un";  «  est  » , 
ou  iljit,  ou  ils  firent. 

Le  participe  du  kal  pourtant  a  presque  tou- 
jours 1,  et  au  féminin  n'';  ainsi  i:3«  qui  crée  «(père), 
féminin  n:3,  etc. 

189.  Les  sufïixes  verbaux,  qui  nous  occuperont 
tout  à  l'heure,  exigent  généralement  la  voyelle  a; 
ainsi  l'on  dit  K^ari.  •'Jan.  'liari  «  tu  as  créé  »,  mais  tou- 
jours "'îiJari  «  lu  m'as  créé  ». 

Ces  verbes  sont,  au  reste,  assez  réguliers,  ce  qui 
nous  dispensera  d'en  donner  la  conjugaison ,  surtout 
après  les  remarques  que  nous  avons  faites. 

Nous  devons  cependant  mentionner  une  irrégula- 
rité du  shaphel  de  ces  verbes,  qui  est  formé  souvent 
par  le  redoublement  du  y  et  une  transposition  des 
voyelles.  Ainsi,  au  lieu  de  ""ai^K.  '^blD^H'  mu^K.  on 
trouve  ''aiî^K.  •'Vdç:?^,  ''l'ïP^. 

Même  au  niphal,  le  y  se  trouve  quelquefois  redou- 
blé; par  exemple,  ■'j?^"'.,  au  lieu  de  ip^'l. 

190.  Les  verbes  doublement  défectifs  sont  rares, 
et  il  est  souvent  très-difficile  de  les  transcrire  ;  nous 
citons  KU-  KT.  nriK.  ki:,  etc. 
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APPENDICE. 
DES  RACINES  QDADRILITÉRES. 

191.  Nous  avons  déjà  dit  (5  101),  qu'il  y  a  peu 
de  racines  quadrilitèrcs  en  assyrien.  La  plupart  com- 
mencent par  D;  ainsi  nous  citons  iVfD.  npbt.  ipoD' 
wiH'  nipD- 

La  lettre  ID  joue  presque  le  rôle  d'une  lettre  ser- 
vile ,  de  sorte  qu'on  pourrait  même  considérer  ces 
racines  comme  formées  de  iDi,  rpS,  etc. 

Les  quatre  voix  des  quadrilitères  sont  le  kal  ou 
le  palcl,  Yiphtalel,  le  niphalel  et  ïittaphalel,  exprimés 
par  les  lettres  bhvz)-  'j'jynçx.  •7'?yD:.  bbvTiDH. 

Les  quadrilitères  remplacent  les  autres  voix  par  le 
niphalel:  ainsi  on  lit  rip^DJ.  npVçv  nt^")?";. 

C'est  du  niphalel  que  se  forme  régulièrement 
Vittaphalcl,  dont  il  a  déjà  été  question  au  S  1  1  1 .  On 
trouve  ainsi  np'TDnx. 

La  conjugaison  suit  celle  des  verbes  trilitères. 
Les  infmitifs  sont  np'^D.  np'^DJ;  la  forme  des  impé- 
ratifs nous  est  inconnue.  Les  participes  sont  régu- 
lièrement rip^DD.  npVriDD.  np'^çD.  np'j'Dno. 

ARTICLE  IV. 

DES  SUFFIXES  VERBAUX. 

1  92.  Les  suflixes  verbaux  s'ajoutent  à  la  flexion, 
ou  immédiatement,  ou  en  intercalant  la  voyelle  a 
ou  i,  et  en  redoublant  la  consonne  du  suffixe. 
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Les  formes  simples  et  pleines  sont  : 


FORMES  SIMPLES. 

FORMES 

PLEINES. 

Masculin,          Fcminiri. 

Masculin. 

Féminin. 

Sing. 

i"p. 

'r 

^K 

2»  p. 

-1- S5~ 

^: 

""s; 

'1                             •? 

3' p. 

W-  Kt^- 

^^: . 

KCf; 

Plur. 

i"p. 

U- 

^K 

2"  p. 

4S- tn- 

îr- 

<fr\- 

1?                   H 

1? 

3' p.  ;2f-.  n:cf-  ]p-.  r\ip->    ]^:^r\\^-   ]p:^  mp' 

on  ou  ou  ou 

^2p  n:p  upl         H2p- 

On  trouve  les  suffixes  verbaux  simples  presque 
toujours  écrits  sunu  et  sina,  de  sorte  que  nous  ne 
sommes  peut-être  pas  autorisé  à  les  transcrire  par 
]p  et  ]p ,  et  qu'il  serait  plus  juste  de  les  exprimer  tou- 
jours par  ^i^  et  H2p. 

igS.  Le  suffixe,  avec  la  voyelle  intercalée  i  au 
lieu  de  a ,  ne  se  trouve  qu'après  les  terminaisons  finis- 
sant par  une  voyelle  longue ,  par  exemple  ikkirâ  inni 
(Bisoutoun,  1.  ho),  isrukù  inni  (cylindre  de  Sargon, 
1.  65  ) ,  où  le  i  n'est  mis  que  pour  insister  sur  la  pro- 
nonciation de  la  consonne  redoublée  après  une 
voyelle  longue.  Nous  transcrivons  de  pareilles  formes 
••3Nn:i>  et  ""iianç^v  Quelquefois  on  élide  le  )  de  la 
troisième  personne  du  pluriel  devant  ""r ,  et  l'on  dit 
(inscr.  des  portes  de  Khorsabad)  "':p'?iç;^^  où  les  pas- 
sages parallèles  donnent,  avec  le  suffixe  de  la  troisième 
personne,  w^tbip^  «  ils  l'ont  confié  ». 
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|:  i|  cl   iRs  antiques. 

il  |)loient  surtout  pour 

i|  tj|  I||R  frëqucntes  dan» 

ji    1^  forme  ycrbale  finit 

it  nrosmio  tonîmirs 

I  )'  Ijk  l'îtir  ciifîu,, 

M]<ii»»i:ii;|iiii(t  {^%  Itirsi 

Im  m 

M  Uni  i|ijijii:i:;fi.:;v   n 
p,itî.;t  i''!]f'::':f"  !  'V'  !■ 

i  riJil 

M^''  Il  II 

'    nu 

p|lliîi|iiif!|ii.  I:r'''ii|iii 
f.,  i:]rtiL«:iO:  i.ïïi 


,:t:  1 


ilFîflilBI''  :l' 


!|^  il  Î;|S  j!,b||    '•!  '  I  „v  *kl[*  .!>  t  li  »  ;:  ■  1 1 1 .  i  'fi  i 

■f  l'''m!i  '''''"  I  p  :>  '''  "**!'  ''!''  •''■  • 


lltlllltll         I 
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raccourcit  quelquefois  en  e^  simplement,  quand  le 
mot  devient  trop  long  avec  la  terminaison  entière  ; 
ainsi  l'on  dit  t^2p'>ph  aussi  bien  que  ^^^^p^pb  «  qu'ils 
le  placent». 

Ce  raccourcissement  a  aussi  lieu  pour  les  subs- 
tantifs ,  ce  que  nous  avons  négligé  de  remarquer  au 
§63. 

197.  Les  contractions  signalées  en  haut  sont  fré- 
quentes dans  les  flexions  munies  d'un  suffixe.  Il  se 
trouve,  par-ci  par-là,  quelques  irrégularités  que  nous 
ne  pouvons  pas  énumérer  ici. 

CHAPITRE  VII. 

1.   DES    ADVERBES. 

198.  La  langue  assyrienne  connaît  une  désinence 
spécialement  affectée  aux  adverbes  formés  de  subs- 
tantifs ou  d'adjectifs;  c'est  la  terminaison  ^-. 

La  lettre  ^  est  le  reste  du  suffixe  de  la  troisième 
personnne ,  employé  dans  un  sens  absolu  ;  par  exem- 
ple, C?*??^  pour  lU^bDi,  comparable  à  l'hébreu  'iV3. 

Nous  choisissons ,  parmi  beaucoup  d'exemples ,  2^31 
«grandement»,  ^Vv  «en  haut»,  ^)^p  «en  bas», 
U^np  «  bien  » ,  C^bp:  «  entièrement  » ,  ù\i^  «  fortement  » , 
U^psy  «fortement»,  ^^)p  «jusqu'à  la  fin»,  ^iDi 
«brillamment,  ou  d'une  manière  bigarrée»,  E?33D 
«en  étoile»,  E^in  «pour  toujours»,  ^^"li  «comme 
dans  une  aire  à  blé  » ,  etc. 

199.  Souvent  la  terminaison  est  en  0r,  surtout 
quand  l'adverbe  implique  une  comparaison  avec  des 
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substantifs  au  pluriel  ;  par  exemple ,  e^^'pn  u  comme 
des  collines  » ,  c^JP"in  «  sur  des  barils  en  argile  » ,  ^ii^ 
«conime  des  montagnes»,  etc. 

•joo.  L'assyrien  forme ,  comme  l'hébreu  et  l'arabe , 
des  adverbes  de  l'accusatif  avec  la  mimmation  ;  par 
exemple,  diçs  «d'une  manière  couverte»,  on^T 
«grandement»,  DJn?  «en  prêtre». 

De   la  môme  classe  sont  D^a^V  «auparavant», 

aoi.  D'autres  adverbes  sont  : 


KJ]n  «ici*. 
HlûW  «ailleurs  ». 
KDN  «ainsi*. 
KÇK  «ainsi». 
ti^Vi^  «  ensuite  ». 
'DDK  «puisi. 
^*inp  «auparavant». 
U  «  de  nouveau.  » 


iittér.  «  dans  ce 

HW  KDV  ]l(}  jour,  employée 
I  pour  pu»  >. 
K3t(  «  comment  ?  • 
KD:  «  combien  ?  * 
TKdV  «beaucoup». 
NHia?  «  beaucoup  ». 
nsnc  '»snD  «peu». 
ICÛi  «  ensemble  ». 


On  peut  encore  considérer  comme  des  adverbes 
certaines  locutions  formées  par  des  substantifs  mu- 
nis de  suffixes;  par  exemple ,  î^^^na^  «  leurcomplexe  », 
c'est-à-dire  «  en  totalité  »,  N^rrinD  |N  (à  son  alentour) 
u  totalement  » ,  ■'Jd'?  ]H  «  beaucoup  » ,  et  d'autres. 

H.  DES  PRÉPOSITIONS. 

îOQ.   Le  nombre  des  prépositions  primitives  est 

XV.  «5 
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très-restreint  en  assyrien  ;  mais ,  en  revanche ,  celui 
des  prépositions  dérivées  de  substantifs  est  assez 
grand.  Voici  les  particules  de  la  première  espèce  : 


]K  «à,  vers». 
|i<  «  dans ,  en  ». 
in7N .  ri7N .  I   «  à  partir  de , 


riK 


de) 


«avec,  cum  sujfixo 


^^y  «jusqu'à». 
^Vk  «vers». 


nnn  «au-dessous  de». 

")3  «auprès  de». 

NDV  «  autour  de  ». 

,  ((rarement  employé) 
I      «  vers.  » 

I    (  «  au-dessus  »  (confon- 
■  ■  I  du  souvent  avec  "''jn). 
3^ty  «  au-dessous  de  ». 


2o3.  Parmi  ces  prépositions,  jx.  |K.  ny.  n^K.  kdv. 
ne  s'emploient  pas  avec  des  suffixes.  Les  deux  pre- 
mières ajoutent  '•bK;  ainsi  l'on  dit  '^''bit  ]it.  '^■^)h  ^k. 
T^.i<  ^1^ ,  etc. 

La  particule  n^H  forme  les  possessifs  de  ]D ,  qui  ne 
se  trouve  pas  en  assyrien  à  l'état  absolu;  ah  eo  se 
dit  lï^ip.  L'on  emploie  dans  ce  même  cas  ]^b,  ou 
Isn^N,  a  me  se  dit  donc  ou  ^3p  ,  ou  ^^JDri2?i,  ou 
l^^b,  etc. 

2  04.  Les  autres  prépositions  usitées  sont  : 


a'ip  «dans», 
anj?  ]ti  Idem. 

L      }Idem. 


rrinp  «  à  l'intérieur  ». 

n'py  «  en  dehors  », 

n'?yp  «devant», 

*733  |K  «parmi». 
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n^^  «À  Taide  de*. 

n^^ou  n*?  Idem. 

>)^  «  près  de  ». 

^^n  "eii  dehors». 

VsM  •  auprès  de  ». 

nriD  «avant». 


'iç"? 


'JD  ]t(  «  devant  ». 

[«devant,  s'écartant 
de». 
^JDdVk  Idem. 

r^P>  |E)  ■  devant  ». 


^niVîK  «près», 
^l^n  |K  «devant,  À  cause  de». 
yn  Idem. 
inH  «derrière». 

3-,^  -près.. 

"n^S  ■  au-dessus  de  ». 

K3nK  «  en  deçà  ». 

l'pHK  «au  delà'». 
\  - 

"^r  «  au  milieu  ». 
1DVJ  «  vers  ». 


Le  sens  des  prépositions  a  été  très-diflicilc  à  fixer. 

Quelques-unes  de  ces  prépositions  s'emploient 
souvent  augmentées  des  sufTixes  pronominaux  Joints 
par  la  voyelle  a;  par  exemple,  ^^a"]?-  <13"ip.  ie^37P.' 
I^i^p'  '?n3tf .  ]^y'!i-  Au  sujet  du  redoublement  des 
lettres  sufBxes,  voyez  S  79. 

III.  DES  CONJONCTIONS. 

2o5.  Nous  distinguons,  parmi  les  conjonctions 
les  plus  usitées,  les  suivantes  : 

I  Od  lit  aussi  avec  la  forme  dérivée  ^jriK  et  >)VnK«  (£•  M.tU, 
p.  iSS.)  Ces  mots  sont  des  composés  de  KHK  «direction»,  Farabe 
j^,  et  les  deux  démonstratifs  H}i(  «celui-ci»,  et  i'?j<  «celui-là*. 
($85.) 
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)  «  et  ». 


^Ni 


^«ou». 


iV  «aussi». 


^D  «  SX  », 

p  «  que ,  parce  que  ». 
ah  «non,  ha  ,  non». 
"•n^  «puisque». 
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KDiN  «  afin  que  ». 
ab  KD3N  «  afin  que ,  non  ». 

K3DN  «aussi». 
"K;  "'"jy  «jusqu'à  ce  que.  » 

-e;  ^bx  ny  /(?m. 


H'Dp  «ainsi». 
NDD  «  comme  ». 
'p  13/  «comme  si,  ainsi  que». 
^12?  «  comme  si  moi ,  etc  ». 


IV.  DES  INTERJECTIONS. 


2o6.  Des  interjections  proprement  dites  n'ont 
pas  encore  été  observées  en  assyrien,  et  cette  cir- 
constance nous  dispense  d'aborder  cette  matière. 


CHAPITRE  VIII. 


FORMATION  DES  MOTS. 


207,  La  formation  des  mots  provenant  des  racines 
verbales  est  la  même  que  dans  les  autres  idiomes  sé- 
mitiques. 

Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  une  assez  notable  quan- 
tité de  substantifs  et  d'adjectifs  qu'une  saine  critique 
doit  regarder  comme  étant  primitifs  ;  tels  sont ,  par 
exemple,  les  mots  de  parenté,  beaucoup  d'adjectifs 
fort  usités,  des  pronoms,  etc. 

208.  Les  noms  simples  se  forment  des  trois  con- 
sonnes ,  selon  les  changements  suivants  : 
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•7^0  p.  ex.  13T  t  souvenir  • ,  iJûp  •  l'écriture  • ,  '?5n  •  fib  • , 

r\^t<  «bœuf»,  dVs  «l'image». 
Vvp  .  ■  •  .  pp.  «la  corae»,  1D^  «lin»,  2J>2  «mariage». 

hnt<  «tente»,  ini  «fleuve'». 
Svp  ....    les  participes  du  présent,  mais   aussi    SiK 

«  homme  »,  v\p\  «  croix  ». 
hvp  ....  C^C^D  «serviteur»,  ^Dl  «jeune  homme». 
Syp  .  .  .  .  ^Dt  •  mémoire  » ,  "IÇÇ^  «  tableau  » ,  ^ps  •  cuivre  » . 
ID^  «  la  totalité  » ,  VSS  •  doigt  » ,  pTV  «  sceau  ». 
•yyp  ....  CfN")  «lôte»,  ]'<2  «être»,  IHD  «lodiaque». 
^7^0  ....  ]Ç>V «  langue  »,")5T«  se  souvenant  »,  nje^* seuil?» 
SvC  ...  ID?  «  mémorial  » ,  nbK  •  dieu  ». 

s  ■  s  •  \  • 

VyD  ...  nh^  «citadelle»,  nu  «feu» ,  nD3  «bitiune». 

\\  \\  \\  \\ 

VvD  ....    i)Cf  «  taureau  *. 
S^D  ....  IÇC^  •  magnificence  ». 

"îVD  .. . .  'jpèf  (?) 

a  09 .  Les  mots  dérivant  de  racines  non  entières,  telles 
que  sourdes  ou  concaves,  forment  de  prédilection 
des  formes  bvD .  'jVD .  SvD  ;  ainsi  nous  notons  ix  (  et. 

I  -  1    •  I    s   '  \ 

emph.  Nis)  «ennemi».  id  (et.  emph.  k"id)  «roi», 
VP  (Nsp)  «  fin  » ,  |T  (  N3t)  «  tremblement  » ,  33  u  porte  » , 
3KÇ)  «  bon  » ,  n''p  «  mort  » ,  "*}  «  vallée  « ,  3^N  «  ennemi  », 
1Î3  «fossé»,  et  d'autres. 

a  1  o.  Les  racines  à  première  radicale  défective 
retranchent  souvent  celle-ci ,  surtout  quand  le  terme 
dérivé  reçoit  un  accroissement  par  une  lettre  ser- 
vile  suflixée ,  soit  par  le  n  du  féminin ,  soit  par  un  ] 

'  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  formes  au  y  quiescent,  à  moins  que 
la  racine  ne  soit  concave  ou  sourde. 
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masculin  ;  par  exemple ,  nVn  «  tribut  » ,  de  "73^ .  ns^ 

«  demeure  de  »  n^a ,  etc. 

2  1  ) .  En  principe ,  toutes  les  formes  trilitères  peu- 
vent être  augmentées  par  un  n ,  et  l'on  a  ainsi  rh^D . 
D^yç.  n'jyD.  rh^p,  etc. 

212.  Doivent  être  regardées  comme  quadrilitères 
toutes  les  formations  à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
redoublée,  soit  munies,  soit  dépourvues  du  n  fémi- 
nin; par  exemple, 

"jyD  p.  ex.  "jDJ  «  chameau  » ,  et  les  noms  d'agent  de  cette 

classe. 

Vys  ....  en  dehors  des  infinitifs  du  paël ,  KDD  «  trône  » , 
et  des  féminins  ainsi  formés,  tels  que  n^D3 
«  enceinte  » ,  îTinîf  «  ouvrage  muré  ». 

"'7S?D "Itî^D 

Puis  : 

"jyD n^  ^^P.i<'>  «seigneur». 

•pVD  ....  ")3N  (N'^3N)  «brique»,  blî  (kV"J3)  «grandeur». 

•^ys  . . . .  |nD  (N3ri3)  «lin«,  nnp  (K'inD)  «frise». 

•jyD nîD3  (X^tÛD)  «district». 

2  i3.  Les  substantifs  sont  également  formés  par 
des  lettres  serviles  suffixées.  Sans  parler  du  n  fé- 
minin, nous  devons  noter,  comme  appartenant  à 
cette  catégorie ,  les  syllabes  n">:  et  nr ,  qui  forment 
des  féminins  abstraits;  par  exemple,  rf^iD  «huma- 
nité » ,  d^Vn  w  divinité  » ,  niVy?  «  souveraineté  » ,  nno 
«  royauté  » ,  mD^D  idem,  n^inpl  «  la  supériorité  » ,  de 
]r\p'!,  etc. 

Les  féminins  en  n:  et  eu  n:  suivent,  dans  leur 
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flexion ,  les  règles  exposées  aux  paragraplies  55  et  57; 
par  exemple, 

nJsV  forme  ^^}^^  ou  HDZb. 

a  16.  Une  formation  fréquente  est  celle  en  |"  (et. 
empli.  Kr);  par  exemple, 

]1DS  «  Sandan,  le  protecteur  ■ ,  de  IDS  «  assister  ». 
P"1J?  •  offrande  » ,  de  anp  «  offrir  ». 
]'0^p  «roi  »,  de  1372^  •  dominer  ». 
J51D  *  tyran  »,  de  ^ID  «  vexer». 
|rc^"l  «premier  né»,  de  Dpl  «commencement»,  ou  de 

VIH  «  hériter  ». 
]ri^i  •  goutte  » ,  de  rhi  «  globe  »,  ou  de  hlK  «  confluer  » 
pD  «  œuvre  d'art  » ,  de  pD  «  façonner  ». 
|Dy  «  armée  > ,  de  QDV  •  rassembler  •. 

Quelquefois  l'état  emphatique  se  forme  aussi  sans 
le  redoublement  du  ]. 

Les  féminins  se  forment  en  nr  ou  nr  (et.  emph. 
xn:);  par  exemple,  rip"?»  (ïcrDVN)  «veuve». 

ai 5.  Le  ^  forme,  comme  dans  toutes  les  autres 
langues  sémitiques ,  les  substantifs  dérivés  de  noms 
de  lieux.  Ordinairement  il  y  a  ^"  au  masculin ,  n;»r 
au  féminin;  par  exemple,  "•nin^^  «le  Juif»,  "•iVa? 
«le  Babylonien»,  ns  «le  Tyrien»,  ^ns  «le  Sido- 
nienn,  et  n^anç-isn  «la  Khorsabadienne ». 

a  16.  Parmi  les  lettres  préfixées,  ou  devant  les 
trois  lettres  seules ,  ou  devant  les  thèmes  déjà  aug- 
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mentes  des  lettres  n  et  j ,  nous  notons  d'abord  le  a , 

qui  se  trouve,  par  exemple,  (?)  dans 

D^DN  «  poids  » ,  de  dVd  «  peser  ». 

ï)ppK  terme  d'architecture  «linteau  (?)  »,  de  ï]pD. 

Souvent  la  dernière  radicale  est  redoublée  à  l'état 
emphatique  et  au  féminin;  par  exemple, 

KSppX  de  ï)i?pN. 

npl^K  pour  rp'lîJïit  «véritable  récit». 

217.  La  lettre  D  implique  en  assyrien ,  comme 
dans  toutes  les  langues  sémitiques ,  l'action  ,  l'instru- 
ment, l'état.  Nous  notons  : 

Ij'jp  «  relèvement  » ,  de  mb. 
12")P  «  volonté  » ,  de  ns")  «  vouloir  ». 
1^1)^12  «mesure». 

n^Sp  «protection»,  de  "12JJ  «protéger». 
DJIJp  ou  riJip  «tribut»,  de  pj  «donner». 
pC^D  «  demeure  » ,  de  pty  «  demeurer  ^  ». 

218.  La  lettre  J  est  d'un  usage  très-fréquent  en 

'  H  se  forme  même  une  sorte  de  verbe  dénominatif  commençant 
par  Î3;  par  exemple,  TPID  «prendre»,  ynD  «combattre»,  ")C^D 
«subjuguer»,  "j^î^  «conserver».  On  peut  y  compter  aussi  l'hébreu 
72?D,  de  l'ancienne  racine  ^'^^  «dominer» ,  conservée  dans  le  fa- 
meux verset  de  la  Genèse  (cb.  XLix ,  v.  i  o)  :  rih'^p  Ni"*  ^3  IV  «jusqu'à 
ce  que  viendra  sa  domination».  On  sait  que  le  mot  JTh'^V  1  de  "ji^ , 
avec  le  suffixe  de  la  troisième  personne,  a  été  interprété  jusqu'ici 
ou  par  «paix»  ou  par  «Messie». 
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assyrien  pour  supplëcr  à  la  lettre  dont  nous  venons 
de  parler,  et  même  elle  est  d'un  emploi  plus  fréquent. 
On  remarque  surtout  les  formes  '?yp:.  nSvca  (et. 
empli. Kn'jyçjj.îbvç?'  '?VÇ^  t)hvifi  (ét.emph.xn'^yDj), 
etc.  Nous  citons  : 

in3^  «  complexe  ■ .  de  ^ns  «  comprendre ,  cueillir  ». 
ip;|{  ■  gardien  > ,  de  IQJ  ■  garder  >. 
13}  pour  nni3  •  lumière  » ,  de   "inj    •  lumière  »  [JHàv- 

vapos  des  Grecs). 
2ii  «  embryon  ■ ,  de  31 J  «  naître ,  prospérer  *. 
Pi2i  ■  créature  > ,  de  ni2  «  créer  ■. 
D?j  «  élevant  I,  de  on  «être  hauti. 
pifDi  «  mystérieux  » ,  de  pD»  «  être  profond  ». 
(')  flTJDi  «lionne»,  de  îTD  «enfanter  une  fois». 

]2bi  «architecture  en  briques»,  (et.  emph.  KJD^J). 

Ensuite  les  noms  propres  : 

^"^DJ  «  Nisroch.  hymen  »,  de  "^"ID  «  relier  ». 
73'li  «  Nergal,  Mars,  le  piétineur  >• ,  de  '?an  •  piétiner  ». 
KJ33  «  Ninive,  demeure»,  de  NIJ  «  demeurer». 
t]'>2i  «  Ninip,  l'agitateur»,  de  f]M  «agiter». 

C'est  à  cette  catégorie  qu'appartiennent  les  noms 
de  Nimrod  (tid:  de  un  «se  révolter»),  Nibhaz 
(ma:  de  ma)  et  d'autres,  qui  ne  se  sont  pas  encore 
retrouvés  dans  les  textes  assyriens. 

219.  La  lettre  c?  forme  des  noms  d'action  du 
genre  du  shaphel,  et  c'est  comme  des  infinitifs  qu'il 


386  AVRIL-MAI   1860. 

faut  envisager  "I3^C^  «  conservation  «  (de  "laV),  hypp 

ou  bri^  «protection»  (de  Vid),  etc. 

Les  formes  en  VvD^*  ne  sont  pas  rares  non  plus  ; 
par  exemple,  pç^D^*,  etc. 

*2  2  0.  La  lettre  n  donne  naissance,  comme  en 
hébreu ,  à  des  abstraits  féminins  et  à  quelques  mas- 
culins. Nous  citons  : 

N^pri  «remplissage»,  de  K?D  «remplir». 

Tnpri  «pillage»,  de  ")nD  «prendre». 

nibn  (et.  emph.  KrnVri)  «naissance»,  de  ibH  «engen- 
drer ». 
nyp^^ri  «  instruction  » ,  de  VCC?  «  entendre  ». 

n'jDin  (état  emph.  NriVpiri)  «adoration»,  de  VdN   «at- 
tendre ». 

2  2  1.  Une  classe  de  mots  est  formée  par  un  n  in- 
séré entre  la  première  et  la  seconde  radicale,  selon 
la  forme  V^n?  ;  on  peut  les  considérer  comme  ap- 
partenant à  la  classe  de  ïiphtaal,  nous  remarquons, 
entre  autres  : 

^i?r}D  «  bon ,  soigneux  » ,  de  IpD  «  avoir  soin  ». 
^hvi^  «dominateur»,  de  tabc^  «dominer». 
3irip  «  approche  » ,  de  3"ip  «  approcher  ». 
t<3ri^  «  désir  » ,  de  X3S  «  vouloir  ». 
liny  «  témoignage  » ,  de  nv  «  témoigner  ». 
Drip  «  sujet  »  (  et.  emph.  xpriD  ) ,  de  D1D  <«  gouverner  ». 
2^3riy  «actif»,  de  ^"2:)  «faire». 

2  2  2.  D'autres  formations  sont  assez  rares ,  telles 
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que,  par  exemple,  Vrop,  avec  la  rëpëtition  de  la 
première  lettre  V'jyD  et  d'antres;  par  exemple, 

"»aa  •  cercle  • ,  de  lia  •  tourner  » ,  inÇÇ  (Syllabaires) ,  do 
nno.  n:n  de  tan. 

Ces  dërivations  araméisantes  remplacent  ceUes  de 
l'hébreu  en  '?c'7D.  '7yD»D.  Sv'jvd,  et  dont  nous  n'a- 
vons pas  jusqu'ici  trouvé  beaucoup  d'exemples  en 
assyrien;  on  peut  citer,  par  exemple,  '*'(>DVp,  de 
hi2i)l^.  (Lay.  pi.  XLIII,  1.  a  ;  prisme  de  Tigl.  col.  IV, 

1.99.) 

CHAPITRE  IX. 

RÈGLES  GÉNÉnALES  DE  LA  SYNTAXE. 

■laS.  La  syntaxe  de  la  langue  assyrienne  ne  dif- 
fère de  celle  des  autres  langues  sémitiques  ni  dans 
remploi  des  formes  grammaticales,  ni  dans  la  cons- 
tiiiction  de  la  phrase. 

ÉTAT  EMPHATIQUE. 

a  a  4.  L'état  emphatique  remplace  l'article  de  l'hé- 
breu et  de  l'arabe,  et  il  suit  presque  toujours,  à  ce 
sujet,  les  règles  des  langues  araméennes. 

Seulement  le  système  graphique  de  l'assyrien  ne 
rend  pas  toujours  facile  de  reconnaître  l'absence  de 
cette  formation;  le  terme  "içç^,  par  exemple,  pou- 
vant être  écrit  en  écriture  anarienne,  ou  sa-ta-ri, 
$a-ta-ra,  sa-ta-ra  ou  sa-ta  ar.Ce  n'est  que  par  la  der- 
nière leçon  qu'on  reconnaît  que  la  forme  doit  être . 
dans  le  cas  donné,  mise  <^  l'état  simple. 
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2  2  5.  De  nombreux  exemples  prouvent  que  le  mot 
employé  comme  régime  d'un  génitif  est  employé 
à  l'état  simple. 

Le  participe  muni  du  régime  est  considéré 
comme  un  nominatif  régissant  un  génitif,  qui  sou- 
vent est  précédé  du  relatif  ç?. 

Ainsi  on  écrit  (baril  de  Bellino,  1.  i)  en  carac- 
tères phonétiques \s'ar  misariv  «roi  de  la  justice», 
ce  qu'il  faut  transcrire  ai^'^^  "îd-,  dans  les  inscrip- 
tions de  Nabuchodonosor,  ina  irsit  Babilu,  dans  la 
terre  de  Babel,  1^33  nsiN  ]i(  (E.  ilf.II,  p.  277),  mu- 
sab  s'arratiya  «  la  demeure  de  ma  royauté  » ,  2pTp 
^inno  (  ibid.  ) ,  ana  zikir  snmisun  «  pour  la  mémoire 
de  leur  nom  » ,  ]p''Dp  12]  ]K  (inscr.  de  Londres,  col.  I , 
1.  Zig;  £.  M.  II^p.  3i3).' 

Quand  même  on  trouve,  par  exemple,  ana  satari 
limsu  [E.  M.  II ,  p.  1  ko),  il  faut  transcrire  par  la  forme 
simple  "i^p,  qui  peut  être  rendue  par  sa-ta-ri,  d'au- 
tant plus  que  l'inscription  de  Van,  d'oii  est  pris 
l'exemple ,^  offre,  deux  lignes  plus  bas,  ana  ibis  limsu, 
et  quand  même  il  y  aurait  i-bi-si,  on  devrait  aussi 
lire  ibis^. 

226.  Presque  toutes  les  fois  que  l'article  est  né- 
cessaire ,  on  emploie  l'état  emphatique  ;  par  exemple, 
s'arra  rabu ,  m.  K"iD  «  le  grand  roi  » ,  mais  no  ")D  «  roi 

'  Cela  résulte  mieux  encore  des  Ifémiuins.  La  déesse  Tavat  est 
nommée  (tabl.  de  Sardauapale  V,  106)   N^Vk^  risbp  «la  reine 

des  dieux».  Le  mot,  dans  le  passage  cité,  est  écrit  ma  al-kat,  mais 
quand  même  il  y  aurait  malhatUi  cela  ne  pourrait  être  l'état  empha- 
tique, qui  est  malakta,  NriD^D. 
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(les  rois'».  «173.  H)py  «ie juste,  le  terrible»  (inscr. 
de  Ninive,  passim).  On  peut  oomparer,  à  ia  phrasr 
des  briques  NrTisi  Npnn  ]:\  «  restaurateur  de  la  pyra- 
mide et  de  la  tour»,  l'autre  pbrasc  de  Nabuchodo- 
no»or(inscr.deLondres,col. ix,1.6i):  KJJt  KiD  «iK 
«je  suis  le  roi  restaurateur». 

L'emploi  de  i'ëtat  empbatique  est  plus  étendu  que 
celui  de  l'article  en  hébreu. 

a  a  7.  Le  génitif  dépendant  demande,  surtout  au 
singulier,  presque  toujours  la  forme  emphatique, 
comme  dans  les  langues  araméennes,  à  moins  qu'il 
ne  soit  lui-même  le  régime  d'un  autre  génitif-,  par 
exemple ,  on  dit  : 

KriE^I?  IpS  tqui  administre  les  légions  *,  mais 
KPS'^Nl  ''Dp  DpTp^  ipD  «qui  inspecte  les  légions  du  ciel 
cl  de  la  terre*». 

228.  L'état  emphatique  des  masculins  du  pluriel 
est  souvent  remplacé  par  l'état  simple. 

Les  noms  propres  employés  au  génitif  ne  se  met- 
tent jamais  à  l'état  emphatique;  par  exemple,  on 
dit  : 

IB^N  "îD  t  roi  d'Assyrie  ». 
•iag.  L'épithète  suit  toujours  le  substantif.  Sa 

'  Ainsi  le  chaldaîque  dit  (Don.  II,  37)  :  K^sVp  '!|'?P  Nd'jD  Kri^M> 
comme  l'assyrien  dirait  :  ^sVd  '^1?P  KD^D  PX- 

*  Contrairement  aux  données  des  inscriptions,  cette  r^gle  n'a 
pas  M  appli((uée  avec  une  rigueur  suffisante  dans  les  transcrip- 
tions que  j'ai  données  jusqu'ici. 
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flexion,  au  sujet  de  l'état,  se  règle  d'après  celle  du 
substantif. 

Néanmoins  l'épithète  peut  quelquefois  avoir  la 
forme  emphatique,  quand  même  le  nom  en  est  dé- 
pourvu; mais  ce  sont  des  exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. 

SUFFIXES  PRONOMINAUX. 

280.  Les  mots  munis  de  suffixes  peuvent  être 
accompagnés ,  dans  le  dialecte  de  Babylone,  du  mot 
inx ,  pour  en  renforcer  la  signification.  Ainsi  l'on  dit  : 
^^^DH  ynii  «  mon  père  » ,  pnx  p:?nT  «  noti'e  race  w. 

Les  suffixes  peuvent  être  ajoutés  à  la  forme  sim- 
ple comme  à  l'état  emphatique  (§§  7/1-76). 

Comme  régime  d'un  verbe,  la  forme  simple  est 
ordinairement  employée  quand  elle  est  munie  du 
suffixe;  d'ailleurs  les  règles,  à  cet  égard,  sont  très- 
difficiles  à  établir. 

PRONOMS  PERSONNELS. 

281.  Les  pronoms  personnels  sont  employés 
comme  en  arabe  et  en  hébreu  pour  se  substituer  au 
verbe  substantif;  les  cas  obliques  sont  formés  par 
les  suffixes,  ajoutés  ou  au  verbe,  ou  aux  particules 
"?«,  précédés  de  ]H  et  |N;  par  exemple,  f7ii  JK  «à 
moi»,  jVn  jN  «dans  moi»,  etc. 

Les  constructions  telles  que  isiX  ]ii  «  à  moi  » ,  que 
l'on  lit  dans  les  inscriptions  des  Achéménides ,  sont 
des  barbarismes,  et  ne  se  trouvent  ni  à  Babylone, 
ni  à  Ninive. 
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PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

qSq.  Les  pronoms  démonstratifs  se  placent  tou- 
jours après  le  nom  (ju'ils  accompagnent. 

Ils  n'exigent  pas  l'état  emphatique  de  ce  dernier 
quand  il  est  employé  comme  régime;  par  exemple, 
^^Hp  "ly  ri3?^K  «  qui  demeurent  dans  cette  ville  ». 

PRONOMS  RELATIFS. 

q33.  Le  pronom  relatif,  pour  les  trois  genres, 
est  p. 

Dans  les  cas  obliques,  le  relatif,  en  assyrien 
comme  dans  les  autres  langues  sémitiques,  est  sou- 
vent suivi  du  nom  muni  de  suffixe;  par  exemple, 

pn*^  ^^'jpHp  Hr\n)  •  Juda,  dont  le  siège  est  lointain». 
(Lay!pl.  XXXIII,  18.) 

îC^'''?Dn  Vin^  nDi  ripoef  ]i<p  •  auquel,  pour  l'anéantis- 
seraent  des  ennemis  (est  assurée)  l'obéissance  des  servi- 
teurs ».  (Inscr.  des  Taureaux,  G.  1. 13.) 

W^iifHp  n^3  «  la  maison  que  j'ai  bâtie  ■.  (Inscr.  trilingues.) 

Dans  les  exemples  que  nous  avons  choisis  au 
.sujet  d'autres  règles,  ce  principe  reçoit  également 
son  application. 

Quelquefois  le  pronom  est  omis,  et  le  suilixe  seul 
employé  pour  rendre  le  relatif. 

W'^J}  l^P^n  •••Kip  «le  roi  dont  tu  as  préconisé  la  mé- 
moire*. (Inscr.  de  Londres,  1, 1.  55.) 

Le  relatif  suit  ordinairement  le  mot  d'où  il  dé> 
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pend ,  quand  même ,  à  cause  de  cela,  le  verbe  serait 
rejeté  loin  de  son  complément  : 

«Contre  le  peuple  Bisi,  —  qui,  depuis  longtemps  n'avait  pas 
été  soumis  aux  rois,  mes  pères,  je  marchai.  (Baril  de  Sen- 
nachérib,  Lay.  pi.  LXIII,!.  21.) 

2  3Zi.  Souvent  le  pronom  relatif  0  a  pour  nous 
une  acception  démonstrative;  dans  le  dialecte  des 
Achéménides,  on  ajoute  alors  fréquemment  le  pro- 
nom démonstratif,  qui  manque  dans  les  textes  ba- 
byloniens mêmes;  par  exemple  : 

N;n3  îIiyinK  le^an  X^naDSÇ?  «De  ce  Cambyse  le  frère 
fut  Smerdis  »  (  littéralement  :  lequel  Cambyse ,  celui-ci ,  son 
frère,  (fut)  Smerdis). 

Quant  aux  interrogatifs ,  aucune  règle  spéciale  ne 
peut  être  signalée  comme  résultant  des  textes. 

2  35.  En  assyrien,  il  n'existe  pas  de  forme  spé- 
ciale pour  indiquer  les  degrés  de  comparaison.  Le 
positif,  comme  en  hébreu,  joint  aux  particules  riiî^;» 
«  de»,  et  |N  «dans»,  remplace  ces  formes  ;  par  exemple, 

NlIDniK  Nl^N  ]H  12*]  «Grand  parmi  les  dieux  est  Or- 
muzd  » ,  cela  veut  dire  :  «  Ormuzd  est  le  plus  grand  des 
dieux  ». 

VERBES. 

286.  Les  personnes,  en  assyrien,  ne  donnent  pas 
lieu  à  des  règles  spéciales ,  si  ce  n'est  que  le  masculin 
de  la  troisième  personne  est  quelquefois  employé  où 


ÉLÉMENTS  DE  LA  GRAMMAIRE  ASSYRIENNE.  393 
la  rigueur  grammaticale  exigerait  ie  féminin ,  mais  où 
le  sens  explique  le  masculin,  et  vice  versa. 

a 37.  Le  seul  temps  conjugué  en  assyrien  est  l'ao- 
riste,  qui  a  la  signification  du  passé  historique;  le 
présent  est  exprimé  par  le  participe. 

Le  parfait  des  autres  langues  sémitiques  n'existe 
pas  en  assyrien  (S  108). 

a  38.  Les  idiomes  sémitiques  n'ont  pas  de  modes, 
sauf  l'impératif.  La  troisième  personne  est  formée, 
en  assyrien,  par  la  lettre  h. 

239.  Quant  aux  voix,  leur  emploi  a  été  suffisam- 
ment expliqué  lors  de  l'exposition  de  la  flexion. 

Le  kal  indique  l'actif. 

Le  niphal,  le  passif. 

Le  paël,  le  shaphel  et  ïaphel  ajoutent  souvent  à 
la  racine  une  notion  causale  ou  factitive;  fréquem- 
ment ces  voix  ne  modifient  pas  beaucoup  l'acception 
primitive  de  la  racine. 

260.  Les  voix  formées  du  kal,  paël,  shaphel, 
aphel  et  niphal ,  par  l'insertion  d'un  n  après  la  pre- 
mière lettre  du  thème,  semblent  d'abord  avoir  eu 
une  acception  passive ,  qui  ne  s'est  pas  toujours  con- 
servée. Surtout  Viphteal  est  souvent  identique  au 
kal,  ïiphtaal  au  paêl,  Yistaphal  au  shaphel. 

Il  va  sans  dire  que  quelquefois  les  voix  dérivées 
ajoutent  ii  la  racine  primitive  des  nuances  différentes, 
comme  aussi  ils  en  modifient  l'acception. 

La  construction  suit  alors  le  sens  du  verbe;  par 
exemple ,  yoc^  «  entendre  n ,  »DUC?  «  faire  entendre  » , 
ycwnn  «se  faire  entendre»  (par  quelqu'un),  gou- 

XV.  j() 
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verner  (quelqu'un),  qui  est  construit  comme  un 
verbe  transitif: 

♦  N^niK  NrripD  yp^n^p  ip  ob??  np*  n:t  n^d  ^3ipn 

«  Rhanimourabi ,  le  roi  grand,  roi  de  Babylone,  le  roi  qui 
gouverne  les  quatre  régions.  »  (Pierre  de  Khammourabi,  ac- 
tuellement au  Louvre,  seul  texte  explicable  de  la  première 
dynastie  sémitique.  2017-1659  avant  .T.  C.) 

2/11.  La  place  du  verbe  dans  la  phrase  est  très- 
peu  fixe;  il  peut  être  mis  après  le  sujet,  mais  aussi, 
et  même  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  rejeté  à  la 
fin  de  la  phrase  tout  entière. 

Quand  le  verbe  régit  un  mot  muni  d'un  suffixe, 
il  se  place  de  préfi?rence  devant  ce  dernier,  qui  alors 
finit  ia  phrase.  Telle  est  la  construction  dans  pres- 
que tous  les  textes  de  Babylone,  surtout  quand  plu- 
sieurs verbes  juxtaposés  gouvernent  plusieurs  ré- 
gimes, c'est  alors  le  dernier  substantif  qui  termine 
le  texte;  par  exemple  (inscr.  de  Londres,  IV,  s.  f.), 

Nty-IDÎ^  hb^^^  kV  2^2y  mn  «Il  bâtit  le  mur;    mais  il 
j  .  .  .      . .  -  ^     y       ^ . .     .  . 

n'en  acheva  pas  la  magnificence  ». 

A  la  fin  de  la  phrase,  le  verbe  qui  la  termine  est 
souvent  dépourvu  de  son  suffixe;  par  exemple, 

(pournp_n2K)  np.i^x»^byiipKri:ri«t?3yKK3nE?  ""nno  nbx 
i<2)  ]ii  ♦  np^K  Ke^?ip  |K  •  ^nn^^H  nnp  |kç?  ndjd  •  nn: 

♦  '2p''pii  «  Je  fis  une  image  de  ma  royauté  en  grande  dimen- 
sion ;  j'inscrivis  sur  elle  la  louange  d'Assour,  mon  maître , 
le  vrai  récit  de  mes  exploits  et  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  ces 
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pays;  ju  (le)  plaçai  uii  lieu  (des  aources  du  Tigre).  (Obé> 
lisque  de  Saluianassiir  III;  Lay.  pi.  XC,  I.  71.) 

aAa.  Le  p.irticipe,  an  contraire,  étant  siijel, 
commence  ordinairement  lu  |)hrase. 

IJ  a  souvent  mie  signification  conditionnelle;  par 
exemple, 

•  iDîTy)  V^z;  \i'?N  ")3N  lan  KVya  ")çk  •  ^pc^i  nçç^  njjç 

iW^)^  ïlPÇj'?!  ^C^OD*?  «DD^  lD"in  «Si  quelqu'un  déiruil  mon 
inscription  et  uion  nom ,  qu'Assour,  le  grand  dieu ,  le  père  des 
dieux,  le  châtie  comme  un  rebelle!  qu'il  lui  enlève  le  sceptre 
et  le  tr^nc,  qu'il  abaisse  son  glaive!  »  (Prisme  de  Sennaché* 
rib.  col.  VU.  71-73.) 

2^3.  Une  mention  particulière  doit  être  faite  des 
phrases,  intercalées,  en  assyrien,  comme  dans  les 
autres  langues  sémitiques.  Ces  locutions  provien- 
nent de  l'absence  presque  complète  du  verbe  subs- 
tantif, et  ensuite  du  non-emploi  des  conjonctions; 
par  exemple , 

}K  rno  |N  NCD  b}f2  h)  K-jD  •  «^-î  |^'?y3  n:"!?'?  '•^anç  ^pi 

.  1^^  ]^'^^jf  «  Les  hommes  du  pays  de  Patin  avaient  tué  leur 
maître  Loubarna,  et  élevé  à  la  royauté  Sourri,  qui  n'avait 
pas  droit  au  trône.»  (Obélisque  de  Salmanassar  111;  Lay. 
pi.  XCV.l.  147.) 

Quelquefois  la  phrase  absolue  est  reliée  à  la  pro- 
position incidente  par  p  «que»;  par  exemple, 

:r^ç^;9\î/N  ^ni'jY?  'l^î^'inp^  Nni??  îùrn.^ç  «i^^^p;^  nat 

«  (Ce  fut)  à  mon  retour  que  j'imposai  des  tributs  considé- 

26. 
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râbles  aux  contrées  lointaines  de  la  Médis,  dont,  parmi  les 
rois  mes  pères ,  aucun  n'avait  entendu  mentionner  les  noms  : 
je  les  soumis  à  ma  royauté.  »  (Inscript,  de  Sennachérib,  col.  II , 
1.  29  et  suivantes.) 

2  A  4.  Une  phrase  qui  se  relie  à  la  suivante  est 
souvent  terminée  par  la  lettre  ma  ou  va,  qui  ne  s'a- 
joute généralement  qu'au  verbe.  Le  sens  de  ce  ca- 
ractère, qui  se  trouve  à  chaque  instant,  semble  être 
dérivé  de  la  particule  1  et.  Aussi  le  transcrivons-nous 
par  ^,  en  le  séparant  du  verbe  ;  par  exemple , 

«  Quant  à  cet  Ezéchias  (le  Juif) ,  la  crainte  de  la  grandeur  de 
ma  majesté  l'entraîna  :  elles  hommes  du  guet,  et  les  troupes 
combattantes  qu'il  avait  ramassées  pour  défendre  Jérusalem, 

la  ville  de  sa  puissance il  en  dépêcha  les  chefs  avec 

3o  talents  d'or  et  ^oo  talents  d'argent  (suit  l'énumération 
de  beaucoup  d'autres  articles),  et  ses  filles,  les  femmes  de 
son  palais,  ses  esclaves  mâles  et  femelles,  à  Ninive',  ville 
de  ma  royauté;  et  il  envoya  son  cocher  pour  payer  le  tribut 
etpour  faire  sa  soumission.  »  (Prisme  de  Sennachérib,  col.  III, 
1.  29  et  suivantes.  ) 

2/1 5.  Pour  renforcer  l'idée  qu'exprime  le  verbe, 

'  Sans  la  Bible,  on  ne  verrait  pas  trop  comment  Sennachérib, 
qui  parie  l^uelques  lignes  plus  haut  de  sa  présence  en  Phénicie,  se 
trouve  tout  d'un  coup  à  Ninive  pour  recevoir  le  tribut  de  Jérusalem , 
dont  il  ne  mentionne  pas  la  prise. 
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on  fait  souvent  précéder  l'aoriste  par  l'infinitif  dans 
lu  forme  féminine,  ou  seul,  ou  avec  la  préposition 
1^;  et  précisément  un  usage  analogue  se  trouve 
«n  hébreu.  Ainsi  on  lit  souvent  "ijiK  |C^n3"i  «je  les 
tuai  en  grand  nombre  »  (lilt.  «je  tuai  leurs  tueries  »), 
h\tlii  ]DT}iv^  «je  les  spoliai  entièrement».  Un  autre 
exemple  est  : 

hWt<  Hrh}^  ]t<  îC^r'priai  Î^^Sn?  •  Je  déshonorai  leurs 
enfants  mâles  et  leurs  vierges  ».  (Inscr.  de  Sardanapale  III.) 

a  A  6.  Quelquefois  le  nom  d'action  est  joint  au 
verbe  par  la  coiijonclion  ndd  «comme»;  par  exem- 
ple. 

e^lK  HDp]l  XDD  |i?DV  n"»3  «J'ai  foulé  la  ville  de  Bit- 
Amukan ,  comme  une  chose  qu'on  foule  aux  pieds  ».  (Tiglat- 
pile8erIV;Lay.  pLXVlI,!.  ii.) 

2/17.  L'infinitif  au  féminin  se  joint  souvent  au 
verbe  pv  «  faire  » ,  pour  forjner  des  verbes  compo- 
sés; par  exemple, 

ip&K  l^nSDn  «Je  les  mis  en  fuite».  (Littér.  «Je  causai 
leur  fuite»). 

1330  lC^ri:Dy  xnDDn  «  Que  (les  dieux)  meltenl  en  fuite 
ses  armées».  (Tiglatp.  I",  col.  VIII,  1.  81.) 

PARTICULES. 

a 48.  La  seule  préposition  "ctont  il  soit  néces- 
saire de  parler  ici  est  la  particule  î^.  ^ious  en  avons 
déjà  signalé  un  emploi  (S  a 4 5);  en  outre,  elle  a  sa 
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place  devant  un  substantif,  soit  verbal,  soit  primitif, 
pour  indiquer  les  idées  de  cause,  de  raison  ou  de 
modification;  par  exemple, 

"îD^  ""DÇ-'I  bri  jN  «  (Le  palais)  était  devenu  une  colline  el 
une  ruine».  (Sardanapale  III,  stèle,  col.  IV,  i.  3.) 

•  ■':2i<  nn^i^  ]ii  ii^^  "li?  «Je  bâtis  cette  ville  de  nouveau» 
{passirn). 

:  vb^)  jtifn^B:  2}p  ]ii  «  Ils  vinrent  pour  (  demander)  le 
salut  de  leur  vie»  [passirn). 

Dans  les  inscriptions  des  Achéménides,  |N  est 
souvent  employé  pour  exprimer  un  accusatif;  mais 
cela  est  une  faute  de  langage  que  l'on  ne  trouve  pas 
dans  les  textes  originaux.  [E.  M.  t.  II,  p.  122.) 

249.  Quant  aux  conjonctions,  leur  rôle  est  peu 
considérable  en  assyrien,  à  l'exception  de  p,  qui 
relie  les  phrases,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut. 

La  conjonction  a'Q^  «ainsi»,  corrélative  à  bsJDD 
((  comme  »  ,  est  généralement  supprimée  ;  par  exem- 
ple, 

IJD*?  )iD^''  '^DU^  ND::  «Comme  (c'est-à-dire,  aussi  solide 
ment  que)  sont  créés  les  cieux,  (qu'ainsi)  durent  (mes  Ira 
vaux)  ».  (Nabonid.) 


ErIiata.  Page  1 15 ,  lisez  cijvgjl ,  au  lieu  de  ^l>gj| 


COSMOGONIE  1)K  !iANCI10NIATH0N.         399 
SDH  LES  SOURCES 

DE 

LA  COSMOGONIE  DE  SAIVCHONIATHON, 

l'AR  M.  LE  BARON  DECKSTEIN. 
(suite  bt  fin.) 


65. 

Ousôos  est,  comme  nous  l'avons  vu,  Esaù  uu  Edum, 
l'iduméen  des  rives  de  la  mer  Bouge.  La  navigation  de  ia 
mer  Rouge  est  antérieure  à  celle  de  la  Méditerranée.  Le» 
Iduméens  sont  les  Rouges,  et  les  Phéniciens  (les  Rouges) 
viennent  de  la  mer  d'Edom;  mais  ceux  de  la  mer  d'Edom 
sont  venus  à  leur  tour  du  golfe  Pcrsique.  Les  flots  de  l'océan 
Indien  baignaient  les  côtes  de  la  Susiane  dans  le  voisinage 
de  cette  île  Oa-rakta,  dont  parlent  Arrien,  Agathar- 
chide,  etc.  où  fut  le  tombeau  d'Erytiiras,  du  Rouge.  Rakta 
est  le  sang,  Rudhira,  le  rouge  en  sanscrit.  Erylhras  protège 
la  navigation;  il  est  le  pontife  et  la  victime.  La  légende  nous 
dit  qu'il  aborda  dans  l'île  où  il  rejoignit  une  cuvalc  de  son 
troupeau',  chassée  par  un  lion;  c'est  ainsi  qu'il  découvrit  la 
grande  île  de  l'entrée  du  golfe  Persique,  qui  donna  son  nom 
à  la  mer  Rouge.  Nous  voici  dans  la  sphère  de  la  Badavà ,  de 
la  cavale,  ligure  du  volcan,  et  des  Bâdaveyau,  ses  fils,  les 
colonnes  du  foyer  maternel  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé.  Ëdom  est  ainsi  le  point  intermédiaire  entre  une  pré- 

'  Slntb.  X.VI ,  cap.  iii;  Agatharcfaides ,  Pt'ripk  d*  la  mir  Erylkr.  1.  i, 
S  5  ;  Gtogmpki  griMci  minore* ,  éd.  Didot ,  p.  1 1 3. 


400  AVRIL-MAI   1860. 

cédente  navigation  du  golfe  Persique  et  une  navigation  ul- 
térieure de  la  Méditerranée. 

Tel  est  ce  navigateur  Ousôos ,  Esaû ,  Edom ,  l'originel 
Iduméen,  le  Rouge,  qui  a  pour  prototype  un  Phoinix,  un 
Erythras,  un  Rudhiras  en  sanskrit,  dont  le  tombeau,  la  pyra- 
mide, le  lieu  du  culte  était  dans  l'île  Rouge,  Oa-rakta.  Il  y 
avait  là  un  Bâdavam,  un  haras  de  pontifes  chevaux,  d'Hippoi, 
et  de  prétresses  cavales,  Hippai.  Il  y  avait  eu  là  très-proba- 
blement un  Badavâmukhah ,  un  volcan  éteint,  comme  il  s'en 
rencontrait  sur  toutes  ces  côtes;  il  y  avait  là  des  Bâdaveyau, 
des  Dioscures,  dieux  des  stèles,  des  colonnes,  soutiens  de 
ce  foyer,  dont  les  pontifes  étaient  des  chevaux,  et  les  prê- 
tresses des  cavales. 

Sanchonialhon  nous  apprend  que  ce  navigateur,  ce  Rouge , 
cet  Ousôos,  érigea  deux  stèles,  dressa  deux  colonnes,  con- 
sacrant l'une  au  dieu  du  feu,  l'autre  au  dieu  du  vent.  Ce 
sont  les  Pataikoi  des  navires  tyriens,  les  Dioscures  lyriens, 
dont  parle  Hérodote,  et  qui  protègent  les  navires.  Suivant 
Sanchonialhon,  Ousôos,  le  chasseur  (le  Rouge),  versa  sur 
ces  deux  stèles  le  sang  des  animaux  qu'il  égorgea  après  les 
avoir  pris  à  la  chasse.  Le  pontife  roi  Erythras  reçut  assuré- 
ment son  nom  du  sang  dont  il  arrosa  la  victime.  Les  Phéni- 
ciens sont  les  Rouges,  à  cause  de  leur  culte  sanglant. 

Sanchonialhon  nous  indique  clairement  que  les  deux 
frères  ennemis  étaient  eux-mêmes  les  dieux  des  stèles;  on 
adora,  sous  cette  forme,  le  Samèmroumos  (Hypsouranios) 
et  l'Ousôos  après  leur  mort.  Il  y  eut  des  fêtes  solennelles  en 
leur  honneur,  au  jour  des  grands  marchés.  On  leur  con- 
sacra aussi  des  troncs  d'arbres  au  lieu  de  stèles. 

Voilà  donc  les  dieux  Agnis  et  Soma,  sous  une  première 
forme,  et  sous  une  forme  des  plus  rudes  et  des  plus  gros- 
sières ,  dans  les  incunables  de  la  navigation.  U  y  a  bien  loin 
assurément  de  cette  érection  des  primitives  stèles  aux  co- 
lonnes'^ du  temple  de  Melkarlh  à  Gadès  et  à  Tyr,  à  Car- 
thage  et  dans  les  opulentes  colonies  phéniciennes. 
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66. 

Voyons  lunintenant  ce  qu'il  est  possible  de  ressaisir 
dans  ce  grand  naufrage  de  iu  science  pliûnicienne ,  dont  les 
origines  et  les  premiers  développements  nous  échappent.  Cette 
science,  nous  pouvons  la  deviner  encore  un  peu,  en  tant 
qu'elle  vient  d'un  génie  céphène,  care,  avant  de  revêtir  le 
caractère  phénicien  proprement  dit.  Elle  nous  est  révélée 
par  la  tradition  de  Phérécyde  et  des  néo-orphiques  qui  pré- 
cèdent Alexandre,  et  môme  Onomacrile;  par  une  tradition 
qui  s'établit  dans  l'intervalle  d'une  époque  homérique  ou 
hésiodique  et  d'une  période  qui  devance  la  monarchie  des 
Mèdes. 

Citons  d'abord  Apollonius  de  Rhodes.  Il  nous  donne  un 
des  fragments  de  ces  tkeologoumena  et  de  ces  cosmogonies 
que  les  néo- orphiques  ont  comme  saturés  d'idées  babylo- 
niennes et  de  conceptions  phéniciennes'.  Ciel,  terre,  océan, 
tout  cela  était  encore  un  inextricable  mélange,  rappelant  le 
contenu  indivis  d'un  œuf  du  monde.  Il  s'agit  de  la  grande 
mer  atmosphérique,  le  seul  océan  dont  il  soit  ici  question. 
Au  fond  l'œuf  ne  pouvait  être  encore  posé  dans  les  abîmes, 
car  il  y  avait  ce  qui  précède  son  germe,  discorde ,  lutte  entre 
les  éléments  de  la  matière.  Les  dieux  du  Kosmos,  maîtres 
originels  des  cieux  et  des  abîmes,  étaient  alors  Ophiûn  et 
Eurynomé,  lîlle  d'Okéanos.et,  par  conséquent,  une  des  Océa- 
nides.  Le  dragon  Ophiôn  était  couché  dans  les  vastes  pâtu- 
rages du  fond  de  l'océan.  C'était  le  Jormun-gandur ,  le  ser- 
pent ennemi  du  dieu  Thor,  qui  est  l'indra  des  Scandinaves; 
c'était  le  Ahir  budhnyah  du  Véda  et  te  Shecha  de  la  mytho- 
logie indienne.  L'un  et  l'autre ,  le  dragon  et  l'Océanide ,  fu- 
rent expulsés  de  leur  empire;  le  Kronos  et  la  Rhéa  des  Pé- 
lasges  de  l'Asie  Mineure  triomphèrent  d'eux  et  prirent  leur 
place. 

'  AitfoH.  I,  496-S06. 
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67. 

Opliiôn  est  l'Ophioneus  de  la  cosmogonie  de  Phérécyde. 
C'est  toujours  le  même  mauvais  génie  que  les  Aryas  et  leur 
parenté  ont  combattu  dans  les  trois  mondes,  après  avoir 
subi  son  joug.  Phérécyde  fait  comme  les  Orphiques  de  l'Asie 
Mineure;  il  altère  le  caractère  originel  du  Kronos  des  Pé- 
lasges  ;  il  en  fait  un  Ghronos ,  un  dieu  des  temps  et  des  cycles , 
qui  se  rapproche  ainsi  de  l'idée  même  de  l'Ophioneus,  au 
règne  duquel  Kronos  s'était  substitué. 

Ophioneus  naît,  suivant  Phérécyde,  conjointement  avec 
le  monde  entier.  Il  en  est,  au  fond,  la  figure  ou  l'expres- 
sion; il  s'enroule  autour  de  l'univers,  comme  le  fleuve 
Okeanos,  qui  l'embrasse  en  l'enveloppant,  et  fait  le  tour  du 
monde.  La  race  des  dieux  la  plus  ancienne  et  celle  des 
hommes,  leurs  pontifes  d'origine  divine,  étaient,  d'après  le 
même  Phérécyde,  la  race  d'Ophioneus  et  celle  des  Ophio- 
nides. 

Ouranos  détrôna  Ophioneus,  Ouranos  qui,  suivant  Hé- 
siode, sortit  des  abîmes  de  la  terre,  pour  la  couvrir  de  toutes 
parts.  ïl  agit  donc  comme  un  fleuve  Okéanos,  mais  dans  un 
tout  aulre  esprit;  car  il  ne  s'agit  plus  d'un  foyer  volcanique 
comme  chez  Ophioneus.  Cette  seconde  ère  des  dieux  fut, 
en  même  temps ,  une  seconde  ère  dans  la  succession  du 
système  des  développements  du  monde.  Si  le  règne  d'Ophio- 
neus correspond  à  celui  de  la  race  brune  ou  noire,  celui 
d'Ouranos  correspond  au  règne  de  la  race  des  Bhrïgus,  des 
Phlégyens,  des  Bryges,  des  Phrygiens  ou  Méoniens,  qui 
sont  des  Manuides.  Le  règne  de  Kronos  et  de  Rhéa  succède 
à  l'empire  d'un  Ouranos  et  d'une  Ourania  (d'un  Varuna 
et  d'une  Varunânî)  ;  c'est  celui  de  l'avènement  de  la  race  pé- 
lasgique  et  pélasgo-latine,  qui  se  substitue,  dans  la  Grèce  et 
l'Asie  Mineure,  à  l'empire  des  Bryges,  des  Phrygiens  ou  d€s 
Méoniens. 

On  sait  comment  se  trouve  constituée  l'ère  hellénique, 
par  l'avènement  du  Zeus  olympien,  qui  est  comparable,  en 
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loul  poinl ,  à  relui  tif  l'Indra  NÏ-dique  «-l  dn  Thor  des  Ger- 
mains, aussi  bien  que  du  Jupiter  des  Latins.  11  est  vrai  que 
(.'cux-ci,  n'iyant  pas  eu  do  développement  épico  héroïque, 
n'ont  pas  de  Svarga ,  d'Olympe. 

68. 

En  traitant  de  la  naissance  d'Ophioneus,  qui  est  né  en 
m^mo  temps  que  le  monde  (car  il  le  renferme  dans  ses  re- 
plis), Phérécyde  parle  également  d'un  arhre  (dendron*), 
chêne  ailé,  arbre  colonne,  arbre  du  monde,  arbre  dont 
l'Ahir  budhnyali,  le  dragon,  l'Ophioneus  entoure  la  racine, 
arbre  ligure  du  monde,  et  (Igure  de  l'espèce  humaine;  il  est 
ailé  parce  qu'il  est  agité  d'un  souffle  divin  ,  parce  que  la  voix 
de  Dieu  habite  en  lui,  parce  qu'il  est  un  oracle,  comme  le 
chêne  de  Dodone ,  etc. 

Ophiôn  se  retira  avec  Ëurynftmé,  après  sn  chute,  et  resta 
couché  au  fond  de  l'Océan.  Zeus,  non  pas  l'olympien,  mais 
leTrit(^n  (le  'l'rita  du  Véda),  l'ensevelit,  dit-on,  tout  vivant, 
le  coucha  sous  le  mont  Ophionc*,  qui  est  évidemment  le 
volcan  do  l'Asie  centrale,  où  les  mouvements  du  monstre 
doivent  causer  dos  agitations  et  ttx)ubler  le  repos  du  globe. 
Quand  Sanchoniathon ,  qui  est  si  plein  du  plus  grossier  et 
du  plus  plal  évhémérisme,  nous  raconte  qu'Ilos,  c'esl-à-dirc 
El,  Elohim.  le  dieu  des  Araméens  (idenlilié,  dans  le  Ca- 
na.m,  avec  un  Baal-Itan,  un  Clironos,  un  dieu  des  temps), 
qu'Ilos,  dis-je,  ensevelit  son  frt-re  Allas  au  sein  d'une  caverne 
profonde,  et  cela  sur  les  conseils  d'Hermès,  quo  fout-il  voir 
dans  ce  récit?  N'est-ce  pas  \k  une  altération  du  mythe  qui 
place  le  dragon,  soutien  du  globe  (l'Atlas),  la  colonne  du 
monde,  au-dessous  d'un  mont  central,  du  nombril  de  la 
terre,  d'un  mont  qui  s'élève  au-dessus  du  foyer  «l'un  volcan 
souterrain  ? 

'  Uraiidis,  Handbuch  d»r  GttchickU  der  gritckisek-nmisehtn  Pkilosophif  . 
vol.  1,  |).  78-81. 
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69. 

Damascius  nous  parle  de  cosmogonies  orphiques ,  dont  le 
fond  remonte  à  une  ère  d'un  vieux  syncrétisme.  C'est  un 
amalgame  systématique  de  la  théogonie  homérique,  qui 
nous  présente  Okéanos  et  Thétys  comme  principes  des  cho- 
ses ;  de  la  théogonie  hésiodienne ,  qui  nous  les  présente  dans 
la  personne  de  Gé,  mère  et  femme  d'Ouranos,  avec  les  théo- 
gonies babyloniennes  et  phéniciennes.  Il  était  question ,  dans 
celles-ci,  d'un  Baal-ltan,  d'un  vieux  des  jours,  d'un  foyer 
de  l'abîme,  placé  entre  deux  appuis,  ou  deux  colonnes;  d'un 
support  du  globe  (Atlas,  Héraklès),  placé  enire  les  deux 
colonnes;  d'un  dragon  de  feu  qui  était  l'autre  figure  de  ce 
support  d'un  système  des  mondes.  Le  tout  fut  compris  sous 
la  figure  d'un  Chronos,  maladroitement  identifié  au  Kronos 
des  Pélasges,  comme,  du  temps  des  Romains,  on  le  confon- 
dit avec  le  Saturnus  des  Latins  ;  ils  furent  les  dieux  de  l'âge 
d'or,  de  l'agriculture  et  des  institutions  agricoles.  Les  Or- 
phiques (qui  étaient  de  beaucoup  antérieurs  àOnomacrite, 
auteur  d'une  foule  de  livres  apocryphes ,  compilés  sur  leurs 
données),  constituaient  une  confrérie  religieuse  et  politique 
daus  les  cités  de  l'Asie  Mineure.  Les  Pisistratides  cherchè- 
rent à  les  établir  en  Attique ,  au  profit  d'une  démocratie  po- 
pulaire, comme  appui  de  leur  tyrannie.  Ils  survécurent  à  la 
chute  de  leurs  protecteurs ,  et  finirent  par  exercer  une  in- 
fluence prépondérante,  en  s'emparant  de  la  direction  des 
mystères  d'Eleusis.  Ne  les  confondons  pas  avec  les  Orphéo- 
télestes,  qui  n'en  ont  été  que  l'écume. 

70. 

Le  dieu  des  temps  est  avant  tout  le  dieu  des  mathémati- 
ciens et  des  astronomes  de  la  vieille  Asie  pontificale  des  Ma- 
ges et  des  Brahmanes,  qui  le  reçoivent  des  Céphènes;  c'est 
le  Kâla  de  ceux-ci,  le  Zroûn  ou  Zerovanes  des  autres.  Il  est 
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honoré  par  ies  Mandarine,  les  ChaUléens,  les  pontifes  de  ia 
Phénicic.  L'Atharvavéda  '  nous  le  montre  comme  an  génie 
fatal,  qui  dirige  le  destin  en  communiquant  le  mouvement 
à  la  roue  du  soleil.  Les  adorateurs  du  MnhùkÂlah  disent  que 
cette  roue  s'enilanuiiera  un  jour  au  point  d'arrêter  .son  cours; 
tout  alors  sera  réduit  en  cendres,  et  il  n'y  aura  plus  qu'un 
vide  infini  el  qu'un  temps  sans  bornes.  Cette  théorie  se  trouve 
en  gerqie  chez  les  Gandharvas,  comme  il  est  dit  dans  l'Alhar- 
vavéda  : 

KdU  Gandkarv-àpsarasah  kdle  lokdh  praùchthUdh  *. 

C'est  dan.i  la  divinité  du  temps  (Kâlah)  que  \e$  Gandharvas  et 
ies  Apsarasas  ;  dans  la  divinité  du  temps  que  ies  (trois)  mondes  sont 
placés  debout,  chacun  dans  son  ordre  et  en  son  rang. 

Damascius  extrait  de  deux  auteurs  anciens,  de  Hiéro- 
nymos  et  de  Hcllanikos,  une  cosmogonie  orphique  qui  dé- 
bute par  les  eaux  originelles  et  la  Hylé,  ou  par  le  fondement 
d'une  matière  dissoute  dans  les  eaux.  C'est  de  ce  fond  que 
naît  le  dragon  aux  trois  têtes,  que  nous  avons  appris  à  con- 
naître comme  le  Tri-shîrchah  du  Véda,  objet  de  haine  pour 
toule  la  race  des  Aryas.  La  cosmogonie  orphique  lui  donne 
une  tète  de  taureau,  une  tête  de  lion,  et,  au  centre,  une  tête 
d'homme  (de  dieu)  ;  elle  lui  donne  des  ailes,  car  Chronos  a 
les  ailes  mobiles  du  temps.  Nous  le  retrouverons  sous  une 
nouvelle  forme  dans  la  peinture  du  Taautès  phénicien. 

Ce  Chronos  dragon  des  Orphiques  est  uni  à  la  fatalité,  à 
l'Ananché;  celle-ci  est  l'Adrasteia ,  à  laquelle  rien  n'échappe'. 
Il  est  Héraklès,  c'est-à-dire  colonne,  soutien ,  porteur  du  sys- 
tème des  mondes. 

Une  autre  cosmogonie  orphique,  citée  par  le  même  Da- 
mascius, parle  d'un  dieu  incorporel  {theos  asômatos),  qui  a 
des  ailes  d'or  aux  épaules.  De  son  flanc  (lagon,  du  creux 

'  Ed.  Rolii,  Ub.  I\,  cap.  lui  .  p.  38A;  cap.  liv,  p.  38A-38&. 

^  Ibid.  cap.  LIT,  shl.  A  ,  p.  385. 

'  Pott,  Etpn.  Spabne,  Kohn,  ZeiUckr.  V,  p.  171-373. 
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vide)  sortent  des  lêtes  de  taureaux,  très-certainement  les 
nuées  d'une  fumée  noire  el  mugissante.  Au  sommet  de  son 
front  s'élève  le  Pelôr,  dragon  bruyant  et  gigantesque,  iden- 
tique au  Vishvarùpah  du  Véda;  c'est  un  dragon  à  trois  têtes, 
comme  lui,  qui  revel  aussi  toutes  les  formes;  il  a,  comme 
lui,  les  formes  du  tout  et  de  tous  [pantodapais  morphais  the- 
riôn  indallomenon)  ;  il  est  visible,  manifesté,  se  révèle  par 
les  formes  multiples  et  variées  de  tous  les  animaux.  C'est  un 
hiéroglyphe  formé  d'hiéroglyphes ,  dont  la  composition  rap- 
pelle celle  des  figures  qui  sont  sorties  du  ventre  de  l'Omo- 
roka ,  et  que  Bérose  nous  assure  avoir  été  représentées  dans 
les  temples  de  Babylone. 


70. 

Proclus  dit,  dans  son  commentaire  sur  le  Timée,  que  le 
theologos  (  l'Orphique)  identifie  ce  dieu  manifesté  avec  le 
Phanès ,  ou  avec  l'Erôs ,  qui  sort  ailleurs  de  l'œuf  du  monde , 
comme  de  l'œuf  du  dragon;  c'est  ce  que  j'aurai  à  développer 
dans  mon  second  mémoire.  Ce  Phanès-dragon  a  les  trois 
têtes;  l'une,  celle  du  taureau  qui  mugit  dans  l'almosphère; 
l'autre,  celle  du  lion  qui  brûle  dans  le  ciel;  celle  du  milieu 
enfin  qui  sort  de  l'abîme,  la  tête  du  dragon. 

Il  y  a  d'autres  combinaisons  encore  :  la  tête  du  bélier  qui 
y  paraît  rappelle  le  Mechah  ou  le  bélier,  et  l'Adchah  ou  le  bouc 
du  Véda,  la  tête  du  milieu  delà  Chimaira,  etc. 

Ce  monstre  est  hermaphrodite,  et  ne  peut  être  dompté 
que  par  la  séparation  des  sexes.  Nous  allons  le  voir  mainte- 
nant, à  l'exemple  du  Sherhah  de  l'Inde,  en  sa  qualité  de 
support  de  tout  un  monde  scientifique. 

Je  m'inscris  d'abord  en  faux  contre  une  téméraire  identi- 
fication de  Movers\  Le  vieux  Ophiôn,  l'inventeur  d'une 
écriture  hiéroglyphique,  ne  saurait  être  rapproché,  sur  au- 
cun point,  du  Phénicien  Radmos,  de  l'auteur  de  l'alphabet 

'  Phônizicr,  vol.  I,p.  io8,  017. 
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pliénico-séniilique,  qui  a  pas>té  aux  Grecs.  L'inscription  de% 
stèles  est  hiéroglyphique  et  nullement  cadméenne. 

Movera  s'appuie  sur  des  passades  des  Dionysiaques  de 
Nnnnus,  dans  lesquels  il  est  question  des  sept  tables  de  la 
destinée,  composée»  par  le  vieux  Ophion  et  écrites  en  carac- 
tères phéniciens.  Il  est  évident  que  c'est  In  une  rédaction  tar- 
dive, d'origine  purement  chaldéennc,  où  la  création  du 
monde,  la  grande  époque  sabbathéenne  des  Hébreux  est  rap- 
portée à  un  thème  planétaire ,  purement  astrologique.  .Mais 
assurément  ce  n'est  pas  là  l'esprit  originel ,  dans  lequel  les 
Céphènes  avaient  conçu  l'ordre  de  la  création  sur  la  division 
d'une  année  cosmique  en  six  époques,  se  terminant,  à  la  iîn 
de  l'année  créatrice,  par  l'accomplissement  d'un  holocauste. 
C'est  le  thème  desGandhnrvàh  ,  qui  a  été  adopté  par  les  Aryas. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  tout  thème  purement  planétaire, 
qui  s'applique  à  hxer  les  époques  de  la  durée  du  monde,  en 
correspondance  avec  les  époques  de  sa  naissance  ;  et  qui  fixe 
également  les  époques  de  la  durée  des  grands  empires  de 
l'Orient.  La  forme  sous  laquelle  Nonuus  nous  transmet  le 
récit  de  ces  lahles  de  la  destinée  prouve  donc  ce  qu'il  vaut. 
Il  a  subi  l'inlerprélation  d'une  école  d'astronomes  ou  d'aa- 
trologucs  ;  les  sept  tables  d'Ophiôn  ne  furent  ni  écrites  en  ca- 
ractères phéniciens,  ni  comprises  sous  In  forme  d'un  livre  des 
destinée»;  Ophiôn  grave  sur  des  stèles  une  tout  autre  sa- 
gesse que  celle  qui  est  contenue  dnns  un  thème  de  Nativité. 

Nonnus  ajoute  ensuite  que  Kronos  (il  veut  dire  Chronos  , 
car  il  les  identifie)  acheva  le  système  de  ces  labiés  -,  (Ophiôn 
n'avait  fait  que  les  ébaucher)  et  que  Harmonia,  la  déesse  qui 
maintient  la  régularité  musicale  entre  toutes  les  parties  du 
monde,  déposa  ces  écrits  dans  ses  chambres.  Elle  s'en  ser- 
vait pour  expliquer  aux  dieux  et  aux  favoris  de.s  dieux  ce  qui 
y  était  écrit,  par  rapport  à  leurs  destinées  particulières  '. 

'   Imc.  cit.  p.  108-109. 
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71. 

Il  y  a  un  passage  de  Philon ,  cité  par  Porphyre ,  où  il  est 
établi  que  ce  fut  Taautos  qui  ordonna ,  le  premier ,  le  système 
de  la  sagesse  phénicienne  ;  que  le  dieu  Sourmou-Bélos  sur-  . 
vint  ensuite,  et  qu'il  y  apporta  de  nouveaux  éclaircissements. 
Toute  celte  œuvre  fut,  finalement,  consommée  par  la  déesse 
Thourô,  surnommée  Chousarthis.  Le  nom  grec  d'Ophiôn 
est  ici  remplacé  par  le  nom  égyptien  de  Taaulos  ;  au  lieu  de 
Kronos  nous  avons  Sourmou-Bélos  ,  qui  explique  Chrones  ; 
enfin  Harmonia  est  devenue  une  Thourô ,  ou  une  Chousar- 
this. Les  deux  derniers  mots  seuls  sont  authentiques  ;  Taau- 
tos fut  très-anciennement  adopté  par  les  Phéniciens  \  qui 
avaient,  comme  les  Gares,  un  antique  commerce  et  de  vieux 
rapports  avec  le  Delta  et  la  cité  de  Memphis  ;  le  vrai  nom  du 
dieu-serpent ,  inventeur  de  l'hiéroglyphique  Céphène  ,  n'est 
donc  pas  Taaulos;  c'est  un  Ophiôn  ou  un  Ophioneus,  dont 
l'appellation  réelle  est  à  tout  jamais  perdue,  si  elle  ne  se  re- 
trouve pas  sur  des  monuments  indigènes ,  en  supposant  qu'ils 
sortent  de  leurs  lombes  comme  ceux  de  Suse,  de  Babylone 
et  de  Ninive. 

Les  philologues  sont  unanimes  pour  rejeter  l'explication 
de  Movers,  qui  voudrait  faire  du  Sourmou-Bélos  le  serpent 
de  Bélos,  dont  l'existence  est,  du  reste,  des  plus  probléma- 
tiques. Bunsen,  qui  réfute  l'erreur  de  Movers,  a  iine  idée 
singulière,  à  ce  que  je  crois  du  moins;  Sourmou-Bélos  se- 
rait, selon  lui,  le  lutteur  de  Bélos,  et  il  songe  à  Jacob,  qui 
avait  mérité  le  surnom  d'Israël  pour  avoir  lutté  avec  l'ange 
dans  les  ténèbres  ^. 


72. 

M.  Renan  appuie,  avec  raison,  sur  la  très-haute  antiquité 

'  Sanchoniathon ,  éd.  Orell,  p.  42. 

■'  EgypUns  Stelle ,  etc.  vol.  V,  p.  Syg,  .S8o. 
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des  rapports  dos  cités  du  Canaan  avec  la  vieille  Egypte.  Ce 
que  IMutarquc  nous  raconte  à  ce  sujet  témoigne  de  leur 
ancienneté  '.  Adonis  est  le  nom  sémitique  du  dieu  do  Byblos . 
dont  le  nom  chamiliquo  fut  peut-être  Thnuunuz  (ce  dieu  qur 
les  femmes  pleuraient  sur  les  rives  de  l'Euphratc),  ou  pro- 
bablement le  Tamyras  dont  la  tradition  nous  a  conservé 
qui'lqucs  traces.  On  le  rapproche  pour  certaines  parties  de 
son  culte  de  l'Osiris  égyptien.  Isis  fut  nin'»!  facilement  assi- 
milée à  la  déesse  de  Byblos,  à  celte  prétendue  Ouranie  ,  qui 
pleurait  la  mort  de  son  amant.  Quoi  de  plus  naturel  alors  que 
d'y  mettre  en  tiers  Tbotb  lui-même,  le  conseiller  d'Isis,  de 
la  reine  de  l'Egypte,  en  l'absence  d'Osiris  ? 

Les  Tyriens  avaient  dans  la  cité  de  Mempliis  un  temple 
et  un  puissant  établissement  en  l'honneur  de  leur  Aphro- 
dite*. Comnte  Thoth  était  à  In  tôle  de  la  tradition  sacrée  et 
scientifique  de  la  vieille  Egypte,  et  qu'un  dieu-dragon  (un 
Shecha)  remplissait  chez  eux  le  même  oflîcc,  ils  trouvèrent 
naturel  de  rapprocher  et  de  fondre  ensemble  les  deux  dieux. 
Suivant  M.  de  Rougé,  l'alphabet  phénicien  se  compose  d'une 
première  souche  de  lettres  tirées  des  hiéroglyphes  ;  ce  fut 
l'œuvre  des  Phéniciens  de  Momphis,  et  cela  devait  contribuer 
puisammcnt  à  fondre  ensemble  l'Ophioneus  (quel  que  soit 
.son  nom)  et  le  Thoth  ;  voilà  comment  Taaulos  obtint  droit  de 
cilé  dans  la  Phéiiicie. 

73. 

Suivant  un  fragment  de  Sanchoniatbon  qui  aous  a  été 
conservé  par  Eusèbe,  Taautos  observa  de  près  la  nature  du 
dragon  et  étudia  le  génie  de  la  race  des  serpents.  Il  y  observa 
quelque  chose  d'une  nature  divine  ;  et  les  peuples  de  l'É- 
gyple  et  de  la  Phénicie  pensèrent,  à  cet  égard,  comme  lui. 
DéjàlaGenèsc  avait  fait  du  serpent  le  plus  rusé  des  animaux\ 
Les  Hébreux  distinguèrent  en  Egypte  le  Seraph,  ou  serpent 

'  De  bide ,  cap.  xt,  xvi. 
'  Herodot.  Il,  cap.  r.xii. 
'  III,  I. 
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de  vie,  du  Nachash,  ou  serpent  de  mort  \  Sans  revenir  sur 
tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le  rôle  des  serpents  dans  la  vieille 
Chine,  la  vieille  Inde,  la  vieille  Médie,  je  rappellerai  l'Ou- 
raios,  dressé  debout  sur  sa  queue,  comme  emblème  des  grands 
dieux  de  l'Egypte  et  symbole  de  la  domination  des  Pharaons. 
Tout  cela  nous  explique  comment  le  Taautos  de  Sanchonia- 
thon  a  pu  considérer  le  serpent  comme  le  plus  divinement 
inspiré  de  tous  les  animaux ,  comme  un  pneumatikôtaton 
Zôon  de  nature  ignée,  pyrôdes;  ce  qui  rappelle  le  dragon 
volcanique.  La  vivacité  de  ses  mouvements  est  telle  qu'on 
dirait  qu'il  ne  se  remue  que  par  l'esprit;  il  est,  comme  le 
dragon  Vishvarûpa,  un  emblème  de  toutes  les  métamor- 
phoses. Constamment  il  renouvelle  sa  peau  et  affecte  toutes 
les  formes.  Il  décrit  des  lignes  mathématiques  dans  son  mou- 
vement en  ligne  droite,  en  ligne  horizontale,  quand  il  se 
dresse,  en  courbe,  en  rond,  en  spirale  ;  il  est  ainsi  un  sym- 
bole vivant  du  mouvement  des  cycles  et  de  la  figure  des 
temps. 

Taautos  fut,  suivant  Sanchoniathon ,  l'auteur  de  la  cos- 
mogonie phénicienne,  de  même  qu'Oannès  fut,  suivant  Bé- 
rose,  l'auteur  de  la  cosmogonie  babylonienne.  Les  autres 
Ôannès  commentèrent  les  écrits  du  premier  de  ce  nom,  mais 
il  n'y  eut  qu'un  seul  Taautos  (quoique  trois  fois  grand)  ;  il 
se  commenta  lui-même.  Le  corpas  de  ses  écrits  comprend 
ainsi,  tout  à  la  fois,  texte  et  commentaires.  Tel  fut  le  Hypo- 
mnema,  le  livre  de  mémoire,  la  glose  de  son  propre  ouvrage, 
qui  lui  est  attribuée.  Il  relève ,  comme  tous  ces  confrères  en 
science  antique,  de  ce  monde  des  abîmes  où  il  a  lu  le  fon- 
dement de  toute  chose  avant  d'étudier  ce  monde  des  cieux , 
qui  est  la  consommation  ou  la  fin  de  toute  chose.  Ce  ne  fut 
donc  pas  d'une  révélation  divine  que  Taautos  tira  sa  science 
et  son  enseignement,  mais  bien  de  sa  dianoia,  ou  de  sa  ré- 
flexion propre. 

'  Exod.  Vil,  9-11  ;  Nombres ,  XXI ,  6-9. 
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J'avûue  que  je  me  délie  des  expreasions  de  Sanclioniailion 
dans  ce  {m^sagc.  Le»  pnntifcs  do  ranli([ui(é  se  disaient  les 
conridonl»  de»  dieux,  ce  qui  ne  le»  empêchait  pas  d'étre|[de 
très-fms  observateurs  ;  mais  étaient-ils ,  pour  cela ,  des  ratio- 
nalistes, cnnimc  le  langage  de  Sanchoniathon  le  donnerait 
à  entendre  ?  delà  sent  son  évbémérismc  et  ne  respire  pas 
le  génie  de  l'antiquité. 

75. 

Taautos  fut  uu  Mîmétès  ;  il  copia ,  Irait  pour  Irait,  les  èlrcs 
de  la  nature,  de  sorte  que  la  primitive  hiéroglyphique  fut  un 
tableau  des  objets  de  la  nature.  Il  fit  le  portrait  de  Ilypsis- 
tos,  du  dieu  très-haut,  qui  fut  divinisé  sous  les  traits  d'Où- 
rano.H  son  iils  ;  il  lit  également  le  portrait  de  Dagôn,  qui  est 
ie  Malsyah,  l'Oaunès,  le  dieu-poisson.  Il  composa  les  carac- 
tères sacrés  des  Stoichcia,  ou  des  éléments  des  êtres  vivants 
et'des  citoses  inanimées.  Voici  comment  il  représenta  Kro- 
nos ,  le  vieux  des  jours  et  le  roi  des  temps ,  dont  nous  rap- 
pellerons en  particulier  le  type  mythologique.  11  lui  donna 
deux  yeux  devant  et  deux  yeux  derrière  ;  deux  yeux  ou- 
verts et  éveillés,  deux  yeux  clos  et  endormis.  11  lui  donna 
encore  deux  ailes  qui,  dans  leur  vol,  s'élançaient  en  avant, 
et  deux  ailes  qui,  pour  le  repos,  se  repliaient  en  arrière  de 
ses  deux  épaules  ;  telle  était  la  figure  de  Kronos ,  qui  était 
éveillé  quand  il  dormait,  car  il  veillait  au-dedans  de  toute 
âme  endormie  et  de  tout  corps  livré  au  repos  ;  de  Kronos ,  qui 
dormait  quand  il  était  éveillé  ;  car  U  laissait  constamment 
agir  les  pensées,  les  sentiments,  les  œuvres  des  hommes  et 
des  créatures,  ne  se  mêlant  à  aucun  de  leurs  bruits,  car  il 
dormait  alors,  quoique  en  apparence  seulement.  Ses  ailes 
qui  volaient  tandis  que  tout  reposait  et  qu'il  semblait  repo- 
ser lui-même,  et  ses  ailes  qui  reposaient  tandis  que  tout  vo- 
lait et  qu'il  semblait  voler  lui-même, offraient  la  même  expli- 
cation. Les  autres  dieux  ne  volaient  que  de  deux  ailes,  car 
ils  étaient  ses  messagers,  et  ne  volaient  que  par  ses  ordres. 
Les  deux  ailes  de  sa  tête  représentaient,  l'une,  son  activité 


412  AVRIL-MAI   J860. 

dans  le  monde  de  la  pensée,  dont  le  siège  est  lame  ;  l'autre, 
son  activité  dans  Je  monde  de  la  sensation,  dont  le  siège  est 
dans  les  organes  du  corps. 

76. 

On  connaît  les  malédictions  de  Jéhovah  contré  ceux  qui 
font  une  image  de  lui.  Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  la 
fusion  d'Elohim  et  de  Balitan,  du  dieu  de  Sem  et  du  vieux 
des  jours,  qui  est  le  dieu  des  astronomes  de  la  race  de  Cham , 
c'est  celui-ci  qui  domine  dans  cette  fusion.  Le  même  ordre 
d'idées  que  représente  son  image  éclate  dans  les  Brâhmanas 
et  les  Upanichats  du  Véda,  mais  jamais  dans  les  hymnes  ni 
dans  les  Mantras,  où  le  dieu  des  temps  ne  figure  pas,  où  il 
ne  domine  pas  la  création,  qui  sort  de  lui  et  qui  rentre  en 
lui  pour  se  renouveler,  par  voie  d'émanation,  voie  ignorée 
des  Mantras,  qui  ne  connaissent  que  la  création. 

Le  Brahma  des  Upanichats  est,  au  fond,  un  Mahakâlah, 
un  Chronos  moins  abstrait  que  le  Zerovanès  ou  le  Zrùn  dçs 
Mages ,  que  le  Balitan  des  Chaldéens.  Quand  il  dort,  le  monde 
dort;  quand  il  s'éveille,  le  monde  s'éveille;  c'est  la  nuit  et 
le  jour  du  dieu,  c'est  la  nuit  et  le  jour  de  deux  époques  du 
monde.  Il  faut  distinguer  dans  son  sommeil  deux  époques  : 
le  shupti,  pendant  lequel  il  rêve,  pendant  lequel  le  monde 
existe  en  idée,  en  rêve;  et  lesushupti,  pendant  lequel  il  dort 
complètement  sans  rêve,  pendant  lequel  le  monde  se  dissout 
dans  la  grande  mer  éthérée,  au  milieu  de  laquelle  sommeille 
le  dieu.  Le  dchâgrat-sthânam ,  l'état  de  veille,  est  la  revivitlca- 
tion  de  toute  chose,  par  cette  âme  du  monde,  qui  y  respire 
à  pleins  poumons ,  comme  un  célacé  entre  les  mers  du  cou- 
chant et  de  l'orient,  entre  le  réveil  du  jour  et  le  sommeil  de 
la  nuit. 

Mais  il  y  a  un  quatrième  état,  un  turîyam.  Ici  le  dieu,  le 
solitaire  du  cœur  et  de  l'esprit,  veille  nuit  et  jour  dans  la 
conscience  de  l'homme  ;  il  veille  quand  il  dort ,  il  dort  quand 
il  veille,  témoin  invisible  des  pensées  et  des  sentiments  de 
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ritoiumc.  Ce  qualrièine  élal  est  celui  du  dieu  en  soi,  l'éUt 
dans  lequel  il  .tui'vil  ù  la  destruction  dos  mondes. 

La  |)liysiol()gio  et  la  psychologie  brahmaniques,  la  théorie 
des  élément»  de  la  matière  dans  leur  rapport  avec  l'organisme, 
tout  cela  est  le  legs  de  l'époque  d'un  sacerdoce  brun  de  Bâ- 
bhravas  et  de  Kàpyas;  mais  tout  cela  a  reçu  une  très-pro- 
fonde modification  du  génie  spéculatif  inhérent  h  i'idtome  des 
Aryas. 

77. 

M.  Renan  pense  à  une  vision  du  trône  de  rÉlernel,  du 
vieux  des  jours,  entouré  de  séraphins  et  de  chérubins  ailés', 
telle  qu'on  en  lil  la  description  chez  le»  prophètes.  Cette  vi- 
sion offre  encore  un  rapprochement  entre  les  conceptions  du 
vieux  des  jours,  tel  que  les  prophètes  le  concevaient  comme 
créateur,  comme  Jéhovah,  et  le  vieux  des  jours,  le  Bai-ltan 
des  mathématiciens ,  des  astronomes ,  des  astrologues  de  la 
vieille  Chaldée  et  de  la  vieille  Phénicie.  Ces  derniers  sou- 
mettaient tout  à  uue  Adra«i(eia  et  à  une  Ananké,  qui  n'était 
autre  que  le  dieu  du  septième  ciel ,  le  dieu  du  ciel  des  cieux , 
le  dieu  qui  résidait  en  soi ,  dans  un  château  fort,  par  delà  les 
cieux  visibles.  Il  avait  pour  agent  et  représentant  la  planète 
de  Saturne,  mais  6n  aurait  tort  de  les  confondre,  car  le  Bal- 
itan  n'est  pas  le  génie  de  l'astre.  (Test  dans  ce  septième  ciel 
qu'il  célèbre  un  holocauste  éternel,  correspondant  au  Yadch- 
nam  sanâtanam  des  astronomes  et  des  astrologues  d'une 
école  brahmanique  qui  distingue  entre  le  Sanâtanam  ou  l'é- 
ternel et  le  Dirgham  yadchnam,  le  long  holocauste  des  Brah- 
manes, car  celui-ci  n'en  est  que  la  figure. 

Tout  en  croyant,  avec  M.  Renan,  que  la  figure  de  Kronos 
et  des  dieux  ailés,  ses  messagers,  rappelle  celle  du  trône  du 
vieux  des  jours,  dans  le  .sanctuaire  de  la  nuée  et  dans  le 
sanctuaire  de  l'autel,  je  ne  saurais  admettre,  comme  lui, 
que  tout  ceci  se  rapporte  à  la  présence  d'une  miniature  chré- 
tienne d'Orient,  pillée  parles  fabricateurs  d'apocryphes,  aux- 

'  /'OC.  cit.  p.  33. 
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quels  nous  devrions,  dans  ce  cas,  la  collection  des  fragments 
de  Sanchonialhon.  Comment  les  chrétiens  d'Orient,  même 
étrangers  aux  juifs,  qu'ils  eussent  scandalisés  par  la  repré- 
sentation de  semblables  sujets,  auraient-ils  pu  avoir  l'idée 
d'emprunter  aux  prophètes  les  sujets  de  ces  visions  ?  Il  est 
vrai  que  l'Apocalypse  aurait  pu  les  y  conduire  ;  j'ignore  du 
reste  s'il  existe  bien  réellement  des  représeritations  sembla- 
bles; mais  si  elles  existaient,  encore  est-il  que  je  ne  puis 
admettre  que  ce  pût  être  là  le  véritable  original  du  portrait 
des. dieux  dessiné  par  le  Taautos  de  Sanchonialhon. 

78. 

En  traitant  de  Togdoade  de  dieus,  qui  paraissent,  chez 
Sanchoniathon ,  sous  la  ligure  des  sept  fils  de  Sydyk ,  dont 
Asklépios  (Eshmun)  est  le  huitième,  j'aurai  à  m'occuper  de 
la  cosmogonie  que  Sanchoniathon  attribue  à  son  Taautos. 
C'est  Taautos  qui  inspire  les  Cabires  ou  les  fils  de  Sydyk, 
l'originelle  ogdoade  qui  est  renfermée  dans  l'œuf  du  monde. 

Or  comme  c'est  Taautos  qui  leur  communique  son  génie, 
et  que  ce  Taautos  lire  toute  sa  sagesse  de  l'élude  des  Ophio- 
nides ,  l'œuf  en  question  ne  saurait  être  l'œuf  des  Syriens , 
l'œuf  de  l'oiseau.  C'est  celui  du  serpent  qui  se  trouve  dans 
la  bouche  de  Kneph ,  et  qui  renferme  l'ogdoade  des  dieux 
de  la  primitive  Egypte,  identique  à  l'ogdoade  des  Vasus. 
Thoth  était  le  fils  originel,  le  représentant,  l'organe  de 
Kneph,  du  dieu-serpent  par  excellence,  de  l'Egypte  primi- 
tive. Or  c'est  ici  un  point  commun  à  une  partie  de  la  race 
chamite  ;  mais  il  n'en  résulte,  en  aucune  façon,  que  ce  soit 
un  emprunt,  de  quelque  part  qu'il  puisse  venir. 
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PhOCÈS-VEKHAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MARS  1860. 

Lu  procès-verbal  de  In  ilernicre  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Thomas  VVad£,  interprèle  de  l'ambassade  anglaise  à 
Shanghaï  (Chine); 
De  Belleqombf.,  homme  de  lettres ,  à  Boulogne-sur- 
Seine. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  remercîmenis  de 
M.  Agop,  pour  sa  nomination  comme  membre  de  la  So- 
ciété. 

M.  le  président  rend  compte  de  l'accomplissement  des  for- 
malités relatives  au  legs  lait  par  M.  Grangeret  de  Lagrange; 
cette  afl'aire  est  terminée. 

M.  de  Slane  donne  à  la  Société  des  détails  sur  sa  traduc- 
tion dçs  Prolégomènes  d'ibn  Khaldoun,  (jn'il  espère  bientôt 
mettre  sous  presse. 

M.  Reiiiaud  entretient  la  Société  d'un  travail  sur  Moham- 
med, qu'il  vient  de  terminer,  et  qui  doit  paraître  dans  la  Bio- 
graphie universelle.  11  explique  en  détail  les  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  sur  l'année  ancienne  des  Arabes. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Les  écritures  cunei/ô/wes ,  exposé  des  travaux 
qui  ont  préparé  la  lecture  et  l'interprélalion  des  inscriptions 
de  la  Perse  et  de  l'Assyrie,  par  M.  J.  Menant.  Paris,  1860, 
in-S"  (216  pages). 

Par  l'auteur.  Lexicon  geographicum  oui  titulus  est  Merasid 
al  itthila.  Nonum  fasciculum,  continentem  introduclionem 
et  adnotationem  ad  duos  prîores  fasciculos ,  scripsit  JuynboU. 
Leyde,  iSôg  (cviii  et  588  pages). 

Par  l'auteur.  La  Silhouette  du  jour,  abus,  vices  et  travers, 
parDiviTYA  DuRMANAS,  Vasiya  de  Bénarès.  Nouvelle  édition  , 
vol.  II.  Lyon,  1860,  iii-i6. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  So- 
ciety^ vol.  III,  cahier  VI.  Londres,  1859,  in-8°. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   13  AVRIL  1860. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Rondct,  annonçant 
l'envoi  d'un  rapport  fait  à  la  chambre  de  Lyon  sur  le  com- 
merce avec  la  Chine. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Behrnauer,  à  Vienne  ;  il  annonce  la 
prochaine  terminaison  du  premier  volume  de  son  édition  du 
Kitab  al-Raudataïn,  qui  s'imprime  à  Beyrouth.  H  nous  écrit 
que  le  prix  du  volume  sera  de  60-70  piastres  ;  que  le  volume 
aura  au  moins  sept  cents  pages,  et  qu'on  le  trouvera  à  Paris, 
chez  M.  Challamel,  libraire.  Il  désire  que  la  Société  prenne 
un  certain  nombre  de  souscriptions  à  cet  ouvrage. 

Un  membre  rappelle  que  la  Société,  par  une  décision  qui 
date  déjà  de  dix  ans,  a  renoncé  au  système  des  souscriptions 
à  des  ouvrages  dont  elle  ne  faisait  pas  les  frais  en  erjtier  et 
qu'elle  ne  publiait  pas  en  son  propre  nom.  Il  ne  reste  donc 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       417 

a  la  Société  qu'à  prêter  sa  publicité  à  l'entreprise  Irès-iiilé- 
ressaiito  de  M.  Behrnauer. 

Est  nommé  membre  de  la  Société  M.  Maurice  Dalsème. 

M.  Molli,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds,  donne 
lecture  des  comptes  de  la  Société  pour  1859,  et  les  évalua- 
tions pour  1860.  Renvoi  à  la  Commission  des  Censeurs. 

Le  secrétaire  expose  son  désir  qu'il  soit  nommé  un  second 
secrétaire  adjoint;  il  croit  que  cette  augmentation  du  bureau 
serait  dans  l'intcrôl  de  la  Société.  Il  prie  le  Conseil  de  nom- 
mer provisoirement  M.  Uenan.  Cette  demande  est  accueillie 
par  le  Conseil,  et  M.  Renan  est  nommé  provisoirement  un 
des  secrétaires  adjoints  de  la  Société. 

M.  de  Rosny  donne  lecture  d'une  notice  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Siebold  intitulé  Le  Nippon. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Les  Aventures  de  Kamrup ,  texte  hindoustani , 
romanisé  d'après  l'édition  de  M.  Gartin  deTassy,  par  M.  l'abbé 
Bertrand.  Paris,  1869,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Orgue  et  P/ou/im,  par  M.Gbrson-Lévy,  nou- 
velle édition.  Paris,  1859,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Description  of  an  Arabie  Quadrant  ,hyW .  MoR- 
LEY.  London,  18G0,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Histoire  universelle,  1"  partie.  Cbronologie 
universelle,  vol.  IIV,  par  M.  André  de  Rellecombe.  Paris, 
1 80a- 1 855,  in-8'. 

—  Histoire  universelle,  2*  partie.  Histoire  générale,  par 
M.  André  de  Bellecomde,  vol.  I-V.  Paris,  i855-i859, 
in-8°. 

Par  l'auteur.  Moyen  de  rechercher  la  signification  primitive 
des  racines  arabes,  par  M.  l'abbé  Legoest.  Paris,  1860,  in-8°. 

Par  la  Société,  liihliotht'ca  indien .  numéros  149-1  55.  Cal 
cutta,  1859,  in-8*. 
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Par  la  Sociélé.  Journal  of  the  Asiallc  Society  of  Bengul. 
N°  IV.  Calcutta,  iSSg,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Précis  de  Jurisprudence  musulmane ,  selon  le 
rite  chafc'ile,  par  Abou  Chodja.  Texte  et  traduction  par 
M.  Keijzeb.  Leyde,  1869,  in-8°. 

Par  Tau  leur.  Commerce  de  la  France  avec  la  Chine.  Déli- 
bération sur  le  rapport,  par  M.  Rondot. 

Par  l'auteur.  Vendidad  Sade,  traduit  en  langue  huzwaresch 
ou  pehlewie;  texte  autographié  par  M.  Thonnelier.  Livrai- 
son VI,  in-folio,  1860. 


LETTRE  A  M.  J.  DERENBOURG, 

SUR   LES    POÉSIES    ARABES    DE    L'AFRIQUE. 

Constantinc,  It  décembre  1809. 

Mon  cher  ami , 

Au  temps  heureux  où  nous  lisions  ensemble  des 

manuscrits  arabes,  nous  cherchions  de  la  poésie,  et,  s'il  vous 
en  souvient,  nous  ne  trouvions  bien  souvent  que  des  vers, 
c'est-à-dire  l'éculubration  froide  et  systématique  de  ces  ver- 
sificateurs de  l'Orient  qui  possèdent  une  rare  habileté  à  ou- 
vrager  des  assonances,  des  antithèses  et  des  effets  de  mots. 
Que  de  strophes  il  nous  fallait  parcourir  avant  de  saisir  une 
image  gracieuse,  une  idée  brillante,  une  nuance  de  senti- 
timent  !  Combien  nous  étions  loin  des  chefs-d'œuvre  de  l'ima- 
gination des  Grecs  et  des  Latins!  Depuis  mon  séjour  en 
Afrique,  j'ai  voulu  me  dédommager  un  peu  du  temps  sacri- 
fié aux  richesses  poétiques  de  l'Asie,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression reçue;  j'espérais  me  dérober  à  ces  lieux  communs 
du  génie  arabe  et  à  ces  sempiternelles  comparaisons  tirées 
de  la  lune  ,  du  rossignol  et  de  la  rose.  J'ai  donc  étudié,  la 
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plume  à  la  main,  el  comme  animé  d'une  curiosité  insatiable, 
If»  productions  d'un  autre  climat  ;  j'espérais  vivre  dans  une 
autre  atmosphère  et  puiser  à  des  sources  nouvelles.  Mais  v» 
passant  chez  ces  Berbors,  si  profondément  musiihnuniscs 
qu'ils  dépassent  en  fanatisme  les  desservants  de  la  caaba,  je 
rencontrais  le  même  génie,  la  même  forme  de  langage,  parce 
ijue  j'étais  en  présence  de  la  môme  religion.  Telle  est,  en  effet , 
l'influence  de  l'islum,  qu'il  a  réussi  à  niveler  les  race»  les 
plus  dilTérentes ,  et  k  leur  imprimer,  en  quelque  sorte ,  un 
type  uniforme. 

L'esprit  est  stationnaire  chez  un  peuple  qui  a  pour  devi.se 
Oi>Ji  M\:£  iGardez-vous  des  innovations!! 

Alin  d't'prouver  si  mon  jugement  n'est  pas  trop  hasarde , 
dans  l'espèce,  je  tiens  à  vous  soumettre  plusieurs  strophes 
appartenant  à  un  ordre  d'idées  différent.  Elllcs  sont  extraites, 
les  unes,  d'un  livre  de  soufisme ,  (^ .-^ ,v ,  les  autres,  d'un 
album ,  aàaIlw  ,  destiné  aux  gens  du  monde.  Je  vous  recom- 
mande la  dernière.  Voici  le  texte  arabe,  contre  lequel  j'ai 
fièrement  espadonné,  avec  la  crainte  de  rester  à  court  de 
fiançais.  Lerjc  el  ex  ttto  sensu  jtidica. 

ti'  I .  VEBs  SDR  LES  ILLUMINÉS.  (  Mètre  wafir.) 

►Là—)'  cx-j 


Traducliou.  —  Les  cœurt  des  contemplatifs  voient  ce  «|ui  i^happe  ati\ 
yL-ut  du  vulgaire. 

Leurs  languie  uiurniureiit  un  mystère  inconnu  <(cs  savant». 

Ils  ont  des  ailes  qui  vnU-nt  sans  Atre  munies  de  plumes,  et  se  rétu^^ieut 
dans  le  sein  du  maître  des  mondes. 
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Lii  ils  prennent  leurs  ébats  dans  les  parterres  de  la  sainteté  et  s'abreu- 
vent aux  océans  des  contemplatifs. 

Simples  mortels ,  ils  quittent  secrètement  la  terre  pour  s'approcher  de 
Dieu  et  s'unir  à  lui. 


Ces  vers  ont  pour  auteur  un  des  nombreux  marabouts  de 
l'Afrique  septentrionale,  nommé  Sidi-'l-Mâthi  et  surnommé 
Es-Sâluh.  Je  les  ai  tirés  de  son  livre  intitulé  :  p-lxWf  oyÀ.^ 
•-UIL  xLUî  4_)^L«5  ^  ov^LaJf  (j.  Que  Dieu  vous  en  épar- 
gne la  lecture! 

N°  2.  PAROLES  D'UN  ASCÈTE.  (Mètre  komil.) 

^0.5  ^jf^^  i}^  oJl  c->;  l>J        <-^3^b  iS^h  ^^h  cT^^ 

Traduction.  —  Je  suis  menacé  j)ar  quatre  ennemis  qui  me  décochent 
des  flèches  d'un  arc  toujours  tendu  : 

Satan ,  les  vanités  du  monde ,  moi  et  les  hommes.  Seigneur,  vous  seul 
avez  la  force  de  me  sauver. 

Le  cheikh  Ahmed  ez-Zerrouk,  en  citant  ce  distique  dans 
son  commentaire  des  Ahkâm  d'Ibn-Alha- Allah ,  néglige  de 
nommer  l'auteur;  mais  il  rapporte  avec  un  soin  tout  parti- 
culier les  apophlhegmes  des  patriarches  du  soufisme  sur  les 
dangers  du  monde.  D'après  Sidi  Bou-Medin  '  : 

oJa  ë-^ty:^  i^U  fiîiJt  tiLi  l^lj_5  '^^^y=?-  ^^ts^^ 
Et  d'après  Sidi  Abd-el-Kader  el-Djilàni,  patron  de  Bagdad  : 

'  V  oir  la  biographie  de  ce  marabout ,  par  M .  Brosselard ,  dans  la  Revue 
AJricaine ,  livraisons  d'août  et  d'octobre  iSSg. 
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N*.^.  SUB  l/AMOUn  DK  DIEU,  l'Ait   inHAHIM  KT-TA7.I.  [MciTV  Wllfir.) 

^Î^X)  J^3  ^j^  ç— i— i'j     ^.r-^  ^l^r^ 

M  C  M        ^ 

Tradiirttoii.  —  Ln  bt'autt^  de  Dieu  rsl  In  plus  parfaite  dr  toutes  le»  beau- 
li's;  car  c'est  à  Dieu  qu'appartient  la  pcrteclion  ,  «ans  contredit. 

L'amour  de  Dieu  est  le  sentiment  ic  plus  noble.  Habitue  donc  ton  âme  à 
honorer  le  Seigneur. 

La  rtk'itation  des  louanges  de  Dieu  gut^rit  toute  blessure;  elle  est  plus 
salutaire  que  l'eau  l'raichc  pour  un  homme  brùlu  par  la  ««if. 

Il  n'y  a  ([uc  Dieu  qui  existe  en  réalité.  Jette  donc  loin  de  toi  le  goût  des 
vanités'  ! 

Dans  le  livre  qui  me  fournit  ces  exemples,  se  trouve  une 
stance  de  Sidi  Mohammed  el-Becri ,  oij  le  poêle  ne  paraît  rien 
moins  que  disposé  à  a[)prouver  les  simagrées  et  les  folies  in- 
troduites par  une  dévotion  mal  entendue  dans  les  conférences 
religieuses.  Bien  qu'El-Bccri  soit  étranger  à  mon  stijct  par 
sa  nationalité,  je  cède  au  plaisir  de  vous  communiquer  celle 
boutade  satyrique  (mAlro  Ixisil]  : 


'  Véracités  par  Ei;-Zerrouk  dans  son  Commentaire  des  Hikam. 
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Traduction.  —  Le  véritable  soufi  n'est  pas  celui  qui  endosse  un  habit 
rapiécé,  et  qui  pleure  de  tendresse  en  écoulant  des  caudques; 

Ni  celui  qui  crie ,  qui  danse ,  qui  se  démène  et  se  pâme  comme  un  in- 
sensé. 

Pour  être  soufi ,  il  faut  un  «car  exsmpt  d'impuretés  ;  il  faut  cultiver  la 
vérité ,  le  Koran  et  la  rdigion  ; 

U  faut  encore  s'humilier  devant  Dieu ,  et  faire  acte  de  contrition  jusqu'au 
terme  de  la  vie. 

îi"  4-  ADiEDX  À  LA  VIE,  PAR  IBN-ARAFA.  (Mètre  tiiotakarib.) 

j»Uit  v_>»w3  jj-àaji  t^  (jl^      L_^__>y^  Jj  j^UjÎ  o*-v 


>* 


Traduction.  —  J'ai  bel  et  bien  dépassé  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  et  les 
angoisses  du  trépas  ne  me  font  point  horreur. 

Les  hommes  de  mon  temps  ont  quitté  cette  terre  ;  ils  ont  disparu  comme 
les  ombres  d'un  rêve  ! 

En  mourant,  j'ai  l'espoir  d'obtenir  le  bonheur  promis  par  le  hadis  ',  tant 
je  hais  ce  bas  monde ,  tant  je  désire  voir  le  Seigneur. 

Si  j'ai  goûté  une  félicité  parfaite  ;  c'est  que  mon  père  avait  imploré  Dieu 
dans  le  sanctuaire  de  la  caaba. 


Mohammed-ibn-Arafa  elOuzr'i,  qui  est  l'auleur  de  ces 
vers,  naquit  en  716  (de  J.  C.  i3i6).  Soyoulhi,  Ibn-Ferlioun 
et  Ahmed  Baba  font  de  lui  un  éloge  pompeux  *.  Il  mourut 

'  Allusion  au  hadis  où  il  est  dit  :  8j>Uj   t»\  Ow=wf  Attf  *laJ  <_>:^l  q^ 
'  On  l'a  snmooimé  Imàm  ed^nnia  «ie  plus  grand  tmâm  du  monde.* 
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dans  la  ville  de  Tunis,  qu'il  avait  édifu'c  duranl  sn  longue 
carrière  par  ses  vertus,  sa  piété  et  sa  science.  Je  lis  dans  le 
Tckmilel  ed-dihadj,  d'où  est  tirée  la  strophe  ci-dessus,  que  son 
élève  El-Oubbi,  3^1,  composa  un  takhmiss  de  chacun  de  ces 
vers,  en  le  faisant  précéder  de  trois  hémistiches.  Mieux  vau- 
drait dire  qu'il  les  mit  en  couplets'. 

Voyons  l'effet  que  produira  celte  combinaison  ,  qui  pour- 
rait bien  ne  plaire  qti'nux  érudils  de  profession ,  et  quel  agré- 
ment résultera  de  la  superfétation  de  nouvelles  idées  sur  des 
idées  (jui  offraient  un  sens  par  elles-mêmes. 

N"  5.  TAKHMIIS  D*EL-OUBBI. 

'  On  voil  qur  c'est  une  ijlose ,  jeu  poéti([ue,  auquel  5C  livrent  volontiei  i 
aussi  hicn  les  poêles  cliri^tien»  que  les  poètes  arabes  de  rEs|>apne.  —  J.  l). 
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J — :V^^-^  ^^j<  iS^^)  c5"^ 
^«1 — a — [\  (J  ^î   *Lc3  ^^AuJ 

Traduction.  —  J'ai  appris  les  sciences  et  je  les  ai  enseignées.  —  J'ai  ac- 
quis le  premier  rang,  comme  par  droit  de  conquête.  —  Voyez  !  je  compte 
les  années  de  ma  vie.  —  J'ai  bel  et  bien  dépassé  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
—  et  les  angoisses  du  trépas  ne  me  font  point  horreur. 


Il  ne  me  reste  plus  d'ambition  ;  —  je  ne  désire  ni  la  supériorité  du  rang , 
ni  celle  de  l'intelligence.  —  Comment  formerais-je  de  pareils  vœux?  —  Les 
hommes  de  mon  temps  ont  quitté  cette  terre  ;  —  ils  ont  disparu  comme  les 
ombres  d'un  rêve  ! 


La  mort  m'appelle,  et  personne  pour  me  secourir!  —  Elle  lance  ma 
monture  à  toute  vitesse. , .  >  —  J'espère ,  et  mon  amour  est  immense.  —  En 
mourant,  j'ai  l'espoir  d'obtenir  le  bonheur  promis  par  le  hadis,  —  autant 
je  hais  ce  bas  monde  ,  autant  j'aspire  à  voir  le  Seigneur. 


Ô  mon  Dieu  !  exauce  les  vœux  de  ton  indigne  serviteur,  —  afin  qu'il 
entre  bientôt  dans  ton  paradis.  —  Que  ma  fin  réponde  à  mes  souhaits  ! 
—  Si  j'ai  goûté  une  félicité  parfaite  ici-bas ,  —  c'est  que  mon  père  avait 
imploré  Dieu  dans  le  sanctuaire  de  la  caaba. 
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Poésie  inpliquc,  poé.sic  didactique,  c'est  lu  le  trait  donii 
liant  do  In  lilléraltirc  nlricaine  pendant  le  moyen  âge.  L'es- 
prit de  relipiosité  qui  régnait  dans  les  écoles  avait  créé  parmi 
les  gens  de  lettres  une  tcndonce  dont  les  morceaux  que  je 
vous  adresse  morqui'nt  mieux  le  caractère  que  toutes  les  ré- 
ilcxions  possibles.  Aspiration  vers  le  Créateur,  amour  de  la 
retraite,  renoncement  au  monde,  pratique  de  l'oraison  con- 
tinue, résignalion  piirl'aile  aux  décrets  de  la  Providence,  tel 
semblait  être  le  but  unique  de  toutes  les  âmes,  dans  ce  conti- 
nent berbère  qui  devenait  l'émule  de  l'Arabie,  et  l'on  com- 
prend alors  le  peu  de  succès  qu'y  obtint  la  pbilosopbie. 

Dans  le  genre  léger,  je  puis  radirmcr  sans  crainte  d'être 
contredit,  les  compositions  sont  plus  rares.  Quelques-unes 
se  rattachent,  comme  par  un  lien  imperceptible,  au  genre 
précédent.  En  voici  un  exemple  que  je  prends  dans  ïltiné- 
/ïiinî  magrebin  d'EIAbdéri  '. 

N*  1).  TONIS  PERSONNIFIÉE,  PAR  EL-ABOéRI.  (MèlrC  taioil.] 
L-^U-   JL_3   b il  o^LJf  U( 

^j-i  J*  C>y  ybjJt  ^^iyj  Ai 

'  Voir  Journ.  <uia(.  ao&t-teptembrc  i856,  p.  i65. 

XT.  aS 
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Traduction.  —  Je  suis  la  belle,  la  superbe,  qui  a  fait  serment  de  ne 
point  se  marier. 

Libre  aux  autres  femmes  de  souhaiter  l'hyménée  ;  pour  moi ,  je  le  dé- 
daigne. 

Quand  il  me  plaît,  je  vois  la  gazelle  bondir  à  travers  le  désert,  ou  je  con- 
temple les  poissons  dans  le  sombre  azur  des  ilôts. 

C'est  dans  l'enceinte  de  mes  remparts  que  viennent  incessamment  se  re- 
poser les  convois  de  pèlerins. 

Je  suis  l'échelle  du  temple  antique ,  l'échelle  par  où  l'on  s'élève  jusqu'à  la 
voûte  des  cieux. 


A  côlé  de  ces  grandes  métaphores  qui  se  ressentent  de 
l'exagération  barbaresque,  disons  plutôt  berbère,  vient  se  pla- 
cer une  chanson  d'amour,  pleine  de  grâce  et  de  sentiment. 
Je  l'ai  lue  dans  tous  ces  albums  que  les  copistes  de  profes- 
sion calligraphient  pour  les  gens  de  loisir.  Partout  beaucoup 
de  fautes,  quelques  variantes;  mais  de  nom  d'auteur,  point. 
C'est  ce  qui  m'autorise  à  la  considérer  comme  une  produc- 
tion du  pays. 

n"  7.  DÉSESPOIR  D'UN  AMANT. 

c>— juL  JjJaJlj  c^jAf  y\y-A)  (jjtXJ 
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l'radnction.  —  Si  Di«a  m'avait  doaaé  deux  eonin ,  j'eo  gard«T«it  un  pour 
vivre,  et  jo  laÏMcrai»  l'autre  touflVir  en  vou»  aimant. 

Mail  je  n'ai  (|u'un  srul  rœur,  c|ui  cat  tout  entier  au  pouvoir  de  l'amour. 
La  vie  est  pour  moi  sans  douceur  el  la  mort  ne  vient  pas. 

Je  suis  comme  l'oiseau  qu'un  enfant  au  berceau  tient  daot  ta  main.  Le 
(uiuvret  goûte  l'amertume  de  la  mort  pendant  que  le  noarriaton  joue. 

La  raison  mancpie  a  reniant  |H)ur  avoir  pitié  du  laptif;  iea  ailea  manquent 
a  Toisean  |)our  s'envoler  et  l'uir. 

O  couplet  amoureux ,  je  meurs  victime  de  ma  (>asnon ,  comme  l'infor- 
iuoA  KaïM! 

Comme  ce  ii'csl  pas  ici  le  lieu  de  vous  marquer  toutes  le» 
vuriantes  qu'admet  le  caprice  ou  l'ignorance  des  tlialeb  de 
Constantine,  je  n'appellerai  votre  attention  que  sur  un  hé- 
misliclie,  le  second  hémistiche  du  quatrième  vers,  qui  est 
remplacé  dans  plusieurs  manuscrits  par  le  texte  suivant  : 

Mais  l'oiseau ,  lui ,  a  deux  ailea;  il  peut  fuir  et  s'échapper. 

Des  deux  côtés  il  y  a  un  contraste  qui  cadre  bien  avec 
la  douleur  de  l'amant;  ici  un  parallélisme,  là  une  antithèse. 
Libre  à  vous  de  balancer  entre  ce»  deux  Artifices  poétiques. 
Pour  ma  part,  mon  choix  est  tout  fait.  Je  préfère  le  .second 
trait,  parce  qu'il  est  plus  délicat,  quoique  dirigé  dans  un 
sens  contraire.  Il  me  semble  que  le  désespoir  puise  une  nou- 
velle force  dans  celte  opposition  entre  le  cœur  de  l'homme 
condamne  à  un  supplice  perpétuel,  et  l'oiseau,  dont  la  déli- 
vrance est  possible.  Malheureusement ,  le  mètre  de  ces  vers 
est  si  peu  correct ,  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  leçon. 

Je  suis  de  l'avis  de  mon  spirituel  ami  Gustave  Dugat; 
comme  lui,  je  me  plais  ini'miment  à  la  lecture  des  meval  ou 
maoual,  «  de  ces  petites  pièces  de  poésie,  qui,  renfermées  dans 
les  bornes  d'une  seule  strophe,  n'en  offrent  pas  moins  un 
sens  complet,  d'autant  plus  facile  à  saisir  que  les  sujets  qui 
y  sont  représentés  sont  pris  dans  ce  livre  ouvert  à  tous ,  comme 
de  tous,  le  livre  du  cœur  humain.  » 

•j8. 
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Voici  pour  la  tin,  un  tableau  de  la  pauvreté  qui  n'est  pas 
indigne  de  la  plume  de  Labruyère.  Convenez,  mon  cher  ami , 
que,  si  les  poètes  de  l'Afrique  ont  une  imagination  moins 
féconde  et  moins  ardente  que  les  bardes  de  l'antique  Arabie, 
ils  possèdent  à  un  haut  degré  le  talent  de  l'observation. 

N"  8.   I.E   PAUVRE. 

Ow.^^^    Ç«OwJ     t/Àj     v^f     J^ 

«v_JLjt[  J  yl — w — 'i^\  L)  éwf^ 

Traduction.  —  La  pauvreté  décolore  '  le  visage  de  l'homme ,  cl  le  fait  res- 
sembler au  crépuscule  du  soir. 

Absent ,  on  ne  prononce  pas  même  son  nom ,  et  lorsqu'il  paraît  dans  une 
réunion  ,  personne  n'a  d'égards  pour  lui. 

En  passant  dans  les  rues ,  il  voudrait  se  caclier  ^,  et  quand  il  se  trouve 
dans  la  campagne ,  il  verse  des  pleurs  amers. 

Oui  vraiment,  l'homme  pauvre,  au  milieu  des  siens,  est  pis  qu'un  étran- 
ger. 

De  ces  compositions  littéraires  à  ce  que  j'appellerai  l'im- 
provisation familière,  il  y  a  toute  la  distance  de  la  grammaire 

'  Littéralement:  fait  disparaître  ses  fleurs,  les  fleurs  de  son  teint.  La- 
bruyère a  dit  du  pauvre  :  «l^hddon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé,  le 
corps  sec  et  le  visage  maigre.  »  (  Caractères,  chap.  v,  p.  229.  ) 

'  On  lit  dans  Labruyère  [loc.  laud.)  :  «Il  n'y  a  point  de  rues,  ni  de  ga- 
leries si  embarrassées  et  si  remplies  de  monde ,  où  il  ne  trouve  moyen  de 
passer  sans  eSbrt ,  et  de  se  couler  sans  être  aperçu.  » 
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au  langage.  Les  chansons ,  les  couplets  satiriques ,  les  élégies 
cl  les  chants  do.  guerre,  créés  par  les  Irouvercs  de  l'Algérie, 
ont  plus  du  couleur,  plus  d'animation  que  les  œuvres  clas- 
siques; on  y  sent  du  mouvement  et  de  la  vie.  Mais  je  crois 
que  ces  elTols  sont  obtenus  au  mépris  des  règles  et  par  l'in- 
Iroduclion  de  certains  néologisnies  nés,  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  du  l'harnionie  imilative.  Je  no  saurais  mieux  vous  faire 
comprendre  ce  phénomène  qu'en  vous  citant  le  couplet  sui- 
vant, que  j'ai  écrit  sous  la  dictée  d'un  chanteur  en  renom  : 

Traduction.  —  J'ai  frappé  à  la  porte,  mais  le  marteau'  a  rendu  un  «on 
plaintif. 
Je  me  suis  écrié  :  *0  maison  ,  où  sont  tes  cbers  habitants?» 
Un  oiseau  m'a  répondu  du  haut  des  deux  : 
•  lis  sont  partis  ! Tes  pleurs  couleront  longtemp  ! • 


The  Habceb  os-Scear  hy  Mirza  Gheeas-od-Deen ,  heing  amènerai  Hislon 
oj  ike  worldfrom  the  carliest  (unes  to  theyear  ofthc  hejira930*A.  D. 
1520.  Publishcd  under  the  patronage  oJ  the  Hight  lion.  Lord  John 
Elphinstone ,  gox<cmor  oJ  Bombay,  by  ÂG.\  Maiiomed  Hosimb  Ka- 
sciiANEY.  Bombay,  1867  (a  vol.  in-4'). 

Ce  livre,  lithographie  et  publié  aux  frais  de  Mirzt  Ali  Mo- 
hammed Khan,  est  une  des  plus  célèbre»  histoires  univer- 
selles écrites  en  persan.  L'auteur,  Mirza  Ghaials  ed-din, 
connu  sous  le  nom  de  Khondémir,  est  Dis  de  Hamam  ed-din, 
généralement  connu  sous  le   nom  de  Mirchond ,  historien 

'  Les  portes  arabes  ont  un  anneau  au  lieu  d'un  marteau. 
'   l)'apn>s  la  préface,  il  faut  lire  937  de  l'hépire. 
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d'une  égale  célébrité,  qui  mourut  l'an  goS  de  l'hégire  (i/jgS 
de  J.  C),  après  avoir  composé  l'œuvre  historique  appelée 
Raudhat  es-Safa,  c'est-à-dire  «le  Jardin  de  la  pureté».  On 
doit  des  extraits  de  cette  œuvre  à  MM.  de  Sacy,  Wilken, 
VuUers,  Defrémery,  Morley  et  Shea.  L'ouvrage  dont  nous 
nous  occuperons  à  présent,  intitulé  Habib  es-Siarifi  Achbâri 
Afradi-l-Bashari ,  c'est-à-dire  «  l'ami  des  biographies,  traitant 
des  vies  des  hommes  célèbres  » ,  est  un  extrait  du  livre  ci- 
dessus  mentionné,  Raudhat  es-Safa.  Après  avoir  publié  une 
quantité  d'écrits  historiques ,  parmi  lesquels  l'œuvre  intitulée 
Khilaset  el-Akhbar,  c'est  à-dire  «l'Histoire  abrégée  du  genre 
humain»,  et  Destour  el-Wouzera^,  c'est-à-dire  «la  règle  des 
vézirs»,  Khondémir,  fils  de  Mirchond,  entreprit  une  nou- 
velle rédaction  de  l'ouvrage  de  son  père,  et  l'augmenta  jus- 
qu'à l'an  927  de  l'hégire  (  1620  de  J.  C).  Ce  livre,  dédié  à 
Habib- Allah ,  prince  qui  séjournait  à  la  cour  du  sultan  persan 
Ismail  b.  Haider  Safawi  [mort  en  i523],  a,  d'après  la  cou- 
tume générale  de  l'Orient ,  reçu  le  nom  homonyme  d'Habib 
es-Siar;  il  comprend  une  introduction,  trois  livres,  divisés 
chacun  en  quatre  sections,  et  une  conclusion.  Nous  allons 
en  analyser  succinctement  le  contenu  : 

L'introduction  traite  de  la  création  de  la  terre  et  des  cieux, 
des  génies ,  etc. 

Livre  1",  section  1".  Les  prophètes  anciens  et  les  savants, 
parmi  lesquels  figurent  les  personnages  de  la  Bible,  depuis 
Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  saint  Georges,  les  savants  de  la 
Grèce. 

2°  section.  Les  anciennes  dynasties  de  la  Perse,  les  Pish- 
dadiens,  Kayanides ,  Alexandre  le  Grand ,  les  rois  de  la  Grèce 
et  de  la  Syrie ,  les  Sassanides ,  les  rois  du  Yémen  et  d'Ambar, 
jusqu'à  l'Islam. 

3"  section.  Mahomet  et  sa  famille,  sa  vie. 


'  Voir  sur  ces  deux  œuvres  Haji  Kfaalfa,  Lexic.  encyclop.  éd.  G.  Fliigel, 
t.  III,  p.  j64el  228;  comparez  l'ouvrage  de  M.  B.  Dorn,  Auszûge  aus 
Muham,  Schriftstellern ,  etc.  Sainl-Pélersbourg,  1882,  u°  12,  p.  422. 
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4*8ecliuii.  Les  promierH  kimlifes  Abou-Bekr,  Omar,  Oih- 
mon,  Aii. 

Livre  II.  i"  section.  Los  (iou£0  imam»,  successeurs  d'Ali. 

a*  section.  La  dynastie  des  Omayades. 

3*  section.  La  dynastie  des  Abbasides,  jusqu'à  la  destruc- 
lion  du  Jibalilat  pnr  Iloulngou. 

i^'  section.  Dynasties  contemporaines:  tes  Thahérides,  les 
Saiïnrides,  les  Siunaiiidcs,  ics  Gamavides,  les  Bouidos,  les 
Ismaélites,  les  Sclgioukcs,  les  llamdanidcs,  les  Atabeks.les 
Merwfluides,  les  Eijoubide..s ,  etc. 

Livre  111.  t"  section.  Los  Khans  mogols  et  ceux  de  la  fa- 
iiiille  du  Gingliiskhàn. 

a*  section.  Dynasties  contemporaines:  en  Egypte  ;  les  Mo- 
«ifferidos,  les  princes  de  Thaberistàn,  les  Serl)edares  '  et 
autres. 

3'  section.  L'histoire  de  Timour  et  de  ses  lils. 

^'section.  Le  commencement  de  la  dynastie  des  Sofis, 
depuis  Sali  oddin  Ishâq  jusqu'à  Ismaïl  ^afawi,  contempo- 
rain de  l'auteur. 

La  conclusion  traite  des  merveilles  du  monde,  de  la  divi- 
sion de  la  terre  en  sept  climats  et  des  pays  y  contenus-,  de  la 
description  des  mers,  des  lleuves,  des  fontaines,  des  puits, 
des  îles,  des  montagnes,  des  monstruosités  d'hommes  et 
d'animaux. 

Nous  nous  permettons  d'emprunter  à  cette  dernière  partie 
quelques  notices  appartenant  à  la  géographie  orientale. 

Sur  la  division  de  la  terre  en  sept  climats  et  sa  forme,  on 
lit  dans  Khondémir  :  •  Une  moitié  de  la  terre  est  couverte 
par  la  mer  ou  l'Océan  ;  la  partie  méridionale  de  l'autre  est 
déserte.  Ainsi  le  quart  de  la  terre  est  habité.  Celte  partie  est 
située  au  nord  de  l'équateur,  ligne  tracée  de  l'est  à  l'ouest, 
et  divisant  la  terre  en  deu.x  parties  égales.  Dans  les  contrées 
situées  sur  cette  ligne ,  la  durée  de  la  nuit  égale  celle  du 

'  M.  B.  Dont  a  publie  de  cette  section  riiictoire  de  ThabérislÂu  et  celle 
Hes  Serbcdam,  sous  le  titn*  :  Die  Gfsckiektê  Tltahmstnns  and  dtr  .Wfc*- 
dnrt  naih  Ckondtmir.  Saint-Pétersbourg,  i85o. 


432  AVRIL-MAI    1860. 

jour,  et  elles  coaiplenl  huit  saisons  ;  deux  prinlemps,  deux 
étés,  deux  automnes,  deux  hivers.  Les  arbres  y  sont  toujours 
en  fleur,  c'est  pourquoi  on  suppose  que  la  température  y 
est  moins  variable  qu'en  tout  autre  lieu  de  la  terre.  L'équa- 
teur  est  une  ligne  fictive  qui,  commençant  à  la  Chine  et 
passant  l'archipel  de  Djamokata,  les  pays  appartenant  à  la 
Chine,  Kankdiz',  l'île  de  Jawah,  la  partie  septentrionale  de 
Sérendib ,  entre  les  îles  de  Kalah  et  de  Serirah ,  la  partie  sep- 
tentrionale des  montagnes  de  Komor,  ia  partie  méridionale 
de  Soudan  et  Maghreb,  aboutit  à  l'océan  Occidental.  Toute 
la  terre,  depuis  la  frontière  la  plus  reculée  vers  le  nord,  jus- 
qu'à l'équateur,  est  divisée  en  sept  climats,  dont  la  longueur 
s'étend  d'orient  en  occident;  la  latitude  du  premier  climat 
surpasse  celle  des  autres,  parce  qu'il  comprend  une  grande 
partie  de  la  mer;  le  septième  climat  est  plus  large  que  les 
autres,  parce  qu'il  contient  des  déserts.  Les  frontières  du 
sixième  et  du  septième  climat  sont  indiquées  de  la  manière 
suivante  :  le  sixième  climat  s'étend  depuis  l'orient  par  le 
pays  de  Jagog  et  Magog,  traversant  le  pays  de  Khatans  et 
celui  des  Raimaks  (deux  tribus  tatares),  et  comprend  une 
partie  de  Chowarezm  et  Guilàn,  Constantinople ,  la  Cilicie; 
vers  sa  frontière  méridionale  est  située  la  mer  Noire;  et  pas- 
sant le  temple  de  Vénus,  c'est-à-dire  le  cap  Creux,  il  traverse 
l'Espagne  jusqu'à  l'océan  Occidental. 

Le  septième  climat  est  habité  par  une  race  d'hommes, 
dont  le  teint  est  jaune-clair;  il  s'étend  depuis  l'orient  par  le 
pays  de  Jagog  et  Magog,  traversant  les  pays  des  Kaimaks 
et  des  AUans.  Parmi  les  villes  les  plus  considérables,  on 
trouve  celle  de  Boulghar,  située  dans  la  partie  la  plus  recu- 
lée vers  le  nord,  avec  une  température  qui  empêche  la  crois- 


'  Sur  les  positions  géographiques  de  Djamokata  et  Kankdiz,  à  la  froii 
tière  la  plus  reculée  vers  l'est,  voyez  Reinaud,  Introduction  d'Abouîféila, 
p.  ccxx  et  ecxxiii.  L'île  de  Sérendib  est  Ceylan;  les  îles  de  Kalah  et  de  Sc- 
rirak  sont  probablement  des  parties  de  Soumalra  ;  l'arcbipel  de  Zeug ,  ce  sont 
les  îles  éparses  entre  les  Indes  et  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 
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sAncc  de»  nrbres;  la  durée  du  plu5  long  juur  y  csl  du  vingt 
luul^^s,  el  tellt;  tlo  In  uuil  d«;  i|natrc. 

Il  décrit  l'Allaiitiquc  de  In  manière  suivante  :  «lu  nier  de 
Maghreb,  aussi  appelée  In  mer  d'Andalousie  et  de  Tanger, 
ou  la  nier  Noire  et  l'Océan,  s'étend  depuis  la  frontière  méri- 
dionale de  la  terre,  côtoyant  le»  pays  du  Soudan,  Maroc  cl 
l'Espagne;  vers  Y  eut,  elle  aborde  des  rivages  inconnus,  jus- 
qu'à sa  réunion  avec  le  grand  Océan,  c'est-à-dire  la  mer  In- 
dienne ou  nier  Orientale.  Des  bâtiments  de  commerce  ne 
naviguent  pcs  sur  cette  mer,  à  cause  des  (lots  vébéments  et 
des  ténèbres;  mais  abordent  seulement  les  rivages,  sans  y 
exercer  un  grand  commerce.  On  dit  que  dans  celle  mer  est 
un  lieu  appelé  le  confluent  des  deux  mers,  où  elle  se  réunit  à 
lu  mer  Indienne.  Là  s'élève  un  phare,  bùti  en  pierres  blan- 
ches, d'une  hauteur  de  cent  coudées;  tout  près  est  située  une 
île  fort  peuplée.  L'eau  des  deux  mers  se  mêle  d'une  façon 
singulière;  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  coucher,  l'eau 
étant  plus  haute  dans  la  mer  Occidentale,  elle  passe  de  là  à 
In  mer  Indienne;  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever,  le  con- 
traire a  lieu.  Cette  mer  forme  deux  golfes  :  le  golfe  de  l'Es- 
pagne, c'est-à-dire  le  golfe  de  Biscaye,  et  le  golfe  de  Tanger; 
n'étant  pas  navigable,  on  n'y  connaît  pas  d'îles;  seulement 
on  sait  que  les  îles  Fortunées  sont  habitées.  » 

La  mer  Noire  est  décrite  ainsi  :  •  La  mer  Noire ,  dite  mer 
de  Tréhizonde  ou  mer  Russe,  s'étend  depuis  Constantinople, 
côtoyant  les  rivages  des  Russes  et  des  Slaves;  sa  longueur 
est  de  quatre  cent  trente-trois  parasanges,  et  elle  contient 
une  quantité  d'îles,  peuplées  d'animaux  singuliers.  Il  y  a  dans 
cette  nier  deux  golfes  :  l'un  proche  des  îles  Noires;  l'autre, 
connu  sous  le  nom  de  délroit  des  tonnes  '.  » 

Enlin  la  mer  Boréale  est  mentionnée  comme  située  aux 
environs  du  cap  Nord;  sa  profondeur  est  inconnue,  n'étant 

'  Sur  ce  canal  pnjtcndu  cnlrc  ta  mer  Noire  cl  la  mer  da  Nord ,  TOy«B 
Ueinaud ,  Introduction ,  p.  cccu ,  ut  Masudi ,  774e  golden  mcadows ,  by  $|>TCa- 
gcr,  |>.  373  ;  coin|<;)rci  Malion  des  vnyagts ,  par  M,  Itciuaud,  i,  p.  90-5»  ■ 
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pas  navigable,  à  cause  des  dangers  qui  y  menacent  !a  navi- 
gation. 

Parmi  des  fleuves,  le  Volga  est  nommé  comme  sortant 
des  montagnes  des  Russes  et  des  Bujghars,  dans  le  septen- 
trion le  plus  reculé;  divisé  en  soixante  et  seize  branches,  bien 
qu'on  n'aperçoive  aucune  diflerence  dans  la  quantité  de  ses 
eaux;  il  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  appelée  aussi  mer  de 
Thabéristân ,  Ghiïdn,  Gorkân  et  mer  des  Khazars. 

Après  la  composition  de  cette  œuvre,  l'auteur  quitta  sa 
ville  natale,  Hérat,  et  séjourna,  depuis  l'an  gSS-gSS  de  l'hé- 
gire, à  Randahar  et  Agra,  chez  le  sulthan  Mohammed  Bâ- 
ber;  il  mourut  à  Delhi ,  où  il  a  été  enterré,  l'an  de  l'hégire 
9^2  (i536  de  J.  C). 

MM.  Quatremère  \  Reinaud^  et  Defrémery  ^,  ont  donné 
des  éclaircissements  précieux  sur  Khondémir  et  ses  œuvres. 
La  présente  édition  a  l'inconvénient  que  chaque  section  a  sa 
pagination  particulière. 

Copenhague,  le  lo  mars  1860. 

A.  F.  Mehben. 

TEXTE  PERSAN. 

(?)  (j'y^ ^  ij^ù^^  -^^j  ify"  -*j<>^  r?_5  cis-"!  i^^y>^\  ,^y 

»-X_/e  (> jLo   QUy^  j-S:  t>JN.5    iA»    ovA^  f^Lî^^  j*l9«Xj'  'oO-X:, 

'   Voy.  Journal  des  Savants ,  juillet  18/19,  P*  380-394. 

"  Voy.  Biographie  universelle  des  frères  Micliaud. 

'  Voy.  Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et  persans.  Pans, 
18A9,  P*  ^091  et  Histoire  des  Khans  mongoli ,  extraite  du  Habib  es-Siier. 
Paris,  i853. 
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*I>J^  y  <^V>^   -^^^-«^  (J«a^  1^  S^T^   l)'^  V^^  (5^)  «Jt!' 

f  o»*»'  )i-^ y^.  (^'  5-^  c:>lJ>JL^  v^iv>j  oxw-J  fr*^   ■■')^ 


LETTUE  DE  M. CHERBONNEAU  A  M.  RENAN. 

Constantine,  le  29  novembre  18S9. 

J'ai  trouvé  che?.  Si-Hamouda  bon  Lefgoun  et  Elhadj-Ah- 
meil  el-MoI>arek,  de  Constantine,  plu.si(>urs  traités  de  sou- 
fisme. Un  seul  de  ces  ouvrages  a  été  rais  n  ma  disposition  : 
les  autres  ne  sont  restés  sous  mes  yeux  que  le  temps  d'en 
écrire  les  litres.  Grâce  à  l'obligeance  éclairée  de  Si  el-Moba- 
rek,  je  suis  en  mesure  d'étudier  un  peu  les  idées  mystiques 
des  illuminés  de  l'islam,  dans  un  fort  volume  qui  contient 
de»  ouvrages  complets  d'Ahmed  c/.-Zerrouk  et  d'Ibn-Atba- 
Aliab,  sans  parler  de  divers  chapitres  tirés  des  plus  célèbres 
marabouts.  Voici  le  catalogue  du  volume  que  je  lis,  puis  les 

'  Faute  d'écriture,  an  Heu  «tr     •;  •,  ,;>  ou  o  Jtb. 
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ouvrages  que  Si-Hamouda  m'a  permis  de  regarder.  Ma  pro- 
chaine lettre  vous  donnera  l'analyse  de  ma  lecture,  s'il  plaît 
à  Dieu. 

A.  Cherbonneau. 

Le  volume  que  j'ai  en  main  contient  : 

1°  Le  commentaire  des  Idkam  de  Ibn-Atha-AUali,  par  Ah- 
med ez-Zerrouk  (3Ao  pages). 

(Ces  hiham  sont  des  préceptes  rimes,  destinés  à  guider  les 
sou  fis  de  l'ordre  de  Chadely.) 

Ahmed  ben  Mohammed  ben  Abd  el-Krim  ben  Abd  er- 
Rahmân  ben  Abd  Allah  ben  Ahmed  ben  Aïca  ben  el-Hou- 
ceïn,  surnommé  Ihn-Atha- Allah  el-Djezâmi  (né  à  Djezam), 
était  de  la  secte  malékile;  il  habita  Alexandrie,  et  professa 
la  règle  des  soufis  en  suivant  l'ordre  des  chadeliens,  cjj^^ 
*Aj  J?  (J.iuJI  iitsA:^.  Il  mourut  au  Caire  au  milieu  du  se- 
cond djoumadi,  l'an  709.  On  connaît  de  lui  cinq  ouvrages, 
qui  sont  :  1°  ^^I  <jjLkj  ;  —  2°  vajjjJÎ  l»liu.I    (J  ^JjÀ/JI  ; 

qui  passe  pour  être  le  recueil  de  ses  oeuvres  (pensées,  pré- 
ceptes, conseils,  etc.)  ;  —  5°  ft.£=aJl . 

Le  commentateur  des  hikam  s'appelle  Ahmed  ben  Ahmed 
bon  Mohammed  ben  Aïça  el-Berneci ,  plus  connu  sous  le 
nom  d'Ahmed  ez-Zerrouk.  Il  était  né  à  Fez. 

2°  Oraison  composée  par  le  soufi  Sidi  Mohammed  el-Be- 
kri,  l'Egyptien.  (Très-courte.) 

3'  Pensées  religieuses  du  soufi  Sidi  Abd  er-I\ahman  et- 
Taalébi,  qui  est  enterré  à  Alger,  près  de  Bab  el-Oued. 

à"  Oraison  d'Ali  ben  el-Houceïn. 

5°  Extrait  du  livre  intitulé  iUÀiif ,  composé  par  le  célèbre 
souli  Abd  el-Kâder  el-Djilâni,  qui  est  le  patron  de  Bagdad, 
et  que  tous  les  Algériens  invoquent  encore  dans  leurs  prières. 
Ce  sont  des  conseils.  Ce  chapitre  explique  les  vertus  théolo- 
gales au  point  de  vue  musulman. 

6°  Litanie  du  seid  Ali  bon  Abi  Thaleb. 
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7*  Les  devoirs  du  souii  par  lo  célèbre  ElR'azali  (El  Gha 
zaii).  (60  pages.) 

8*  Devoirs  des  frères  unis  (  o|^)  •  P*''  '^  célèbre  Sidi  Bou 
Mcdin  (voir  la  Tievne  africaine ,  noùl  1859). 

9*  Disscrtalion  sur  les  litanies,  iciir  récilalion ,  leur  efli- 
cacité,  etc.  par  Ahraed  ezZcrrouk. 

Les  litres  des  autres  ouvrages  soufis  de  la  bibliothèque  de 
Si  Ilamouda  sont  les  suivants  : 

*J»yaJ|  SjJl^   j^.   ^   *!y^>y^^   «Jj^^-^^ 

<x\)i  >Ui£  y^\  ^*~~^y  c^  .3Uc  ^1  ^jàj 

(.^•n;  Om<^I  (JOla^J  AA^LiaJI  M^«ajJl 

j^JLUJf  \J\ài\  o-jjJ  s3^f  oi^  ifT*^  Ty^ 
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.j,Ljt4idJ  iUs.*iX_.j|  tN^LiJt 
A»ï  i.Ua.c  ^^  i^>^  O^f  oJlLo  j   ^jCiî  i^jLkl 


Histoire  de  la  campagne  de  Mohacz,  publiée  avec  la  traduction  fran- 
çaise et  des  notes ,  par  M.  Pavet  deCourteille.  Paris,  Imprimerie 
impériale,  iSSq,  i  vol.  in-8°.  (Prix  6  francs.) 

La  critique  moderne  a  mis  en  relief  avec  une  rare  péné- 
tration les  âges  successifs  de  l'historiograpliie  orientale.  Elle 
a  soigneusement  analysé  les  phases  par  lesquelles  a  passé  la 
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pennée  de»  annalintos  musulmans,  depuis  l'école  dogmatique 
el  timide  des  tradiliuiinislcs,  jusqu'au  petit  nombre  d'érudit» 
indépendants  qui  oui  entrevu  renchninement  logique  des 
faits,  el  se  aont  élevés,  peut-étru  à  leur  insu,  à  la  brillante 
synthèse  qu'on  est  convenu  de  nommer  la  philosophie  de 
l'Histoire. 

Étudiés  exclusivement  du  point  de  vue  littéraire ,  les  écri- 
vains orientaux  sont  peut-être  plus  rebelles  à  l'analyse,  tant, 
chez  eux,  les  genres  se  confondent,  tant  l'imagination  brille 
dans  leur»  œuvres  aux  dépens  du  f,'0Ût  et  de  In  vérilé.  Il  semble 
cependant  qu'on  peut  les  ranger  dans  trois  classes  distinctes. 
En  premier  lieu  les  chroniqueurs,  dont  l'unique  préoccupa- 
tion a  été  de  fouiller  dans  les  annales  du  passé,  et  d'étudier 
les  dncumenis  particuliers,  sinon  avec  sagacité,  du  moins 
avec  une  incontestable  bonne  foi.  Tels  sont  Ibn  el-Albir, 
Aboui-féda,  Ibn  Khaldoun,  chez  les  Arabes;  Hcschid  ed-din. 
Haliz  Abrou,  l'auteur  de  VEIJyeh,  etc.  parmi  les  Persans. 
Chez  eux.  nul  souci  du  bien-dire,  point  d'ornemenLs  ora- 
toires, nulle  parade  d'éloquence;  leur  style  est  simple  et  nu 
jusqu'à  la  sécheresse,  et,  lorsque  le  fanatisme  ne  les  égare 
pas,  le  principal  mérite  de  leurs  vastes  compilations  est  l'exac- 
titude et  In  clarté.  La  seconde  classe  se  compose  de  littérateurs 
ou  de  savants  qui  n'ont  pas  fait  de  l'histoire  une  étude  exclu- 
sive et  complète.  La  recherche  du  style,  les  ressources  de  la 
rhétorique  etde  la  poésie  sonlà  leurs  yeux  d'utiles  auxiliaires, 
et  la  vanité  de  l'homme  de  lettres  nuit  souvent  à  la  fidélité 
de  l'historien.  Ibn  Arabschah,  Vassaf,  Saad  uddin  en  sont 
les  plus  éminenls  représentants.  A  la  dernière,  et,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  à  la  moins  nombreuse  de  ces  séries,  appar- 
tiennent les  annalistes  de  cour,  les  déclamatcurs  que  la  bas- 
sesse ou  l'appât  d'une  récompense  a  jetés  pour  un  jour  dans 
le  domaine  de  l'histoire.  Le  récit  a  pour  eux  peu  de  valeur  : 
coloristes  fougueux ,  la  pureté  des  lignes ,  la  sobriété  des  con- 
tours, l'harmonie  du  plan  n'ont  que  peu  d'importance.  En 
revanche,  si  leurs  cadences  sont  sonores,  leurs  rimes  abon- 
dantes, leurs  métaphore»  gigantesques,  ils  croient  leur  tâche 
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remplie,  convaincus,  non  sans  raison,  que  la  vanité  des  uns 
et  le  faux  goût  du  plus  grand  nombre  leur  décerneront  un 
brevet  d'immortalité.  Otbi  a  marché  un  des  premiers  dans 
cette  voie  déplorable,  et  il  a  fait  école  à  Isfahân  comme  à 
Conslantinople.  Reconnaissons,  néanmoins,  qu'une  réaction 
en  faveur  du  vrai  style  historique  s'est  manifestée  depuis 
quelques  années  chez  les  écrivains  ottomans.  Que  cette  ten- 
tative soit  ou  non  un  des  résultats  indirects  de  la  grande 
réforme  dont  Sultan  Mahmoud  a  pris  l'initiative,  elle  est 
incontestable  et  a  déjà  produit  d'heureux  résultats.  Djevdet- 
efendi,  auteur  d'une  histoire  récente  de  l'empire  ottoman, 
s'élève,  avec  beaucoup  de  sens,  dans  les  préliminaires  de  son 
ouvrage,  contre  ces  orgies  du  style  officiel  [incha)  :  «Les 
Arabes,  dit-il,  ont  excellé  dans  tous  les  genres;  mais  ils  ont 
presque  toujours  évité  de  les  confondre.  Plusieurs  de  nos 
devanciers ,  faute  d'avoir  tenu  compte  de  ces  règles ,  ont  voulu 
briller  à  la  fois  comme  écrivains  et  comme  annalistes ,  et  c'est 
ce  qui  rend  à  peu  près  stérile  la  lecture  de  leurs  livres.  » 
(Tome  I,  p.  ^l.)  Ces  paroles  renferment  la  critique  la  plus 
vraie  de  ï Histoire  de  la  campagne  de  Mohacz,  dont  M.  Pavet 
de  Courleille  vient  de  publier  une  excellente  traduction. 
L'auteur,  Remal  Pacha-Zadeh ,  passe  pour  avoir  possédé  les 
connaissances  les  plus  variées;  ses  nombreux  ouvrages,  et 
en  premier  lieu  son  Nigaristân,  rédigé  en  persan,  prouvent 
qu'il  avait  les  qualités  requises  pour  suivre  d'assez  près  ces 
éloquents  moralistes  qui  sont  l'honneur  de  lettres  orientales. 
Mais  quoiqu'il  ait  été  promu,  pendant  quelques  années,  à  la 
dignité  d'historiographe  de  l'Empire,  il  est  surtout  connu 
comme  un  savant  légiste  et  un  écrivain  orné,  non  comme 
un  historien  digne  de  foi.  Ne  semble-t-il  pas  avoir  abdiqué 
lui-même  ce  dernier  titre  en  donnant  à  son  récit  le  titre  de 
Mohadj-Nameh,  c'est-à-dire  l'épopée,  la  légende  romanesque 
et  poétique  de  cette  expédition ,  qui  mit  l'Europe  à  deux 
doigts  de  sa  perte  ?  Aussi  la  narration  historique  n'occupe- 
t-elle  dans  son  livre  qu'un  petit  nombre  de  pages;  le  reste 
est  un  buUelin  de  victoire,  destiné  à  répandre,  dans  tout  l'O 
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rient,  la  gloire  de  Suteïraan  ol  du  grand  véxir.  Ce»  réserves 
fnitcs,  Keinnl  Pnclia-Zadeh  ,  étudié  d'après  les  principes  litlé- 
rnires  admis  par  les  écoles  orientales,  ne  uiérilc  guère  que 
des  éloges.  Peu  d'écrivains  savent  mieux  tirer  parti  de  toutes 
les  nuances  d'un"  mol,  et  varier,  avec  plus  d'agrément,  le» 
niélnpliore»  et  les  images.  Les  rimes  naissent  sous  son  calem, 
et  chaque  période ,  toujours  cadencée  avec  art,  est  couronnée 
d'une  citation  poétique,  souvent  pâle  à  côté  de  sa  prose. 
Tout  au  plus  peut -on  lui  reprocher  certaines  inégalités  de 
style,  presque  inévilahles  à  une  époque  de  transition  comme 
l'a  été,  pour  l.i  langue  ottomane,  la  première  moitié  du  xvi* 
siècle.  D'ailleurs  ce  contraste  entre  les  naïvetés  de  la  vieille 
langue  et  les  délicatesses  arahes  et  persanes,  a,  pour  le  lec- 
teur européen  ,  une  certaine  saveur  philologique,  que  l'habile 
traducteur  a  rendue  phis  attrayante  encore  par  de  fréquents 
rapprochements  avec  les  dialectes  orientaux.  M.  Pavet  de 
Courteille.  déjà  connu  par  son  agréable  traduction  d'un 
poëmc  de  Nabi,  a  voulu  continuer  son  œuvre  en  donnant 
aux  amateurs  de  la  littérature  turque  un  texte  en  prose,  hé- 
rissé de  difficultés,  et,  par  cela  même,  plus  utile  aux  progrès 
de  celte  élude.  11  serait  donc  injuste  de  lui  reprocher  une 
trop  grande  sobnété  d'éclaircissements  historiques  et  de 
pièces  justihcalives.  Les  documents  contemporains  inspirés 
par  celte  formidable  invasion  oiïraient  de  nombreux  maté- 
riaux au  traducteur,  qui  s'est  contenté  d'esquisser  celte  se- 
conde partie  de  sa  tâche,  mais  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
savoir.  A  la  suite  d'une  version  française  qui  est  im  modèle, 
et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  un  perpétuel  tour  de  force  de 
fidélité  et  d'élégance,  M.  Pavet  a  réuni  dans  ses  notes  plu- 
sieurs extraits  d'historiens  ou  de  poêles  inédits,  qui  forment 
une  petite  chreslomathie  non  moins  instructive.  A  peine  peut- 
on  signaler,  dans  ce  travail,  quelques  oublis  de  détail,  el, 
en  soumettant  au  traducteur  les  observations  suivantes,  nous 
sommes  certain  d'aller  au-devant  de  ses  désirs. 

Page  lade  la  traduction,  et  note  8,  il  faut  lire,  sans  doute 
le  Cheikh  Bestami.  an  lieu  de  Beshim.  t'affîxe  ^^  s'unissant 
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ici  à  la  préposition  ileh.  On  doit  croire  que  Kemal  Pacha  était 
trop  dévot  pour  ignorer  la  patrie  de  ce  vénérable  santon. 

Page  iBa  on  lit:  «Le  jour  même  qtiia  été  favorisé  parce 
grand  Iriomphe  de  l'Islamisme ,  etc.  »  je  propose  une  tra- 
duction un  peu  di£férente,  convaincu  que  le  texte  cache  ici 
un  chronogramme.  Je  traduirais  donc  :  a  le  jour  même  de 
cette  victoire  décisive ,  dont  la  date  concorde  avec  le  verset  : 

J'ai  donné  mon  appui  à  l'Islam  (-^\»»m^  ciy^uâj),  etc.»  En 

eiFet,  cette  expression,  qui  revient  souvent  dans  le  Koran, 
donne,  en  tenant  compte  delà  valeur  numérique  des  lettres, 
le  chiffre  gSa  ,  qui  est  la  date  même  de  la  bataille. 

Page  160,  notes.  La  citation  empruntée  à  l'unique  exem- 
plaire du  Mo'djem  el-bouldan,  que  possède  la  Bibliothèque 
impériale,  renferme  quelques  inexactitudes.  C'est  ainsi  que 
Samaryah  est  donné  comme  le  nom  de  «la  troisième  oasis, 
qui  renferme  des  eaux  très-froides».  Or  nous  lisons,  dans 
la  description  de  l'Egypte  par  Makrizi  (Boulak,  I,  p.  235), 
ainsi  que  dans  un  autre  article  du  Mo'djem ,  que  la  troisième 
wah  (oasis  de  Syouah)  a  pour  capitale  Santariah,  où  se  trou- 
vent plusieurs  marchés.  En  outre,  l'existence  d'eaux  conge- 
lées s'explique  difficilement  dans  une  contrée  où,  selon  le 
témoignage  d'Édrisi  et  de  Yakout  (dans  le  Mochterik,  p.  A3), 
se  trouve,  au  contraire,  un  grand  nombre  de  sources  ther- 
males d'une  haute  température.  Il  faut  donc  lire  i^  au  lieu 
de  ocyr,  et  cette  leçon  est  encore  confirmée  par  le  Meracid. 
Le  nom  de  la  tribu  berbère  qui  vit  dans  le  voisinage  doit 
être  lu  Lawateh,  au  lieu  de  Liwayeh,  d'après  la  table  ethno- 
graphique donnée  par  le  Mo'djem ,  au  mot  Berber. 

Enfin,  puisque  nous  sommes  en  Egypte,  nous  demande- 
rons au  traducteur  s'il  ne  préférerait  pas  substituer  à  «  so- 
lide comme  les  murailles  d'Herman»,  «solide  comme  les 
Pyramides  [kereman)  ?  »  En  effet ,  les  différentes  traditions  ré- 
sumées par  le  Kamous,  cité  dans  cette  note ,  se  rapportent  ex- 
clusivement aux  Pyramides  d'Egypte,  ainsi  que  le  prouvent 
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ie  lexle  même  de  Maknsi  (I,  p.  1 1 1)  cl  la  relation  d'Abd  el- 

Latir(p.  ^ç)h)- 

A  pnrl  CCS  inexactitude»  si  légères,  l'édition  de  la  cam- 
pagne de  Mohacz  nous  parait  irréproclmbie  de  tous  points. 
Ajoutons,  en  tcmiinanl,  qu'au  mérite  d'une  parfaite  exécu- 
tion typographique,  mérite  commun  à  tout  ce  qui  sort  de 
l'Imprimerie  impériale,  elle  joint  celui  d'être  d'un  prix  ex- 
cessivement modique.  C'est  un  précédent  trop  rare  dans  les 
publications  orientales  pour  que  nous  ne  devions  pas,  à  ce 
titre  encore,  savoir  gré  à  l'auteur  de  contribuer,  avec  autant 
de  zèle  que  de  désintéressement,  au  développement  d'une 
des  branches  les  plus  négligées  et  les  plus  fécondes  de  la  lit- 
térature musulmane. 

iUnitlKR  DE  Mf.ynard. 


Monsieur  le  rédacteur, 

M.  Rawlinson ,  dans  son  intéressant  mémoire  sur  le  Birs 
Nimroud,  publié  en  1860  dans  le  dix-septième  volume,  se- 
conde partie,  du  Journal  asiatique  de  Londres,  a  réclamé  la 
priorité  de  la  traduction  de  l'inscription  de  Borsippa,  Sa 
note,  dans  laquelle  il  parle  de  mon  mémoire,  selon  lui  ré- 
cemment publié,  est  datée  du  5  octobre  i858;  mon  travail, 
écrit  en  i856,  a  paru  dans  le  numéro  de  février  1857  du 
Journal  asiatique  de  Paris.  Sir  Henry  Rawlinson,  qui  habi- 
tait Londres  depuis  i855,  n'avait  pas  pu  se  le  procurer  le 
5  octobre  i858;  mais  il  avait  été  informé  que  je  revendiquais 
l'honneur  d'avoir  le  premier  déchiffré  et  traduit  ce  texte. 

Mes  prétentions  vont  plus  loin.  Il  ne  s'agit  pas  simplement 
de  l'inscription  de  Borsippa  ;  le  premier  et  le  seul  jusqu'ici  j'ai 
publié  les  textes  et  les  analyses  des  documents  de  Babylonc 
et  de  Ninive.  Je  maintiens  donc  mes  droits  de  la  manière  la 
plus  formelle,  en  les  fondant  sur  l'indépendance  de  mes  re- 

19. 
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cherches  et  la  priorité  de  mes  publications.  Ma  version,  d'ail- 
leurs ,  résultant  de  la  discussion  du  texte ,  n'a  aucun  rapport 
avec  la  traduction  approximative  de  M.  Rawlinson. 

A  l'époque  de  la  rédaction  de  mon  travail,  je  n'avais  nulle 
part  vu  une  traduction  du  texte  cité.  Le  livre  de  M.  Loftus, 
où  se  trouve  une  version  (sans  texte)  de  Sir  Henry  Rawlin- 
son, fut  publié  en  1857,  et  non  en  i856,  comme  le  dit  le  sa- 
vant général  ;  il  est  postérieur  au  mien ,  et  de  plus  ma  traduc- 
tion (sans  texte)  avait  déjà  paru  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  du  mois  de  novembre  i856. 

Je  regrette  d'autant  plus  que  Sir  Henry  Rawlinson  n'ait 
pas  pris  connaissance  de  mon  travail ,  que  certainement  il 
aurait  saisi  l'occasion  de  rectifier  une  des  erreurs  que  con- 
tient sa  traduction.  Je  me  félicite  d'être  d'accord  avec  lui  sur 
un  passage  où  le  roi  Nabuchodonosor  parle  de  la  réédifica- 
tion du  temple  des  sept  planètes,  tombé  en  ruines  depuis 
sa  construction  première.  Le  membre  de  phrase  «un  ancien 
roi  l'avait  bâti»,  est  suivi  par  le  passage  :  U2  U^  yuzakkirii, 
ce  que  le  savant  anglais  traduit  par  «  il  avait  achevé  42  cou- 
dées (de  hauteur)  »,  tandis  que  je  le  traduis  «  A2  œtates  com- 
mémorant ». 

Autrefois ,  ainsi  l'atteste  l'AthénaBum ,  Sir  Henry  Rawlin- 
son y  avait  vu,  dans  ses  lectures  publiques,  une  mesure  de 
temps,  et  il  avait  traduit  comme  moi  :  «ils  comptent  de  là 
42  périodes  ».  Seulement  il  avait  accepté  une  période  de 
douze  ans,  ce  qui  donne  cinq  cent  quatre  ans.  J'ai  eu,  ap- 
puyé sur  les  syllabaires,  des  raisons  pour  voir  dans  ieamar 
une  période  de  soixante  et  dix  ans,  opinion  que  j'ai  déve- 
loppée dans  le  numéro  de  mai  1867  du  Journal  asiatique. 

Nous  étions  donc  d'accord  sur  le  principe.  Aujourd'hui 
M.  Rawlinson  voit  dans  le  monogramme  U  l'expression  du 
mot  ammat  «  coudée  ».  Mais  nous  avons  une  preuve  mathé- 

'  C'est  le  signe  connu  ^[  [  [  [     ,  dont  la  valeur  phonétique  est  u;  pour 

indiquer  son  emploi  comme  monogramme,  nous  le  transcrivons  par  une 
majuscule. 
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luatique  que  le  signe  ne  désigne  pas  la  cuudée;  car,  dans  l'ins- 
uription  lîc  Londrc»,  la  surface  de  Babylonc  est  évaluée  à 
quatre  mille  il  gagari  (cul.  VI,  1.  a5) ,  et  dans  un  autre  pas- 
sage, le  pourtour  des  murs  (cul.  VIII,  I.  ^5)  à  quatre  cent 
quatre-vingts  ammat  gagari.  (x'ia  sullit  pour  prouver  que 
U  gagari  et  ammaV gagan  ne  sont  pa.n  des  mesures  do  la 
luême  espèce.  Et  le  l'ait  est  que  le  monogramme  de  11  in- 
dique ici  une  mesure  agraire  donnée  par  le  syllabaire  men- 
tionné, et  se  trouve  souvent  avec  cette  môme  signibcation 
pour  déterminer  {'étendiie  de  la  ville  de  Khorsabad. 

En  outre,  dans  quelle  langue  sémitique  yuzakkiru,  ^I^J^ , 
paël  de  ")DT ,  veut-il  dire  achever  ? 

La  traduction  publiée  par  M.  Loftus  (Chaldaa  and  Su- 
siana,  p>  39)  admet  au  moins  un  sens;  mais,  à  notre  élon- 
nement.  nous  trouvons,  page  3o,  ajoutés  les  mots  suivants  : 

•  Le  çécit  constate  en  outre  (Jurther  states)  que  la  restau- 
ration de  Nabucbodonosor  eut  lieu  cinq  cent  quatre  ans  après 
la  fondation  originaire  par  Tiglalpileser  I",  c'est-à-dire  vers 
1 100  ans  avant  J.  C.  • 

Le  monogramme  exprime  une  mesure  de  temps,  ou  une 
mesure  de  longueur;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse 
avoir  dans  la  note  une  valeur  diQ'érenle  de  celle  qui  lui  est 
assignée  dans  le  texte. 

Quant  à  Tiglatpilcser,  je  n'en  vois  aucun  vestige  dans 
l'inscription  de  Borsippa,  dont  voici  les  deux  traductions  : 


SiR  Henry  Rawlinson.  M.  Oppert. 

Traduction  tirée  du  livre.  Traduction  interlinéaire 

de  M.  Loftus.  en  latin. 


1.  I  am  Nabu-kuduri-uzur,  Nabucbodonosor,  rex  Babylo- 

king  of  Babylon ,  nis , 

tbe  establisbed  governor,  scrvus  Entis  existentis, 

he  who  pays  bornage  to  Me-  allestatus  constantiam  cordis 

rodacb ,  Mcrodacbi , 
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adorer  of  ihe  Gods,  dominas  supremus, 

glorifierofNabu.the  suprême  exaltans  deum  Nebo, 

chief, 

he  who  cultivâtes  worship  in  salvator  sapiens  qui  instruc- 


honour  of  the  Great  Gods, 


tioni  dei  maximi  praebet 
auras  suas: 

vicem  gerens  (deorum),non 
injuriam  faciens, 

instauralor  pyramidis  et  tur- 
ris, 

iilius  nalu  maximus  Nabopal- 
lassari,  régis  Babylonis,  ego. 

Dicimus  :  Merodachus  domi- 
nas magnus , 

sponte  sua  creavil  me, 


the  subduer  of  the  disobe- 

dientman, 
repairer  of  the  temples  of  Bit- 

Shaggeth  and  Bit-Tzida , 
the   eldest  son  of  Nabu-pal- 

uzur,  king  of  Babylon. 
II.  Behold    now    Merodach, 

voff  great  Lord , 
bas     established     men      of 

strength 
and  bas  urgedme  to  repairbis    instaurationes  suas  perficien- 

buildings.  das  iniposuit  mihi. 

Nabu ,  the  guardian  over  the     Nebo ,  praefectus    legionibus 

beavens  and  the  earlb,  cœli  et  terras, 

had  committed  lo  my  hands    sceplro  jusliliae  oneravit  ma- 

tbe  sceptre  of  royaily  the-         nura  meam. 

refore. 
lII.Bit-Sbaggetb.tbepalaceof    Pyramis  (est)  templum  cœli 

the  beavens  and  the  earth         et  terrae , 
for  Merodach    the   suprême    sedes  domini  deorum  Mero- 

chief  of  the  Gods ,  dachi  ; 

and  Bit  Rua ,  the  shrine  of  bis    locum   oraculorum  ',   locum 

divinity,  quietis  dominationis  suae, 

and    adorned   wilb   sbining    auro  fulgenti 

gold, 
I  bave  appointed  tbem.  i  camarae  instar  exstruxi. 

Bit-Tzida    alsolbave   firmly    Turrem  [domum   aeternam] 

built.  quam  fundavi  feci , 


Voir  la  correction,  Expédition  de  Mésopolamie ,  l.  II;  p.  ayi 
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wiili   Kilver   unii   gold  and  a 

fuciiig  of  stnnc; 
wilh  wood  of  lir,  and  piano, 
and  pine  1  liav»  complclud  it. 

IV.  Tl>c  budding  nauu-d  tlio 
Planisphère,  (?) 

whicli  was  llie  wondcr  of  Ba- 

bylon  , 
1  liavo  mode  and  linished. 
VVitli    bricks    cnriched    willi 

lapis  la/idi  (!!) 
1  hâve  cxalled  ils  head. 

V.  Bchold  now  ihe  building 
nauicd  ihe  stages  ui'  the 
seven  sphères, 

which  was  ihe  wonder  of  Bor- 

sippa, 
bas  been  buill  by  a  fur  mer 

ki;i}^. 
He  had  complelcd  4 3  ctibits 

(of  heighl), 
but  hedid  notruiish  itshead*. 
From  the  lapse  of  lime  il  had 

beconie  ruined  ; 
ihey  had  not  takcn  care  of  the 

exilsof  walers,  (??) 

VI.  so  the  rain  and  wel  had 
pcnetrated  inlo  ihc  brick- 
work. 

The  casingof  burnt  brick  had 

bulged  oui, 
and    ihe   terraces    of   crude 

brick  lay  scaltcred  in  heap.s  ; 
Vil.      ihen    Merodach,    niy 

grval  Lord, 


KT  mélan(;es 
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urgento,   auro,   itielallis,  U 

pide.  inlcre  picto, 
ientisco,  cedro  perleci  magni- 

liccnliau)  ejus. 
Dotuuiu  basis  terne, 

ullima>  memoria:  moimmen 

(uin  Babylonis , 
refeci,  tlnivi  : 
(in)latcrc  coctiii ,  cupro , 

elevando  elevavi  caput  ejus. 
V.  Diciraus  id  :  Domuni  lu- 
niinum  VII  terr», 

ultiniae  menioriae  monunien- 

luiu  Borsipporum, 
quam  rex  anlerior  fecil, 

(  XLIi  aetates  commémorant) 

non  elevavil  caput  ejus. 
Inde  a  die  diiuvii  dcreliqtie 

rant  (eam) 
sine  ordine   p^ofercaU^  wu- 

bum. 
Motus  Icrra;  et  tonitni 
disperseraul  argillam  ejus  ; 

laleresque  cocliles  legnmen- 
torum  ejus  diflidcranl, 

argilla  molis  intcrioris  effusa 
eral  in  colles  separalos. 

Ad  perliciendam  eam  domi- 
nus  magnus  Merodachus 


•  Celle  merveiUe  inachcvOo  n'avait  (jue  viiigt-dcux  mètrei  dv  iiaulcur. 
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inclined  œy  heart  lo  repair 

ihe  building. 
I  did  not  change  its  site, 
nor  did   I  destroy  ils  Foun- 
dation platform, 

VIII.  but   in    a    fortunate 
month , 

and  upon  an  auspicious  day, 
I  undertook  the  building  of 

the  crude  brick  terraces 
and  the  burnt  brick  casing  of 

the  temple. 

I  strengthened  its  Foundation, 
and  I  placed  a  titular  record 

on  the  part 
1  had  rebuilt. 

IX.  I  set  my  hand  to  build  it 
up  and 

to  exalt  its  summit. 

As  it  had   been  in    ancien! 

limes , 
so  1  built  up  ils  structure; 
as  it  had  been  in  former  days , 
ihus  I  exahed  its  head. 

X.  Nabu,  the  strengtliener  of 
his  children, 

hewhoministers  to  theGods, 
and  Merodach ,  the  supporter 

of  sovereignty, 
niay  they  cause  this  my  work 

to  be  eslablished 
for  ever; 
XI. 
may  it  last  through  the  seven 

âges, 
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incilavit  mihi  cor 


îocum  ejus  non  amovi, 
non  violavi  lapidem  angula- 

rem  ejus. 
In  mense  pacis, 

in  die  fausto, 

argillam  molis  interioris  ejus 

et  lateres  coctiles  tegumento- 

rum  ejus  porticubus  per- 

foravi. 
Clivos  ejus  renovavi, 
scripluram  nominis   mei  in 

zophoris 
porticuum  posui. 
Ad  conficiendam  eam  et  (ad) 

elevandum 
caput  ejus  manum  extendi  : 
sicut  antea  fuerat, 

(ita)  fundavi,  exstruxi  eam  ; 
sicut  die  pi-istino  (fuerat) 
(ita)  elevavi  caput  ejus. 
Nebo,   filius    suimet   ipsius, 

intelligentia  suprema , 
dominator  exaltans 
Merodachum , 

operibus  mois  ad  auctorita- 
tem  (conservahdam) 

omnino  fave. 

Vitam  aetalis  remotae, 

mulliplicationem  septuplicem 
fecunditatis , 
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victoriain  gladii , 
pacificolioneni  rubelliuin, 
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and  niay  i1il>  slabilily  of  my  stabilitatcm  ihroni , 
thruiic 

und  the  anliquily  of  niy  em- 
pire, 

secure  against  strangers, 

and    triumphant  over  many  subaclionem   lerrarum    ho»- 

foes,  tium 

conlintie  to  ihe  end  of  lime,  in  perennitalem  concède. 

IJiider    tlie   giiardianship  of  In  coluinnis  tabulse  tuœ  aeler- 

ihe  Hegenl  naj. 

wbo  présides  over  ihu  sphères  sialuenlis  de  sortibus  cœli  et 

of  heaven  and  ihe  carlh  ,  terra;, 

inay  the  lenjjlh  of  my  days  bea  cursum  dierum  nieoruni, 

pass  on  in  duc  course.  inscribe  fecundilalem. 


XII.  I  invoke  Merodach, 
c  king  of  tl 
the  earlh. 


the  king  of  the  heavcns  and 


Imitarc,  Merodathe, 
rex  cœli  et  lerrac, 

patrem  gcnitorem  tuum  ; 
opéra  mea  fortuna . 


thaï  this  my  work  may  be  pre 

served  for  me 
uncler  thy  care  in  honour  and     fulci  potestatcm  meam 

respect. 

May  Nabu-kuduri-uzur,  Nabuchodonosor, 

the  royal  architect,  verum  rex  instaurator. 

remain  under  thy  protection,     habitet  in  ore  tuo. 

J.  Oppebt. 
Paris,  le  i5  mai  1860. 


Le  livre  de  rayricultiirc  (l'Ibn  el-Auam  [Kitab  al-Filahat),  traduil 

de  l'arabe  par  J.  J.  Clément-Mullet. 

(  Extrait  du  prospectus.) 

L'agriculture  orientale  était  restée  complètement 

ignorée.  Aucune  publication  n'en  révélait  les  procédés  ni  les 
principes.  Cependant  on  savait  qu'il  en  existait  quelques 
traités;  mais  on  savait  vaguement,  et  seulement  pour  ainsi 
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dire  par  conjecture.  Quelques  orientalistes  avaient  parlé  de 
ï agriculture  nabathéenne.  M.  Et.  Quatremère  avait  inséré  dans 
le  Journal  de  la  Société  asiatique  un  mémoire  sur  les  Naba- 
théens  qui  avait  piqué  vivement  la  curiosité  par  tout  ce  qu'il 
avait  dit  du  système  remarquable  de  culture  usité  chez  ce 
peuple. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  confondre  le  Traité  de  l'agri- 
culture nabathéenne  avec  le  livre  d'ibn  el-Awam.  Le  premier 
a  pour  objet  le  mode  de  culture  usité  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  tandis  qu'Ibn  el-Avvam,  qui  vivait  à  Séville,  a  tra- 
vaillé pour  son  pays.  Il  a,  à  la  vérité,  puisé  dans  tous  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé,  et  dans  l'agriculture  nabathéenne 
elle-même ,  mais  toujours  ajoutant  les  résultats  de  sa  propre 
expérience  à  son  ouvrage. 

Banqueri,  moine  espagnol,  a  publié  en  1802  le  Traité 
d'agriculture  d'Ibn  el-Awam  de  Séville,  texte  arabe  avec  tra- 
duction espagnole  en  regard.  Ce  traité  avait  pénétré  en  France  ; 
il  avait  été  apprécié,  tel  qu'il  était  et  quoique  en  langue 
étrangère,  par  le  petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le 
comprendre.  On  désirait  vivement  une  traduction  française 
qui  le  mît  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  qui  pût  en  quelque 
sorte  le  vulgariser,  d'autant  plus  que  l'édition  espagnole,  épui- 
sée ,  est  devenue  très-rare  et  fort  chère ,  et  qu'elle  n'est  plus 
dans  le  commerce.  C'est  cette  traduction ,  résultat  d'un  tra- 
vail opiniâtre  et  consciencieux  de  six  années,  que  je  viens 
aujourd'hui  offrir  aux  agronomes  éclairés.  Je  crois  aussi  avoir 
fait  une  œuvre  utile  aux  philologues  orienlalistes,  à  cause 
des  nombreuses  difficultés  de  technologie  arabe  que  j'ai  eu 
à  résoudre.  La  réalisation  de  mon  œuvre  étant  d'autant  plus 
difficile  que  j'ai  dû  lutter  contre  un  texte  souvent  fautif,  qu'il 
m'a  fallu  restituer  et  compléter. 

J'étais  préparé  pour  la  partie  matérielle  et  pratique  par 
un  long  séjour  à  la  campagne,  étudiant  les  travaux  des  culti- 
vateurs, interrogeant  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus 
intelligents.  L'horticulture,  par  goût,  m'occupait  beaucoup , 
comme,  en  général,  tout  ce  qui  tient  à  l'étude  de  la  nature. 
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J'abordai  ninsi  mon  œuvre  avec  une  bonne  provision  de 
cunnainsauccH  ac(|ui9eii. 

Quanta  la  partie  philologique ,  j'étais  disposé  par  une 
étude  longue  et  assidue  de  l'arabe,  et  par  la  direction  donnée 
à  cette  étude,  portant  plus  particulièrement  ntes  investiga- 
tions vers  les  livres  spéciaux  à  l'histoire  naturelle,  annotant 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  répondre  à  ma  pensée. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  la  Maison  rustique 
d'Ibn  el-Awam,  c'est  de  reproduire  la  partie  du  rapport  de 
M.  A.  Passy,  lu  dans  la  séance  publique  de  la  Société  impé- 
riale et  centrale  d'agriculture,  du  17  juillet  dernier. 

•  M.  Clémcnt-Mullet  a  répondu  au  vœu  des  agronomes. 
Sa  traduction,  faite  avec  un  grand  soin ,  a  obtenu  les  suffrages 
de  MM.  Caussin  de  Perceval  et  Heinaud,  qui  ont  félicité 
Tauteur  sur  son  travail ,  traduction  réelle  et  originale  de 
l'arabe. 

«  Ibn  el-Awam  procède  ainsi  : 

«  Il  parle  d'abord  de  la  nature  des  terres,  classées  par  lui 
suivant  leur  couleur,  leur  composition  minéralogiquc  et  leurs 
qualités. 

•  Vient  ensuite  l'exposé  des  moyens  propres  à  les  amender, 
dont  le  principe  fondamental,  dit-il,  est  de  rendre  à  ime 
terre  les  cléments  qui  lui  manquent. 

•  Les  engrais  et  amendements  forment  I0  chapitre  11. 
«Les  composts,  savamment  mélangés,  étaient  en  grand 

usage  parmi  les  Arabes. 

■  Plusieurs  chapitres  traitent  ensuite  des  eaux ,  des  jardins 
et  des  pépinières. 

«Le  dixième  est  consacré  au  labourage,  et  les  Arabes 
multipliaient  jusqu'à  dix  les  façons  pour  le  coton  et  le  lin. 

«  Le  treizième  parle  de  la  fécondation  des  arbres  ;  car,  dit 
l'auteur,  il  y  a  parmi  les  arbres  mâles  et  femelles. 

•  Le  quatorzième  a  pour  objet  les  maladie.H  des  végétaux. 

•  L'oïdium  de  la  vigne  paraît  avoir  été  connu  dès  lors;  Ibn 
cl-Awam  dit  (|ue  les  grappes  et  les  feuilles  blanchissent;  cl 
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il  donne  pour  remède  les  cendres  délayées  dans  l'eau  et  i'eau 
acidulée,  etc.  moyens  proposés  de  nos  jours. 

«  Le  seizième,  intitulé  Conservation  des  fruits  et  des  graines , 
traite  aussi  des  silos.  La  conservation  du  froment  en  épis  est 
fort  recommandée;  le  millet  a  été  conservé  ainsi ,  ditibn  el- 
Awam,  pendant  cent  ans. 

«  Les  chapitres  suivants  établissent  le  mode  de  culture  des 
céréales ,  des  fourrages ,  des  légumes ,  des  fleurs  et  des  arbres , 
avec  des  détails  sur  plusieurs  espèces  de  greffe  retrouvées 
depuis. 

«  La  panification  est  décrite  avec  détail  et  révèle  des  pro- 
cédés divers  et  curieux. 

«Le  chapitre  trentième  comprend  les  constructions,  puis 
la  distillation ,  dont  les  Arabes  étaient  alors  les  premiers  maî- 
tres. Les  appareils  sont  décrits  avec  méthode,  et  la  manœuvre 
est  indiquée  avec  clarté 

«  Les  trois  chapitres  qui  traitent  du  bétail ,  du  cheval  et  de 
l'art  vétérinaire,  ont  été  examinés  avec  attention  par  M.  Hu- 
zard,  qui  y  a  rencontré,  au  milieu  des  opinions  surannées 
de  l'époque,  des  détails  curieux  et  intéressants;  cent  onze 
maladies  sont  mentionnées ,  et  l'acupuncture  recommandée 
dans  certains  cas. 

«  Le  dernier  chapitre  parle  des  oiseaux  de  basse-cour  et 
des  abeilles. 

«  La  manière  de  nourrir  les  canards  et  les  oies  pour  obte- 
nir des  foies  gras  ; 

«  L'établissement  d'une  verminière  pour  élever  la  jeune 
volaille,  doivent  être  remarqués. 

«  Ibn  el-Awam  a  compulsé  et  introduit  dans  son  livre  des 
notions  de  l'agriculture  nabathéenne,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  et  dans  laquelle  on  retrouve  l'origine  de  beaucoup  de 
procédés  encore  suivis.  Ses  principes  sont  fréquemment  rap- 
pelés à  l'appui  des  descriptions  de  notre  auteur. 

«Les  Grecs  et  les  Latins,  cités  et  traduits  par  l'agronome 
arabe,  sont  connus;  cependant  des  textes  ainsi  établis  au 
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XII*  siècle  peuvent  servir  à  rectifier  ceux  de  nouvelles  lidi 
tions  des  classiques. 

«Ces  extraits  nombreux  des  écrivains  de  l'antiquité  con- 
tirment  ce  que  l'on  savait  du  soin  avec  lequel  les  Arabes  de 
cotle  époque  puisaient,  aux  véritables  sources  de  réruililion, 
tout  ce  (jui  pouvait  agrandir  le  cercle  de  leurs  propres  con- 
naissances. 

«La  tradticlioii  de  M.  ClémentrMuIlct  nous  fait  connaître 
d'anciens  procédés  que  Ton  croyait  nouveaux;  il  serait  utile 
d'en  expérimenler  quelques-uns,  que  nous  neconnaissions  pas. 

«  Par  la  description  des  instruments  de  la  culture,  M.  Clé- 
ment-MuUet  a  pu  restituer  la  forme  et  les  dimensions  d'une 
herse  carrée  et  celle  d'un  brise-motte  armé  de  dcnis. 

•  Ibn  cl-Awara  fait  remarquer  quelles  sont  les  plantes  des- 
(piolles  on  peut  déduire  la  nature  d'un  sol. 

«D'après  l'agriculture  nabalhéenne,  il  fait  observer  à 
quelle  profondeur  peut  parvenir  la  chaleur  du  soleil. 

•  Le  mouvement  de  la  sève  est  reconnu ,  cl  il  pro[>ose  l'in- 
cision annulaire  pour  rendre  un  arbre  fécond  dès  la  première 
année. 

«  Beaucoup  d'autres  procédés  encore  sont  décrits  dans 
cet  ouvrage,  et  l'irrigallon  y  tient  naturellement  une  place 
importante. 

«La  Iraduclion  de  celte  Maison  rustique  était  une  entre- 
prise ardue,  un  acte  de  dévouement  ;  car  aux  difficultés  phi- 
lologiques venaient  se  joindre  celles  qui  naissent  de  la  com- 
paraison qu'il  fallait  faire  entre  les  mots  techniques  dont 
s'est  servi  l'auteur  arabe  et  les  objets  contemporains  aux- 
quels ils  s'appliquent. 

«  Le  traducteur  a  dû  créer  pour  celle  spécialité  de  termes 
un  dictionnaire,  fruit  de  longues  et  savantes  recherches. 

«  La  collation  du  texte  arabe  produit  par  Banqueri  avec  les 
manuscrits  que  nous  possédons  a  fait  reconnaître  des  erreurs 
qui  se  Irouvenl  désormais  rectifiées. 

•  En  résumé,  cette  Maison  rustique  du  xii*  siècle  est  com- 
plète, et  si  le  cheik  illustre  Ibn  el-Awam  n'a  pas  construit  son 
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œuvre  avec  toute  la  méthode  désirable ,  cependant  il  règne 
dans  la  distribution  principale  une  classification  naturelle, 
rare  dans  ces  temps. 

«  La  Société  a  souvent  récompensé  des  traductions  d'ou- 
vrages d'agronomie;  celle-ci  se  distingue  par  la  difficulté 
qu'elle  offrait ,  par  le  travail  scientifique  auquel  elle  a  donné 
lieu,  enfin  par  son  utilité  incontestable  pour  l'histoire  géné- 
rale de  l'agriculture. 

«  La  Société  accorde  à  M.  Clémenl-Mullet  une  médaille  d'or 
à  l'effigie  d'Olivier  de  Serres, 

«  Et  elle  recommande  l'impression  de  son  travail  aux  Mi- 
nistres de  l'Algérie  et  des  colonies ,  de  l'agriculture  et  de 
l'instruction  publique. 

«  Sa  publication  serait  utile ,  non-seulement  sous  le  rapport 
historique ,  mais  aussi  sous  le  rapport  pratique ,  à  notre  co- 
lonie d'Alger,  qui.y  trouverait  l'origine  des  procédés  de  l'a- 
griculture indigène,  et  nos  départements  méridionaux  l'ori- 
gine des  usages  relatifs  à  l'irrigation.  )> 

Cet  ouvrage,  mis  en  vente  à  la  librairie  A.  Franck  ,  rue  Ri- 
chelieu, n°  67,  formera  3  volumes  in-S",  et  coûtera  24  fr- 


Tai-weï-isi-chi-ki  (Géométrie  algébrique,  avec  calcul  différentiel 
et  intégral).  Shanghaï,  1889,  3  gros  cahiers  in-8°. 

M.  Wylie  a  entrepris  de  donner  aux  mathématiciens  chinois 
un  cours  complet  de  mathématiques  européennes.  Il  a  com- 
mencé par  un  Manuel  d'arithmétique,  publié  à  Shanghaï  en 
1 854-  Un  traité  d'algèbre  devait  suivre  ;  mais  des  difficultés  de 
publication  font  qu'il  ne  paraîtra  qu'après  l'ouvrage  que  j'an- 
nonce ici,  et  qui  forme  la  troisième  partie  de  la  série  entière. 
La  traduction  des  derniers  livres  d'Euclide ,  que  le  même  au- 
teur a  publiée  et  que  j'ai  annoncée  il  y  a  peu  de  temps,  ne  fait 
pas  proprement  partie  de  la  série,  mais  s'y  rattache  par  des 
liens  étroits.  La  géométrie  algébrique,  qui  est  le  sujet  de 
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cette  note ,  est  la  traduction  de  l'ouvrage  anglais  de  Loomin , 
et  comme  la  matière  est  neuve  pour  les  innthémalicienA  clii 
nois,  c'était  une  entreprise  didlcile  et  laborieuse.  Il  a  fallu 
créer  des  équivalent»  chinois  pour  les  termes  techniques  el 
pour  les  signes  algél)ri(|ucs,  et  M.  VVylic  s'est  associé  pour 
cela  avec  un  mathématicien  chinois,  Lichen-lan.  M.  Wylie 
ne  doute  pas  que  la  science  nouvelle  qu'il  inaugure  en  Chine 
ne  soit  bieti  reçue  par  les  savants  du  pays ,  qui  ont  déjà  adopté 
Euclide ,  Icf*  logarithmes  et  d'autre»  nouveautés  européenne». 
Il  s'explique  sur  ce  sujet  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  parmi  les 
Chinois  un  véritable  esprit  de  recherche,  et  il  se  trouve  en 
Chine  une  classe  assez  nombreuse  de  savants  qui  accueillent 
avec  avidité  le»  enseignements  scientifiques  des  pays  occi- 
dentaux. Des  essais  superficiels  et  des  manuels  populaires  ne 
suffisent  point  à  ces  hommes ,  et  pourtant ,  quand  on  veut 
aller  au  delà,  on  se  trouve  arrêté  par  un  obstacle  presque  in- 
vincible, l'absence  d'une  base  commune  pour  s'entendre. 
Néanmoins  il  est  évident  que,  si  clairement  qu'on  expose  aux 
Chinois  les  résultats  de  nos  sciences,  on  ne  peut  s'attendre  à 
ce  qu'ils  apprécient  la  science  européenne,  el  .accordent  une 
confiance  absolue  à  ses  résultats,  jusqu'à  ce  qu'il»  aient  pu 
suivre  les  procédés  par  lesquels  nous  y  sommes  arrivés,  et 
qu'ils  ne  seront  jamais  satisfaits,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  mis 
en  état  de  vérifier  les  preuves  des  solutions  qu'on  leur  com- 
munique. J'espère  que  la  traduction  que  je  publie  satisfera, 
jusqu'à  un  certain  degré,  ce  besoin.  *  M.  Wylie  a  ajouté  à  sa 
traduction  la  liste  alphabétique  des  termes  techniques  et  des 
signes  chinois  ailoplé»  par  lui  et  par  son  collaborateur,  ac- 
compagnes des  termes  européens  correspondants.  L'exécu- 
tion matérielle  du  livre  est  très-nette  et  fort  satisfaisante. 

J.  M. 
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NOTE 

SDR  LA  NOUVELLE  METHODE  DU  RÉVÉREND  JULES  FERRETTE 
CONCERNANT  LA  TYPOGRAPHIE  ARARE. 


La  Société  asiatique  de  Paris,  ayant  soumis  à  l'examen 
des  orientalistes  un  article  inséré  dans  le  cahier  d'octobre- 
novembre  1859  de  son  Journal,  et  relatif  à  un  nouveau  sys- 
tème de  typographie  arabe ,  verra  peut-être  avec  intérêt  que 
la  proposition  du  révérend  Jules  Ferrelte,  missionnaire  à 
Damas,  a  été  l'objet  d'une  sérieuse  attention. 

Attaché  depuis  plus  de  trente  ans  à  la  division  orientale  de 
l'Imprimerie  impériale  de  France ,  j'ai  pensé  pouvoir  éclaircir 
cette  nouvelle  question  au  point  de  vue  pratique,  et  j'espère 
démontrer  en  peu  de  mots  que  la  Méthode  de  M.  Ferrette, 
séduisante  au  premier  abord ,  ne  saurait  atteindre  d'une  ma- 
nière heureuse  le  but  que  s'est  proposé  son  auteur. 

Le  principal  inconvénient  de  la  composition  actuelle  des 
caractères  arabes  résulte,  suivant  M.  Ferrelte,  de  la  combi- 
naison de  trois  lignes  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
un  mot  arabe  totalement  ou  partiellement  accompagné  des 
voyelles  et  accents  nécessaires  à  la  lecture  correcte  et  gram- 
maticale. 

Sans  doute  une  telle  complication  pourrait  exposer  à  de 
graves  erreurs ,  si  l'on  venait  à  déplacer  quelque  voyelle 
supérieure  ou  inférieure  dans  le  remaniement  d'une  ligne; 
la  lecture  de  plusieurs  mots  courrait  grand  risque  d'être  en- 
tièrement faussée;  mais,  en  pareil  cas,  la  révision  d'un  cor- 
recteur spécial  doit  rétablir,  avant  le  tirage,  l'équilibre  de  la 
composition,  et  remettre  à  sa  place  chaque  voyelle  ou  chaque 
signe  orthographique,  dont  les  proportions,  d'ailleurs,  sont 
établies  de  telle  sorte  qu'avec  un  peu  de  soin  de  la  part  de 
l'imprimeur  rien  ne  s'écrase  sous  la  presse. 

M.  Ferrette  croit  que  la  juxtaposition  des  voyelles  et  des 
accents,  fondus  sur  le  corps  des  consonnes,  et  insérés  dans 
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la  niéin(>  ligne,  nu  lieu  il'^lrn  parnngonnëii  en  iIphuuji  ou  en 
dessous,  Huilirait  pour  pnWenir  Ions  les  accident»  (le  serait 
n  Houliaiter;  mai»  mon  rxpérionce  lypograpliique  ne  me  per- 
met guère  de  partager  cette  opinion. 

Le»  dilliculli^s  de  composition  de»  caractères  arabes  ont 
déjà  donné  lieu  à  de  nombreux  essais.  Et  d'abord,  pour  re- 
médier aulniil  que  possible  ù  l'elTel  disgracieux  qui  résulte 
du  morcolicmcnl  des  trait»  borizontaux,  on  avait   imaginé 
de  terminer  par  un  crochet  les  formes  initiales  et  médiates 
de  la  plupart  des  lettre»,  de  manière  à  protluire  une  autre 
lettre  par  le  rnpprocbement  du  crocbet  droit  et  du  crochet 
gauche.  Les  points  diacritiques ,  gravés  et  fondus  .séparément , 
s'ajustaient  au  besoin ,  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce»  cro- 
chets, dans  l'une  des  deux  lignes  de  parangonnage.  Mais  ce 
mode  typographique  offrait  trop  d'inconvénient»;  il  exigeait 
une  série  de   points  fondus  sur  trois   hauteurs  différentes 
dan»  la  môme  ligne,  et  une  autre  série  de  points  accom- 
pagné» des  voyelles  et  accents  orthographiques.  Sous  le  rap- 
port de  l'art,  l'effet  d'ensemble  élait  satisfaisant;  toutefois 
la  main-d'œuvre  coûtait  fort  cher,  à  cause  des  lenteurs  du 
travail,  et  l'on  y  a  renoncé.  Aujourd'hui  les  points  diacri- 
tiques sont  gravés  avec  les  consonnes  ntèmes,  et  les  voyelles 
ou  les  accents  .se  parangonncnl  soit  en  dessus  soit  en  dessous 
de  la  ligne  principale,  que  l'on  compose  d'abord  de  gauche 
à  droite  avant  d' Ajuster  les   voyelles  supériejires;  puis   on 
retourne  dans  le  composteur  les  deux  lignes  justifiées,  pour 
placer  en  dernier  lieu  les  voyelles  inférieures.  Des  cadralins 
fondus  exprès  servent  à  supporter  la  léte  ou  la  queue  des 
lettres  dont  les  traits  dépassent  les  proportions  de  la  ligne 
médiale. 

Si  chaque  consonne  arabe  devait  se  reproduire  constam- 
ment sous  la  même  forme  et  sans  contact  avec  la  lettre  pré- 
cédente ou  avec  la  suivante,  il  serait  facile  de  ménager,  au 
moment  de  la  fonte,  sur  la  partie  gauche  du  type,  la  place 
sullîsanlo  pour  ajouter  par  approche  la  voyelle  ou  l'accent 
nécessaire;  c'est,  du  reste,  ce  qui  avait  lieu  jadis,  mai»  dan» 
XV.  3o 
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le  sens  inversç,  pour  ie$  caractères  grecs  dont  François  1" 
prescrivit  la  gravure,  et  ce  qui,  de  nos  jours,  a  été  adopté 
pour  les  caractères  siamois  gravés  sous  la  direction  de  M^' 
Pallegoix ,  évêque  de  Mallos. 

Une  pareille  combinaison  ne  peut  évidemment  s'appliquer 
à  l'arabe,  dont  les  lettres,  liées  horizontalement  dans  le  corps 
des  mots,  se  modifient  selon  la  place  qu'elles  occupent. 

Les  praticiens  reconnaissent  qu'il  est  bien  difficile  de  con- 
server longtemps  la  pureté  des  traits  horizontaux  des  con- 
sonnes, au  poini  de  leur  jonction;  car  ces  traits  s'émoussent 
par  le  frottement  avec  les  lettres  contenues  dans  le  même 
cassetin ,  soit  au  moment  de  la  composition ,  soit  à  celui  de 
la  distribution,  et  l'habileté  de  l'imprimeur  peut  seule  répa- 
rer par  une  mise  en  train  convenable  les  solutions  de  conti- 
nuité qui  se  produisent  entre  chaque  trait  horizontal ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  dureté  de  la  matière  employée  pour  la 
fonte. 

M.  Ferrette  propose  de  faire  graver  une  série  de  voyelles 
et  accents  pourvus  d'un  petit  trait  horizontal  au  même  ni- 
veau que  celui  des  consonnes,  et  de  supprimer  ce  trait  pour 
les  voyelles  ou  les  accents  placés  à  la  suite  d'une  consonne 
finale  ou  isolée,  qui  par  conséquent  ne  se  joint  plus  avec 
la  lettre  suivante.  Il  faudrait  alors  employer  deux  séries  de 
voyelles  et  accents,  dont  la  lige  devrait  être  bien  grêle  pour 
éviter  trop  d'écart  entre  les  consonnes  ;  mais  cela  ne  peut 
avoir  lieu  sans  compromettre  la  solidité  et  la  pureté  du  trait 
horizontal. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  l'œil  de  la  voyelle  est  fondu  de  ma- 
nière à  déborder  de  chaque  côté  de  la  tige,  comment  sup- 
portera-t-il  la  pression  sans  se  détériorer?  D'autre  part,  si  ia 
voyelle  est  simplement  crénée  sur  la  droite  pour  se  rappro- 
cher davantage  de  la  consonne ,  elle  n'en  sera  que  plus  fra- 
gile, et  pourra  disparaître  promptement  sous  l'action  du  rou- 
leau destiné  à  la  couvrir  d'encre.  Au  moment  même  de  la 
distribution,  n'est-il  pas  à  craindre  que  ces  légers  signes  ne 
se  brisent  sous  les  doigts  du  typographe  î!  Ce  sera  donc  un 
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lUHluriel  à  renouveler  sana  cesse,  et  l'on  »ait  que  lu  coiilec- 

lion  (les  cnrarlerea  créiiés  est  nssc/.  coùleunc. 

D'uprus  le  syatèuie  suivi  juscjua  ce  jour,  la  distrihution 
de»  caractères  arabes  s'opère  Irès-facilentcnt  et  sans  aucun 
i-i»i{ue  ;  il  s'n^il  do  eoniniencor  par  la  li^ne  des  consonnes, 
et  ([uand  les  lignes  de  parangonnage  se  Inmvent  rapprochûes 
les  unes  des  aulrctt,  on  enlève  légèrement  avec  des  pince» 
une  foule  de  signes  identiques  {iesfatk'as  et  les  kesras),  puis 
les  autres  signe»,  pour  les  replacer  en  très-peu  de  temps 
dans  le»  uisselius  (|ui  leur  sont  réservé»,  après  quoi  l'on 
procède  au  tri  des  espace»  et  des  cadrât».  Ce  mode  de  dis- 
tribution est  certainement  le  plus  sur  et  le  plus  prorapt. 

Sous  le  rapport  économique,  je  ferai  remorquer  que  le 
Jatlia,  fondu  à  vif,  peut  s'adapter  aux  consonnes  de  force 
moyenne,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  dépassent  point  le  niveau 
ilu  La.  du  liai,  du  stn ,  du  5W  et  autres  lettres,  sous  leur 
forme  initiale  ou  niédiale.  Ébml  retourne,  il  }h.'uI  s'ajuster 
sur  yélij',  le  t'a,  le  lam  et  autres  lettres  montantes.  Dans  la 
ligue  inférieure  de  parangonnage ,  le  même  signe  sert  de 
kfsiti,  et  peut  se  retourner  au  besoin  pour  les  lettres  à  queue. 
11  en  est  ainsi  du  lenonm,  exprimant  les  sons  une  ou  ina ,  et  du 
liumza,  fondus  pour  servir  à  la  fois  dans  les  deux  lignes  rap- 
portée».  Je  doute  fort  que  le»  voyelles  juxtaposées  présentent 
le  même  avantage;  leur  enchevêtrement  continu  doit  nuire 
surtout  à  la  célérité  de  la  composition  et  de  la  distribution, 
et  exposer  fi'équenmient  le  typographe  à  mettre  des  mots 
en  pâte. 

La  nouvelle  méthode  de  M.  Ferrettc  conduit  naturelle- 
ment au  rejet  des  ligatures,  qui  font  le  plus  bel  ornement 
de  l'écriture  arabe ,  et  qui,  dans  l'ancien  système,  peuvent 
admettre  toutes  les  voyelles  sans  aucun  embarras  pour  U 
lecture.  La  suppression  des  ligatures  obligerait  à  fondre  les 
consonnes  sur  des  hauteurs  dill'erentes ,  et,  tout  en  augmen- 
tant le  matériel  des  lettres  ordinaires,  on  arriverait  à  pro- 
duire un  raractère  bâtard .  désagréable  à  la  vue  par  le  mor- 
cellement des   traits   hori/.ontau\ ,  et  assez  }»eu   prohlablc, 
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quoi  qu'on  dise ,  puisque  l'on  serait  forcé  de  prolonger  outre 
mesure  un  mot  qui  peut  occuper  une  place  plus  restreinte , 
et  qu'une  feuille  de  composition  contiendrait  moins  de  texte. 
Cet  essai  a  déjà  été  tenté  dans  des  imprimeries  particulières , 
et  il  suffit  de  comparer  avec  les  caractères  arabes  de  l'Impri- 
merie impériale  ceux  dont  on  fait  usage  dans  le  commerce , 
pour  saisir  aisément  la  différence  des  deux  résultais. 

Si  l'on  adoptait  le  système  proposé,  les  consonnes  dépour- 
vues de  voyelles  ou  d'accents  orthographiques  auraient,  à 
cause  du  talus  supérieur  et  du  talus  inférieur,  une  hauleur 
égale  à  celle  des  trois  lignes  parangonnées  suivant  l'ancien 
système ,  ce  qui  obligerait  à  interligner  démesurément  une 
composition  française  dans  laquelle  entreraient  quelques 
mots  arabes  sans  voyelles;  et,  sous  ce  rapport,  il  est  permis 
de  douter  encore  de  l'économie  des  moyens. 

Ce  qu'il  y  aurait  de  préférable ,  à  mon  avis,  ce  serait  d'établir 
un  corps  d'arabe  en  harmonie  avec  un  corps  de  français ,  celui 
de  huit  ou  neuf  points,  par  exemple;  les  voyelles  et  accents, 
fondus  sur  quatre  points ,  se  placeraient  entre  chaque  ligne  de 
texte,  dont  la  distance  serait  alors  convenablement  fixée. 

Mais  la  partie  philologique  du  travail  de  M.  Ferrelte ,  con- 
cernant la  suppression  des  voyelles  et  accents  inutiles  pour 
la  lecture  usuelle,  est  très-remarquable  sous  le  rapport  de 
l'économie  des  frais  de  composition ,  qui  varient  d'ailleurs , 
à  l'Imprimerie  impériale ,  suivant  la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  des  voyelles  ou  des  signes  orthographiques  ajou- 
tés aux  consonnes.  C'est  aux  auteurs  surtout  qu'il  importe  de 
régler  l'emploi  des  voyelles  pour  éviter  de  trop  grands  frais  ; 
et  je  crois  pouvoir  affirmer,  en  terminant,  que  les  exigences 
de  la  composition  arabe  ne  permettent  pas  de  substituer  à 
l'ancien  système,  qui  fait  l'honneur  de  la  typographie  orien- 
tale, une  méthode  dont  l'application  serait  un  pas  fait  en  ar- 
rière au  lieu  d'être  un  véritable  progrès. 

A.    P.    PlHAN. 


FOI  KINAL  ASIATIQUE. 

JUIN  18«0. 
MÉMOIRE 

Sim  LKS  INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  ARABES, 

LES  PBRSANS  ET  LES  TURCS, 

PAR  M.  LE  D'  WALTEU  HEIIRNAUER. 

ATTACHÉ  À  I.A   BIBI.IOTIIÈQCE  IMPÉRIALE  DK  VITNNK  '. 

AVANT-PROPOS. 

Dans  mes  recliercliL's  sur  i'iiistoire  des  Arabes,  tics  Persans 
et  des  Turcs,  je  me  suis  occupé  particulièrement  de  leur  vie 
inlt  rieure  et  de  leur  administration  politique  au  moyen  âge. 
C'est  ainsi  que  j'ai  publié,  sousle  titre  de /)/ts/<iru/ama/Jî  islah 
ilhalel,  dans  le  tome  XI  du  Journal  de  la  Société  orientale 
d'Allemagne,  pages  1 1  i-i3a,  la  traduction  d'un  petit,  mais 
intéressant  travail  de  Iladji  Khalfu,  sur  les  (inances  de  l'Em- 
pireOtloman  dans  le  xvii'sièclc.  Depuisce  temps,  j'ai  recueilli 
les  textes  turcs  de  deux  importants  mémoires  sur  l'état  des 
finapces  de  lEmpire  Ottoman,  l'un  composé  par  Kodja  ou 

'  Le  mémoire  qu'on  va  lire,  et  qui  prcscnle  de  l'importauce,  traite  tlun 
sujet  [-tour  lequel  il  fallail  surtout  recourir  aux  sources  orientales.  Panni  les 
ouvrages  (juc  l'auteur  a  mis  à  contribution,  il  en  est  quelques-uns  qui  ne  se 
trouvent  jws  à  Paris;  de  plus,  l'auteur,  qui  est  Allemand,  n'a  pas  une  bien 
grande  habitude  du  français.  Qucl(|uos  chan;;enients  ont  éli  faits  à  la  rédac-  ' 
lion  primitive;  mais  le  fond  est  reste  rouime  il  était,  et  si,  en  certains  en- 
droits ,  l'expression  n'est  point  parfaitcmeul  claire  ,  il  tuOira  d'un  peu  d'attcn  • 
tioo  |)our  s'y  rccoD naître.  —  Rcinaud. 

.TV.  3i 
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Kodjibeg,  le  confident  du  sultan  MouradIV,  en  io4o  de  l'hé- 
gire (i63o  de  notre  ère),  traitant  des  causes  de  la  décadence 
de  l'Empire  Ottoman  après  Sulaiman  II  (i520-i566).  Le  ré- 
sumé de  cet  intéressant  mémoire,  connu  sous  ie  nom  de  Ri- 
suléï  Kodjibeg,  se  trouve  aussi  dans  le  tome  XI  du  Journal  de  la 
Société  orientale  de  l'Allemagne ,  page  112.  Grâce  à  M.  E.  Bé- 
rézine,  professeurà  Saint-Pétersbourg,  j'ai  reçu,  l'année  der- 
nière, une  collation  du  manuscrit  turc  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne  [Hist.  Osm.  79)  avec  celui  de  la  Biblio- 
thèque impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg  [Dorn,  n°  bSA, 
p.  47(3),  exécutée  par  un  jeune  orientaliste,  M.  Timayeiï, 
et  maintenant  je  pourrai  élaborer  mon  mémoire  sur  cette 
risalé.  L'autre  est  le  Kanoannamé  du  sultan  Mohammed  IV, 
rédigé  par  l'écrivain  connu  sous  le  nom  de  Hezarfenn ,  que 
j'ai  transcrit  d'après  le  manuscrit  turc  n'  9 1  de  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  à  Venise  (un  grand  volumein-fol.de  122 
feuillets).  Le  bibliothécaire  de  celte  bibUothèque,  M.  l'abbé 
Valentinelli,  a  bien  voulu  me  l'envoyer  à  Vienne,  et  je  lui 
exprime  ici  mes  remercîmenls  pour  sa  bonté  éclairée.  Pour 
l'histoire  de  l'administration  en  Perse,  j'ai  dirigé  mon  atten- 
tion sur  un  ouvrage  persan  très-rare,  et  portant  le  titre  de 
o>J'LIf  ijf:^  <j  cjjLésJi  )y-^^  «Le  Guide  du  secrétaire, 
dans  la  détermination  des  degrés  des  charges,»  par  le  se- 
crétaire Mohammed  ben  Hindouschâh  Annakhdjivânî,  sur- 
nommé Schamsulinunschi.  Cet  ouvrage  fut  composé  pendant 
le  gouvernement  du  sultan  Owais  Behadirkhan  Vllkhanien, 
en  759  ou  760  de  l'hégire  (i356-i357  de  notre  ère),  au- 
quel il  est  dédié.  Son  importance  pour  l'histoire  de  l'admi- 
nistration des  Mongols  en  Perse  consiste  dans  un  aperçu 
complet  de  la  hiérarchie  des  charges  pendant  ce  temps,  ac- 
compagné du  formulaire  des  diplômes.  M.  le  baron  Hammer 
Purgstall  en  a  donné  une  annonce  détaillée  dans  les  An- 
nales littéraires  de  Vienne  [Wiener  Jahrbàcher  der Literatur, 
'  t.  LXVIII,  p.  33-3c),  n°  i85).  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
se  trouve  à  présent  dans  lu  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 
(nouv.  fonds,  i85). 
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Les  liiittorlni»  arAlx^s  ne  nous  pnrlcnl  guère  fpic  de  l'éclat 
et  de  la  gloire  de  leur  nation,  de  ses  cond)at.s  et  de  ses  con- 
quôlos;  ils  ninicnl  la  description  des  champs  de  balnille  et 
de»  trophées;  niais  ils  passent  Irès-rupidement  sur  les  opéra- 
tions du  conunerce.  (|ui  se  fait  dans  la  paix.  Je  n'en  étais  que 
plus  heureux  de  trouver,  parmi  les  ouvrages  arabes  qui  trai- 
tent des  sciences  politi(pics,  un  travail  complet  sur  les  diffé- 
rentes branches  de  la  police  numicipalc,  c'est-à-dire  sur  la 
(jisba  (ax«J1),  composé  pour  les  besoin»  du  titulaire  de  cette 
charge,  au  counncncement  du  xm'  siècle  de  notre  ère,  par 
Abilurrahniàn  ihn  Nasr  ben  Muhammed  ihn  Alxlallàh  Alna- 
bràwî  Aschschâlii,  ouvrage  dont  les  copies  sont  très-rare* 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Celle  dont  j'ai  fait  usage 
pour  ce  mémoire  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne  (nouveau  fonds,  n"  272).  L'auteur  nou>  donne  un 
aperçu  complet  sur  l'administration  intérieure  des  villes  ara- 
bes au  moyen  âge,  principalement  sous  la  dynastie  des  sul- 
tans mamlouks  d'Egypte,  pendant  le  temps  où  la  .secte  des 
Bathinicns  avait  acquis  son  plus  grand  développement  (ma- 
nuscrit arabe  de  Vienne,  fol.  /^l^  v',  1.  11),  et  montre,  d'une 
manière  très-cloire,  combien  la  civilisation  européenne  doit 
à  l'Orient  par  le  commerce  avec  la  Syrie  et  l'Egypte  pen- 
dant les  croisades.  Un  autre  exemplaire  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque nommée  Refdiya.  à  Leipzig,  dans  la  bibliothèque  de 
l'Université  ;  il  fu  t  fait  à  Alcp ,  l'an  1  a  a  a  de  l'hég.  (  1 807  de  notre 
ère).  Un  autre  ouvrage  du  même  genre,  qui  appartient  à  la  ■ 
bibliothèque  Bodléienne  à  O.xford  (voy.  Catalog.  codd.  mss. 
or.  part,  a ,  vol.  I ,  p  96 ,  n'  97  ;  éd.  Nicoll  ) .  porte  le  litre  de  : 

*.*-»*■  *vXik[  fj  AjJUI  jkljb*  cjU^  t  Livre  dos  marques  de 

la  familiarité  avec  les  règles  de  la  hisba.  »  Il  a  été  composé 
parMohaimned  ibn  Ahmed,  connu  sous  le  nom  de  Ibn  Alali- 
vah  (»j:k,VI  ^î)  Alkoraschî  Aschschâliî  Aloscharî.  D'après 
l'aperçu  donné  par  Nicoll ,  nous  pouvons  présumer  que  cet 
ouvrage  (agS  pages  in-fol.  en  belle  écriture)  contient,  dans 
ses  soixante  et  dix  chapitres,  un  travail  plus  détaillé  sur  les 

.11. 
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fonctions  du  muhtasib,  que  celui  d'Annabrawi ,  dans  ses  qua- 
rante chapitres  '. 

Aucun  bibliographe  oriental  ne  mentionne  ces  ouvrages, 
riadji  Khalfa  se  contente  de  citer,  dans  son  Dictionnaire  bi- 
bliographique (éd.  Flûgel,  t.  VI,  p.  Aoo-4oi),  sous  les  nu- 
méros 1/4082  et  i4o83,deux  ouvrages  :  iàj^^f  *xjjif  ^^Aj 
jUmM-  i_j.Xh  ij  «l'cxtrémilé  de  l'autorité  politique  dans  la 
demande  de  la  hisha,  »  par  le  Scheikh  Ibn  Abdarrahman  ben 
Nasr  ben  Abdallah  Aladawi,  dont  le  livre,  il  est  vrai,  com- 
mence par  les  mêmes  mots  que  celui  d'Annabrawi,  et  est  di- 
visé en  quarante  chapitres;  et  iLkm.»  <_vU3  (J  ïj^yU  iuUu 
«  l'extrémité  du  désir  dans  la  demande  de  la  charge  de  la 
hisha ,  »  composé  par  le  Scheikh  Djalâladdîn  Abdarrahman 
ben  Nasr  Altabrîzi  Aschschâfiî,  qui  a  divisé  aussi  son  travail 
en  quarante  chapitres,  avec  une  subdivision  en  sections.  Le 
commencement  de  cet  ouvrage,  que  Hadji  Khalfa  cite,  et  la 
subdivision  des  chapitres  en  sections,  se  trouvent  tout  à  fait 
de  môme  dans  l'ouvrage  d'Annabrawi,  et  il  est  vraisemblable 
qu'une  rédaction  originale  plus  détaillée,  comme,  par  exem- 
ple ,  celle  d'Ibn  Ahwali ,  a  été  la  base  de  ces  trois  ou  quatre 
résumés,  adaptés  aux  besoins  de  contrées  différentes,  ou  que 
ces  trois  ou  quatre  ouvrages  n'en  font  qu'un  seul,  mais  modi- 
fié et  augmenté  par  les  différents  auteurs,  ou  plutôt  rédac- 
teurs ". 

Il  ne  sera  point  superflu  d'appeler  l'attention  des  orienta- 
listes sur  deux  autres  ouvrages  intéressants  pour  la  connais- 
sance de  la  vie  intérieure  des  Arabes ,  l'un  sous  le  titre  : 
^\y^^\  t_9-«i.i  cj  ^Uà^Jl  t_>U^=  «  Livre  de  la  quintessence 
choisie  dans  le  dévoilement  des  secrets  ,  »  composé  par  Abd- 
urrahman  ibn  Abi  Bakr  Addimischkî,  connu  sous  le  nom 

'  M.  Belirnauer  a  reçu  récemment  un  index  complet  des  chapitres  de  cet 
ouvrage ,  auquel  il  se  propose  de  consacrerune  notice  particulière. —  Reinaud. 

"  On  verra  dans  la  deuxième  partie ,  qui  est  consacrée  à  la  reproduction 
de  l'ouvrage  d'Annabrawi ,  apparaître  les  règlements  de  Gazan ,  khan  mogoi 
de  Perse,  qui  florissait  vers  la  fin  du  xn\°  siècle  de  notre  ère.  —  Reinaud, 
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de  DJauLnri  {(jytJ^),  par  ordre  du  prince  ortokidc  Almalik 
Alniasoud.  La  copie  qui  se  trouve  à  1a  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  en  beau  nnskhi  (nouv.  fonds,  n"  i5/^),  avait 
été  faite  pour  Truiir  Scbûdbek  Alnialiki  Alasclirafi,  Alabek  de 
Syrie,  au  vu*  siècle  de  l'hégire.  Ce  livre  traite  des  secret»  des 
diflerentcs  branches  de  la  société,  principalement  des  arliMns 
et  ouvriers,  et  son  importance  pour  la  littérature  arabe  ré- 
sulte des  sources  dont  l'auteur  a  fait  usage ,  au  nombre  de  plus 
de  trois  cents  (ms.  arabe  de  Vienne,  fol.  3  v*,!.  6) ,  et  dont  la 
plupart  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  M.  de  HammerPurg- 
stnll  adonné  une  annonce  du  contenu  del'ouvrage  de  Djnubari 
flans  le  Wiener Juhrhûchcr der  Litcratur,  t. LWl,i}.  lij,n''  154. 
L'autre  a  pour  titre  :  (jL^^  «dU^*  «  Les  avantages  de  tout  ce 
qui  vit,»  composé  en  persan  par  Zainaddin  Mohammed  ben 
Ilusain  fllmausili  Elhanali,  en  720  de  l'hégire  r=  i3ao  de 
noire  ère  (l'auteur  est  mort  en  726  de  l'hégire  =  i3a4  de 
J.  C.  ).  Il  traite,  après  l'énumération  des  bétcs,  des  oiseaux, 
des  plantes  et  des  fruits,  de  la  connaissance  des  couleurs  et 
des  huiles,  des  artifices  de  l'oisellerie  et  de  la  pêcherie,  etc. 
La  copie  de  cet  ouvrage  se  trouve  aussi  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne,  nouveau  fonds,  n*  i56.  (Voy.  sur  son 
contenu,  Hamnier  Purgslall,  Wiener Jahrbûcher der Lilcralur, 
t.  LXVi,p.  5o,nM56.) 

PREMIÈRE  PARTIE. 

TÉMOIGNAGES  KPARS  SUR  LBS  INSTITOTtONS  DE  POLICE 
CHEZ  LES  NATIONS  MUSULMANES. 

Les  Arabes  laissèrent  à  chaque  ville ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  empire,  ses  lois  paiticulières, 
sa  police,  ses  coutumes,  ses  chefs  civils  cl  ses,  ma- 
gistrats; mais  plus  lard,  quand  il  fallut  rappeler  les 
habitants  pour  cultiver  les  terres  en  friche,  et  quand 
il  fallut  allermerde  grands  terrains  et  exploiter  les 


466  JUIN  1860. 

monopoles  dont  les  empereurs  byzantins  avaient 
eu  la  jouissance,  les  adhérents  de  l'islamisme,  qui 
s'augmentaient  de  jour  en  jour,  durent  avoir  des  pri- 
vilèges et  des  emplois;  il  fallut  établir  une  adminis- 
tration des  affaires  civiles,  principalement  pour  la 
conservation  de  la  propriété  et  de  l'ordre  public  en 
général.  Le  premier  qui  fit  la  ronde  durant  la  nuit 
fut  Abdallah  ibn  Masoud ,  et  ce  fut  par  l'ordre  d'Abou 
Bekr,  qui  le  chargea  de  faire  la  ronde  dans  la  ville 
de  Médine.  Suivant  le  récit  d'Abou  Daoud,  fondé 
sur  l'autorité  d'Amasch,  qui  le  tenait  de  Zaid,  on 
vint  trouver  Abdallah  ibn  Masoud  et  on  lui  dit  : 
«Voici  un  homme  dont  la  barbe  dégoutte  de  vin;  n 
sur  quoi  il  répondit  :  «  Il  nous  a  été  défendu  d'es- 
pionner; mais  si  quelque  chose  de  contraire  à 
l'ordre  s'offre  à  nos  yeux,  nous  devons  punir.  »  Ta- 
libi  rapporte  la  même  chose  d'une  manière  un  peu 
diflerente,  sur  l'autorité  de  Zaid  ibnWahab,  suivant 
lequel  on  dit  à  Abdallah  ibn  Masoud  :  «  As-tu  quelque 
chose  à  ordonner  par  rapport  à  Walid  ben  Akaba, 
dont  la  barbe  dégoutte  de  vin,  »  et  il  répondit  :  «Il 
nous  a  été  défendu  d'espionner;  mais  si  quelque 
chose  de  contraire  à  l'ordre  s'offre  à  nos  yeux,  nous 
punissons ^  »  Omar  ibn  Alkhattab,  étant  khalife,  fai- 
sait la  ronde  (oijJa)  lui-même,  accompagné  d'^5/am 
son  affranchi'^;  souvent  il  prenait  aussi  avec  lui  Ab- 

^  ConC.  sur  ce  passage,  Makrizi,  Description  de  l'Eijypte,  éd. 
arabe  de  Bouiak,  t.  II ,  p.  VV <^  sous  l'arlide  de  Juùfa",  de  Sacy,  Ah- 
doUatif,p.  38 1 ,  note  6,  et  Aboulféda,  éd.  Reiske,  I,  262. 

'  Voy.  Abou  Nadjib  Suhrwardi,  C^JUI  7r\j^  «Miroir  pu  lan- 
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durrahniàn  ibn  Aiif '.  Après  la  mort  du  khalife  Ali 
bon  Abou-Talib,  nous  trouvons  le  sâliib  usschorta 
[iiX3jjiJ\  «^.^»-Lio)  chargé  de  garder  la  sûreté  des  villes, 
le  même  qui  est  nommé  plus  tard  <il^l  [al-wâli) ,  le 
commandant  du  guet.  Le  mot  Hloj^  désigne  la  garde 
delà  ville  qui  taisait  patrouilc  pondant  la  nuit,  nom- 
mée ailleurs  (jw>«wx  ,  et  qui  déjà  avait  été  organisée 
par  le  khalife  Omar;  le  commandant  encore  aujour- 
d'hui s'appelle  ^^  (j*»-««**  à  Constantinople. 

Zajàd  fut  le  premier  qui  fil  marcher  devant  lui 
la  garde  de  la  ville  année  de  bâtons  et  de  massues, 
et  qui  préleva  des  gages  sur  les  gens  des  marchés. 
[Awaïl  J^-jl^l ,  par  Sojouthi,  d'après  la  rédaction 
d'Alidedé,  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  N.  F.  198,  fol.  53°  1.  1-/4.  (j-  Jjl 

A^Os^    (^-l    i^ùm*^    LJjM3j\*    àkjtyj    (;J^     vAi^3    (J"*-**^^     «Xi^l 

Ibn  Rhaldoun  a  donné  dans  ses  Prolégomènes  ^ 
la  description  isuivante  de  la  charge  dont  il  s'agit  : 

«  Celui  qui  exerce  les  fonctions  de  chef  de  la 
chorta  porto  de  nos  jours  en  Ifrikïa'  le  titre  de  ha- 
kem;  dans  le  royaunu*  d'Andalousie,  on  le  nomme 

terne  des  roi»,»  trad.  turque,  N.  F.  285,  fol.  38  r",  nis.  de  la  Bi- 
bliotlt^uc  impériale  de  Vienne. 

'  Voj.  Sari  AbduUah,  Ci|UIt  *Jé«-aJ  «le  Conseil  des  rois»,  N. F'. 
2S3  ,  m.H.  turc  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  fol.  laG  t'. 

*  Urcueil  des  Notices  et  extraits,  t.  XVII ,  p.  I ,  p.  3o  et  suiv. 

^  La  Tunisie,  Tripoli  cl  la  province  de  Conslantine. 
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sâhib  el-medina  (maître  de  Ja  ville),  et  dans  l'empire 
des  Turcs  [mamlouks)  on  le  désigne  par  le  titre  de 
ivâli.  Cette  charge  est  réservée  au  chef  de  la  force 
armée.  L'autorité  de  l'officier  qui  l'exerce  s'étend, 
en  certains  cas,  jusque  sur  le  souverain.  Ce  fut  sous 
la  dynastie  abbaside  que  l'on  institua  l'emploi  de 
sâhib  usschorta.  Celui  qui  en  était  revêtu  avait  pour 
mission  de  réprimer  les  crimes;  d'abord,  par  l'éta- 
blissement d'une  enquête,  puis  par  la  punition  du 
coupable,  une  fois  le  crime  constaté.  Il  faut  savoir 
que  la  loi  divine  ne  prend  pas  connaissance  des 
crimes  dont  l'existence  n'est  pas  soupçonnée;  elle 
ne  châtie  que  les  crimes  constatés.  C'est  l'adminis- 
tration civile  qui  s'occupe  des  premiers  ;  elle  établit 
une  enquête  afin  de  les  constater,  puis  elle  soumet 
les  auteurs  à  des  peines  corporelles.  Pour  arriver  à 
ses  fins,  elle  force  les  accusés  à  faire  des  aveux, 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  découvre  par  des  circons- 
tances accessoires  (qui  puissent  démontrer  leur  culpa- 
bilité). Cela  se  fait  en  vue  de  l'intérêt  général.  L'offi- 
cier qui,  dans  le  cas  d'abstention  de  la  part  du  kadi, 
se  charge  de  faire  l'enquête  et  d'appliquer  la  peine, 
s'intitule  5d/ii7>  usschorta.  Quelquefois  on  distrait  une 
partie  des  attributions  du  kadi  pour  les  déférer  à 
ce  fonctionnaire  ;  telles  sont  les  questions  de  meurtre 
et  l'application  de  toutes  les  peines  établies  par  la 
loi.  Autrefois  le  gouvernement  entourait  cette  charge 
d'une  haute  considération  et  ne  la  confiait  qu'à  l'un 
des  grands  chefs  militaires  ou  bien  à  un  des  person- 
nages les  plus  marquants  du  corps  des  affi'anchis. 
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Les  gens  du  peuple  et  les  individus  mal  famés  étaient 
les  seuls  de  toutes  les  classes  de  la  po[)ulation  qui  se 
trouvaient  soumis  à  l'autorité  du  sdliib  usscliurtu, 
ibnclionnaire  chargé  de  réprimer  les  excès  des  mé- 
chants et  des  déhanchés.  Dans  l'empire  des  Oméïades 
espagnols,  cette  charge  forn)ait  deux  administra- 
tions, la  grande  schorta  et  la  petite.  L'autorité  de  la 
première  s'étendait  également  sur  les  grands  et  le 
peuple,  ainsi  que  sur  tous  les  fonctionnaires  puhlics; 
pour  réprimer  les  actes  d'oppression,  elle  en  châtiait 
les  auteurs,  leurs  parents  et  les  personnages  distin- 
gués qui  leur  étaient  attachés.  La  petite  schorta  ne  s'oc- 
cupait que  des  gens  du  peuple.  Le  chef  de  la  grande 
schorta  avait  son  siège  à  la  porte  du  palais  impérial; 
plusieurs  hommes^  se  tenaient  assis  devant  lui  et  ne 
quittaient  leurs  places  que  pour  exécuter  ses  ordres. 
Les  fonctions  de  cet  ollice  étaient  exercées  d'abord 
par  un  des  grands  officiers  de  l'empire;  mais,  plus 
tard,  on  les  attribua  au  vizir  ou  au  grand  chambel- 
lan. Dans  l'empire  almohade  du  Maghreb ,  le  chef 
de  la  schorta  ne  jouissait  que  d'un  certain  degré  de 
considération;  il  ne  pouvait  étendre  son  autorité  sur 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  encore  moins  sur 
les  fonctionnaû'cs  publics.  Cette  charge  ne  se  con- 
fiait d'abord  qu'à  l'un  des  grands  officiers  de  l'em- 
pire; mais  elle  a  maintenant  perdu  toute  sa  consi- 
dération, étant  tombée  entre  les  mains  des  créa- 
tiuesdu  souverain^.  Aujourd'hui,  dans  le  Maghreb, 

'  Tous  les  manuscrits  portent  J^\.  mais  il  faut  lire  Jl^^. 
*  En  Arabe,  t^>*->i-«  [mostanâ],  ccst-à-dire  lié  par  des  bienfaits; 
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elle  appartient  à  l'une  des  familles  dont  les  chefs 
étaient  des  affranchis  ou  des  créatures  du  prince.  En 
Orient,  dans  l'empire  turc  (mamlouck),  elle  se  con- 
iie  à  un  des  grands  dignitaires  turcs  ou  à  un  des- 
cendant d'une  des  familles  kurdes  qui  avaient  gou- 
verné (l'Egypte)  avant  les  Turcs.  Pour  l'exercer,  on 
choisit  indifl'éremment,  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
de  ces  deux  catégories,  un  individu  d'un  caractère 
ferme,  capable  d'exécuter  ses  décisions,  d'étouffer 
les  semences  du  vice  ,  d'extirper  le  mal ,  de  détruire 
les  lieux  de  débauche  et  de  dissiper  les  gens  qui 
les  fréquentent.  Il  applique  les  peines  prescrites  par 
la  loi  et  celles  qui  sont  établies  par  l'administration 
civile,  ainsi  que  cela  doit  se  faire  dans  une  ville  où 
l'on  tient  à  maintenir  l'ordre  public.  » 

M.  Michel  Amari  a  fait  observer  dans  les  notes 
de  sa  traduction  de  la  description  de  la  Sicile,  par 
Ibn  Djobair  [Journal  Asiatique  de  i8/i6,  p.  22g, 
note  6i),  qu'il  semble  que  le  même  système  d'un 
chef  de  police  a  été  adopté  en  Sicile  par  les  mu- 
sulmans, et  qu'on  l'a  conservé,  même  sous  la  do- 
mination chrétienne,  tant  qu'il  exista  des  popula- 
tions musulmanes.  En  eiTet,  Ibn  Djobair  raconte 
qu'il  existait  à  Paierme  un  kadi,  et  nous  voyons, 
dans  les  lois  de  la  dynastie  aragonaise  de  Sicile,  que 

le  corps  (les  mostanâ  se  recrutait  parmi  les  orphelins  sans  famille 
et  sans  appui.  Le  sultan  les  faisait  élever  au  palais,  sous  ses  yeux. 
Il  accordait,  par  préférence,  à  ces  mostanâ,  les  emplois  les  plus  im- 
portants. Les  Fityan  el-Hodjer  de  la  dynastie  Abbaside,  et  les  Itch- 
Oghlan  de  l'empire  turc ,  formaient  des  corps  tout  à  fait  semblables  à 
celui  des  moslanâ. 
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les  patrouilles  do  la  police  s'appelaient  xurta  jus- 
qu'au xiv"  siècle.  M.  Quatremère  dëcrit,  d'anrès  le 
Mesâlik  cl-ahsdr  ^  le  ressort  des  walis  en  Egypte, 
sous  la  dynastie  des  sultans  mamiouks;  il  dit  que 
l'usage  voulait  que  les  wàlis  de  chaque  ville,  c'est- 
à-dire  les  commandants  du  guet  \ajjitJ\  cjL:CpI  - 
apprissent  chacjuc  jour,  d(*  la  bouche  des  fonction- 
naires chargés  pur  eux  de  la  surveillance  des  quar- 
tiers, tous  les  événements  qui  y  étaient  arrivés,  qu'ils 
consignassent  ces  détails  dans  un  mémoire  spécial, 
qui  était  mis  sous  les  yeux  du  sultan.  Ibn  Khaidouu 
dit  qu'on  établit  sous  ces  dynasties  un  magistrat 
qui  jugeait  d'après  les  maximes  d'une  politique  sé- 
vère ,  sans  avoir  besoin  de  s'en  tenir  à  la  lettre  des 
formes  légales.  L'auteur  de  Ylnscha  raconte  (jue 
l'officier  de  la  police  de  Caire  (»^UJl  Jy^»)  portait 
autrefois  le  titre  de  Kia^-iJl  «-«.^-L?  [sâhib  ussckorta); 
sa  première  institution  remontait  au  khalife  Osman 
ben  AlVàn.  De  son  temps,  ce  magistrat  avait  sous 
sa  juridiction  la  police  de  Foslât(^^-»«x*  *L>i(^  )  réunie 
à  celle  du  Caire  et  de  la  banlieue.  C'était  lui  qui 
était  chargé  d'appliquer  la  peine  du  talion,  d'infli- 
ger les  punitions  légales,  d'inspecter  les  prisons  et 
de  faire  fermer  et  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Il 
devait  faire  les  rondes  dans  les  lieux  qui  étaient 
supposés   renfermer   des    richesses  ou  des   étoffes 

'   Histoire  des  sultans  Mamiouks ,  I,  109,  note  1  4o. 

"*  Qualrem^rc,  Mémoires  sur  l'Efiyptc,  II,  287;  le  commandant 
du  guet,  l'ômir  Aiamcddin  Saiidjar,  était  sollicité  de  redoubler  de 
vigilance  potirprrveiiir  les  incendies.  (  Voy.  aussi  p.  aà  1  ,  3^3,  aSo, 
a58.) 
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précieuses;  il  ne  pouvait  même  coucher  hors  de  la 
ville,  à  moins  d'une  permission  par  écrit,  parce 
qu'il  était  à  craindre  que,  pendant  son  absence,  un 
incendie  n'arrivât,  qu'un  magasin  ne  fût  dévalisé, 
une  prison  forcée  ou  qu'on  ne  connût  d'autres  dé- 
lits. Jusqu'au  règne  de  Melik  Mouayad,  cet  officier 
avait  le  privilège  de  faire  battre  à  sa  porte  un  tam- 
bour («bUisAlo),  et  il  possédait  un  bénéfice  territo- 
rial (^^5)  du  genre  de  ceux  dont  les  émirs  du  même 
rang  jouissaient.  Mais  au  temps  de  l'auteur  de  Yln- 
scha,  tout  cela  était  abandonné. 

Dans  le  diplôme  (-.^^^)  qui  était  délivré  au  chef 
de  la  police ,  sa  charge  était  désignée  par  le  titre  de 
ibiJ^.  Dans  un  passage  de  l'Histoire  de  l'Egypte,  par 
Ahmed  Askalâni,  le  wâli  est  confondu  avec  le  muh- 
tasib;  mais  plus  loin  fécrivain  se  contredit,  car  il 
nomme  conjointement  ces  deux  officiers,  qui  se 
mirent  ensemble  en  marche  et  firent,  par  ordre  du 
sultan ,  une  ronde  dans  les  lieux  du  Caire  qui  étaient 
le  siège  du  désordre.  Vansleb  explique  dans  sa  Re- 
lation de  l'Egypte ,  p.  353,  le  mot  wâli  par  celui  de 
grand  prévôt,  et  Khalil  Dâhiri  (ms.  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  n°  696,  fol.  SSg  r°) 
nomme  des  officiers  portant  le  titre  de  wâli  et  qui 
étaient  dans  chaque  province  subordonnés  au  (.ji-ûi^^. 

Le  wâli  (le  préfet  de  police)  est  désigné  aussi, 
dans  les  Makamât  de  Hariri  (2"  éd.  par  Reinaud  et  De- 

*  Conf.  l'cdifion  du  texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits,  par  M.  Ha- 
bicht,  t.  JI,  p.  \\"  et  ]V\,  et  M.  La»e,  Tliousantl  and  oneNifjhts, 
I,   p.  33 1  et  /t20,  noie  9. 
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itînbourg,  p.  fi»  ),  par  le  tilre  de  iLJyd!  «».»*-Ufi»,  et  le 
cominenlairc  nuus  donne  l'explication  suivante  pour 

cette  dénomination  :  iC«V-«Jt  ^y^S  a-»^juJ  ^^jX\  yA 

^  cyl^U4  ti'j  y*  c5>*»^^--*JJ  Jlij  ci'yci^  «c'est-à-dire, 
c'est  celui  qui  est  employé  pour  rudmiuistralion  des 
afTaires  du  peuple,  de  manière  qu'il  aide  l'opprimé 
contre  son  adversaire  opprimant,  et  les  mots  Ajydl 
et  ioUi^lont  Icmème  sens.  Ici  llariri  entend  le  wàli. 
Son  commentateur  Scharîschî  ajoute  :  C'est  l'ofTi- 
cier  cliargé  de  réprimer  les  crimes,  etc.  »  D'un  autre 
côté,  le  sCùiih  ulmauiînah  avait  le  droit  d'emprisonner 
les  criminels  ;  car  Makrizi  mentionne  dans  sa  Des- 
cription de  l'Egypte  [éd.  arabe  de  Boulak,  1. 1 ,  p.  Fi***) 
la  prison  nommée  *jydi  (_!*•-»>»• ,  qui  était  au  Caire. 
Celte  prison  se  maintint  sous  la  dynastie  des  Fati- 
mites,  des  Ayoubites  et  des  sultans  mamlouks,  jus- 
qu'à sa  démolition,  par  le  sultan  Kilaoun,  en  680 
de  l'hégire  (liSi  de  J.  C.)^  M.  Silvestre  de  Sacy 
n'a  pas  donné  un  renseignement  satisfaisant  sur  ce 
bâtiment  dans  son  Traité  des  Monnaies  musulmanes, 
p.  38,  note  yS;  car  il  a  cru  que  c'était  une  caserne 
ou  un  corps  de  garde ,  un  lieu  oii  logaient  les  sol- 
dats nommés  avan. 

M.  Marcel ,  dans  ses  Contes  du  scheich  Mohdy,  t.  III , 
notes  .supplémentaires,  p.  38/»  et  385,  dit  que  le 
nayb  (*-v^,  appelé  autrement  le  tvâly  («i'j),  est  spé- 
cialement chargé  au  Caire ,  dans  chaque  arrondisse- 

'  Maltriii,  Description  de  l'Ètjypte,  t.  II,  p.  \'V. 
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ment,  de  la  police  directe  et  particulière  du  quartier. 
Chaque  quartier  est  séparé  des  autres  par  des  portes 
qui  se  ferment  soigneusement  le  soir,  et  auprès  des- 
quelles doivent  veiller  les  gardes  de  nuit,  qui  étaient 
toujours  au  nombre  de  deux  à  chaque  porte,  atta- 
chés l'un  à  l'autre  par  le  bras,  afin  qu'ils  ne  pussent 
pas  voler  eux-mêmes  en  surveillant  les  voleurs. 

La  charge  du  wâli  passa  dans  notre  siècle  à  celle 
du  zâbit,  en  Egypte  iojUà^ 

Volney  (œuvres  complètes,  Paris,  1821,  t.  III, 
Etat  politique  de  la  Syrie,  p.  2  35)  rapporte  que  le 
wâli  exerce  la  police  des  marchands ,  c'est-à-dire  qu'il 
veille  sur  les  poids  et  les  mesures,  et  sur  cet  article 
sa  sévérité  est  extrême;  pour  le  moindre  faux  poids 
sur  le  pain ,  sur  la  viande  ou  lés  sucreries,  l'on  donne 
cinq  cents  coups  de  bâton  et  quelquefois  l'on  punit 
de  mort.  Les  exemples  en  sont  fréquents  dans  les 
grandes  villes;  cependant  il  n'est  pas  de  pays  où 
l'on  vende  plus  à  faux  poids.  Les  marchands  en  sont 
quittes  pour  guetter  le  passage  du  wâli  et  du  muh- 
tasib;  sitôt  qu'ils  paraissent  à  cheval,  chacun  se  ca- 
che; on  produit  d'autres  poids,  souvent  même  les 
débitants  font  des  traités  avec  les  valets  qui  marchent 
devant  ces  deux  officiers,  et,  grâce  à  une  rétribu- 
tion ,  ils  sont  sûrs  de  l'impunité. 

La  suite  du  chef  de  la  scliorta,  sous  le  gouverne- 
ment des  khalifes  de  l'Orient  proprement  dit,  était 

*  Conf.  Lane,  Manners  and  Castonis  ofthe  modem  Eijyptians,  t.  1, 
p.  i6i,  et  R.  Burlon  ,  Personal  narralive  of  a  pilgrimage  to  El-Medinah, 
and  Mehlicih.  Londres,  1867,  In-8°,  vol.  I,  p.  i54. 


INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  ARABES.  /i7ri 
composite  (l'esclaves  alFranchis,  de  clients  et  d'hom- 
mes tout  à  fait  dévoues  à  leur  maître,  qui  nxc^culaiont 
avec  la  plus  grande  vitesse  ses  ordres  en  arrêtant  et 
conduisant  les  criminels  h  la  mort.  Ainsi  était  No- 
saïr,  ptM'c  de  Moussa,  le  conquérant  de  l'Espagne  et 
chef  de  la  scliorta  sous  le  règne  de  Moavia,  le 
premier  khalife  des  Omayades.  En  Espagne,  la 
charge  du  chef  de  la  schorta  passa,  sous  Alhakem 
I",  de  la  position  civile  à  une  dignité  militaire,  et 
son  chef  devint  avec  ce  changement  un  magistrat 
de  police,  dont  les  fonctions  consistaient  dans  la 
découverte  et  la  punition  des  délits ,  et  dans  les  rè- 
glements civils  de  la  ville  ou  du  quartier  confié 
à  son  inspection ,  comme  celle  des  hâtiments  pu- 
blics. Okba,  émir  et  gouverneur  du  khalife  Hi- 
schâm  en  Espagne,  exerça  l'administration  de  laj  us- 
tice  avec  une  grande  sévérité,  laissant  chacun  des 
musulmans  et  des  chrétiens  dans  la  jouissance  pai- 
sible de  ses  droits;  il  plaça  des  kadis  et  des  kaschifs 
armés,  qui  étaient  employés  au  double  service  de 
gendarmes  et  d'espions  de  police,  et  qui  sont  de- 
venus les  alguazils  de  la  Sainte -Hermandad.  Les 
gardes  de  la  nuit  (^  .»ià»  au  singulier.  Mille  et  une 
Nuits,  éd.  de  Breslau,  t.  Il,  p.  i3)  étaient  placés 
principalement  dans  les  marchés  pour  y  empêcher 
les  vols.  Le  mot  ij\  i  -^  désigne  (conf.  Reinaud, 
Extraits  des  historiens  arabes  des  Croisades;  Paris, 
1829,  p.  Sok,  et  Quatremère,  Histoire  des  sultans 
Mamlouks,  t.  I.  p.  207,  208,  note)  la  protection 
qui  était  accordée  à  des  personnes  sédentaires  ou 
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en  voyage ,  et  par  suite  l'impôt ,  qui  était  levé  en  ré- 
compense de  cette  protection. 

En  Maghrib  la  garde  de  la  nuit  s'appela  cit^ 
ou  plus  complètement^  J^-a-WI  4JÎ^( ronde  de  riuit), 
ou  ftl?jî  <_»Us:pI  en  Orient.  En  Espagne  on  nomma 
(jsjijjJI   addarahin^  les  hommes  qui  gardaient  les 

portes  des  rues  V!i;^  '■>  car  les  villes  de  l'Espagne 
avaient  des  portes  dans  chaque  rue,  pour  être  fer- 
mées après  la  prière  de  Yatemè  ^.  Chaque  rue  avait 
son  garde,  qui  veillait  bien  armé;  il  était  pourvu 
d'une  lanterne  suspendue  sur  lui  et  accompagné  d'un 
chien  vigoureux ,  qui  l'avertissait ,  par  ses  aboiements , 
si  quelque  bruit  se  manifestait  quelque  part.  Ibn 
Saïd ,  l'auteur  des  Étoiles  pénétrantes  dans  l'équilé 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux  iUsUÎ!  t-^g-ûJl 
iLjjUiîj  iLijUm  (;jvj  (^\*aj!il\  i,  dit  que  toutes  ces 
précautions  étaient  indispensables  dans  les  larges 
villes  de  l'Andalousie,  à  cause  du  grand  nombre  de 
voleurs  et  de  vagabonds  qui  pouvaient  troubler 
aisément  la  tranquillité  publique  pendant  la  nuit 
par  leurs  bruits  et  leurs  cris ,  ou  commettre  des  ra- 


'  Conf.  Al-Makkari,  Analecles  sur  l'histoire  et  la  littérature  des 
Arabes  d Espagne,  1. 1,  partie  i,  p.  H*'o  ,  et  Freytag,  Chrestomathia 
arabica,  p.  |F<1. 

^  Gayangos,  History  oj  the  Mohamedan  dynasties  in  Spain,  dit  Ad- 
darabien  [(jate-heepers),  vol.  I,  p.  io5.  Cependant  le  texte  arabe 
donne  ^^UoJu,  ce  qui  est  !e  pluriel  du  mot  persan  ybo,  qui 
désigne  le  portier. 

^  a^Cva/I  désigne  la  troisième  partie  de  la  nuit,  temps  où  se  fait 
la  seconde  prière  nocturne. 
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pincs  horribles;  car  ce  n'était  pas,  dans  ces  temps, 
une  chose  extraordinaire  d'entendre  dire  qu'une 
troupe  de  larrons  avaient  attaqué  durant  la  nuit  une 
maison  bien  fermée,  et,  y  entrant  par  force,  avaient 
saisi  tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé,  et  lue  quiconque 
aurait  pu  leur  Aure  résistance  ou  aider  le  lendemain 
les  gendarmes  h  découvrir  les  coupables.  C'est  pour- 
quoi on  entendait  très-souvent  dans  l'Andalousie  le 
peuple  dire  :  u  La  nuit  dernière,  les  voleurs  ont  at- 
taqué la  maison  de  tel  et  tel  par  force,  et  plus  tard 
il  a  été  trouvé  étranglé  dans  son  lit.  »  Mais  de  tels 
crimes  n'étaient  pas  également  communs  dans  toute 
l'Andalousie  et  se  bornaient  aux  grandes  villes;  et 
aussi  ils  y  étaient  plus  ou  moins  fréquents  i\  pro- 
portion de  la  sévérité  énergique  ou  de  l'indiirérence 
montrée  par  les  autorités  publiques;  mais  en  général 
nous  devons  faire  observer  que,  malgré  la  rigueur 
la  plus  grande  exercée  envers  les  larrons,  au  point 
qu'on  appliquait  une  punition  capitale  à  ceux  mômes 
qui  n'avaient  volé  que  quehjues  grappes  de  raisin , 
le  pays,  dans  beaucoup  de  lieux,  ne  fut  jamais  dé- 
barrassé de  ce  fléau  *. 

Une  partie  essentielle  de  la  police  était  la  répa- 
ration des  griefs.  Le  chapitre  xi  du  Miroir  des  rois, 
d'Abounnadjib  Suhrwardi ,  dans  la  traduction  turque 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne 

'  M.  de  Gayangos  raconte  une  anecdote  trës-intëressantc  d'un 
brigand  raincu\  nomm»^  Albâziiilashùb,  \oi.  I,  p.  i  06 -108,  (Conf. 
en  rcj^ard  du  Pascha  de  la  Nuit,  au  Caire  (  ThePascha  of  thc  Niyht) , 
M.Burtoii,  Personal  Narrative  of  a  pil(/rimage  to  El-Medinah  and  A/efe- 
hah,  vol.  I,  p.  116-117.) 

XV.  32 
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(cf.  Hammer,  Lànderverwaltung  anter  dem  Chalifate , 
p.  243-2/17),  contient  un  aperçu  historique  sur  le 
diwân  établi  pour  la  découverte  des  injustices  yî^* 
(yJLIà-*  v.,À_wi*_^>).  On  y  voit  que  les  anciens  rois 
de  Perse  avaient  fixé  un  jour  pour  écouter  les  griefs 
des  sujets,  dans  lequel  jour  ils  ne  s'occupaient  pas 
d'autre  chose.  Le  khahfe  Abdulmalk  ibn  Merouân 
fixa  pour  ce  jour  les  procès  difficiles  au  kadi  de  sa 
cour,  Idris  Alaudi,  et  celui-ci  apporta  une  grande 
rigueur  dans  l'exécution  des  lois.  Comme  les  injus- 
tices et  les  cruautés  des  gouverneurs  s'augmentè- 
rent, Omar,  fils  d'Abdalazîz,  présida  lui-même  aux 
séances  de  ce  diwân,  en  exécutant  les  ordres  de  la 
loi  et  détournant  les  injustices  faites  au  détriment 
des  innocents  ;  il  rendit  les  biens  qui  avaient  été 
confisqués  par  les  khalifes  précédents  à  la  famille  des 
propriétaires  légitimes.  Quelques-uns  de  ses  cour- 
tisans lui  dirent  :  «Prince  des  croyans,  nous  crai- 
gnons que  cette  politique  n'ait  des  conséquences 
fâcheuses  pour  toi  et  pour  d'autres.  »  Sur  quoi  il 
répondit  :  «  Je  ne  crains  rien  que  pour  le  jour  de 
la  résurrection.  »  Plus  tard ,  sous  la  dynastie  des  Ab- 
basides,  le  khahfe  Almahdi  prit  part  lui-même  à  la 
découverte  des  délits  commis,  et  avait  le  soin  de 
la  restitution  des  biens  volés  à  leurs  propriétaires 
légitimes.  De  même  Hâdi,  Haroun  Arraschîd,  Al- 
mamoun,  jusqu'au  khalife  Almohtadi\  exécutèrent 

*  Le  célèbre  Assafedi,  dont  le  commentaire  sur  la  Risala  d'Ibn 
Zaidoun  sera  bientôt  donné  par  moi,  et  dont  l'élaboration  a  été  fa- 
vorisée par  M.  Reinaud  (conf.  mon  compte  rendu  dans  le  Journal 
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flux-iiirnios  rinvestigation  des  injustices;  mais  les 
khalilcs  qui  régnèrent  après  Alinohtadi  conlicrent 
cette  recherche  des  injiLstices  h  leurs  vizirs,  et  s'en 
abstinrent  eux-mêmes. 

Lorsque  la  Syrie  fut  gouvernée  par  Noureddin 
Mahmoud,  lils  de  Zengui,  cehii-ci  bâtit  à  Damas  un 
palais  magniliqne ,  qui  était  appelé  J«Xjtll  jb  «  la  mai- 
son de  justice  ^  >i  II  s'y  rendait  aux  jours  fixés  pour  pré- 

dr  lu  Société oririttale  de  tAUcina(inr,  t.  XIII,  calj.  m,  p.  /i77-48o), 
raconte  qup  le  priuco  des  croyants,  le  khalife  Alk&dir  biliàli  Alimcd, 
pendant  qu'il  se  promenait  une  nuit  dans  les  marches  de  Bagdad 
(ms.  arabe  di-  la  Biblioth.  impi^rialc  de  Paris,  suppl.  ar.  n*i5o3, 
i'ol.  I  I  1  et  suiv.),  entendit  un  homme  qui  disait  à  un  autre  :  «  Le  goa- 
vcrneraent  de  ce  mëcbnnt  a  durt'  trop  longtemps  pour  nous;  per- 
sonne sous  lui  ne  sait  comment  Tivrc.  *  Le  khalife  cipëdia  un  servi- 
teurpournniencrcet  homme  devant  lui.  Lorsque  l'homme  fut  arrive, 
il  lui  demanda  son  mcHirr  cl  celui-ci  lui  répondit  :  «J'apparlicnsaux 
délateurs,  dont  les  explorateurs  (les  espions,  «^LjJLLlIi  c_)*>i^[) 
se  servent  pour  la  connaissance  des  affaires  des  hommes  :  or,  du- 
rant le  gouvernement  du  prince  des  croyants,  nous  sommes  mis  de 
côté  et  il  a  fait  connaître  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  nous;  notre  sub- 
sistance nous  csl  arrachée  et  l'autorité  dû  métier  a  été  brisée.  *  Alors 
le  khalife  lui  demanda  :  «Est-ce  que  tu  connais  les  hommes  de  Bag- 
dad qui  appartiennent  aux  délateurs?»  et  celui-ci  lui  dit  que  oui. 
Puis  le  khalife  fil  chercher  un  kàlib,  qui  lui  écrivit  leurs  noms; 
alors  il  les  fit  amener  devant  lui,  il  assigna  ù  chacun  d'eux  une 
somme  d'argent  et  les  bannit  jusqu'aux  frontières  les  plus  éloignées 
de  son  empire.  Ils  furent  placés  dans  ces  contrées  en  qualité  d'es- 
pions (conf.  Quatremère,  Histoire  des  sultans  Manilouks,  1. 1 ,  p.  183  , 
note  G3),  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Knfin  il  s'adressa  aux 
assistants  et  leur  dit  :  «Sachez  que  ces  hommes  sont  ceux  que  Dieu 
a  faits  pour  cammetlre  le  mal  et  que  leurs  poitrines  sont  pleines  de 
haine  envers  tout  le  monde  ;  il  faut  qu'ils  s'abstiennent  de  faire  le 
mal;  en  tout  cas,  il  vaut  mieux  que  cette  disposition  tourne  contre 
les  ennemis  de  la  religion  que  contre  les  musulmans  eux-mêmes.» 
'  Conf.  mon  édition  arabe  Ju  Kitab  arraudatain ,  par  Abou  Scha- 
mah,  publiée  à  Beyrouth  (tirage  à  part) ,  p.  iF. 

3a. 
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sider  les  séances,  ayant  autour  de  lui  les  ulémas  et 
fakahas  (les  théologiens  et  jurisconsultes)  ;  il  écoutait 
les  plaintes  des  innocents  et,  dans  les  procès dilBciles, 
le  conseil  des  savants  présents.  Dans  les  autres  villes 
les  affaires  suivaient  la  même  marche.  Le  juriscon- 
sulte Abou  Tâhir  Ibrahim  ben  Husain  Alhamoudi 
rapporte  qu'il  était  un  jour  présent  dans  la  maison 
de  justice  à  Damas,  h  côté  de  Noureddin,  lorsque  le 
registre  de  l'imposition  foncière  des  habitants  de 
la  Syrie  lui  fut  présenté.  Le  prince  dit  :  «  Je  me  suis 
proposé  d'ôter  leurs  biens  aux  habitants  de  Maarrat 
annâman,  vu  que  des  hommes  honnêtes  m'ont  rap- 
porté que  les  habitants  de  cette  ville,  en  se  don- 
nant un  témoignage  l'un  pour  l'autre,  ont  acquis 
leurs  fortunes  d'une  manière  injuste.  »  Je  lui  dis  : 
«Mon  roi,  Dieu  t'a  chargé  du  devoir  d'exercer  la 
justice  envers  tes  sujets;  veuille  examiner  toi-même 
ce  qui  t'a  été  rapporté,  et  ne  prends  pas  une  dé- 
cision appuyée  sur  utie  seule  assertion  ;  car  la  popu- 
lation de  Maarrat  annâman  se  compose  de  beaucoup 
d'âmes,  et  il  est  impossible  que  tous  les  habitants 
soient  d'accord  pour  donner  un  faux  témoignage; 
il  n'est  pas  permis  de  leur  ôter  leurs  biens  sur  le 
rapport  d'hommes  qui  peuvent  avoir  été  induits  en 
erreur.»  Après  ces  mots,  Noureddin  baissa  la  tète 
pour  quelques  moments;  ensuite  il  la  releva  et  me 
répondit  :  «Pour  le  présent  je  m'en  abstiendrai  et 
j'examinerai  moi-même  les  droits  des  propriétaires.  » 
Il  dicta  alors  à  son  secrétaire  l'ordre  pour  le  gou- 
verneur (  Jj)  de  Maarrat  annâman  de  laisser  les  ha- 
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bitants  de  ce  lieu  tranquilles  dans  leurs  possessions, 
et  de  les  inviter  i  fournir  les  preuves  do  leurs  droits. 
Le  secrétaire  écrivit  cet  ordre  et  le  présenta  à  Nour- 
eddin.  En  ce  moment  un  garçon  qui  se  trouvait 
sur  les  bords  du  Barada,  qui  coulait  dans  le  voisi- 
nage du  palais,  commença  à  chanter  ces  vers  à  haute 
voix  : 

Soyez  juste,  dès  que  vos  ordres  ont  de  rinflucnce  pour  le 
prolîl  et  le  dommage. 

Conservez  les  jours  de  votre  règne,  car  vous  êtes  exposé 
à  le»  perdre . 

Le  monde  et  sa  parure  ne  sont  agréables  qu'autant  que  des 
souvenirs  en  restent . 

Lorsque  Noureddin  entendit  cette  chanson ,  son 
visage  changea  de  couleur;  il  pleura  et  récita  le 
verset  du  Coran  (sur.  n ,  v.  276)  : 

Celui  à  qui  parviendra  un  avertissement  du  Seigneur  et 
qui  mettra  un  terme  à  son  injustice  obtiendra  le  pardon  du 
passé;  son  affaire  ne  regardera  plus  que  Dieu. 

Alors  il  prit  le  papier  sur  lequel  le  secrétaire 
avait  écrit  son  ordre  et  il  le  déchira  en  pièces. 

Dans  le  divvàn  pour  la  découverte  et  la  punition 
des  délits  et  des  injustices  il  y  a  cinq  classes  de  fonc 
tionnaires  :  1°  le  conseil,  composé  du  mufti,  des 
ulémas  et  des  jurisconsultes  (/uAfl/ins);  2°  les  kadis 
(les  juges)  et  les  préfets  pour  la  décision  des  procès 
litigieux;  3°  les  scheikhs  et  les  hommes  honnêtes  et 
honorables  du  lieu  pour  le  témoignage  des  cas  qui 
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se  présentent  (:>j4^);  lx°  les  secrétaires  pour  écrire  les 
procès-verbaux  des  faits;  5°  les  grands  dignitaires, 
les  confidents  (  (j^l^i-  )  et  les  employés  de  police 
(oJjà  »W") ,  c'est-à-dire  les  kaschifs  et  les  muhtasibs. 
Le  khalife  Hakirn  biemriilâh  ^  rendit  en  3 90 
de  l'hégire  =  999-1000  de  notre  ère,  à  Abd  Ala- 
ziz  ibn  Mohammed,  la  charge  d'inspecteur  des  de- 
mandes en  réparation  des  griefs.  Cet  office  était 
très-important.  Makrizi  décrit  en  deux  endroits  le  cé- 
rémonial qui  s'observait  dans  les  audiences  destinées 
à  recevoir  les  demandes  de  cette  nature.  Cet  usage, 
qui  avait  eu  lieu  h  la  cour  des  Abbasides,  se  pra- 
tiqua toujours  en  Egypte  sous  le  gouvernement  des 
Fatimites  et  ensuite  sous  les  Ayoubites,  comme  sous 
les  princes  qui  leur  succédèrent;  mais  avec  quelques 

'  Hakim  faisait  souvent  la  police  pai*  lui-même,  la  nuit  et  le  jour. 
Dans  un  temps  où  il  avait  défendu  aux  femmes  de  sortir,  s'il  lui  ar- 
rivait d'en  rencontrer  quelqu'une  en  contravention,  il  la  livrait  au 
commandant  de  ses  gardes,  qui  la  faisait  expirer  sous  les  coups. 
Trouvait-il  quelquiun  en  faute  ou  qui  eût  encouru  une  punition, 
il  l'abandonnait  à  la  brutalité  d'un  esclave  noir  nommé  Masoud,  qui 
l'accompagnait  et  qui  commettait  sur  ce  malheureux  les  actes  les 
plus  infâmes.  A  une  époque  où  il  avait  défendu  de  travailler  durant 
le  jour  et  ordonné  que  toutes  les  affaires,  le  commerce  et  tous  les 
travaux  se  fissent  durant  la  nuit,  il  rencontra  un  homme  qui  tra- 
vaillait du  métier  de  charpentier  après  la  prière  du  soir,  mais  avant 
le  coucher  du  soleil  ;  il  s'arrêta  el  lui  dit  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  défendu 
de  travailler  à  cette  heure? —  Il  est  vrai,  seigneur,  lui  répondit  cet 
homme;  mais  autrefois,  lorsque  l'on  travaillait  le  jour  pour  gagner 
sa  vie,  il  arrivait  quelquefois  que  l'on  veillait  une  partie  de  la  nuit. 
Ce  que  je  fais  ici ,  est  aussi  une  veillée.  »  Hakim  se  mit  à  rire ,  le  laissa 
faire  et  permit  à  chacun  de  reprendre  sou  train  de  vie  ordinaire. 
D'autres  cruautés  sont  racontées  par  Silv.  de  Sacy ,  Exposé  sur  la 
religion  des  Driizes ,  t.  I,  Vie  de  Hakim,  p.  3i/i,  elc. 


INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  AKABES.  483 
variations  dans  les  formes  extérieures.  Sous  les  t'ali- 
initcs  cette  ronclion  iiit  quelquefois  confiée  au  kadi 
uikudàt  (le  kadi  suprême),  et  quelquefois  on  éta- 
blit un  officier  spécial  pour  la  remplir.  A  certains 
jours  fixes  de  la  semaine  cet  oflicicr  donnait  audience 
à  une  des  portes  du  palais,  et  un  ciicuir  appelait  à 
haute  voix  tous  ceux  qui  avaient  des  requêtes  à  pré- 
senter. La  réclamation  était  faite  de  vive  voix,  si  les 
défendeurs  résidaient  à  Misr  et  au  Caire.  Alors  elle 
était  renvoyée  aux  wâlis  (les  préfets  de  police)  ou 
bien  aux  kadis  avec  l'ordre  d'y  faire  droit.  Si  ceux 
contre  lesquels  la  plainte  se  dirigeait  n'habitaient 
point  à  Misr  ni  au  Caire,  la  réclamation  était  re- 
mise par  écrit;  un  hagib  ou  huissier  de  la  porte  re- 
cevait tous  les  placets,  et,  quand  il  les  avait  réunis, 
il  les  portait  au  secrétaire  de  la  plume  fine  (^^1 
j^dsïJJl  |M^l*),  qui  y  écrivait  la  décision,  après  quoi 
on  \cs  transmettait  au  secrétaire  de  la  grosse  plume 
J^A^i.  ^M[f  ^^1),  qui  écrivait  en  détail  la  décision 
que  le  premier  n'avait  fait  qu'indiquer.  Après  cela 
on  mettait  toutes  les  demandes  dans  un  sac  et  on 
les  présentait  au  khalife,  qui  confirmait  la  décision. 
Cela  accompli,  on  les  remettait  dans  le  sac  et  on  les 
rendait  à  l'huissier,  qui,  se  tenant  à  la  porte  du  pa- 
Jais,  transmettait  à  chaque  personne  la  décision  qui 
la  concernait  K 

Sojouthi  a  aussi  décrit  le  cérémonial  usité  pour  la 
réception  des  plaintes,  au  temps  des  sultans  mam- 

'    Ancien  recueil  des  Uémoirts   de  l'Académie   des    inscriptions 
t .  L ,  p.  4  1 7 . 
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louks.  «Voici,  dit-il,  ce  qu'on  lit  dans  Ibn  Fadl  al- 
lâh  :  Quand  le  sultan  tient  l'audience  pour  recevoir 
les  demandes  en  réparation  des  griefs,  les  quatre 
kadis  des  quatre  sectes  orthodoxes  prennent  séance 
à  sa  droite;  après  eux,  l'intendant  du  trésor  impé- 
rial, puis  le  muhtasib;  à  la  gauche  du  sultan  est 
assis  le  secrétaire  d'Etat;  devant  lui  sont  le  chef  du 
département  de  la  guerre  et  les  greffiers,  qui  com- 
plètent le  cercle.  S'il  s'y  trouve  un  vizir  qui  soit  du 
nombre  des  officiers  de  plume,  il  se  place  entre  le 
prince  et  le  secrétaire  d'Etat;  si  le  vizir  fait  partie  des 
officiers  d'épée,  il  se  tient  debout  à  une  distance  des 
autres  employés.  Deux  rangées,  composées  d'écuyers 
et  officiers  de  la  garde-robe  et  de  pages  se  tiennent 
debout  derrière  le  sultan,  à  droite  et  à  gauche.  A 
quinze  coudées  environ  de  distance ,  de  l'un  et  de 
l'autre  côté ,  sont  assis  les  plus  vieux  des  émirs  com- 
mandants des  compagnies  de  cent  hommes  ;  ces 
émirs  forment  le  conseil;  auprès  d'eux  sont  les  émirs 
qui  les  suivent  en  rang  et  le  reste  des  employés,  tous 
debout;  les  autres  émirs  se  tiennent  debout  derrière 
les  émirs  du  conseil.  Derrière  le  cercle  qui  entoure 
le  sultan  se  tiennent  debout  les  huissiers  de  la  porte 
et  les  dewâdars  (porte-écritoire),  pour  présenter  les 
requêtes  des  particuliers  et  amener  les  malheureux. 
On  lit  les  requêtes  au  prince,  qui  communique  aux 
kadis  les  affaires  de  leur  ressort;  pour  celles  qui 
concernent  l'armée ,  le  sultan  en  confère  avec  l'in- 
tendant du  trésor  particulier  et  le  secrétaire  d'Etat. 
Cette  audience  a  lieu  le  lundi  et  le  jeudi.  » 
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Makrizi.ëd.  arabe  deBoulak,  t.  H,  p.  ao5  (cf.  de 
Sacy,Clircstom.  arabe,  t.  Il,  i83),faitineiilioiidod(iux 
édifices  noininés  Yhùtcl  de  la  justice  :  i'un  s'appelait 
Yancien  hôtel  de  Injustice  (iU;»XjJl  JjNjJl^b),  et  avait 
été  construit  par  le  sultan  Haibars  en  661  :  c'était 
là  qu'il  se  tenait  pour  recevoir  les  plaintes  de  ses 
sujets,  et  pour  faire  la  revue  des  troupes.  Cet  édi- 
fice subsista  et  conserva  sa  destination  jusqu'à  ce 
que  le  sultan  Kilaoun  eut  fait  construire  ic  portique 
dont  il  va  être  question.  Alors  Yhôtel  de  la  justice  fut 
abandoiuic,  et  en  'j-xi  le  sultan  Melik  Annàsir  Mo- 
hannned  le  fit  démolir,  et  lit  construire  à  sa  place  le 
ajUiÂsaI»  (dépôt  des  tambours).  Le  second  édifice 
auquel  s'applique  le  nom  dliôtel  de  la  justice  est  le 
portique  construit  d'abord  par  Rilaoun ,  puis  détruit 
et  rebâti  avec  plus  de  magnificence  par  son  fds 
Mohammed.  Makrizi  l'appelle  le  portique,  connu 
sous  le  nom  iYhôtei  de  la  justice  j\<y^  <JJ!^'  u!^^' 
J*Xjiil  ;  le  sultan  y  donnait  audience  les  lundis  et 
les  jeudis,  accompagné  de  tous  les  grands  dignitaires 
et  des  kadis,  et  y  recevait  les  plaintes  et  les  de- 
mandes en  réparation  des  griefs.  Sous  les  sultans  cir- 
cassiens,  dont  le  premier  fut  Melik  azzàhir  Barkouk, 
ces  audiences  continuèrent  à  avoir  liou,  mais  seule- 
ment pour  la  forme  cl  sans  aucune  utilité  réelle. 
L'audience  durait  peu  et  l'on  se  contentait  d'y  lire 
quelques  requêtes. 

Depuis  l'établissement  de  la  puissance  ottomane 
en  Egypte  et  en  Syrie ,  la  fonction  qu'on  appelait 
l'office  des  réparations  desgriefs  (^Uàll  ijièùl\  )  porta 
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le  nom  âe  jugement  administratif  (*^U-*Jl  /oX».  ). 
L'exercice  en  fut  confié  au  vice-roi,  au  grand  cham- 
bellan, au  préfet  de  la  police  de  la  ville  («xlJ!  Jlj), 
et  aux  préfets  militaires  (<Ti>=^  t^y^)  dans  les  pro- 
vinces. 

M.  Quatremère  cite  dans  {Histoire  des  sultans  Mam- 
louks  (t.  II,  part.  II,  p.  /i  )  les  gardiens  et  les  hommes 
préposés  à  l'éclairage  iy^\  vk^')»  6t  dit  que  ce  mot 
désignait  les  hommes  appelés  autrement  iU^^Uïs-^. 
(Gonf.  de  Sacy,  Chrestomatliie  arabe,  t.  I,  p.  20  j  et 
202.)  L'histoire  de  l'Egypte  à  fépoque  des  sultans 
Mamlouks  fait  mention  de  cette  classe  d'hommes, 
qui  remplissaient  exclusivement  les  professions  les 
plus  ignobles  et  exerçaient  les  affreuses  fonctions 
de  bourreau;  leurs  talents  en  ce  genre  ont  mérité 
le  triste  avantage  d'être  cités  par  les  historiens  de 
l'Egypte,  comme  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  éd. 
arabe  de  Breslau,  t.  II,  p.  182  ,  i83.  Ils  exécutaient 
non-seulement  les  sentences  capitales,  mais  lors- 
qu'un homme  était  condamné  à  se  voir  promener 
ignomineusement  dans  les  rues,  cloué  sur  une  plan- 
che que  portait  un  chameau,  ces  bourreaux  mar- 
chaient devant  le  criminel  en  criant  :  «  Voilà  la.juste 
punition  de  ceux  qui  se  révoltent  contre  l'autorité  du 
sultan.  »  (Ibn  Ayâs ,  Histoire  de  l'Egypte,  ms.  arabe  de 
Paris  SgS ,  t.  II,  fol.  28).  Ils  faisaient  le  métier  des 
crieurs  publics;  nous  les  voyons  chargés  de  parcourir 
la  ville  durant  la  nuit  et  de  faire  entendre  à  haute 
voix  une  défense  adressée  à  tous  les  habitants  de 
sortir  de  leurs  maisons  avant  le  jour;  c'étaient  eux 
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qui.  lorsqu'un  traité  de  paix  avait  élé  signé,  en  pro- 
clamaient l'annonce  dans  tous  Jes  quartiers  de  la  ca- 
pitale. Ce  fait  a  le  droit  d'étonner;  la  paix  est  pour 
chaque  population  un  événement  cxtrônienicntagréa- 
ble  ;  comment  pouvait-on  choisir,  pour  annoncer  une 
pareille  nouvelle,  les  hommes  qjii.  dans  la  société, 
occupaient  h'  rang  le  plus  infmie  et  la  position  la 
plus  repoussante? 

M.Qualremère  a  donné  un  exposé  satisfaisant  des 
meschâilis  et  des  bohémiens  en  Orient  {L  l.  p.  5  et 
6).  Les  bohémiens  ont  pour  attribut  distinclif  le  me- 
schàl  (réchaud),  qui  fait  une  partie  essentielle  de  leur 
costume.  Or  le  meschàl  devient  dans  certains  cas  un 
instrument  de  supplice  ;  après  l'avoir  fait  rougir,  on 
l'enfonce  sur  la  tête  du  criminel,  autour  de  laquelle 
on  le  serre  fortement.  En  parcourant  l'histoire  de 
l'Orient,  nous  trouvons  à  la  cour  de  chaque  khalife 
et  de  chaque  souverain  un  bourreau  sous  les  litres  de 
oVu»#  «  porteurs  d'épées  »  ou  à^Xi?-  «  écorcheurs.  »  On 
peut  présumer  que  cet  homme  chargé  d'exécuter  les 
sentences  de  la  justice,  et  plus  souvent  employé  à 
satisfaire  la  vengeance  ou  la  cruauté  d'un  tyran ,  était 
pris  parmi  les  bohémiens. 

Nous  observons  encore  que  dans  le  temps  des 
khalifes  abbasides  il  y  avait  dans  chaque  ville  un 
homme  qui  était  appelésd/ji  6u/6anW  («x^t  fcj**-Lo), 
qui  avait  un  large  revenu,  et  dont  la  fonction  était 
de  rapporter  au  khalife  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville  et  les  environs,  et  aussi  la  situation  et  la 
conduite  des  gouverneurs  et  des  sujets.  C'était  une 
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espècejde  police  secrète.  (Voy.  Weii,  Geschichte  der 
Chalifën,  t.  II,  89;  Ibn  Batoutah,  éd.  Defrémery  et 
Sanguinetti,  t.  III,  p.  98 ,  et  Noëldeke,  Kitah  Jainîni 
dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  de  Vienne, 
janvier  1 85  7,  p.  6,  ou  t.  XXIII,  p.  16.) 

En  passant  aux  Persans,  je  veux  donner  ensem- 
ble tous  les  titres  usités  des  charges  de  police  (cf. 
Garcin  de  Tassy,  Journal  asiatique,  mai-juin  i85/i, 
p.  AS 7)  :  1°  î Ov.îàK.,"5  ,  les  commissaires  de  police, 
1"  A*^îi>,  inspecteur  de  police  (le  mot^î^bl^',  ins- 
pecteur subalterne  de  police,  est  usité  dans  les  In- 
des); 3°  /o5U»-,  chef  de  police  dans  les  grandes  vil- 
les; lx°  iajU?,  le  chef  de  police  dans  les  petites  villes, 
et  le  commissaire  de  police  proprement  dit,  et,  en 
même  temps,  le  juge  de  paix,  un  pour  l'armée  et 
un  autre  pour  les  villes;  5°  JI^-j^  kutwal;  nous 
le  trouvons  dans  lesji^^'  «^^^jh  (édition  Langlès, 
Paris,  17S7,  p.  91  et  122),  et  les  Portugais  le  re- 
trouvèrent dans  l'Inde,  comme  le  montre  un  pas- 
sage des  Lusiades  de  Camoëns.  Les  fonctions  de  ce 
commissaire  de  police  ont  été  décrites  assez  exacte- 
ment dans  le  Traité  de  la  législation  orientale ,  par 
Anquetil  du  Perron,  pages  2/17-251  ,  d'après  ïAk- 
harnamé  du  grand  vizir  Aboulfadl.  (Cf.  Journal  de  la 
Société  orientale d' Allemagne ,  t.  XIII,  p.  2  56  et  SSg.) 
Le  devoir  de  cet  officier  est  de  faire  disparaître  les 
malfaiteurs  des  places  publiques,  de  tenir  registre 
des  maisons  et  des  lieux  habités,  et  de  déterminer, 
en  même  temps,  le  secours  que  les  citoyens  doivent 
se  donner  mutuellement;  de  marquer  les  quartiers 
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ou  rues  do  maisons  de  roseaux;  de  charger  de  ia 
fonction  de  commissaire  de  police  un  étranger  ha- 
bitué dans  l'endroit,  et  qui  soit  ami  de  tout  le 
monde  ;  de  tenir  note  exactedes  personnes  qui  passent 
dans  le  village,  etc.  Puis  il  doit  se  tenir  dans  un 
coin  delà  place,  la  toque  en  tète;  et,  du  haut  de  sou 
siège,  il  doit  maintenir  le  repos  et  la  paix,  en  dé- 
tournant les  hommes  d'aller  et  venir  sans  rien  faire, 
et  en  forçant  les  fainéants  à  choisir  une  occupation. 
Avant  tout,  il  doit  bannir  la  violence, et  ne  pas  souf- 
frir que  personne  s'introduise  par  force  dans  la  mai- 
son d'autrui. 

Le  plus  célèbre  législateur  de  la  Perse  est  le  sul- 
tan Gliazan  Yllkhânicn,  dont  les  institutions  méritent 
d'être  étudiées  ici  pour  le  département  de  la  police. 
Ses  règlements  politiques,  en  général,  sont  peut- 
être  un  renouvellement  des  institutions  des  Seldju- 
kides  et  des  rois  du  Khovvarizm ,  qui  étaient  tombées 
en  désuétude  ou  qui  avaient  perdu  de  leur  valeur  dans 
le  pays;  mais  le  mérite  du  sultan  Gazan  sera  tou- 
jours d'avoir  redonné  la  vie  à  des  institutions  pour- 
ries et  ensevelies  dans  l'oubli,  de  manière  qu'elles 
purent  passer,  après  la  décadence  de  l'empire  ilkhâ- 
nien,  aux  dynasties  mongoles  des  Banu  Djobân  et 
des  Ilkiânes,  puis  aux  dynasties  turcomanes  connues 
sous  le  nom  d'Akhoiounlii  et  de  KaraUoiounlii ,  et  à 
l'Empire  Ottoman;  enfin  à  Timur  et  h  la  dynastie 
persane  des  sofis.  Raschide  ddin,  historien  et  vizir, 
raconte  (ms.  persan  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  fonds  mixte,  n°  3  2  fi,  fol.  3o8r°)  que,  lorsque 
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Gazan  monta  sur  le  trône ,  le  royaume  était  infesté  de 
brigands  mongols ,  taziks  (persans) ,  kurdes ,  etc.  aux- 
quels se  joignaient  les  esclaves  fugitifs  et  les  gens 
sans  aveu;  les  fainéants,  les  vagabonds  des  villes  ve- 
naient chez  eux ,  et  quelques-uns  des  paysans  se  ran- 
geaient à  leur  parti  et  leur  servaient  de  guides.  Si 
un  brigand  qui  s'était  rendu  fameux  par  ses  ex- 
ploits tombait  entre  les  mains  de  la  justice ,  il  trou- 
vait des  protecteurs  qui  empêchaient  qu'il  ne  fût 
mis  à  mort. 

D'après  une  ancienne  ordonnance ,  ceux  qui  voya- 
geaient devaient  marcher  de  compagnie,  et  se  prê- 
ter mutuellementassistance.  Dans  ces  temps  les  voya- 
geurs se  concertaient,  il  est  vrai ,  ensemble  quand  une 
bande  de  voleurs  se  trouvait  sur  leur  route,  êtres  talent 
quelque  temps  réunis;  mais,  dans  certains  cas,  les 
voleurs ,  usant  d'artifice ,  criaient  à  haute  voix ,  u  Nous 
n'en  voulons  pas  à  ceux  qui  n'ont  rien  ou  qui  ont 
peu,»  et  ceux-ci  se  séparaient  des  autres.  Aussitôt 
les  voleurs  tombaient  sur  les  derniers.  Ils  assaillaient 
les  voyageurs  près  des  cantonnements  militaires,  des 
villages  et  des  villes,  et  personne  ne  se  mettait  en 
peine  de  les  réprimer.  La  situation  était  arrivée  à 
ce  point,  que  les  voleurs  avaient  des  amis  et  des 
compagnons  parmi  les  nomades  et  les  paysans.  Beau- 
coup d'hommes  savaient  cela ,  mais  ils  n'osaient  pas 
les  dénoncer;  et  si  les  voleurs  étaient  dénoncés,  ils 
se  sauvaient  par  des  protections,  et  le  dénonciateur 
était  perdu.  Par  l'assistance  des  cultivateurs  et  des 
maires  des  villages,  qui  étaient  liés  d'amitié  avec 
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eux,  les  brigands  recevaient  de  tous  les  côtes  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin.  Beaucoup  d'entre  eux  ve- 
naient (Véqucmmcnt  comme  botes  chez  les  habi- 
tants, et  ceux-ci  leur  donnaient  môme  asile  dans 
les  moments  de  danger.  Les  brigands  avaient  aussi 
dans  les  villes  des  amis  (|iii  vendaient  les  elTets  volés; 
ils  allaient  passer,  de  temps  en  temps,  un  ou  deux 
mois  avec  eux  dans  les  plaisirs,  et  ils  dissipaient 
ensemble  les  pièces  d'or  volées.  L'audace  des  bri- 
gands s'éleva  jusqu'il  ce  point,  qu'ils  attaquaient, 
la  nuit,  un  émir  dans  son  lit,  et  le  dépouillaient  de 
ses  richesses.  Les  Tetegaouls  (Tangaouls)  et  les  gardes 
préposés  pour  la  sûreté  des  routes  ne  faisaient  pas 
autre  chose  que  de  prendre  aux  passants  ce  qui  était  à 
leur  convenance  ;  ils  ne  sei'vaien  t  qu'à  aggraver  le  mal  ; 
ils  arrêtaient  les  caravanes  sous  le  prétexte  d'y  cher- 
cher des  voleurs,  et  ils  donnaient  aux  brigands  le 
temps  de  se  mettre  sur  leurs  gardes  ou  de  se  placer 
en  embuscade.  Ils  mettaient  les  voyageurs  à  contri- 
bution ,  et  ceux  qui  venaient  et  allaient  avaient  moins 
peur  d'être  attaqués  par  les  brigands  que  d'avoir 
alTaire  aux  Tangaouls;  car  le  dommage  qui  pouvait 
leur  être  fait  par  les  voleurs  n'était  que  fortuit,  tandis 
que,  à  chaque  station ,  ils  étaient  exposés  à  la  rapacité 
des  Tangaouls.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  caravanes 
choisissaient  des  routes  détournées  et  pleines  de  difli- 
cullés,  afin  d'éviter  la  rencontre  des  Tangaouls. 
Pour  remédier  à  ces  maux,  Gazan  ordonna, 
i" Que  quiconque  abandonnerait  ses  compagnons 
déroute  lors  d'uneattacjuedesvoleurs.etneconcour- 
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rait  pas ,  avec  les  autres  voyageurs ,  à  repousser  ies  as- 
saillants, serait  considéré  comme  criminel,  et  pour- 
suivi, en  conséquence,  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens  ; 

2°  Que  le  cantonnement  militaire  (AiLi.  J^iS»-), 
ou  le  village  le  plus  voisin  du  lieu  où  se  serait  commis 
le  vol,  en  répondrait  {(j^j^  4*«>^-fr*),  surtout  si  les 
habitants  avaient  élé  prévenus  du  danger.  Chacun 
serait  obligé  de  découvrir  et  de  poursuivre  à  l'instant 
les  voleurs,  soit  la  nuit,  soit  le  jour,  soit  à  cheval, 
soit  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  atteints.  Enfin 
il  commanda  que  toute  personne  du  cantonnement 
militaire,  ou  du  village,  ou  de  la  ville,  soit  Mongol 
ou  Tazik  (persan),  qui  serait  convaincue  de  conni- 
vence avec  les  voleurs,  serait  sans  pitié  punie  de 
mort.  Le  sultan  chargea  l'émir  Incouli  \  l'un  de  ses 
confidents,  et  qui  était  connu  pour  son  esprit  de  jus- 
tice et  sa  sévérité,  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  or- 
donnance. Tous  les  brigands  qui  furent  pris  furent 
les  uns  mis  à  mort,  les  autres  condamnés  à  porter 
le  carcan  au  cou;  ceux  de  leurs  complices  qui  les 
avaient  dénoncés  furent  faits  terklians,  en  récom- 
pense de  ce  service.  Gazan  fut  si  satisfait  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  l'émir  des  Tangaouls  avait  pour- 
suivi les  voleurs,  qu'il  lui  fit  cadeau  de  leurs  biens. 
Grâce  à  ces  mesures,  personne  n'osa  plus  se  mettre 
de  connivence  avec  les  voleurs.  Ceux-ci  abandon- 

*  M.  d'Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  IV,  p.  472.  Le  ms.  per- 
san de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  fol.  3o8  v°,  porle  v^l 
JalixJÎ  (l'émir  etetegaoul,  ou  des  tangaouls). 
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lièrent  peu  à  pou  leur  métier,  et  la  sécurité  se  réla- 
blit  |)«rtoiit. 

Après  cela  (lazaii  ordonna  que,  sur  les  roules, 
dans  chaque  endroit  qui  |)Ouvait  être  infesté,  des 
gardes  fussent  placés  en  diflérents  |)oints.  pour  indi- 
quer aux  caravanes  la  direction  qu'elles  devaient 
prendre;  il  leur  permit  de  percevoir  un  droit,  sous 
le  nom  de  ^If ,  se  montant  à  un  demi  akichè  (aJLI) 
pour  quatre  mulets  ou  deux  chameaux  chargés,  et 
rien  de  plus.  Pour  les  bètes  de  somme  non  charf^ées 
((5-6^)'  et  relies  qui  portaient  des  comestibles  et  des 
vivres,  comme  le  froment,  on  ne  devait  rien  de- 
mander. Si  un  attentat  arrivait,  le  garde  qui  était 
le  plus  voisin  du  lieu  était  chargé  d'attraper  le  vo- 
leur; mais  il  ne  lui  était  point  percnis  d'aller  au 
delà  des  prescriptions  concernant  les  biens  des  ca- 
ravanes, ou  bien  il  devait  donner  les  preuves  de 
leur  restitution  à  leurs  propriétaires,  l.e  chef  des 
gardes  des  routes  était  l'émir  Bouralghy,  le  (ils  de 
l'émir  Hifour  (jyLu».?),  qui,  sous  le  régne  d'Ar- 
ghoun  khan,  avait  été  l'émir  des  Tangaoul.  Gazan 
ordonna  ;\  Bouralghy  de  placer  sur  chaque  route 
un  garde  suret  honnête.  Il  tlt  mettre  dans  les  postes, 
pour  l'in.strurtion  des  gardes,  des  colonnes  de  pierre 
et  de  chaux  et  une  tablette,  sur  laquelle  le  nombre 
des  gardes  de  chaque  poste  et  la  quotité  des  taxes 
fixées  (^]5Lm.L»  iû^lj-i;)  pour  les  voyageurs  étaient  écrits. 
Sur  la  colonne,  on  avait  indiqué  que  les  gardes  ne 
devaient  pas  camper  hors  de  ces  lieux,  ni  être  au 
delà  du  nombre  fixé,  et  qu'ils  ne  pouvaient  prendre 
^*-  33 
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que  la  quotité  ordonnée.  Ces  petits  monuments 
étaient  appelés  tablettes  de  justice  (J«X-e  ^y^),  et 
leur  position  était  très -évidente.  Auparavant  qui- 
conque voulait  se  poster  dans  le  rayon  du  canton- 
nement se  plaçait  sur  la  grande  route,  et,  sous  le 
costume  deTangaoul,  percevait  un  droit  (^^);  mais 
à  partir  de  ce  moment  il  fut  écrit  sur  la  tablette 
que  tout  individu  qui  camperait  hors  des  lieux  fixés 
serait  considéré  comme  voleur,  et  personne  d'entre 
les  Mongols  et  les  Taziks  (Persans)  ne  prit  plus  une 
autre  place  dans  la  nuit.  Pendant  les  deux  années 
que  cette  ordonnance  fut  atlichée,  peu  de  brigan- 
dages furent  commis  dans  les  provinces,  et  si  quelque 
fait  de  ce  genre  arrivaitpar  hasard,  les  gardes  arrê- 
taient à  l'instant  les  voleurs  et  les  suppliciaient. 
Grâce  à  cette  sévérité,  ce  métier  se  perdit  de  jour 
en  jour,  et  la  sécurité  des  routes  devint  générale. 

Gazan  ordonna  que  chaque  caravane  ou  compa- 
gnie de  voyageurs  qui  voulait  s'arrêter  près  d'un  vil- 
lage, ou  d'un  cantonnement  militaire  placé  sur  les 
grandes  routes,  devait  d'abord  demander  si  ceux 
qui  infestaient  les  environs  (Jl^-s*  u',?^^)  étaient  des 
voleurs  ou  non;  si  l'on  disait  que  oui,  la  caravane 
pouvait  entrer  dans  le  village  ou  le  cantonnement, 
et  personne  n'avait  le  droit  de  l'en  empêcher.  Si  l'on 
répondait  qu'il  n'y  avait  pas  de  voleurs,  et  que  les 
membres  de  la  caravane ,  s'arrêtant  en  plein  champ , 
fussent  volés ,  les  hommes  du  poste  en  répondaient. 
Cet  ordre  ne  fut  pas  applicable  aux  villes,  parce 
qu'il  y  aurait  eu  trop  de  difficultés.  Lorsque  les  rou- 
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tes  furent  gardées  de  cette  manière,  et  que  les  rôles 
des  noms  des  gardes  et  de  leurs  chefs  furent  pr(^- 
sent(^s  h  l'émir  Bouralghy,  il  se  trouva  que  près  de 
dix  mille  hommes  {{j^^  ^i^.) ,  qui  formaient  une 
armée  complètement  armée,  étaient  occupés  à  cette 
affaire  importante.  Il  ordonna  qu'ils  ne  seraient  pas 
employés  ii  un  autre  service,  et  qu'ils  se  borneraient 
à  protéger  la  vie  et  les  biens  des  voyageurs,  de  ma- 
nière que  ceux-ci  pussent  s'adonner  tout  «^  fait  à  leur 
commerce ,  et  que  tous  les  désirs  et  toutes  les  priè- 
res pieuses  qu'ils  prononceraient  avec  sincérité  pour 
le  gouvernement  fussent  exaucés  dans  la  mesure  la 
plus  abondante  ^ 

Nous  allons  donner  les  arrêts  de  Gazan ,  relative- 
ment à  la  défense  de  l'usage  du  vin ,  d'après  le  même 
texte  persan  de  Raschîd-eddin  (conf.  chap.  xxix, 
fol.  3  1  2  v°  et  suiv.).  Dans  tout  le  royaume,  la  plu- 
part des  personnes  s'adonnaient  à  l'usage  du  vin  et 
des  liqueurs  fortes ,  et  l'ivresse  amenait  dans  les  mar- 
chés et  les  places  publiques  des  querelles  quelquefois 
sanglantes.  Dans  toutes  les  sectes  de  fislamisme, l'u- 
sage des  boissons  enivrantes  est  défendu,  et,  pour 
niiontrer  lès  inconvénients  qui  en  proviennent,  il 
suffit  de  rappeler  qu'on  a  appelé  le  vin  la  mère  des 

vices  (e^-jl^ît  J).  Pour  remédier  à  ce  mal,  le  sultan 
Gazan  fit  cette  déclaration  :  «  Le  vin  est  probib(>  |)iir 

•  A  cause  de  l'importance  de  la  matitie,  ii  a  élé  néccssiu'-f  de 
recourir  au  lexlc  persan,  parce  que  le  traducleur  précédeut  de  ce 
passage,  M.  d'Ohsson ,  /.  I.  a  commis  des  omissions  et  des  méprise.s 
en  quelques  endroits. 

33. 
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notre  législateur  et  d'autres  prophètes;  leurs  ordon- 
nances contre  son  usage  sont  très-expresses;  mais, 
malgré  cela,  les  hommes  ne  peuvent  pas  s'en  abste- 
nir ni  s'en  passer.  Si  nous  le  défendons  aussi  abso- 
lument, cet  ordre  ne  sera  pas  tout  à  fait  respecté; 
nous  ordonnons  à  présent  seulement  que,  dans  les 
villes  et  marchés,  celui  qui  sera  trouvé  dans  l'état 
d'ivresse  sera  saisi,  sera  mis  à  nu  et  lié  à  un  arbre 
au  milieu  du  marché,  de  manière  que  le  peuple 
puisse  passer  près  de  lui  et  finsulter;  cela  lui  ap- 
prendra à  changer  de  conduite.  »  Cet  ordre  fut  en- 
voyé dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  et  dans 
tous  les  endroits  proches  et  lointains.  Dans  ce  temps 
il  n'était  point  décent  pour  personne  de  se  montrer 
ivre  dans  la  rue;  car  il  n'y  avait  pas  de  profit  à 
s'enivrer  ni  à  s'exposer  à  quelque  poursuite.  Les 
inconvénients  de  l'usage  du  vin,  les  disputes  et  que- 
relles dans  les  marchés  et  autres  lieux  publics  avaient 
cessé.  Du  reste  il  fut  défendu  de  descendre  dans 
les  maisons  pour  y  chercher  des  personnes  ivres,  de 
peur  que  les  agents  subalternes  (ybî^)  ne  commis- 
sent quelque  indécence,  et  ne  s'en  fissent  un  pré- 
texte pour  vexer  les  particuliers.  Le  chapitre  xxxix 
contient  fordonnance  sur  la  défense  des  extorsions 
pratiquées  par  des  gens  du  peuple,  principalement 
par  les  muletiers  et  les  chameliers  (y^^*KÂ^J»i-  et 
(jbLj-x*i)  (ms.  persan,  f.  m.  n°326,  fol.  332  r°)  et 
les  laquais  (^Ka-j). 

Raschid-eddin  raconte  qu'auparavant  un  homme 
honnête  et  bien  vêtu  ne  pouvait  point  passer  dans 
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un  marché  qu'il  ne  fût  assailli  par  une  troupe  de 
imiloliers  qui  lui  disaient  :  «On  doit  nous  donner 
tant  d'or;  nous  en  avons  besoin  aujourd'hui  poui- 
des  filios  (iXjftU;) ,  pour  le  vin  et  le  pain,  la  viande  et 
d'autres  eh  oses  nécessaires ,  et  tu  nous  le  donneras.  » 
Si  cet  homme  ne  le  donnait  pas,  ou  s'il  s'excusait,  ils 
se  mettaient  à  l'insulter  et  à  l'arcahler  d'injures;  en- 
hn  ils  lui  arrachaient  son  or,  ou  même  le  frappaient 
rudement.  Souvent  arrivait  le  cas  où  il  n'avait  point 
d'or,  et  qu'il  était  obligé  d'empiimter ;  l'or,  l'hon- 
neur et  la  réputation  étaient  perdus,  et  il  était  forcé 
de  se  sauver  hors  du  marché.  Ces  gens  se  tenaient 
en  groupes  li^yr  (iy^)  ^  un  coin  des  rues;  celui 
qui  avait  échappé  à  un  groupe  dans  une  rue  tom- 
bait dans  la  rue  voisine  sur  un  groupe  qui  répétait 
la  même  manœuvre.  Si  l'on  renconti'ail  une  troupe 
de  valets,  le  cas  était  encore  pire,  et  «ouvcnt  il  ar- 
rivait que  le  même  homme,  dans  un  jour,  était  la 
victime  de  ces  diverses  classes  de  la  populace.  Tous 
ces  individus,  qui  faisaient  métier  dans  toutes  les 
routes  et  marelles  de  lever  une  contribution  sur  les 
passants,  appartenaient  aux  khatoans  (•  dames,  »  aux 
princes  du  sang  et  aux  émirs.  Si  une  personne  n'a- 
vait pas  la  force  de  se  défendre ,  elle  restait  embar- 
rassée, et  ces  gens  l'outrageaient.  On  en  était  venu 
à  croire  que  le  métier  de  muletier,  de  chamelier 
et  de  valet  donnait  le  droit  de  pratiquer  de  telles 
violences.  Ces  hommes  étaient  devenus  si  arro- 
gants, qu'ils  ornaient  une  quantité  de  quadrupèdes 
aux  jours  de  fête  (Bairàm)  et  de  netrouz,  et  les  con- 
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(luisaient  à  la  porte  des  maisons  des  grands.  Si  le 
maître  de  l'hôtel  se  présentait,  ils  lui  arrachaient  de 
l'argent  à  force  d'importunité;  puis  ils  lui  lançaient 
cent  mille  brocards  et  insultes  pour  en  obtenir  en- 
core plus.  Si  le  maître  de  l'hôtel  était  absent  ou  se 
cachait  de  peur  de  leurs  importunités,  ils  empor- 
taient, en  guise  de  gage,  tout  ce  qu'ils  trouvaient 
sous  leurs  mains,  et  l'engageaient  pour  beaucoup  d'or 
chez  les  cabaretiers  et  les  vendeurs  de  vin.  Si  le 
propriétaire  venait  pour  réclamer  ses  effets,  il  de- 
vait entendre  mille  sottises  et  tolérer  leur  cynisme, 
et  il  était  forcé  de  donner  deux  ou  trois  fois  plus  d'or 
qu'il  n'avait  compté  pour  racheter  ses  biens.  Le  cas 
arrivait  souvent  qu'ils  enlevaient  les  pièces  d'un 
vêtement  complet,  et  s'en  habillaient  eux-mêmes. 
Gomme  ces  vagabonds  couraient  çà  et  là  dans  les 
marchés ,  l'ordre  du  commerce  était  troublé.  Ils  bri- 
saient les  timbres;  mais  personne  n'arrêtait  ce  dé- 
sordre. Au  contraire,  les  grands  et  les  hommes  en 
place  s'en  divertissaient.  Ces  hommes  voyant  que, 
de  cette  manière,  on  pouvait  se  procurer  de  l'or  et 
des  habits  superbes ,  soit  par  force ,  soit  par  sollici- 
tation ,  ce  qui  est  plus  rude  que  la  force,  la  plupart 
choisissaient  le  métier  de  muletier,  de  chamelier  et 
de  laquais.  Ce  désordre  parvint  à  un  tel  degré,  qu'il 
devenait  urgent  d'y  porter  remède  ;  il  n'échappa  point 
à  la  vue  attentive  du  sultan  Gazan.  Il  fixa  ce  qu'on 
devait  donner,  d'après  la  loi,  h  chaque  muletier  et  à 
chaque  valet.  Les  muletiers  et  les  chameliers  étaient 
dans  l'usage,  aux  temps  des  fêtes  et  du  nevrouz,  de 
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Jier  au  cou  des  mules  et  dos  chameaux  des  sonnettes, 
et  de  leur  frapper  ia  tôte  et  les  jambes  à  coups  de 
massue  {(i^)-  Il  Ht  pul)licr  Tordre,  par  des  crieurs 
publics,  que  personne  n'avait  rien  ;\  donner  aux 
muletiers  et  chameliers,  et  qu'on  les  chassât  h  coups 
de  bâton  de  chaque  lieu  où  ils  se  pr<^senteraient. 
Il  n'irait  piu'i  au  pouvoir  d'aucun  d'eux  d'arracher 
quelque  chose  à  un  autre;  leurs  orgies  avaient  ressë  . 
et  leur  image  était  chassée  de  la  pensée. 

Le  chapitre  suivant  (xl)  contient  les  ordonnances 
du  sultan  Cazan  au  sujet  des  filles  prostituées  qui 
étaient  entretenues  dans  les  khardbât,  et  des  femmes 
débauchées  qui,  dans  les  grandes  villes,  s'étaient 
établies  vis-à-vis  des  mosquées,  des  madrasas  (écoles) 
et  des  monastères.  Comme  tous  les  maîtres  de  ces 
établissements  (kharâbât)  donnaient,  pour  ces  fdies 
esclaves,  un  prix  plus  élevé  que  les  particuliers,  les 
marchands  préféraient  les  leur  vendre;  la  plupart 
des  filles  qui  avaient  des  sentiments  de  pudeur  ne 
voulaient  pas  être  vendues  k  ces  maisons  de  dé- 
bauche; mais  elles  se  voyaient  emprisonnées  malgré 
leur  répugnance,  et  contraintes  au  vice.  Gazan  dé- 
fondit d'établir  de  pareilles  maisons  (kharâbât),  et 
d'y  recevoir  des  femmes  débauchées;  à  se»  yeux, 
leur  suppression  appartenait  aux  devoirs  absolus  de 
la  religion.  Cependant  comme  des  raisons  d'intérêt 
les  avaient  fait  tolérer  depuis  les  anciens  temps,  et 
que  cette  habitude  était  devenue  constante,  on  ne 
pouvait  pas  tout  d'un  coup  abolir  un  pareil  usage; 
il  fallait  y  travailler  graduellement,  jusqu'à  ce  qu'il 
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pût  être  aboli  complètement.  En  attendant,  il  était 
urgent  de  ramener  les  femmes  qui  n'avaient  pas  de 
penchant  pour  cet  infâme  métier.  C'est  une  injus- 
tice manifeste  de  forcer  à  une  manière  de  vivre  vi- 
cieuse celle  qui  n'y  est  pas  encline.  En  conséquence 
il  défendit  de  vendre  les  filles  à  la  classe  des  maîtres 
des  kharâbât;  celles  qui  s'y  trouvaient  étaient  libres 
d'en  sortir;  personne  ne  devait  les  en  détourner.  Il 
fixa  pour  chaque  fille ,  d'après  son  rang  et  sa  classe , 
un  prix,  pour  lequel  elle  devait  être  rachetée  des 
deniers  publics,  et  ordonna  de  les  retirer  des  mai- 
sons de  débauche  et  de  les  marier,  sous  la  forme  du 
contrat  légal,  à  qui  voudrait  les  épouser.  Gazan 
exerça  la  plus  grande  sévérité  dans  l'accomplisse- 
ment exact  de  ses  ordonnances ,  de  manière  queWas- 
sâf ,  dans  un  passage  de  son  histoire ,  cite  un  vers  de 
sa  composition,  où  il  dit  que,  par  feffel  de  la  po- 
lice de  Gazan, 

Personne  ne  vit  plus  dans  l'ivresse  que  la  paupière  de  la 
personne  aimée;  on  n'entendit  plus  le  son  de  la  guitare,  si- 
non de  la  part  de  la  Nâhid.  {y émis  au  ciel.) 

• 

Pour  les  procès  entre  deux  Mongols  ou  entre  un 
Mongol  et  un  musulman  ,  et  les^autres  alïaires  diffi- 
ciles à  juger,  il  ordonna  que  les  commandants,  pré- 
fets, agents  du  fisc,  kadis  et  doctems  de  la  loi,  se 
réunissent  deux  jours  par  mois  dans  la  grande  mos- 
quée; en  conseil  de  justice,  prissent  en  commun 
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connaissance  de  ces  atTaires.  jugeassent  selon  la  loi 
mahomôtano  les  délits  constatés,  et  signassent  tous  la 
sontonce,  alln  quo  personne,  \  Tavenir,  n'eût  la  faculté 
do  la  désavouer  ni  de  l'annuler;  par  cette  ordonnance, 
le  diwàn  pour  la  réparation  des  griefs  était  orga- 
nisé*. Les  kadis  ne  devaient  pas  même  accepter  une 
obole  pour  les  contrats  et  les  procès;  ils  devaient  se 
contenter  des  honoraires  assignés.  IjC  greffier  pou- 
vait prendre  une  drachme  pour  l'acte  (*3^)  qu'il 
dressait,  s'il  s'agissait  d'une  valeur  de  cent  dinars, 
et  un  dinar,  si  la  valeur  excédait  cent  dinars;  il 
ne  devait  prendre  rien  de  plus.  Tout  agent  de  police 
(Jca5^  vékil)  qui  recevait  de  deux  côtés  dilVérenls 
était  fustigé,  destitué,  et  avait  la  barbe  coupée.  Ga- 
zan  nomma  des  commissaires  spéciaux,  charges  de 
rechercher  et  de  lui  faire  connaître  les  individus 
qui  osaient  attaquer,  au  moyen  des  faux  titres,  les 
droits  dos  propriétaires,  et  de  veiller  i^i  ce  qu'ils  ne 
pussent  être  soustraits,  par  des  protections,  à  la  vin- 
dicte publique.  Tous  ceux  qu'on  lui  signala  furent 
mandés  à  la  capitale,  où  le  sultan  résidait,  et,  après 
avoir  été  convainciLS,  ils  subirent  la  peine  de  mort. 
Sous  le  règne  de  son  frère  Kharb»  ndé  Oldjéïlû-, 
en  707  de  l'hégire  (iSoy  dcJ.  C),  l'ordre  fut  pu- 

'iPour  le»  détails  sur  les  oflîces  de  judicaturc,  voyez  l'Histoire 
des  ilontjnls,  par  d'Olisson,  l.  IV,  p.  4^7  .16 1. 

■'  j^Wi  ^^n^  oldseità,  mot  mongol,  qai  signifie  «le  bienheu- 
reux» et  À  lu  même  sens  que  la  dénomination  arabe  j^a»^!  >jI 
Abûs-Said.  (Voy.  Was-sal",  Histoire ,  t.  IV,  (bl.  i  19  r',  ins.  persan  de 
la  BihiioUi^uc  impériale  de  Vienne,  ancien  funiii,  i3o  (467).) 


502  JUIN  1860. 

blié  que,  dans  le  camp  militaire  des  Ukhaniens,  les 
filles  mongoles  ne  devaient  pas  être  vendues  comme 
des  esclaves;  que  les  femmes  débauchées  et  les  chan- 
teuses seraient  chassées  du  camp,  comme  de  toutes 
les  villes;  que  les  femmes  honnêtes  vivraient  reti- 
rées dans  leurs  gynécées ,  et  que  les  réunions  seraient 
évitées,  excepté  les  assemblées  du  peuple  dans  les 
mosquées,  pour  les  prônes  des  prédicateurs  et  pour 
l'accomplissement  des  prières;  qu'on  ne  se  permet- 
trait plus  d'aborder  une  femme  étrangère  pour  se 
divertir  avec  elle,  et  qu'on  s'abstiendrait  de  toute 
conversation  suspecte.  Les  cabarets  des  marchands 
de  vin  furent  fermés ,  et  leurs  portes  fermées  avec  des 
verrous;  néanmoins,  dans  chaque  ville  on  ménagea 
dans  la  banlieue  une  maison  isolée  pour  boire  du  vin , 
et  destinée  aux  ambassadeurs.  Pourvue  des  choses 
nécessaires,  elle  devait  être  interdite  aux  autres  mu- 
sulmans, soit  hommes,  soit  femmes. 

Timour,  le  grand  conquérant,  établit  dans  les 
villes  et  leurs  quartiers  un  grand  prévôt  (kotwal), 
chargé  de  veiller  à  la  sûreté  du  peuple  et  des  soldats, 
et  de  punir  tous  les  vols  commis  dans  son  départe- 
ment. Il  plaça  aussi  des  gardes  sur  les  routes  pour 
faire  la  patrouille  et  favoriser  la  circulation.  Les 
voyageurs  et  les  marchands  avaient  le  droit  de  faire 
escorter  leurs  ricliesses  et  leurs  etfets  par  ces  gardes , 
qui  répondaient  de  tout  ce  qui  se  trouvait  égaré  ou 
perdu.  Timour  avait  établi  sur  chaque  frontière, 
dans  chaque  province  et  chaque  ville,  et  à  l'armée, 
un  secrétaire  des  nouvelles,  dont  l'occupation  était 
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d'infornier  la  cour  des  actions  et  de  la  conduite  des 
gouverneurs,  du  peuple  et  des  soldats,  de  la  situa- 
tion d(;s  armées,  comme  de  celle  des  années  des 
princes  voisins.  Ce  secrétaire  avait  à  envoyer  un  état 
exact  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  mar- 
chandises et  des  elï'els,  do  l'entrée  et  do  la  sortie  des 
étrangers  et  des  caravanes  de  tous  les  pays.  Par  ses 
correspondances  dans  les  royaumes,  le  secrétaire  sa- 
vait toutes  les  démarches  des  princes,  connaissait  les 
savants  et  les  hommes  instruits  qui,  des  contrées  les 
plus  lointaines,  étaient  disposés  à  venir  auprès  de  Ti- 
mour.  Dans  les  rapports,  la  plus  scrupuleuse  véracité 
était  exigée  par  le  monarque;  si  le  secrétaire  osait  y 
manquer,  et  qu'il  ne  rendît  pas  un  compte  exact  des 
faits,   on  lui  coupait  les  doigts;  s'il  oubliait  dans 
son  journal  quelque  action  louable  d'un  soldat,  ou 
la  présentait  sous  un  autre  point  de  vue,  il  perdait 
la  main;  enfin ,  si  l'inimitié  ou  la  méchanceté  le  por- 
taient à  écrire  des  mensonges,  il  était  puni  de  mort. 
Timour  se  faisait  présenter  ces  rapports  jour  par 
jour,  semaine  par  semaine,  mois  par  mois.  (Conf 
Instituts  politiques  et  militaires  de  Tamcrlan  (Timour), 
écrits  par  lui-même  en  mogol,  traduits  en  français 
sur  la  version   persane  d'Abou  Talib  al-Hosseini, 
p.  122,  1  23  et  iSy.) 

L'officier  nommé  darorjha  (**j(;là)  est  le  préfet  de 
police  dans  les  grandes  villes;  ses  fonctions  consis- 
tent dans  la  répression  des  délits  et  la  punition  des 
crimes  par  la  mort  du  coupable,  par  une  amende 
ou  un  châtiment  corporel  :  tout  cela  se  fait  d'après 
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son  avis  individuel.  Sous  le  règne  du  roi  Abbâs  P', 
cette  charge  appartenait,  comme  héréditaire,  à  la 
famille  des  prmces  de  Géorgie;  ses  officiers  étaient 
aussi  présents  aux  conseils  de  la  cour.  Le  chef  des 
Akhdas  (*±>t*>v-i.l  )  1  lui  était  subordonné,  c'est-à- 
dire  le  préfet  des  prisons,  qui,  avec  ses  satellites, 
parcourait  la  ville  pendant  la  nuit,  pour  saisir  ceux 
qui  commettaient  des  excès,  et  pour  les  empri- 
sonner. Le  ketkhoda  (î«x^iv^»)  ^  est  le  préfet  des 
quartiers  de  la  ville  dont  la  surveillance  lui  est  con- 
fiée, et  qui  exerce  gratuitement  ses  fonctions.  Cette 
dignité  est,  en  général,  conférée  à  un  homme  du 
quartier,  qui  jouit  de  la  meilleure  réputation.  Les 
ketkhodas  ont  un  chef,  auquel  ils  font  leurs  rap- 
ports, et  qui  les  communique  au  gouverneur.  An- 
ciennement ils  étaient  obligés  de  faire  un  rapport 
sur  les  moindres  événements  qui  se  passaient  dans 
leurs  quartiers,  tels  que  les  naissances,  les  mariages, 
les  morts  naturelles,  etc.  mais  plus  tard  on  s'est 
beaucoup  relâché  de  ce  pénible  office.  Un  ketkhoda 
doit  connaître  les  moyens  d'existence  de  tous  les  ha- 
bitants de  son  quartier.  Le  grand  avantage  qui  ré- 
sulte pour  le  gouvernement  et  la  population  de  cette 
division  d'une  ville  en  quartiers  devient  sensible  à 
l'arrivée  imprévue  d'un  corps  considérable  de  troupes, 
et  lors  de  la  répartition  des  contributions  extraor- 
dinaires. Le  devoir  du  \<y.jà\j^  est  de  maintenir  la 

'  Conf.  Kampfer,  Âmœnitales  exoticœ,  p.  85,  fasc.  I. 
*  Scott  VVariug,  traduction  allemande  de  son  Voyage  de  Schiraz , 
t.  I ,  p.  3 1.2  ,  1  1 8 ,  et  Dubeux,  Univers  pittoresque.  Perse,  p.  /(.o5-4o7. 
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paix  partout,  et  de  veiller  au  bien-être  des  familles 
placées  sous  sa  protection.  Cette  charge  est  une  ins- 
titution admirable ,  et,  (juoiqu'on  en  abuse  souvent, 
elle  est  sans  doute  très-avantageuse  pour  les  per- 
sonnes de  la  classe  inférieure;  car  le  ketklioda  ne 
saurait  oublier  im|)unf''ment  ses  devoirs;  il  est  expos»'* 
^  des  plaintes  continuelles;  cependant  il  peut  devenir 
l'instrument  de  la  tyrannie. 

On  a  fait  l'observation  que  la  police  d'une  mo- 
narchie despotique  a  des  avantages  sur  celle  d'im 
état  libre;  c'est  très-facile  à  comprendre,  parce  que 
le  soupçon  est  le  motif  qui  gouverne  les  actions  et 
les  projets  des  despotes.  La  police  en  Perse,  prin- 
cipalement celle  de  la  ville  de  Schirâz,  est  organi- 
sée sur  un  excellent  pied ,  de  manière  qu'il  est  tout 
à  fait  impossible  de  rien  tramer  contre  Je  gouver- 
nement, sans  que  le  gouverneur  de  la  ville  en  ait 
connaissance  avant  l'exécution.  Le  darogha  a  aussi 
l'inspection  sur  les  bazars;  sa  fonction  y  est  de  ré- 
gler les  différends  qui  s'élèvent  entre  les  marchands 
et  les  chalands,  d'entendre  la  plainte  des  parties, 
et  d'y  faire  droit  sans  appel.  Un  marchand  man- 
que-t-il  h  sa  parole  ou  refuse-t-il  de  remplir  son 
engagement,  le  darogha  doit  obliger  le  coupable  à 
s'exécuter.  Si  le  débiteur  se  déclare  dans  l'impossi- 
bilité de  pajcr,  il  lui  accorde  un  certain  délai,  h 
déterminer  selon  les  circonstances.  Le  marchand 
a  toujours  les  moyens  de  parer  à  un  événement 
imprévu;  cependant,  si  le  débiteur  est  flétri  dans 
l'opinion  publique,  le  darogha  le  condamne  à  une 
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amende  et  lui  inflige  un  châtiment  corporel,  ou 
bien  il  le  met  en  prison.  Si  le  darogha  surprend  quel- 
qu'un à  boire  du  vin ,  ou  dans  des  mauvais  lieux,  où 
il  a  un  commerce  avec  des  prostituées ,  il  a  le  droit  de 
visiter  cette  maison ,  et  il  fait  acheter,  argent  comp- 
tant, la  tolérance  pour  une  faute  morale,  sur  la- 
quelle il  ferme  alors  les  yeux.  Le  darogha  doit  avoir 
sous  ses  ordres  une  suite  nombreuse  de  gens  char- 
gés de  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  marchés, 
et  d'arrêter  quiconque  se  trouve  en  opposition  avec 
les  règlements  de  la  police.  Cette  charge  est  consi- 
dérée comme  extrêmement  lucrative;  outre  les  ca- 
deaux que  le  darogha  reçoit,  et  les  extorsions  qu'il 
se  permet  ordinairement,  tous  les  marchands  lui 
fournissent  les  denrées  qu'il  leur  demande,  pour 
conserver  sa  protection. 

Le  chef  de  la  patrouille  de  nuit  (le  miri  akhdas  ^) 
doit  veiller  à  la  tranquillité  de  la  ville,  arrêter  les 
gens  qui  se  trouvent  hors  de  chez  eux  à  une  heure 
indue,  et  prévenir  les  vols.  Dans  sa  suite  il  a  un 
certain  nombre  d'hommes  qui  font  la  patrouille  con- 
tinuellement pendant  la  nuit,  et  se  tiennent  en  fac- 
tion à  l'entrée  des  maisons  suspectes.  Pour  l'entre- 
tien de  cette  police,  tous  les  marchands  des  bazars 
payent  une  somme  légère.  Si  un  maître  de  maison 
est  volé,  l'intendant  du  guet  est  responsable  du 
vol ,  et  doit  restituer  les  effets  dérobés  ou  en  payer 
la  valeur,  sur  la  déposition  du  plaignant;  mais  on 

'  Ou  0--1  »Ui.ilj  {le  roi  de  la  nuit),  (Voyages de  Chardin,  Ams- 
terd.  1711,  in-/i°,  t.  IF,  p.  292.) 
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sait  que  la  manière  la  meilleure  d'assurer  sa  pro 
pri(iti^>  contro  les  vols,  c'est  ({'(^tre  en  relation  avoc  los 
voleurs,  roninrio  flans  les  Indes  orientales.  Le  vol  est 
un  métier  honorable  en  Orient;  caries  voleurs  payent 
une  somme  pour  pouvoir  exercer  leur  métier,  oi  il 
y  a  un  bazar  connu  sous  le  nom  de  bazar  des  voleurs^. 
Outre  les  employés  susnommés,  il  yen  a  d'autres 
aux  portes  des  villes  qui  font  que  les  habitants  de 
qualité  ne  quittent  pas  la  ville  sans  la  permission 
du  gouverneur.  I^e  grand  Abhas  I"  avait  établi  pour 
la  sécurité  des  routes  des  gardes  (jl«>^lj)"  qui 
rampaient  dans  les  défdés  des  montagnes  et  les  au- 
tres lieux  de  passage.  Ils  étaient  chargés  de  décou- 
vrir les  lieux  d(;  retraite  des  voleurs  dans  les  gorges 
et  les  endroits  écartés,  et  de  tenir  loin  des  chemins 
les  brigands  et  les  assassins.  Les  gardes  pouvaient 
lever  sur  les  voyageurs  et  les  commerçants  une  con- 
tribution pour  leurs  chevaux  et  pour  eux-mêmes  ; 
mais  cette  contribution  reçut  dans  les  temps  suivants 
le  titre  d'impôt,  et  servit  à  enrichir  le  trésor  royal. 
La  demande  de  celle  contribution  fui  faite  de  ma- 
nière que  l'avantage  de  la  protection  des  voyageurs 
et  des  commerçants  se  changeait  en  un  dommage; 
car  ceux  qui  auparavant  étaient  les  patrons  des 
voyageurs  se  mettaient  à  visiter  les  marchandises 

'  Dans  U  traduction  ailemandti  de  la  Relation  de  M.  Scott  Wa- 
ring,  l'intendant  du  guet  (pendant  la  nait)  est  nommé  meer  (mir) 
ttsus  (=  ^juwlc  )  ou  uhdas  (=;  ahhdàs) ,  ou ,  comme  en  turc ,  j^^ 
j_jîLi    [kudjek  (Ijibàschi ,  chef  de  la  patrouille  nocturne). 

*  Conf.  Chardin  ,  éd.  d'Amsterdam,  171 1,  in-ii',  t.  II,  p.  3o5. 
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et  arrachaient  de  i' argent  au  commerçant  par  des 
menaces,  et  même  des  coups.  Ces  gardes  étaient 
obligés,  comme  Kampfer  le  raconte  dans  ses  Amœ- 
nitates  exoticœ,  fasc.  T,  p.  i  /i3  ,  de  remettre  les  voya- 
geurs en  possession  de  leurs  effets  et  de  leurs  mar- 
chandises, soit  volées  par  les  brigands,  soit  perdues 
par  erreur,  ou  de  payer  leur  valeur;  mais  ils  avaient 
la  faculté  de  réserver  pour  eux-mêmes  la  troisième 
partie  des  elfets  volés  ou  perdus. 

(  La  suite  dans  un  numéro  prochain.  ) 
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OBSERVATION  PRELIMINAIRE. 

Depuis  la  prise  d'assaut  de  Delhi  par  le  général  sir  Arcjj- 
dale  Wiison,  celle  ancienne  capitale  de  fïnde  n'offris  guère 
qu'un  monceau  de  ruines.  Dans  cet  état  de  choses  il  me 
paraît  important  de  ne  pas  différer  la  publication  de  la  «  Des- 
criplion  des  monuments  de  Delhi,»  qu'a  donnée  en  i852  , 
Saïyid  Ahmad  Khan ,  écrivain  musulman  distingué.  Déjà  à 
cette  époque  une  grande  partie  des  monuments  anciens  de 
Dehli  étaient  dans  un  étal  fâcheux  de  détérioration  par 
suite  du  sac  de  la  ville  en  1 786 ,  par  les  Mahrattes;  en  1  yâS , 
par  Nadir  Schali ,  et  de  la  première  prise  de  Dehli  par  le 
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général  Laice  eii  i8o3.  époijuc  à  partir  de  laquelle  elle  • 
apparlenu  niix  Anglais.  Encore  ne  parli'-jr  pas  ici  de  la  prise 
et  du  pillage  de  Dcidi  par  Mahuiud  le  Gaznévide,  en  lot  i; 
par  Timùr,  en  iSgS.  ot  par  Baber,  en  i5a5.  Toutefois  pln- 
siouis  nionuniciils  étaient  encore  dans  un  (^tat  passable  de 
conservation  ut  on  pouvait  au  muin<«  rcconnaiiro  les  ruines 
des  autres.  C'est  cet  état  qui  est  ici  décrit,  et,  bien  que  déplo- 
rablr,  nous  devons  nous  léliciler  qu'il  ail  été  exposé  en  lem[)s 
opportun,  r.ir  queUpie.<i  années  plus  tard  il  y  aurait  eu  bien 
nioin^  encore  à  décrire.  Au  surplus,  il  n'est  question  ici  que 
du  Debli  moderne,  bùli  par  Scliàli  .labàn  et  appelé  de  son 
nom  Schâh  Jahân-abâd  ou  la  ville  de  Schâh  Juhdn,  car  ii  n'est 
pas  question  de  l'ancien  Dcbli,  ou  plutôt  des  anciennes  villes, 
au  nombre  de  sept  selon  Firischtn,  que  le  nouveau  Dehii  a 
remplacées,  et  dont  les  ruines,  que  notre  auteur  ne  men- 
tionne pas ,  occupent  un  espace  plus  étendu  que  Paris. 

Le  premier  nom  de  Deldi  l'ut  Indraput,  el  Yudisciilira,  vul- 
gairement Yudisclitir,  en  fut  le  premier  roi.  On  distingue 
cette  ville  de  Hastinapur,  capitale  antique  du  roi  Duryodhan, 
vulgairement  Jarjodan ,  rival  malheureux  d'Yudischlir,  et 
qui  fut  emportée  par  un  débordement  du  Gange  sous  le 
règne  de  Nimi  ou  Daschldan  en  1Q13 ,  A.  C.  La  grande  ba- 
taille qu'Yudischtir  livra  à  Duriodhan  eut  lieu  à  Kuruchelr, 
près  de  Thancçar.  el  elle  est  spécialement  célébrée  dans  le 
Mababbarala.  Ce  fut  vers  leméme  temps  qu'Yudischtir  fonda 
l'ancienne  ville  de  DehIi,  où  il  régna.  Elle  fut  ensuite  le  siège 
de  cent  quarante  et  un  rois  hindous,  dont  le  dernier,  Pri- 
tliiraj,  alias  Ràé  Pilhaura,  régna  de  wki  à  1191;  puis  vin- 
rent les  sultans  Gauri,  les  Turcs,  les  Khiiji,  les  Lodi,  les 
Patlians,  el  enfin  les  Jaghalaï  ou  Mogol?. 

La  ville  actuelle  de  Dehli  a  environ  sept  milles  de  circuit; 
elle  esl  située  sur  des  rochers  et  elle  est  entourée  de  murs 
crénelés,  flanqués  par  intervalle  de  baslions  et  de  tours ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  le  plan  publié  en  iSby  par  E.  Stan- 
ford. Ses  rues  sont  étroites-,  il  n'y  en  a  que  quelques-unes, 
les  principales,  qui  soient  larges.  Les  maisons  sont  la  plupart 
xf.  34 
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en  briques;  mais  les  palais  et  les  édifices  publics  sont  en 
pierres  de  grès  rooge^  et  ornés  de  marbre.  On  distingue 
dans  leur  architecture  le  style  persan  du  style  pallian,  dont 
le  caractère  sévère  et  solennel  est  beaucoup  plus  simple  que 
le  premier.  Le  palais  impérial  ^,  qui  a  été  bâti  par  Scliâh 
Jahân  ,  est  très-vaste.  Il  est  remarquable  par  ses  deux  magni- 

*  Mon  ami  M.  F.  Boutros ,  qui  a  été  pendant  onze  ans  à  Deliii  à 
la  tête  du  collège  de*  natifs,  et  qui  a  bien  voulu  relire  ma  traduc- 
tion avant  l'impression ,  pense  que  les  pierres  dont  il  s'agit  sont  de 
grès  rouge  et  non  de  granit  rouge,  comme  on  pourrait  le  croire; 
c'est  aussi  ce  que  dit  M.  Hamilton  dans  son  East-India  (jazelteer,  à 
plusieurs  reprises.  A  propos  des  monuments  d'Agra,  il  indique 
même  les  carrières  où  le  beau  grès  rouge  avait  été  pris. 

-  «  Lorsqu'on  parle  à  Dehli  de  la  résidence  impériale,  on  la  nomme 
toujours  le  quil'ah  «fort.»  Tous  les  bâtiments  et  jardins  qui  étaient 
occupés  avant  l'insurrection  par  l'empereur  mogol  et  la  famille 
impériale  sont  entourés  du  côté  de  la  ville  par  une  muraille  de  grès 
rouge,  baute  d'environ  dix  mètres,  et  dont  l'aspect  est  varié  par  des 
tours  placées  de  distance  à  distance,  et  les  deux  portiques  gran- 
dioses dont  il  est  parlé  dans  le  texte ,  de  vingt  à  vingt-cinq  mètres  de 
baut;  mais  l'intérieur  du  fort  n'offre  rien  qui  réponde  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  d'un  palais.  On  n'y  voit  que  des  constructions 
peu  élevées,  y  compris  le  moti  masjid  même  et  les  deux  grandes 
salies  d'audience  [âîwân-i  am  et  dîwân-i  khâss).  Les  bâtiments  n'ont 
qu'un  rez-de-cbaussée,  et  sauf  les  deux  grandes  salles,  qui  sont  com- 
plètement séparées  du  reste  des  constructions,  ils  n'ont  rien  de 
magnifique  à  l'intérieur.  Les  deux  grandes  salles  d'audience  sont 
presque  au  niveau  du  sol,  et  le  toit  est  supporté  par  des  colonnes 
peu  élevées;  elles  sont  ouvertes  à  tout  vent,  et  pour  s'y  garantir  du 
sob-il ,  du  vent  ou  de  la  pluie,  on  n'a  d'autre  ressource  que  des  ri- 
deaux ouatés,  placés  entre  les  colonnes,  ou,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, des  lattis  de  khass-kliass  «treillis  de  vétyver,  »  tenus  cons- 
tamment mouillés.  Le  fort  se  trouve  dans  la  partie  basse  de  la  ville, 
d'où  l'on  n'aperçoit  aucune  des  constructions  qu'il  renferme,  à  moins 
qu'on  ne  soit  monté  sur  un  point  élevé,  comme,  par  exemple,  sur 
un  des  minarets  de  la  grande  mosquée.  Les  jardins  du  fort  sont  à 
peine  à  deux  ou  trois  mètres  au-dessus  de  la  Jamna,  quand  elle 
coule  à  pleine  rive.»  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  F.  Boutros.) 
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fiquos  porUilii  et  »cs  tours  gothiques.  Mais  je  laisse  à  notre 
auteur  indien  le  soin  de  l'expo.'^ilion  délaillécde  ces  choses, 
ainiii  que  de  tous  les  (''diiices  qui  existaient  ù  l'époque  où  il 
a  écrit  VAçÂr  ussanadîd. 

Pour  ne  pas  me  répéter,  je  ne  dirai  rien  ici  ni  sur  Saîvid 
Ahnind  Khan,  ni  sur  son  ouvrage;  mais  je  me  bornerai  à 
renvoyer  ù  l'article  que  j'ai  publié  à  ce  sujet  en  i856  dans 
le  Journal  asiatique.  Je  n'ai  traduit  de  l'original  que  la  partie 
descriptive  des  monuments,  c'est-à-dire  le  second  et  le  troi- 
sième livre,  et  je  me  suis  servi  seulement  par  occasion  du 
premier,  qui  n'est,  en  réalité,  que  l'introduction  des  deux 
autres,  lesquels  forment  la  matière  spéciale  du  travail  ori- 
ginal. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DEHLI  ANCIEN  ET  MODERNE ,  SES  FORTERESSES 
ET  SES  CUATBADX. 


I.  INDRAPAT  c>^;cM)> 

Indrapat  était  originairement  le  nom  de  l'empla- 
cement qui  est  entre  le  vieux  fort  et  la  porte  san- 
glante de  Darébar.  Selon  les  Hindous,  Indra  est  le 
nom  du  souverain  de  l'atmosphère ,  lequel  est ,  d'après 
eux,  un  véritable  roi. Quant  au  motpa^  il  est  la  con- 
traction de  parasl,  expression  qui  signifie  ce  qu'on 
peut  tenir  entre  les  deux  mains.  Or  les  Indiens 
disent  que  le  raja  Indra,  dans  un  temps  déterminé, 
donnait  en  cet  endroit  des  perles  plein  les  deux 
mains,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  nomma  ce  lieu 
Indm-parast;  puis,  par  suite  de  l'emploi  fréquent 
de  ce  mot,  le  r  et  le  5  disparurent,  et  le  nom  de  la 
ville  dont  il  s'agit  devint  Indrapat.  Voil.^  ce  qu'on 

34. 
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lit  dans  le  Pothî  Indraparast  de  Mahâtam  ;  mais  d'au- 
tres historiens  hindous  pensent,  je  crois  avec  rai- 
son, que  le  mot  pat  (sanscrit  pati)  est  simplement 
celui  qui  signifie  seigneur,  possesseur,  gouverneur.  Or, 
lorsque  cette  ville  fut  bâtie,  le  fondateur  y  mit  le 
nom  (ÏIndrapat,  pensant  qu'il  serait  de  bon  augure, 
en  ce  qu'il  signifie  que  le  maître  ou  le  gouverneur 
de  la  ville  était  Indra  lui-même  ,  roi  de  l'atmosphère 
et  du  ciel. 

Dans  les  premiers  temps,  selon  le  Mahahharata  et 
le  Khalâçat  uttaumrikh,  la  capitale  des  rois  de  ce 
pays-ci  était  Hastinapur,  qui  est  à  environ  cent 
milles  anglais  de  Dehli,  sur  les  bords  du  Gange. 
Comme  des  dissensions  eurent  lieu  entre  le  raja  Jar- 
jodhan  et  le  raja  Yudischtir,  ce  dernier  fonda  Indra- 
pat.  Conformément  au  calcul  indien,  leur  querelle 
eut  lieu  à  la  fin  du  dwâpar-yug^,  et  au  commence- 
ment du  khali-yug^,  c'est-à-dire  trois  mille  cent  vingt 
et  un  ans  avant  la  naissance  de  S.  S.  le  Messie.  Mais 
cette  date  n'est  pas  authentique ,  car  cette  époque  se- 
rait antérieure  au  déluge.  Le  vrai  calcul  donne  la 
certitude  que  l'événement  du  Mahahharata  et  l'élé- 
vation au  trône  de  Yudischtir  ont  eu  lieu  environ 
mille  quatre  cent  cinquante  ans  avant  la  naissance 
du  Messie'.  Telle  est  aussi  en  conséquence  la  date 

'  Troisième  âge,  qui  correspond  à  l'âge  d'airain. 

'  Quatrième  âge,  qui  correspond  à  l'âge  de  fer. 

•^  Saïyid  Ahmad  dit  ailleurs  qu'on  peut  établir,  d'après  les  Pa- 
vanas eux-mêmes,  que  le  combat  du  Mahahharata  n'eut  lieu  qu'en- 
viron quatorze  cent  cinquante  ans  avant  J.  C.  car  ils  établissent  que 
ce  rombat  fut  livré  mille  quarante-huit  ans  avant  le  règne  du  raja 
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de  la  fondation  de  la  ville  d'Indrapat.  Quoique  ac- 
tuellenient  il  n'y  ait  pas  traro  do  cette  ville,  toute- 
fois le  terrain  qui  est  au  midi  de  la  ville  de  iSrhâh 
Jahân  abàd ,  en  dehors  de  la  porte  de  Delhi ,  s'app«'lle 
l'emplacement  ctlndrapat,  bien  que  la  ville  n'existe 
plus.  On  ensemence  sur  le  terrain  qu'elle  occupait, 
et  les  zaminddrs  d'ici  occupent  le  lieu  où  ëtait  cons- 
truit l'ancien  fort  dont  l'érection  a  précédé  la  fon- 
dation des  villes  qu'a  remplacées  la  moderne  Dehii. 

n.  DEHLI  (Ja^. 

La  sainte  Dehii,  angle  de  justice  et  d'équité,  est  le  paradis 
d'Eden.  Qu'elle  soit  à  jamais  florissante! 

Il  y  a  dissentiment  sur  le  changement  du  nom 
d'Indrapat  en  celui  de  Dehii.  On  croit  communé- 
ment que  le  raja  Daiip^  qui  appartenait  à  la  fois  à  la 
dynastie  solaire  et  à  ia  dynastie  lunaire,  a  donné 
son  nom  à  Dehii.  Cependant  la  chose  n'est  pas  cer- 
taine parce  que,  bien  qu'on  trouve  dans  les  livres 
anciens  des  Indiens  la  mention  du  raja  Dalîp ,  tou- 
tefois il  n'y  a  pas  celle  de  Dehii.  Bien  plus,  là  où  il 
est  fait  mention  de  cette  ville,  elle  est  nommée  In- 

Nandil ,  roi  de  Magadha.  Or  ce  roi ,  d'après  des  autorités  considéra- 
bles, régnait  quatre  cents  au»  avant  J.  C. 
*  Mirai  AJidb-numâ. 
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drapât.  Il  est  dit  dans  quelques  histoires^  qu'en 
Soy  de  l'hégire  (919  de  J.  C.)  un  roi  de  la  famille 
des  Tannûrs  fonda  la  ville  de  Dehli  à  l'instar  de 
celle  d'Indrapat.  On  ajoute  que  comme  la  terre  sur 
laquelle  on  en  éleva  les  constructions  était  molle ^, 
et  qu'en  langue  hindie  dihli  (J^^  signifie  une  terre 
molle  dans  laquelle  on  ne  peut  enfoncer  un  clou 
ou  un  pieu,  ce  fut  pour  cela  qu'on  nomma  cette 
ville  Dïhli  (Dehli).  Mais  en  l'année  dont  il  s'agit  le 
gouvernement  ne  résidait  pas  dans  la  famille  des 
Tannûrs,  et  ainsi  on  ne  doit  pas  admettre  cette 
étymologie  du  nom  de  Dehli.  Une  autre  explication , 
qui  est  considérée  comme  vraie,  c'est  que  le  raja 
Dhalû^,  roi  de  Canoje  (car  les  rajas  de  Dehli  en 
dépendaient  alors),  fonda  à  Indrapat  une  ville  de 
son  nom.  Ce  fut  depuis  lors  que  le  nom  de  cette 
ville  fut  connu  sous  celui  de  Dehli.  Toutefois  le  nom 
original  de  Dehli  est  Dhalil  ^kù2>  ^,  et  l'émir  Khus- 
rau^  l'a  employé  dans  le  vers  suivant  adressé  à  Jalâl 
uddin  Firoz  Schâh  : 

Ou  donne-moi  un  bon  cheval ,  ou  fais-moi  venir  (au  uioins} 

'   Firischta. 

*  Nuzhat  ul-Culâb. 

'  Mirât  Aftâh-numâ. 

*  Jawâhir  ul-hurâf. 

"  Célèbre  poète  persan  et  hiudouslani,  natif  de  Dehli. 
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de  l'écurie  une  bôlc  de  «onimc,  ou  bien  fais-moi  moitter  au 
ciel  et  ollor  à  liuhlù. 

Le  raja  Dafilû  était  contemporain  du  raja  Puras, 
c'est-à-dire  de  V\\t  (Porus),  roi  de  Kamayàn  (Ka- 
iDiiun),  et  i!  fut  tuë  en  combattant  avec  iui.  Ce  fut 
ainsi  que  l'empire  du  roi  Fur  s'étendit  jusqu'à  Canoje. 
Ensuite  Alexandre  le  Clrand,  roi  de  Macédoine, 
obtint  la  victoire  sur  le  roi  Fur  au  bord  du  Satlége, 
et  il  domina  jusqu'aux  rives  du  Gange,  c'est-.à-dire 
jusqu'à  Canoje.  Cet  événement  eut  lieu  trois  cent 
vingt- huit  ans  avant  J.  C.  et  c'est  approximative- 
ment l'époque  oix  la  ville  de  Dehli  a  dû  ôlre  fondée. 


MI.   I.F.  VIEUX  FORT  ^jj^   AJ 


y-- 


Ce  vieux  fort,  qui  est  situé  au  midi  de  la  ville  de 
Scliàh  Jahàn-abùd,  inclinant  vers  l'orient,  à  deux 
milles  en  dehors  de  la  porte  de  Dehli,  est  le  château 
même  que  le  raja  Atakpal  Tannùr*  lit  bâtir  pendant 
son  règne;  et,  dans  quelques  livres  d'histoires  des 
rois  musulmans,  on  appelle  ce  fort  le  château  d' In- 
drapai. Le  raja  dont  il  s'agit'^  avait  fait  placer  sur  la 
porte  de  ce  fort  deux  lions  de  pierre  et  à  leurs  côtés  on 
avait  établi  des  cloches  d'airain.  Lorsqu'un  opprimé 
voulait  parvenir  jusqu'au  roi  sans  obstacle,  il  agitait 
ces  cloches.  Le  roi,  ayant  entendu  le  son,  faisait  venir 
auprès  de  lui  le  réclamant  et  lui  rendait  j  ustice.  On  vit 
les  lions  jusqu'en  l'année  7  1 8  h.  (  i  3  1 8  J.  C.)  ;  mais  ils 

'    Ayîn  Ahbcry,  Khulâçat  attawârikh. 
'    Sahiiphar  d'Amlr  Rbusraii. 
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n'y  sont  plus  actuellement  ;  on  ignore  quand  ils  ont 
été  brisés.  Dans  YAyïn  Akhery  la  construction  de  ce 
fort  et  le  règne  du  roi  Atakpal  Tannûr  sont  fixés 
à  A  2  9  de  l'ère  samwat  de  Bikrmajit,  qui  correspond 
c\  3 7 2  de  J.  C.  Appuyés  sur  cet  ouvrage ,  tous  les  his- 
toriens ont  indiqué  cette  même  année.  Toutefois, 
après  avoir  vérifié  la  chose,  il  est  reconnu  que  ces 
années  sont  tout  à  fait  fautives ,  parce  qu'on  a  écrit 
dans  ce  livre  que  depuis  ^^29  du  samwat,  jusqu'en 
8^7  de  la  même  ère,  vingt  individus  de  la  famille 
de  Tannûr  régnèrent;  qu'ensuite,  en  f année  8/18 
du  samwat  (ygi  de  J.  C),  Beldév  Chuhân^  fut 
roi,  et  que  sept  de  ses  descendants,  jusqu'au  roi  Pi- 
thaura ,  régnèrent  quatre-vingt-quinze  années  et  sept 
mois;  que  le  sultan  Schahâb  uddîn  Gauri  tua  le  roi 
Pithaura,  qui  était  le  septième  et  dernier  des  rois 
Chuhân  ,  et  que  fempire  passa  ainsi  aux  musulmans. 
Cette  explication  serait  satisfaisante;  mais  si  l'on  ad- 
met comme  exacte  la  date  du  samwat,  il  faut  alors 
admettre  qu'en  l'année  de  Bikrmajit  928  ,  qui  corres- 
pond à  f  année  886  de  J.  G.  et  278  de  fhégire,  le 
roi  Schahâb  uddîn  Gauri  vint  à  Dehli.  Or  le  fait  est 
tout  à  fait  faux ,  parce  que  la  prise  de  Dehli  par  le 
sultan  Schahâb  uddîn  et  l'accession  du  raja  Pithaura 
eurent  lieu  en  réahté  en  687  h.  1  1  91  J,  G.  et  12/18 
du  samwat.  Effectivement  dans  les  histoires  les  plus 
estimées,  dans  le  Taj  nlmaâcir,  par  exemple,  on  a 
indiqué  cette  année.  Ge  fut  en  la  même  année 
qu'on  exécuta  les  sculptures  de  la  mosquée  qui  est 

'  Ce  nom  est  aussi  celui  d'une  caste  de  Rajpoules. 
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située  à  ia  porte  orientale  et  qu'on  nomme  Cmvat 
ulisldm  (force  de  l'islamisme).  Dans  ïAyïn  Akhery  on 
a  donne  la  même  date  avec  l'addition  d'une  année, 
c'est-à-dire  588  de  l'hégire.  Kn  conséquence  il  est  évi- 
dent que  l'assertion  d'apfès  laquelle  l'entrée  à  Dehli 
du  sultan  Scbahal)  uddin  aurait  eu  lieu  en  ly'i  de 
l'hégire  (886  de  J.  C.)  est  tout  à  fait  erronée.  D'aprrs 
im  calcul  exact,  il  est  établi  que  le  raja  Atakpnl 
Tannùr  fut  roi  à  Dehli  en  733  du  samwat  de  Bikra- 
niajit,  676  de  J.  C.  et  67  de  l'hégire,  et  qu'il  y  fit 
hàtir  la  forteresse  dont  il  s'agit,  laquelle  est  restée 
debout  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire  pendant  l'espace 
de  onze  cent  soixante  et  seize  ans.  On  reconnaît  ce 
fait  comme  authentique,  et  par  conséquent  l'arri- 
vée à  Dehli  du  sultan  Schahàb  uddin  se  trouve  cons- 
tatée. 

Din  panâh  «lo  ^^,:>.  —  Le  padischâh  Nacîr  uddîn 
Humàyùn,  après  avoir  pris  les  forteresses  de  Kàlanjar 
et  de  Chanàr,  mit  complètement  à  neuf  le  fort  dont 
il  s'agit  (le  Puràna  quilà),  en  9/jo  h.  (1  533  J.  G.)  et 
rendit  ainsi  la  ville  plus  florissante  qu'auparavant'.  Il 
donna  à  cette  forteresse  le  nom  de  Dîn-panâh  (l'asile 
de  la  religion)  ;  en  sorte  que  les  Munschis  de  ce  temps- 
là  en  tirèrent  le  tarikh  (chronogramme) ,  par  les  mots 
•^  (j^.^  ■•^^'i  j-^  '<  La  ville  du  roi  est  l'asile  de  la 
religion  [Din  panâh'^).  »  Le  mur  d'enceinte  (J^a^^j)  de 

'   Akbar-nàna. 

*  I/addilion  do  la  valeur  numérale  des  IrUrcs  de  ces  mois  donne 
en  effet  le  chiffre  de  gio,  date  de  l'année  de  l'hégire  de  la  recons- 
truction. 
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ce  nouveau  fort  est  construit  en  chaux  et  en  pierre, 
très-solide  et  très-large.  Mais  actuellement  ii  est  cre- 
vassé en  plusieurs  endroits,  et  de  plus  beaucoup  de 
bastions  sont  tombés.  Les  constructions  aussi  de  l'in- 
térieur de  ce  fort  ont  toutes  été  détruites  et  les  zamin- 
dars  d'Indrapat  y  ont  bâti  pour  eux  des  habitations  en 
briques  crues  et  cuites.  D'entre  les  édifices  anciens , 
il  reste  unemosquée  et  un  cirque  pour  les  tigres.  Trois 
portes  de  ce  fort  sont  tombées,  et  il  y  a  quatre  fe- 
nêtres. Une  porte  de  ce  fort,  qui  est  au  nord-ouest,  est 
condamnée  depuis  longtemps  et  on  la  nomme  la  porte 
de  la  répudiation,  >ij^^j^  «j^^Js.  C'est  une  chose  con- 
nue qu'une  fois  un  certain  roi  était  sorti  par  cette  porte 
pour  une  affaire  importante  (et  n'était  plus  rentré)  : 
c'est  pour  cela  qu'on  avait  bouché  cette  porte. 

La  rivière  coulait  parallèlement  à  ce  fort  du  côté 
de  l'occident;  mais  maintenant  elle  en  est  très-éloi- 
gnée.  L'eau  de  la  rivière  entourait  la  ville  des  quatre 
côtés ,  et  devant  les  portes  on  avait  construit  des  ponts , 
en  sorte  qu'il  existe  encore  à  présent  un  de  ces  ponts 
devant  la  .porte  occidentale. 

Scher  Schâh  fit  aussi  réparer  cette  forteresse  pen- 
dant son  règne  et  y  fit  élever  quelques  bâtiments  ;  et, 
à  cause  de  cette  circonstance,  cette  forteresse  était 
connue  du  temps  de  Scher  Schâh  sous  le  nom  de 
Scher-garh^.  Il  est  probable  que  cet  édifice,  qui  est 

1  Ou  forteresse  de  Scher  (Schâh).  Tarîhhi  Mirza  Hidayai  ullali. 
Cet  historien  était  petit-fils  du  grand  khàn  Mirza  Kùkâ;  il  a  écrit, 
dans  l'année  1170  de  l'hégire  =  1639  de  J.  C.  dans  les  premiers 
temps  du  règne  de  'Alanjguir. 
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actuellement  en  ruine ,  ne  date  que  du  temps  de  liu- 
mayûii  et  de  Scher  Scliàh ,  car  on  ne  peut  pas  croire 
qu'une  construction  d'une  telle  apparence  ait  pu 
durer  depuis  le  temps  d'Atak  pal  Tannûr. 

IV.  rOBT  DO  ROI  PITHAORA  f;^^^   (jU  *jXi . 

Lorsque  le  gotivemement  de  Dehli  sortit  de  la  fa- 
mille des  Tannûr  et  parvînt  aux  Chûhân ,  Pithaura  * 
fiit  roi  et  il  bâtit  ce  fort  en  l'année  i  aoo  du  samwat, 
qui  correspond  à538h.  ii63J.  C.  Bien  qu'actiiel- 
lement  ce  fort  soit  entièrement  détruit,  toutefois 
on  en  trouve  çà  et  \h  des  murs  de  clôture  en  ruine. 
D  est  bâti  sm*  une  colline  environnée  de  montagnes. 
On  avait  creusé  tout  autour  un  fossé ,  et  dans  ce  fossé 
on  avait  réuni  l'eau  de  tous  les  jangles,  en  sorte  qu'il 
y  avait  de  l'eau  pendant  les  douze  mois  ;  même  main- 
tenant on  trouve  des  endroits  où  Teau  séjourne.  Les 
murs  decelte  forteresse  situés  au  couchant  sont  encore 
debout  en  partie,  et  le  fossé  de  ce  côté-là  existe  aussi 
auprès  de  la  porte  de  Garnîn.  J'ai  mesuré  le  mur  de 
ce  côté  au  moyen  de  l'astrolabe ,  et  j'ai  reconnu  qu'il 
est  élevé  de  soixante-cinq  pieds  au-dessus  de  la  terre 
qui  entoure  le  fossé;  toutefois  j'ignore  quelle  était 
la  hauteur  réelle  de  ce  mur  avant  qu'il  fût  détruit. 
Le  parapet  de  ce  fort  était  très-large  à  en  juger  par  ce 
qui  en  reste.  H  y  a  d'abord .  après  le  fosse ,  le  parapet 
et  les  tours,  et  là  où  leur  élévation  n'a  que  la  hauteur 

'   KimliçatKttm  Mkk. 
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de  la  terre  (en  remblais)  de  h  forteresse  ,  on  a  laissé 
une  largeur  de  dix-sept  pieds  en  avant  du  mur,  qui 
est  de  vingt  et  un  pieds;  puis ,  du  côté  de  la  forteresse, 
on  a  laissé  l'espace  de  onze  pieds,  et  on  a  construit 
un  mur  de  huit  pieds.  Ce  mur  a  dû  être  couronné 
par  des  créneaux. 

Cette  forteresse  avait  été  pendant  un  certain  temps 
le  siège  des  souverains  musulmans,  le  sultan  Cutb 
uddîn  Ibak  et  le  sultan  Scbams  uddîn  Altamsch  y  de- 
meuraient. En  l'année  677  h.  (i  289  J.  C.)  lorsque  le 
sultan  Jalâl  uddîn  Firoz  Scbâh  fonda  une  nouvelle 
ville  près  de  Kélù-garhî ,  la  première  ville  fut  appelée 
le  vieux  Dehli  d^  ji;.j,  et  on  lit  dans  les  historiens  ^ 
que  lorsque,  par  l'ordre  du  sultan  Jalâl  uddîn  Firoz 
Khiljî ,  les  chefs  de  Dehli  en  firent  l'inauguration , 
ils  transportèrent  de  la  nouvelle  ville  le  trône  des 
anciens  rois ,  le  placèrent  dans  l'ancien  Dehli  et  y 
firent  monter  Firoz.  Or  la  capitale  des  anciens  rois 
de  ce  temps-là  c'était  le  château  Blanc,  que  le  sultan 
Cubt  uddîn  Ibak  avait  fait  construire  dans  le  fort  du 
Râjâ  Pithaura.  Il  est  constant,  d'après  ces  explica- 
tions, que  le  château  qui  dans  le  Tuzâk-i  Timûri  est 
appelé  le  vieux  Château,  est  le  château  même  dont 
nous  parlons. 

La  porte  de  Gaznîn.  —  Sur  le  côté  occidental  de 
ce  fort  il  y  avait  une  très-grande  porte.  On  ignore 
quel  en  était  le  nom  du  temps  de  Pithaura;  mais 
du  temps  des  musulmans  on  la  nommait  la  porte  de 

'  Dans  Firischta,  par  exemple. 
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GazninK  Outre  cette  porte  il  y  avait  à  ce  fort  neuf 
autres  portes^. 

Le  palais  Blanc  ù>.AiMi  yaii.  —  Le  sultan  Cutb  ud- 
dîn  Ibak,  pendant  le  temps  de  son  règne,  qui  com- 
mença en  602  h.  (i2o5  J.  C),  fit  élever  un  édifice 
dans  l'intérieur  du  fort  de  Pitliaura  et  l'appela  le  pa- 
lais Blanc,  et  c'est  dans  ce  même  palais'  que  le  roi 
Ikhtiyàr  uddîn  Alpaguin  fit  tuer  le  vizir  de  Muizz 
uddîn  iiahram  Schah  pendant  la  réception  publique 
en  689  J.  C.  12/n  11.  Dans  ce  même  palais,  le  sul- 
tan Nacir  uddîn  Malimiid  ,  fils  de  Schams  uddîn  Al- 
tarascb,  monta  sur  le  trône;  dans  ce  palais  fut  reçu 
en  658  b.  (laSg  J.  C),  du  temps  du  sultan  Nâcir 
uddîn,  l'ambassadeur  de  Ilulàkû  Kban,  et  il  fut  tenu 
à  cette  occasion  une  grande  réception  telle  que  l'œil 
du  firmament  n'en  a  jamais  pu  voir  de  pareille. 
Enfin  dans  ce  même  palais  le  sultan  Gayâs  uddîn 
Balîn  monta  sur  le  trône;  mais  actuellement  la  trace 
de  ce  palais  n'existe  plus. 

V.  KDSCHAK  LAL  (KIOSQUE,  OU  PALAIS  ROOGEJ. 

Le  sultan  Gayâs  tiddîn  Balîn  avait  fait  construire 
ce  palais  [sjLHjS)  avant  d'être  roi ,  et  lorsqu'il  fut  roi 
il  fit  bâtir  auprès  de  ce  palais  le  fort  de  Marzagan. 
Il  est  écrit  dans  les  livres  historiques  *  que  lorsque 

'  Lors  de  l'invasion  de  Malimûd  le  Gaxnévide.  Tanhh-i  Firoz- 
schâhi:  Ziyà  Barni. 
'    Tuzuk-i  Timûri. 
"   Tarikh-i  Firischta. 
*  Firischta,  etc. 
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les  chefs  de  Dehîi  se  furent  accordés  avec  le  sultan 
Jalâl  uddîn  Firoz  Khiljî,  ils  l'amenèrent  de  Kilo- 
garhî  et  le  firent  asseoir  sur  le  trône  du  vieux  Dehli. 
Le  roi  quitta  ensuite  cette  résidence  pour  Kuschak 
Lâl,  et  il  franchit  à  pied  la  porte.  Les  Omras  le  priè- 
rent de  faire  son  entrée  à  cheval;  mais  le  sultan  dit  : 
«  Ce  palais  a  été  bâti  par  mon  maître  le  sultan  Gayâs 
uddîn  Balîn  lorsqu'il  n'était  pas  encore  roi;  il  faut 
donc  que  j'aie  encore  pour  lui  aujourd'hui  le  res- 
pect que  j'avais  pour  lui  à  cette  époque.  »  Il  est 
reconnu  par  cette  anecdote  que  ce  palais  a  été  cons- 
truit quinze  ans  avant  l'année  664  h.  (12 65  J.  C.)  et 
toutefois  après  que  le  roi  dont  nous  venons  déparier 
fut  monté  sur  le  trône.  Or  le  roi  restait  habituelle- 
ment dans  ce  palais  \  et  lorsqu'il  éprouvait  le  désir 
de  chasser  il  en  sortait  à  cheval  et  de  nuit. 

Le  roi  Ala'  uddîn  Khiljî ^  habita  ce  palais  avant  d'a- 
voir fait  bâtirle  palais  de  la  promenade  ((^^.AA»»  duvij5'\ 
et  c'était  là  que  le  sultan  Gayâs  uddîn  Schah^  avait  son 
trône.  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  livre  la  description 
détaillée  du  plan  qui  fut  suivi  pour  la  construction 
de  ce  palais.  Mais  on  ne  doute  plus  maintenant  que 
l'édifice  célèbre  sous  le  nom  de  Lâl  mahal  (palais 
rouge) ,  qui  est  auprès  du  palais  de  S.  M.  le  sultan ,  ne 
soit  un  pavillon  de  ce  même  Kuschak.  Ce  palais,  de 
très-belle  apparence,  est  bâti  en  pierre  rouge.  On  l'a 
orné  de  colonnes,  et  il  se  compose  de  deux  étages; 

•  Firischta,  etc. 

*  Tarlkh-i  Firozschâhi,  Ziyâ  Barni. 
'   Tarikh-i  Firischta. 
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luuis  à  présent  le  tout  est  en  fort  mauvais  état  et 
chaque  jour  il  est  de  plus  en  plus  on  ruine.  Dans  ce 
palais  on  a  aussi  élevé  quelques  tombeaux,  et  c'est 
à  cause  de  cela  qu'on  avait  douté  que  cet  édifice  fût 
le  Kuschak  LAI  ;  mais  maintenant  il  n'est  pas  resté  de 
doute  à  cetégard ,  et  il  est  évidemment  reconnu  qu'on 
n'établit  là  un  cimetière  que  lorsque  l'édifice  fut  en 
ruines  et  que  ce  ne  fut  qu'ensuite  et  peu  à  peu  qu'on 
y  éleva  des  tombeaux. 

VI.  PORT  DE  MARZGAN  j^Jv*  '^  • 

Le  sultan  Gayâs  uddîn  Balîn^  fit  construire  pen- 
dant son  règne,  en  666  h.  (i2  6'7  J.  C),  auprès  du 
Kuschak  Lai ,  un  fort,  qu'il  nomma  Marzgan;  c'est  le 
même  qu'on  appelle  actuellement  Gayâspûr.  On  y 
voit  le  tombeau  de  Nizâm  uddîn  Aidiya,  le  roi  des 
Schaikhs".  On  prétend  que,  dans  le  temps  du  sultan 
Gayâs  uddin  Balîn,  le  criminel  qui  avait  pris  asile 
dans  ce  fort  ne  pouvait  y  être  arrêté.  On  ignore  la 
raison  pour  laquelle  le  sultan  donna  à  ce  fort  le  nom 
de  Marzgan;  car  le  sens  de  Margzan  (y>^;-*)  et  de 
Marzgan  {{j^jj-*)  est  celui  d'enfer^,  nom  qui  ne  con- 
vient pas  à  ce  lieu.  Il  est  donc  probable  que  le  sultan 
n'a  pas  donné  ce  nom  à  ce  fort ,  mais  qu'après  un 
certain  temps  il  fut  connu  sous  cette  dénomination 

'    Ayîn  Ahhery:  Khulaçât  uttawârîkh, 

'  Sur  ce  saint  musulman  célèbre,  voyei  raon  mémoire  sur  la 
religion  musulmane  dans  l'Inde. 

'  Iblàl  zarûrat,  par  Tek  Chand  Bahàr. 
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par  une  cause  quelconque,  tandis  que  le  nom  ori- 
ginal est  Gayâspâr,  sous  lequel  il  est  connu  aujour- 
d'hui, 

VII.  KÉlÛGARHI   (Ji^  JLfT  ou  CASR  MUÏZZÎ    (jyu)    y<i3. 

Ce  fut  le  sultan  Muïzz  uddîn  Kaïcubad^  qui  en 
685  h.  (i  286  J.  C.)  fît  construire  ce  fort,  qui  s'appela 
Kélu-garhi,  du  nom  du  lieu  où  il  avait  été  bâti.  Il  y 
a  actuellement  sur  le  terrain  de  ce  fort  le  tombeau 
de  Humayùn;  mais  il  n'est  pas  resté  trace  du  fort. 
Le  sultan  Jalàl  uddîn  Firoz  Khiljî  habitait  ce  château, 
et  il  en  fit  achever  les  édifices  non  terminés.  Dans 
les  livres  d'histoire^  on  donne  à  ce  château  le  nom 
de  Casr  Maïzzî,  et  S.  S.  l'amir  Khusrau  l'a  célébré 
dans  son  Qairân  ussadaïn  par  ce  vers  : 

Je  n'appellerai  pas  cela  châleau ,  mais  plutôt  un  grand  pa- 
radis terrestre  dont  les  branches  du  tuba  touchent  la  porte. 

VIII.   KUSCHAK  LAL  Jûl   iA^S'{i-^  PALAIS  ROUGE  )  OD  NAYÀ 
SGHHAR  y^  Lj   (la  nouvelle  VILLe). 

En  688  de  l'hégire  (  1  289  de  J.  C.) ,  quand  le  sultan 
Salah  uddîn  Firoz  Khiljî  monta  sur  le  trône^,  il  était 

'   Ayïn  Akbery,  Khulâcat  uttawârikh,  Tarikh-i  Firischta. 
*   Tarikh-i  Firischta. 
'   Tarikh-i  Firischta. 
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dans  l'iriqui^tudo  au  sujet  des  cliiTs  de  la  capitale .  et 
il  se  décida  A  demeurer  dans  Kélii-garhî  ;  mais  comme 
les  constructions  n'en  étaient  pas  achevées ,  il  les  lit 
terminer  lui  inrmc,  et  il  bâtil  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière une  véritable  ville  avec  un  jardin,  un  fort  en 
terre  et  en  pierre,  une  mosquée  et  un  bazar,  et  il 
donna  à  cette  ville  le  nom  de  Kuschak  lâl  ;  puis ,  lors- 
que Debli  commença  à  déchoir  do  son  état  florissant, 
cet  endroit  lut  nommé  la  Nouvelle  DehliK  C'est  de 
cette  forteresse  qu'Amir  Khusrau  a  dit  : 

0  roi,  lu  as  bàli  dnns  la  ville  un  fort  tel  que  les  pierres  de 
ses  tourelles  se  sont  élevées  jusqu'à  la  lune. 

Kiischak  sahzyKm  dLi^S^  —  Auprès  du  Kuschak , 
dont  il  vient  d'être  parlé,  le  même  padischàh  (Jalàl 
uddîn)  avait  fait  construire  un  autre  palais  qu'on  ap- 
pela Kuschak  sabz  (château  vert).  Lorsque  le  roi 
Ala'  uddîn,  alias  le  sultan  Ala'  uddîn  Khiljî,  fit  venir 
traîtreusement  Jalàl  uddîn  du  côté  du  château  de 
Maiif^pur,  et  le  lit  assassiner  au  moment  où  il  des- 
cendait de  son  bateau  sur  la  rive  du  Gange,  son  fils, 
le  prince  Cadr  Khân,  alias  Rukn  uddîn  Ibrahim 
Schàh,  lui  succéda,  et  s'assit  sur  le  trône  dans  ce 
Kuschak^.  Actuellement  il  n'y  a  plus  trace  de  ces 

'    Khulaçdt  uttawdHkh. 
*   Tar(kk-i  Firischta. 
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deux  Kuschak  ;  ils  sont  tout  à  fait  détruits  et  au  niveau 

du  soi. 

IX.  DEHLI  'ALÂÏ  ^ùka   (Ja2),  ou  LE  CHÂTEAU   'ALAÏ  , 
AUTREMENT  DIT  KUSCHAK  SAÏRÎ  (JyM>  lA^j^ 

Ce  château  a  été  bâti  par  le  sultan  'Ala  uddîn 
Khiijî,  et  voici  ce  qui  le  concerne  '.  En  l'année  yoS 
de  l'hégire  (  i  3o3  de  Jésus-Christ),  ce  roi  fit  élever 
le  château  de  Chîtûrpur  et  il  envoya  une  armée  con- 
sidérable du  côté  du  fort  de  Malangân  et  de  Ran- 
galpur.  Les  targaî-tobân  yu>>  t^j^,  c'est-à-dire  les 
Mogols^,  ayant  cru  la  ville  de  Dehli  sans  défense, 
vinrent  l'assiéger  avec  cent  vingt  mille  cavaliers. 
A  la  fin ,  le  roi  triompha  après  beaucoup  de  com- 
bats, et  il  fit  alors  bâtir  ce  château^;  à  cause  de  cela 
on  le  nomma  aussi  le  fort  Saïri  tsj*^  *jJj^,  puis, 
dans  le  temps  de  Sclier  Schâh,  on  l'appela  Ku- 
schak  Saïrî,  et  il  fut  désormais  connu  sous  ce  nom. 
Le  roi  fit  construire  ce  château  de  forme  ronde  ^, 
et  ses  murs  furent  bâtis  avec  beaucoup  de  soli- 
dité en  chaux,  en  pierres  et  en  briques.  Il  y  avait 
sept  portes  à  ce  château,  qui  ne  fut  jamais  achevé*'. 
Deux  fois  il  fut  attaqué  par  les  Mogols;  mais  ces 
derniers  furent  repoussés ,  et  huit  cents  têtes  de  ceux 

'    Tarîkki  Firischta;  Tarîkh-i  'Alaï. 

*  Âyïn  Akbeiy. 

^   Tarikk-i  Firozschâhî;  Ziyâ  bariii;  Tarikh-i  Firischta. 

*  Khulaçât  uttawarîkh. 

^  C'est-à-dire  «le  château  de  la  victoire.  » 

*  Tûzak-i  Timârî. 
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qui  pôrirenl  turent  placées  en  guise  do  pierres  dan:» 
les  murs  de  ce  château,  actuellement  détruit,  mais 
dont  on  trouve  des  traces,  à  main  droite,  en  allant 
À  Cuti)  Saliil).  Ce  fut  Scher  Srliàh  (jui  en  ()/i8  de 
l'hégire  (i  5.4  I  de  Jésus-Christ),  détruisit  cette  ville'. 
çt  en  éleva  à  sa  place  une  nouvelle  auprès  de  l'an- 
cienne, c'est-à-dire  d'Indrapat,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière. Cette  ville  est  actuellement  un  village  nommé 
Schâh-abàd. 

Le  château  des  Mille  colonnes  ^jyjm  j\y^  jja»  — 
En  cette  môme  année,  Scher  Schâli  avait  fait  élever 
dansTintériourde  Kusch  Saïrî,  un  palais  à  mille  co- 
lonnes-, d'où  son  nom  de  u  château  des  Mille  co- 
lonnes. »  Après  le  combat  qui  eut  lieu  entre  ce  roi  et 
Kanak,  et  autres  chefs  mogols ,  beaucoup  de  Mogols 
furent  faits  prisonniers  et  amenés  à  Dehli,  où  Scher 
Schàh  les  lit  fouler  aux  pieds  des  éléphants  en  lace 
de  ce  château,  et,  leur  ayant  fait  trancher  la  tête, 
il  en  fit  un  grand  monceau  dont  la  trace  est  restée 
pendunt  dos  siècles. 

Lorsqu'il  eut  vaincu  le  raja  Bilâl  et  que  Malik-Nâib 
et  Khàja  Hàji  revinrent  victorieusement  en  y  i  >  de 
l'hégire  (i  3  i  i  de  J.  C),  on  oiVrit  au  roi  en  présent, 
dans  ce  même  château ,  trois  cents  éléphants ,  vingt 
mille  chevaux,  quati'e-vingt-seize  manns  d'or  et  des 
centaines  de  colVres  d'or,  de  perles  cl  de  joyaux,  et 
lorsque  le  sultan  Cayâs  uddin  TagUc  Schàh  ',  alias 

'    Tarikh-i  Fiiischta:  Tar(hh-i  ' Àlàï. 

^  Tarikh-i  Sckaikk  Abdnlhacc:  Mirât  Àftàb-namA. 

'   Tttr(kh-i  Firisckla. 
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Gâzî  iil-Mulk ,  eut  remporté  la  victoire  sur  Nacîr  ud- 
dîn  Rhusrau,  il  vint  dans  ce  château  et  y  prit  le 
deuil  du  sultan  Cutb  uddîn  et  de  ses  frères. 


X.  TAGLIC-ABAD. 


Lorsque  arriva  le  tour  de  régner  pour  sultan  Ga- 
yâs  uddîn  Taglic  Schâh,  ce  dernier  \  en  y  21  de 
l'hégire  (iSai  de  Jésus-Christ),  se  mit  à  faire  bâtir 
le  château  et  la  ville  de  Taglic-abâd ,  qu'il  embellit 
par  des  édifices  de  tout  genre.  En  y  2  3  de  l'hégire 
(  1 32^3  de  Jésus- Christ),  quandla  nouvelle  de  la  con- 
quête de  la  province  de  Talang  (k^^^),  et  de  la  prise 
du  château  de  Darangal  jSijj:^ ,  connu  sous  le  nom 
de  Sultânpar,  fut  arrivée  au  sultan,  déjà  la  construc- 
tion de  ce  château  et  de  cette  ville  était  complète. 
Dans  la  joie  de  cette  nouvelle  on  avait  illuminé 
splendidement  Dehli ,  ainsi  que  le  fort  et  la  ville  de 
Taglic-abâd  ^.  Le  château  est  situé  sur  une  mon- 
tagne; il  était  très -solide  et  avait  élé  construit  à 
grands  frais  ;  les  bâtiments  étaient  tous  de  chaux  et 
de  pierres  dures  ;  mais  il  est  actuellement  dévasté 
et  détruit.  En  beaucoup  d'endroits  les  parapets  sub- 
sistent cependant  encore,  quoique  renversés  et  en 
ruines.  Quant  aux  constructions  de  l'intérieur,  elles 
sont  tout  â  fait  démolies,  en  sorte  qu'il  n'en  est  pas 
même  resté  le  nom  ni  la  trace.  On  n'en  distingue 
guère  l'emplacement  que  par  un  monceau  de  pierres. 

'    Tarikh-i  Firischta. 

*  Ayïn  Akbery;  Tarikh-i  Firischta. 
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Au  milieu  (lu  cliàleau  il  y  avait  un  belv<^dcr  trè»- 
élevf^,  destiné  à  la  récréation  du  roi,  et  qu'on  nom- 
mait J«/ui/i-n(ima  «  qui  montre  le  monde.  »  Ce  château 
et  cette  ville  ont  été  bAtis  parallèlement,  de  telle 
sorte,  que  la  ville  entière  et  le  château  constituent 
un  seul  fort.  On  pense  qu'il  n'existe  pas  de  fort  plus 
grand.  On  sait,  en  effet,  que  le  Chin-liot  (le  fort  de 
Chine)  et  le  Dâun-darwâza  (la  porte  Bâun)  dépen- 
daient de  ce  château  et  de  cette  ville,  et  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  cela.  Mais  j'ignore  l'époque  de  la  des- 
truction (les  hàtim«'nts  et  de  la  ruine  de  ce  fort,  qui 
est  situé  k  une  distance  de  six  kos,  à  l'occident  de 
Schàh-jahàn-abad  et  (jui  dépend  du  gouvernement 
du  raja  Nahar  Singh  ,  chef  de  Balam-garh. 

XI.  'ADIL-ABAD  OU  MUIIAMMAD-ABAD,  APPELÉ  AC5SI 
«L'ÉDIFICE  AOX  MILLE  COLONNES.» 

Lorsque  le  sultan  Mohammed  *Adil  Taglic  Schâh , 
autrement  dit  Fakhr-uddîn  Jûnâ,  fils  de  Gayâs  ud- 
dîn  Taglic  Schâh,  fut  roi.  il  lit  construire  ce  château 
près  de  Taglic-abâd  ^  et  il  lui  donna  le  nom  de 
Muhammcd-abâd  ou  de  'Adil-abâd.  Il  y  fit  placer 
mille  colonnes  de  marbre,  et  ce  fut  ainsi  qu'on  le 
nomma  iédijice  aux  mille  colonnes,  et  comme  ce 
roi  avait  pris  pour  surnom  t-JU,  l'expression  de  5«/- 
tan  Mohammed  'Adil  Taqlic  Schâh,  on  nommait  in- 
différemment ce  fort,  soit  Muliammad-abâd,  soit 
'Adil-abàd.  Il  est  aussi  situé  sur  une  montagne  peu 
élevée,  et  il  avait  été  seulement  construit  comme 

'  Ayîn  Akbtry. 
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lieu  de  divertissement.  Il  y  a,  au  milieu  des  monta- 
gnes, du  côté  occidental  de  Taglic-abâd ,  une  plaine 
dans  laquelle  l'eau  séjourne  toujours.  Ce  fut  pour 
jouir  de  la  vue  de  cet  étang  que  le  roi  fit  élever  ce 
château  sur  une  petite  colline ,  du  côté  du  midi ,  la- 
quelle est  située  sur  le  bord  même  de  l'étang.  On 
a  construit  un  pont  pour  aller  de  la  porte  de  la  ville 
de  Taglic-abâd  à  celle  de  ce  cbâteau.  A  l'occident 
de  la  plaine  dont  nous  avons  parlé ,  Taglic  Scbâh 
fit  construire  son  tombeau,  et  entre  la  porte  de  ce 
tombeau  et  celle  du  fort,  on  a  construit  un  pont. 
C'est  devant  le  mur  du  nord  du  fort  qu'on  avait 
construit ,  au  milieu  de  l'eau ,  l'édifice  aux  mille  co- 
lonnes de  marbre.  Quoique  ce  monument  soit  en- 
tièrement détruit  et  qu'il  n'en  reste  actuellement 
aucune  trace,  toutefois,  comme  je  l'ai  vu  avant  son 
entière  disparition ,  je  me  suis  assuré ,  par  l'inspection 
du  plan  et  de  la  forme  de  la  construction  des  bâti- 
ments, que  cet  édifice  aux  mille  colonnes  était  réel- 
lement construit  au  milieu  de  l'eau,  de  la  même 
manière  qu'on  construit  ordinairement  les  harahda- 
ris^.  On  ignore  si  cet  édifice  avait  deux  étages  ou 
s'il  en  avait  trois,  ce  qui  est  possible.  Les  historiens 
du  temps  ont  donné  comme  cbronogramme  de  sa 
construction  les  mots  du  Coran  :  Entrez-y  donc, 
Uft^ô^àls  ^.  Quelques-uns  pensent  que  ce  palais  est 
celui  dont  le  toit  causa  par  sa  chute  la  mort  du  sultan 

1  Sorte  de  pavillons  d'été,  à  douze  portes  ou  ouvertures,  d'après 
l'étymologie  du  nom  (_$0  I'Aj. 

*  C'est-à-dire  l'année  727  de  l'hégire  (  1827  de  J.  C). 
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Gayàs  liddin;  mais  c'est  une  erreur;  car  le  sultan 
avait  fait  construire  en  trois  jours  ie  petit  palais  dont 
le  toit  croida  dans  l'annëe  yaS  de  i'hcgirc  (i3a/i  de 
J.  C),  près  de  l'endroit  nommé  Afgân-pur^,  lorsqu'il 
était  héritier  présomptif  du  trône,  et  pendant  (ju'il 
pretiait  son  repas. Soit  naUu'eli»!ment,  soit  par  fellet 
de  la  foudre,  l'édifice  tomba  sur  Gayàs  uddîn  Taglic 
Schàh.  Mais  l'autre  édifice  est  celui  que  ce  padischàh 
lit  construire  après  être  monté  sur  le  trône. 

XII.  jaiiAn-panAh  «U^  (jIa.> 

Lorsque  en  yaS  de  l'hégire  (i  827  de  Jésus-Christ), 
le  sultan  Muhammed  'Adil  Taglic  Schàh  eut  ter- 
miné la  construction  de  'Adil-abâd  ,  il  fit  élever  ime 
double  enceinte  do  remparts ,  depuis  le  fort  de 
'Alài  jusqu'au  château  du  roi  Pilhaura,  connu,  de- 
puis ie  temps  du  sultan  Jalàl  uddin  Firoz  Khiljï, 
sous  le  nom  de  Vieux  Delhi^.  Il  avait  donc  fait  at- 
teindre une  extrémité  de  ces  murs  à  ce  chàleau  de 
'Alàï  ou  kuschak  Saïrî  et  l'autre  au  château  du  roi 
Pithaura,  et  il  avait  donné  à  ces  murs  le  nom  de 
Jahân-panâh  «  l'azile  du  monde  '.  »  Or  ces  trois  for- 
teresses, celle  du  roi  Pithaura  ou  le  Vieux  Delhi, 
celle  de  'Alàï  ou  Kuschak  Saïrî  et  le  Jahàn-panàh 
réunis,  ne  formaient  qu'un  seul  fort,  ou,  pour  mieux 
dire,  qu'une  seule  ville.  Ces  forteresses  avaient  en- 

'   Tartkh-i  Firozichâhi:  Ziyâ  bami. 

*  Tarikh-i  Firischta,  Tûzuk-i  Timùrl. 

*  Futùhàt-i  Firozschàhi. 
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semble  trente  portes  ^  Jahân-panâh  en  comptait 
treize;  sept  du  côté  du  sud-est  et  six  du  côté  du 
nord-ouest.  Le  château  de  'Alâï  ou  Kuschak  Saïrî , 
avait  sept  portes ,  dont  quatre  étaient  ouvertes  à  l'ex- 
térieur et  trois  l'étaient  à  l'intérieur  de  Jahân-pa- 
nâh. Enfin  le  château  du  roi  Pithaura  ou  le  Vieux 
Delhi  avait  dix  portes,  les  unes  qui  s'ouvraient  du 
côté  du  dehors  et  les  autres  du  côté  de  Jahân-pa- 
nâh. Le  tout  formait  une  grande  ville  très-florissante, 
qui  fut  détruite  sous  ScherSchâh,  en  gkS  de  l'hé- 
gire (  1  5/i  1  de  Jésus-Clirist). 

Kuschak  haji  Mandai  ou  Badi  Manzil  SyM  jj«5v.  — 
Cet  édifice  est  en  réalité  une  tour^  du  fort  de  Jahân- 
panâh.  Muhammed  Adii  Taglic  Schâh  avait  fait  bâ- 
tir cette  tour,  qui  était  très-belle  et  de  gracieuse  ap- 
parence. Au-dessous  de  la  tour,  il  y  avait  une  salle 
à  quatre  portes.  Les  murs  étaient  disposés  de  ma- 
nière qu'on  pouvait  y  marcher  dessus.  11  y  avait  là, 
dans  les  temps  anciens,  un  pavillon  d'été ,  de  belle 
apparence,  qui  était  construit  en  pierres;  mais  il 
est  actuellement  détruit.  Assis  sur  cette  tour,  le  sul- 
tan inspectait  l'armée.  Dans  le  temps  du  sultan  Si- 
kandar  Lodî  le  schaïkh  Haçan  Zâhir  se  tenait  sou- 
vent sur  cette  tour,  parce  qu'il  y  avait  auprès  un 
tombeau  destiné  à  lui  et  à  ses  enfants.  Ce  person- 
nage mourut  en  909  de  l'hégire  (i5o3  de  Jésus- 
Christ). 

Il  y  a  aussi,  près  de  là,  le  tombeau  du  schaïkh 

'    Tûruh-i  Timûrî. 
*  Alihhâr  ul-akhbâr. 
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Ziyâ  uddin  ,  successeur  (spirituel)  du  Scliaïkh  Schi- 
hâb  uddîn  Sarwardi  Uah. 

Xltl.   KIISCHAK  DE  PIRO/.  SCHÀil,  OU  KOTII.A  DE  FIHOZ  SCIiAb. 

En  755  de  l'hégire  (i35A  de  Jësus-Clirist), 
lorsque  ce  fut  le  tour  de  rëgner  de  Firoz  Sclinh,  il 
fit  t'iovtT  ce  château  (kuschak)  sur  i<î  bord  du  la  ri- 
vière ^  aux  confins  de  f  endroit  nommé  Kâdin'^.,  et 
attenant  h  ce  kuschak ,  il  bâtit  une  ville.  Dans  ce 
palais,  on  avait  mc^nagé  trois  conduits  souterrains, 
afin  de  pouvoir  sortir  par  1;\  sur  des  montures  avec 
les  femmes  du  palais'.  Il  y  avait  un  conduit  de  cinq 
jarib  *,  du  côté  de  la  rivière ,  un  autre  près  du  bel- 
vëder,  de  la  longueur  do  deux  cosses,  et  un  troisième 
du  côté  du  Vieux  Dehii,  long  de  cinq  cosses.  Or  il 
est  évident  que  par  le  Vieux  DehIi  il  faut  entendre 
le  château  et  la  ville  du  raja  Pithaura,  car  le  troi- 
sième conduit  se  trouve  en  ce  lieu,  et  des  gens 
très-âgés  disent  qu'il  allait  jusqu'à  un  endroit  mer- 
veilleux et  à  un  bassin  particulier.  Le  làth  ^  du  roi 
Açoka,  dont  la  mention  viendra  plus  loin,  fut  placé 

'    Tar(kh-i  Firischta. 

'   T(trihh-i  Firoz  schâhi  et  Schams-i  Siiàj  Afif. 

*  Mesure  de  terre  qui  varie  selon  les  lieux.  (Voy.  Elliot,  Glossary 
ojlndian  lerma.) 

*  Âyïn  Akbeiy, 

*  «Un  Idth  n'a  pas  la  forme  d'un  obélisque,  quoiqu'on  traduise 
souvent  le  mot  làlk  par  «obiMi-que-,  »  c'est  en  apparence  une  co- 
loone  cylindrique;  mais  le  diamètre  de  la  colonne  diminue  un  peu 
vers  le  sommet,  «ans  que  cela  soit  bien  sensible  A  l'oeil.  J'ai  vu, 
entre  autres,  celui  qui  est  encore  debout  près  de  Bettiah,  k  quelques 
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dans  ce  kiischak  par  Firoz  Scliâh,  qui  le  fit  porter 
du  lieu  nommé  Nauhara  dans  le  parganade  Sanwara 
du  Zillali  de  Khizrabâd. 

La  ville  de  Firoz-ahâd.  —  Ce  même  roi,  dans  la 
même  année,  fonda  auprès  de  ce  château,  et  à  une 
petite  distance  du  Vieux  Dehli,  une  ville  qui  devint 
peu  à  peu  très-grande  et  très-florissante  ^  Le  dia- 
mètre de  celte  ville  avait  l'étendue  de  cinq  cosses ,  et 
comme  celte  ville  est  actuellement  Schâb-Jahân- 
abâd,  tout  l'emplacement  de  la  porte  des  Turco- 
mans,  tout  le  palais  de  Bulbulî-Khâna,  où  se  trouve 
Je  tombeau  de  la  sultane  Razia,  l'emplacement  du 
Bhùjlâ-Pahârî,  tout  cela  faisait  donc  partie  de  la 
ville  de  Firoz  Schâb,  Quant  à  la  mosquée  Noiie,  qui 
est  actuellement  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville 
de  Schâh-Jahàn-abâd,  elle  est  une  des  mosquées 
de  la  même  ville.  Enfin  il  y  a  dans  celte  même 
ville  la  casba  d'Andahta,  le  palais  de  Malik  Yâr- 
purân ,  le  palais  du  schaïkh  Abu  Bikr  Tûcî ,  la  terre 
de  Kâdîn ,  la  terre  de  Ketwâra,  la  terre  de  Larâdat, 
la  terre  d'Andbâwalî,  la  terre  du  palais  de  la  Reine, 
la  terre  du  tombeau  de  la  sultane  Razia ,  c'est-à-dire 
le  quartier  de  Bulbulî  Khâna  ;  la  terre  Montagneuse , 
c'est-à-dire  la  colline  de  Bhûjla;  la  terre  de  Nar- 
waîah,  la  terre  du  Sultânpur,  etc.  c'est  à  savoir  dix- 
huit  différents  endroits  qui  avaient  été  compris  dans 
l'enceinte  de  Dehli.  On  trouvait  là  des  choses  de 

milles  de  la  froiilière  du  Népai. »  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  F.  Bou- 
tros.) 

'    Tarthli'i  Firozschdbi ;  Schains-i  Sirâj  AfiJ. 
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toute  es|)èce  et  des  palanquins  h  louer  pour  .iller 
parlout.  Cette  ville  était  tellement  grande  que 
lorsque  Timûr  y  vint'  et  qu'il  dressa  ses  tentes  en 
dehors  des  portes,  il  «^laittout  proche  du  bassin  par- 
tirulier  où  se  trouve  le  tombeau  de  Firoz  Schàb.  Le 
raja  Mûn  Singh  avait  fait  construire  un  palais  au-des- 
sous du  fort  de  (luàlior  et  il  avait  donné  à  ce  palais 
le  nomde  Bddal  (jiiir  «qui  garantit  des  nuages.  »  On 
y  avait  placé  un  taureau  (jue  les  Hindous  adoraient 
depuis  longteujps;  mais  lorsque  le  sultan  Ibrahim- 
liOdî  eut  pris  Debli,  il  fit  enlever  ce  taureau  et  le 
lit  placer  à  la  porte  de  Bagdad,  où  il  se  trouvait  en- 
core du  temps  d'Akbar. 

XIV.  KCSCHAK  JARÀN-NOMÂ,  00  KUSCHAK  SCHIRÂR. 

Le  même  roi  (Firoz  Schâh)  avait  fait  construire  un 
îuitrc  palais iWino  distance  de  trois  cosses  de  la  ville  de 
Firoz-abàd -,  en  outre  des  édifices  dont  nous  venons 
de  |)arler,  et  lui  avait  donné  le  nom  de  Jâhan  numâ 
(belvéder,  à  la  lettre,  édifice  qui  montre  le  monde). 
Afin  de  ménager  les  murs  lorsqu'ils  commençaient 
à  être  détériorés  par  le  temps,  il  fit  construire  une 
digue  en  briques  cuites  pour  arrêter  l'eau  qui  des- 
cendait des  montagnes,  et  ces  murs  existent  encore. 
En  réalité ,  cet  édifice  est  un  simple  poste  de  chasse'. 
Entre  le  kuschak  de  Firoz  Schâh  et  ce  palais,  on  a 

'   Zafar-ndma  Tiinûri,  par  SchaSkh  'AH  Yazdi. 

'    Tarikhi  Firischtu. 

^  De  lA  son  antre  nom  de  f  Palais  de  chasse.  » 
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construit  un  passage  souterrain,  de  la  longueur  de 
deux  cosses.  C'était  par  là  que  le  roi  sortait  en  pa- 
lanquin avec  les  femmes  du  palais.  Peu  à  peu  beau- 
coup d'omras  firent  bâtir  auprès  de  ce  palais  des 
habitations  pour  eux.  Il  y  avait  là  ainsi  un  grand 
centre  de  population,  qui  formait  une  sorte  de  ville 
séparée.  Lorsque  Timûr  arriva  d  abord  à  Dehli, 
par  le  côté  de  Lona\  en  801  de  l'hégire  (  1  398  de 
Jésus-Christ) ,  son  armée  campa  en  face  de  ce  kus- 
chak.  Ce  fut  dans  ce  même  kuschak  que  Firoz 
Schâh  fit  dresser  le  second  obélisque  du  roi  Açoka , 
dont  il  sera  question  plus  loin,  après  l'avoir  fait 
transporter  des  environs  de  Mirât.  Quoique  ce  pa- 
lais soit  actuellement  tout  à  fait  détruit,  on  dis- 
tingue néanmoins,  par  quelques  ruines  ,  le  lieu  qu'il 
occupait. 

XV.   KHIZR-ÂBÂD  (la  VILLE  DE   KHIZR). 

Après  que  Timùr  eut  quitté  Dehli  et  que  Khizr 
Rhân ,  surnommé  le  prince  aux  étendards  élevés  *^\jt[) 
i^\  fut  roi,  ce  dernier  fonda  sur  le  bord  du  fleuve, 
en  82  1  de  l'hégire  (1/418  de  Jésus-Christ),  une  ville 
à  laquelle  il  donna  son  nom  et  qu'il  embellit  de 
somptueux  édifices.  Il  ne  reste  pas  trace  du  fort, 
quoiqu'il  soit  bien  possible  que  l'endroit  qu'on  con- 
naît actuellement  sous  le  nom  de  Khirz-abâd  soit  la 
ville  dont  il  vient  d'être  parlé,  sans  qu'on  puisse  l'as- 
surer faute  de  témoignages  historiques. 

*  Tarîkh-i  Timûrî. 

'  (La  suite  dans  un  [)rochaiu  cahier.) 
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A  M.  REINAUD. 

PRKSIDENT  DE   LA  SOCIETE  ASIATIQUE,    ETC.  ETC. 


Monsieur  le  Président. 

J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer  un  plan  ar- 
chéologique de  lierai,  où  je  n'ai  marqué  que  les 
localités  dont  on  rencontre  plus  ou  moins  souvent 
les  noms  dans  les  annales  musulmanes,  surtout  de- 
puis l'époque  de  Timour,  dont  le  quatrième  lils. 
Chah  Roukh,  fit  de  cette  ville  sa  capitale. 

La  plus  grande  partie  des  monuments  et  des  éta- 
blissements marqués  sur  ce  plan  sont  dans  un  état 
de  ruine  tellement  avancé,  qu'il  est  à  craindre  qu'ils 
ne  disparaissent  bientôt  complètement,  et  dans  quel- 
ques années,  peut-être,  il  sera  dillicile,  sinon  im- 
possible, d'en  retrouver  la  position  exacte,  dont  la 
connaissance  facilite  beaucoup  l'intelligence  des  faits 
auxquels  leur  nom  se  rattache. 

Vous  y  trouverez,  monsieur,  l'indication  de  la  po- 
sition du  Baghiz  Zaghan  et  du  Moussallah  ,  établisse- 
ments fondés  par  Chah  Roukh  et  sa  femme  Geuher- 
Chad-Agha.  Le  dernier  de  ces  deux  édifices,  achevé 
en  gros  l'année  même  de  la  mort  de  Chah  Roukh, 
outre  sa  beauté  architectonique,  présente  un  inté- 
rêt littéraire  et  historique;  car  c'est  1.^  ,  comme  nous 
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le  savons  par  la  description  de  Hérat,  annexée  au 
Rouzetussafa ,  que  Mirkhond  a  terminé  son  œuvre. 
Sur  l'un  des  murs  de  cet  édifice  est  tracée ,  en  briques 
émaillées,  une  élégie  assez  remarquable  sur  la  mort 
de  Chah  Roukh;  enfin,  c'est  près  du  Moussallah , 
dans  une  chapelle  marquée  sur  le  plan  par  (i) ,  que 
sont  enterrés  neuf  Tirnourides ,  dont  il  sera  plus  loin 
parlé  en  détail.  Le  plan  indique  aussi  la  position  du 
Baghi  Mourad,  jardin  planté  par  Mn-za  Sultan  Hus- 
sein, protecteur  du  poëte  Mir  Aly  Chir,  et  souvent 
mentionné  dans  l'histoire  de  son  règne,  de  même 
que  le  Gazirgah,  établissement  très-vénéré  par  les 
Hératiens,  riche  en  monuments  tumulaires,  élevés 
en  mémoire  des  hommes  connus  dans  l'histoire  de 
l'Asie,  et,  entre  autres,  de  cinq  Tirnourides.  Dans 
l'origine,  c'était  une  mosquée,  élevée  en  832  (1/128- 
1  Zi2  9  de  J.  C),  par  Chah  Roukh ,  près  du  tombeau 
de  Khodja  A'bdouUah  Ansari,  descendant  de  A'ïoub 
Ansari.  Ce  saint  personnage,  considéré  jusqu'à  nos 
jours  comme  le  patron  de  Hérat,  est  né  dans  cette 
ville,  et,  d'après  le  témoignage  d' A'bdouUah,  fds 
d'A'bdourrahman ,  fils  de  Hussein,  auteur  d'une  Vie 
des  saints  de  Hérat,  intitulée  :  *N-»oj-«^  JUsi^t  <s,juxi^ 
JUoi/î ,  et  dédiée  au  sultan  Aboul  Fatkh  Ibrahim , 
fils  de  Chah  Roukh ,  il  parlait  déjà  dans  le  berceau. 
A  l'âge  de  quatorze  ans  il  commença  à  prêcher,  et  il 
connaissait  par  cœur  plus  de  cent  mille  vers  arabes 
et  trois  cent  mille  hadits.  Pendant  le  cours  de  sa  vie 
il  s'entretint  avec  plus  de  mille  cheikhs,  et  recueillit 
des  hadits  de  la  bouche  de  sept  cents  personnes. 
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Ses  pères  spirituels,  dont  il  hérita  le  hinjah  (man- 
teau (le  derviche),  étaient  Aboiil  Hassan ,  de  Hirgan, 
etKhodja  A'hdoullahTiighi.  Il  mourut  au  coucher  du 
soleil,  un  vendredi,  le  y  chaahan  de  l'année  .'^g6  de 
l'hégire  (  i  006  de  J.  C),  âgé  de  (|ualre-vingt-quatre 
ans  quatre  mois  et  vingt  jours';  il  laissa  beaucoup 
d'ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  :  une  explication 
**'*'"^?l||lp;oran.  ^^j^jCJ!  J)U-«,  un  ci^Uu!»,  et  un  livre  sur 
I    ||it)rtnne  des  Soulïis,  *>oLiJt*.  (Ihnh  Koukl»  révé- 
1  lit  iiiaucoup  sa  mémoire,  et  avait  l'habitude  de  se 
<  )l|(|re  chaque  jeudi  à  Gazirgah,  pour  y  passer  la 
llilnée  en  prières.  Le  monument  érigé  sur  le  tom- 
nII  du  saint  est  un  beau  mausolée  en  marbre  blanc 
;  ;|f  ll^nt  une  longue  inscription ,  et  orné  d'arabesques 
■■■" llfiÉtées  avec  beaucoup  de  finesse.  Les  dynasties 

I  iito  date  est  plus  exacte  que  celle  qui  se  trouve  sur  le  mauso- 
{  I  il  1  ivlioclja  A'bdoullaii ,  où  l'aonéc  de  sa  mort  estiadiquée  par  un 

.'  j'i-,  ,;,iif:;rainine. 


;Là 


<s^*^^  <^Ar*  ; 


.1  «Ift  o/*^^  c> 


^b^I  J-?- cj 


.f*Jfou 


U|tv::f 


|-dire:  «Ce  Kiiodja  fut  un  roi  et  par  ses  qualités  extérieures  et 
valeur  intriusèquc.  11  était  instruit  des  secrets  dos  deux 
Si  tu  connais  la  valeur  numc^ralc  des  lettres  do  l'ulphabet, 
t  (=  Aoo)  est  la  date  de  la  mort  de  Kliodja  .Vbdoullali.  » 
doit  pas  nous  étonner;  car  l'inscription  du  niausolt^e  est 
tic  400  ans  postérieure  à  l'événement  qu'elle  rap|>orle  ;  et 

fl'iculti'  de   Ir-'iivr!-  î]T-    •'•rrv'lf::     -y.:}-'    :'r    ,-,-':,■    ,],■;■   .  n 


0 


I 
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qui  succédèrent  aux  Timourides  dans  ic  Khorassan 
ne  furent  pas  moins  favorablement  disposées  pour 
l'entretien  et  l'embellissement  de  cette  fondation 
pieuse.  Chah  Abbas  le  Grand  y  fit  construire  une 
belle  mosquée,  resplendissante  de  dorures,  et  y 
amena  d'assez  loin ,  et  à  des  frais  considérables,  l'eau 
qui  remplit  les  bassins  de  ses  vastes  jardins,  et  qui, 
étant  vendue  aux  propriétaires  des  champs  voisins, 
constitue  le  revenu  principal  de  la  mosquée.  Plus 
au  nord ,  on  voit  sur  le  plan  le  cimetière  où  repose  le 
célèbre  poète  Moulana  A'bdourrahman  Djami,  né 
l'an  81  7  (i/nA),  et  mort  l'année  898  (1/192-1/193) 
d'après  l'inscription  de  sa  pierre  tumulaire,  comme 
d'après  le  témoignage  des  historiens.  Cet  accord  ne 
doit  pas  nous  surprendre;  car  son  mausolée  est 
d'une  date  bien  postérieure  à  sa  mort,  et  le  rédac- 
teur de  l'épitaphe  n'a  rien  su  ajouter  à  ce  qui  était 
déjà  connu  par  les  Tazkîreï  chouara.  A  l'est  de  la 
sépulture  de  Djami,  on  voit  les  ruines  d'une  mos- 
quée et  d'un  médresseh,  qu'on  traverse  pour  entrer 
dans  le  cimetière  que  wezir  lar  Mouhammed  Khan , 
si  connu  en  Europe  par  ses  rapports  avec  les  Anglais 
en  1889,  i8/io  et  i8/ii,  destinait  à  lui  et  à  sa  fa- 
mille; mais  ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite;  car,  de 
toute  sa  nombreuse  parenté,  ce  n'est  que  sa  sœur 
et  son  frère  qui  y  ont  été  enterrés;  son  fils  même, 
tué  par  le  wezir  Issa  khan,  le  8  du  mois  de  zilhidjeli 
de  l'an  1271  (i855  de  J.  C),  a  été  enterré  à  Gazir- 
gah.  La  dalle,  en  marbre  blanc,  placée  jadis  au-des- 
sus de  la  tombe  de  lar  Mouhammed,  était  brisée; 
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mais  j'ai  pu  encore  copier  l'inscription  qui  y  était 
gravëe,  et  dans  laquelle  la  date  de  sa  mort  est  ex- 
primer par  le  ehronogramme  l^U».  «x^  j\f_  =. 
I  'i() -7.  Quant  à  la  date  précise  de  cetf'ivéuement ,  c'est 
le  I  a  du  mois  chaaban  de  l'année  i  367. 

Vous  savez,  monsieur,  que  la  chronologie  des  des- 
cendants (le  Timour  présente  beaucoup  de  points 
douteux.  Les  historiens  qui  avaient  le  plus  de  moyens 
d'être  bien  renseignés  sur  les  dates  de  la  naissance  et 
de  la  mort  des  princes  de  cette  dynastie,  tels  que 
iVlirkhond  ,  Khondémir  et  Fassikhdc  Khaf,  d(!  même 
que  ceux  qui  mettaient  le  plus  de  soins  h  ne  rap- 
porter que  des  dates  exactes,  tels  que  Hadji  Khalfa, 
présentent  des  divergences  assez  considérables.  Ainsi , 
par  exemple,  d'après  le  Habib  Onssiar,  Chah  Roukh 
est  ne  un  jeudi,  le  \lx  rebbi  el-awwel  de  l'année 
779  ;  d'après  le  Moiidjmal ,  de  Fassikh,  le  5  du  mois 
suivant. 

Ija  mort  de  ce  prince,  d'après  Mirkhond,  a  eu 
lieu  un  jeudi,  le  5  zilhidjeh  de  l'an  85  1 ,  et  d'après 
le  Takwim,  de  Hadji  Khalfa,  dans  l'année  85o,  et 
ainsi  de  suite.  Ceci  me  fait  supposer  que  les  dates 
que  j'ai  recueillies  sur  les  pierres  tunuilaires  des  tom- 
beaux des  princes  Timourides  dans  la  chapelle  du 
Moussallah  et  à  Gazirgha,  méritent  d'être  publiées, 
car,  étant  contemporaines  du  décès  qu'elles  men- 
tionnent, elles  doivent  avoir  la  préférence  sur  les 
dates  consignées  dans  les  histoires  manuscrites ,  toutes 
les  fois  que  ces  dernières  en  diffèrent.  Dans  la  cha- 
pelle (  I  )  sont  enterrés  : 

XV.  30 
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1°  Baïsoungour  Mirza,  fils  de  Chah  Roukh,  fils 
de  Timour,  mort  le  6  du  mois  de  djemadi  el-awwel 
l'an  836  de  l'hégire; 

2°  Mouhammed  Djouki  Bahadour,  fils  de  Chah 
Roukh,  mort  au  mois  de  zilhidjeh  de  l'année  848; 

3°  Sultan  Ahmed,  fils  de  l'émir  Zadeh  Roukn 
Ëddine  A'bouîlatif,  fils  d'Oulough  Bek ,  fils  de  Chah 
Roukh,  à  la  mi-zilkaadeh  l'an  86 1  ; 

lx°  Geuher  Chad  Agha,  femme  de  Chah  Roukh, 
dans  le  milieu  du  mois  de  ramazan  86  i  de  l'hégire; 

5°  Émir  Zadeh  Nizam  Eddine,  fils  d'Ahmed,  fils 
de  l'émir  Zadeh  Roukn  Eddin  A'bdoullatif ,  fils  d'Ou- 
lough Bek,  fils  de  Chah  Roukh,  mort  dans  le  milieu 
du  mois  de  zilkaadeh  de  l'an  86 1  ; 

6°  Ibrahim  Sultan,  fils  d'Oulah  Ouddowlet,  fils 
de  Baïsoungour,  fils  de  Chah  Roukh,  fils  de  Timour, 
décédé  un  mercredi,  le  lo  du  ramazan  l'an  863; 

7°  Sultan  Oulah  Ouddowlet,  fils  de  Baïsoungour, 
fils  de  Chah  Roukh ,  mort  le  6  de  zilhidjeh  l'an  863  ; 

8°  Djouki  Mirza,  fils  de  l'émir  Zadeh  Roukn  Ed- 
#dine  A'bdoullatif,  fils  d'Oulough  Bek,  fils  de  Chah 
Roukh,  mort  le  5  du  mois  zilhidjeh  l'an  868; 

9°  Chah  Roukh ,  sultan ,  fils  d'Abisaïd ,  fils  du  sul- 
tan Mouhammed ,  fils  de  Miran  Chah ,  fils  de  Timour, 
mort  le  i5  chawwai  l'an  898. 

A  Gazirgah  sont  enterrés  les  cinq  Timourides 
suivants  : 

1°  Guiath  Eddine  Mansour  Mirza,  fils  d'Omar 
Cheikh  Mirza,  fils  de  Timour,  mort  en  8/19  de  l'hé- 
gire; 
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a"  Mouliammcd,  fils  de  Daïkaru  Mirza ,  fils  d'Omar 
Clieikh,  fils  de  Timour,  mort  en  853; 

3°  Mouliamrncd  MouziilTcT Mirza,  fils  de  Mansoiir 
MIrza,  fils  dfi  Baïkara  Mirza,  fils  d'Omar  Cheikh, 
fils  (le  Timour,  mort  en  853  do  l'hégire.  Sur  la  marge 
de  celte  pierre  tumuiairc  on  a  gravé  :  «  Son  meur- 
trier, Mouhammed,  fils  de  Baïsoungour,  est  dans 
Mechcd  la  sainte;  » 

4"  Ahmed  Bôdi' Mirza,  fils  de  Mansour  Mirza, 
fils  de  Baïkara  Mirza,  fils  d'Omar  Cheikh,  fils  de  Ti- 
mour, mort  en  866  de  l'hégire; 

5°  Sull;in  Mouhammed,  fils  de  Baïsoungour,  fils 
de  Chah  Boukh ,  fils  de  Timour,  mort  le  i  5  zilhidjeh; 
l'année  est  effacée. 

Agréez,  etc. 

N.   KUANIKOFF. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MAI  1860. 

Le  procès-verbai  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Gabelentz,  qui 
annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  sur  les  langues  mélanésiennes. 
(Cet  ouvrage  n'est  pas  encore  arrivé.) 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  de  la  Société  : 

MM.  Nicolas  de  Khanikoff,  conseiller  d'État  actuel  à 
Saint-Pétersbourg; 
GoscHE  (D'  Richard),  bibliothécaire  à  Berlin; 
LÉON  Pages. 

M.  le  président  annonce  que  la  séance  ordinaire  n'aura 
pas  lieu  au  mois  de  juin,  la  séance  annuelle  en  devant  tenir 
lieu. 

M.  Mohl  fait  connaître  au  Conseil  qu'il  a  reçu  d'Aden  la 
photographie  d'une  des  trente  planches  de  cuivre  couvertes 
d'inscriptions  himyarites  et  trouvées  récemment  près  d'Aden. 
Une  longue  conversation  s'engage  à  ce  sujet. 

M.  le  marquis  d'Hervé  de  Saint-Denys  lit  des  spécimens 
de  traductions  de  poésies  chinoises.  Il  s'établit  une  discussion 
sur  l'antiquité  de  la  rime  chez  les  Chinois  et  sur  le  caractère 
de  la  poésie  bouddhiste  en  Chine. 
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OUVRAGES  OrrERTS  X  LA  SOCléTK. 

Par  l'auteur.  Tlcmçen,  ancienne  capitale  du  royaume  de 
ce  nom,  sa  topuj^raphic,  son  histoire;  souvenirs  d'un  voyage, 
par  l'abbé  lUni^iis.  Paris,  1860,  in-8'. 

Par  l'Acadéuiiu.  Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences  de  Satnl- 
PéteTsbounf,  loin.  I,  n**  i-i5.  Saint- Pétersbourg,  1859. 
in -4*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  asiatic  Society, 
vol.  XVII,  a.  London,  18G0,  in-8". 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  vol.  IV,  n*  de  mars.  Alger. 
1860,  in-8*. 

Por  l'auteur.  Spécimen  de  caractères  japonais  katahana, 
gravés  par  M.  Loeoli.iet,  sous  la  direction  de  M.  Léon  de 
RosNY.  Paris.  i858,  in-8°. 

Par  la  Société.  Compaijme  genevoise  des  colonies  de  Sétif, 
neuvième  rapport  du  Conseil  d'administration.  Genève ,  1 860 , 
in-4*. 

Par  les  auteurs.  Revue  orientale  et  américaine,  n"  de  mai 
1860,  in-8°. 


Almnfassal ,  Opas  de  rc  grammatica  Arabam,  auctore  Abu'l-  Kâsim 
Muhmùd  bin  Onwr  Zamalischario ,  ad  fideni  codd.  manuscript.  cd. 
J.  P.  [iroch.  llniversilatis  programma  anni  1859,  semestri  posteriori 
editum.  In-i°,  p.  32g. 

Quoique  les  études  de  philologie  arabe  aient  fait  des  pro- 
grès considérables  depuis  la  renaissance  de  la  science  au 
xvr  siècle,  nous  n'avons  guère  jusqu'à  présent,  pour  la 
grammaire  arabe,  que  les  œuvres  de  M.  Silvestre  de  Sacy  et 
celles  de  M.  Ewnld;  la  grammaire  assez  volumineuse  de 
M.  Lumsden  (Calcutta,  181 3),  ne  contenant  que  la  première 
partie  sur  les  i'oruies  de  la  langue,  est  très-dilHcile  à  ac- 
quérir. 


546  JUIN  1860. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  nous  donne  un  exposé  com- 
plet et  clair  de  tous  les  phénomènes  de  la  langue;  l'autre, 
s'appuyant  sur  celui  de  l'illustre  savant  français,  se  propose 
de  les  soumettre  à  une  analyse  raisonnée  et  semblable  à  celle 
que  nous  sommes  accoutumés  de  trouver  dans  les  gram- 
maires latines  et  grecques  et  celles  d'autres  langues;  mais, 
par  une  critique  souvent  défectueuse,  ce  livre  ne  satisfait 
qu'incomplètement  à  l'étude  de  la  langue  arabe.  Il  est  à  re- 
gretter que  les  arabisants,  quittant  la  méthode  grammaticale 
inaugurée  par  le  célèbre  érudit  allemand  M.  Ewald ,  aient 
presque  tous  suivi  la  voie  franchie  par  M,  de  Sacy.  Les 
œuvres  qui  ont  paru  dans  ce  siècle  n'ont  servi ,  pour  la  ma- 
jeure partie,  qu'à  confirmer  les  doctrines  de  la  Grammaire 
arabe,  de  ï Anthologie  grammaticale,  de  VAl/ijya,  mais  très- 
rarement  à  en  élargir  l'horizon. 

Une  circonstance  particulière  nous  semble  avoir  donné 
lieu  à  celte  tendance.  Malgré  la  diversité  et  l'étendue  de  la 
littérature  arabe,  elle  ne  contient,  dans  chaque  branche  de 
la  science,  qu'un  nombre  fort  restreint  d'auteurs  originaux. 
La  majeure  partie  de  cette  longue  liste  que  nous  déroule 
l'histoire  de  la  littérature  arabe  ne  renferme  que  les  noms 
de  compilateurs ,  commentateurs,  ou,  si  l'on  veut,  rédac- 
teurs, qui  se  sont  emparés  d'œuvres  renommées  pour  en 
faire  de  nouvelles  éditions ,  si  peu  différentes  des  précé- 
dentes, que  souvent,  à  l'aide  du  manuscrit  de  l'ouvrage 
original,  on  peut  faire  la  critique  verbale  des  livres  auxquels 
il  a  donné  lieu.  C'est  ainsi  que  le  contenu  principal  de 
l'œuvre  dont  nous  allons  nous  occuper  est  connu  dépuis 
longtemps  dans  l'Occident,  Un  grammairien  d'une  certaine 
célébrité,  Génial eddin  Abou-Amr  ibn  oïd-Hâjib, appartenant 
à  cette  dernière  espèce  d'écrivains,  compilateurs  ou  rédac- 
teurs, et  mort  à  Alexandrie  l'an  G/i6  de  l'hégire  =z  1248 
de  J.  C.  a  l'ait,  pour  l'enseignement  élémentaire,  un  abrégé 
de  la  grammaire  de  Zamakhschari;  cet  abrégé  a  été  publié  à 
Rome  en  1692,  et  plus  tard  réimprimé  et  accompagné  d'un 
commentaire  nommé^^f  iuîtX*,  dans  la  collection  célèbre, 
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The  5  books  on  arab.  Grumin.  par  Bnillic,  (lalculta  ,  1806.  La 
comparaison  de  l'œuvre  de  /aniokhschari  avec  cet  opuscule 
iiouH  donne  un  exemple  de  lu  manière  Irèa-usitéc  de  com- 
poser de  nouveaux  livre»  en  Orienl  I/ordre  des  matières , 
le.H  exemples  et  lu  i'unne  du  style  sont  précisément  iden- 
tiques; le  nouveau  rédacteur  s'est  seulement  contenté  de 
résumer  les  chapitres  de  l'ouvnige  de  Znmakli.sclinri,  et,  par 
une  éconojiiie  assez  curieuse ,  il  en  lait  deux  livres  din'érents: 
l'un,  connu  généralement  sous  le  nom  de  Kâjia,  dont  nous 
venons  de  nommer  les  éditions;  l'autre,  appelé  Schdjia,  c'est- 
à-dire  lu  «  Uemédiaule,  »  reste  encore  maniX>crit  dans  les  di- 
verses bibliothèques  de  l'Europe.  Il  est  fâcheux  que  l'abrégé 
il'Ibn-oul-Ilàjib  ait  devancé  la  renommée  de  l'œuvre  origi- 
nale de  2^niakhschari,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter 
M.  Droch  d'avoir  choisi  un  auteur  dont  la  réputation,  comme 
conmieniateur  du  Koran,  lexicographe  et  anlhologistc,  a 
des  droits  incontestables  à  fixer  l'altenlion  de  l'Occident. 
Zamakhscliari,  comme  grammairien  appartenant  à  l'école 
de  Bassorah  (  -+-  538  de  l'hégire  z=z  1 1  lili  de  5 .  C.  ) ,  a  aussi 
lui-n)éme  abrégé  sa  grammaire  Mofiissal,  dans  le  traité 
intitulé  Annwudej,  dont  nous  possédons  un  échantillon, 
publié  dans  V Anthohcjie  de  l'illustre  M.  de  Sacy  ',  et  accom- 
pagné du  commentaire  d'Ardébili.  L'auteur  réprimande, 
dans  la  préface,  ses  contemporains  de  leur  dégoût  pour  les 
études  de  grammaire,  et  continue  de  la  manière  suivante  : 
«En  vérité,  la  grammaire  vaul  bien  les  membres  mutilés  par 
le  bâlon"*,  et  ses  avantages  sont  innombrables.  Celui  qui. 
sans  la  crainte  de  Dieu  et  de  sa  révélation,  dépourvu  de 
connaissances  grammaticales,  est  assez  téméraire  pour  expli- 
quer le  verbe  divin,  ressemble  au  voyageur  monté  sur  une 
cavale  aveugle,  ou  faisant  sa  route  sur  un  chameau  borgne. 
Il  dira  :  «Quels  sont  ces  mensonges,  ces  verbiages  et  ces  fu- 
«  lilités  ?  »  bien  que  le  verbe  de  Dieu  en  soit  exempt.  La  gram- 
ni  lire  est  l'échelle  par  où  l'on  monte  jusqu'à  l'éloquence  ; 

'   L'Anlhologic  jjrammuùcaU ,  p.  2^0-280. 

*  Proverbe  «rabe.  (  Voy.  Mcidani,  Prov.  or.  éd.  Preytag.  I,  p.  bi.) 
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elle  nous  enseigne  les  finesses  de  la  composition  du  Koran  , 
en  nous  mettant  sous  les  yeux  ses  beautés  et  en  nous  diri- 
geant dans  l'exploitation  de  ses  mines;  celui  qui  se  détourne 
d'elle  est  comme  celui  qui  obstrue  les  cliemins  conduisant  au 
bien ,  et  qui  veut  que  les  routes  des  abreuvoirs  soient  détruites 
et  laissées  en  oubli.  L'intérêt  qui  reste  parmi  les  fidèles  pour 
connaître  la  langue  arabe,  et  mon  désir  d'être  utile  à  nos 
disciples  et  à  nos  neveux,  m'ont  porté  à  composer  une  œuvre 
sur  la  grammaire,  afin  de  les  conduire  au  but  éloigné  parle 
plus  court  chemin  et  pour  qu'ils  remplissent  leurs  seaux 
sans  difliculté.  Ainsi  j'ai  écrit  ce  livre  intitulé  Al-Mofassal , 
c'est-à-dire  «le  bien  distribué,  »  divisé  en  quatre  parties.  » 

Les  trois  premières  parties  nous  donnent  précisément  le 
même  contenu ,  mais  développé  d'une  manière  beaucoup  plus 
claire  et  plus  satisfaisante  que  dans  la  Kâfia,  sur  le  nom,  le 
verbe  et  les  particules.  Il  faut  se  rappeler  que  les  grammai- 
riens arabes  ne  font  ordinairement  aucune  division  distincte 
lorsqu'ils  traitent  des  formes  de  la  langue  et  de  la  syntaxe  ; 
ainsi ,  par  exemple ,  sous  les  diverses  formes  de  l'aoriste  du 
verbe,  on  trouve  les  règles  de  la  syntaxe  où  ces  formes 
sont  employées,  comme  le  conditionnel  après   Ij  .UJ  ,qÎ 

et  autres  mots  exprimant  une  condition.  La  quatrième  partie, 
omise  dans  la  Âa/ia,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  con- 
tenue dans  un  petit  ouvrage  d'Ibn-oul-Hâjib,  intitulé  Schâfia. 
trace  des  règles  sur  diverses  catégories  qui  sont  communes  à 
toutes  les  trois  classes ,  le  nom ,  le  verbe  et  les  particules ,  sa- 
voir :  sur  la  prononciation  modifiée  de  la  voyelle  a  en  œ,  la 
pause,  la  formule  du  serment,  la  prononciation  du  hamza, 
la  rencontre  de  deux  consonnes  quiescentes  ,  le  commence- 
ment des  mots ,  les  lettres  serviles ,  la  permutation  des  lettres , 
les  lettres  faibles  (j  et  »,  \,  le  redoublement  par  le  signe  du 
techdid.  Parmi  les  grammairiens  ses  prédécesseurs,  Zamakh- 
schari  cite  quelquefois  les  ouvrages  (jÂiJf  et  -.vX-l3.^ideKlia- 
îil,  -H  170  ou  175  de  rhégire=788  ou  792  deJ.  C.  et  d'Ibn- 
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ous-Sikkit,  -+■  2hh  de  l'hégire,  =858  de  J.  C.  mais  surtout 
ceux  de  Siba\v**ihi  cl  des  trois  AkliTasch. 

L'impression  do  celle  édition  a  été  faite  avec  des  types 
récemment  acquis  par  l'Université  de  Christiania  et  ne  laisse 
presque  riun  à  désirer;  quant  h  la  collation  du  texte,  il  y  a 
très-()L'u  de  livres  où  l'on  trouve  une  plus  grande  précision. 
Parmi  les  pelilcs  faules  d'inadverlance  presfjuc  inévitables 
dans  une  œuvre  de  quelque  étendue,  nous  n'avons  remarqué 
f|ue  les  suivantes  : 

Page  1  o8,  on  lit  la  forme  irjAisy»  au  lieu  de  ^^"Lto , es- 
pèce de  scorpion;  ainsi,  du  moins,  elle  est  indiquée  par 
Lumsden'.  . 

Page  1 36,  dons  le  vers,  ^kI  au  lieu  de  (jJ,  comme  on  le 
voit  dans  l'édition  de  l'AlJiyya,  par  M.  Diclerici,  p.  yS'. 

Page  iii3,  dans  le  vers  cité  : 


'  A  Gmmmarofthe  arab-  lantjuaifr.  Calcutta,  t8i3,  p.  37a.  Le  tcilc  du 
SchAfia  donne  la  leçon     jw  Ju?  ji ,  mais  le  dictionnaire  Aornooi  n'explique 

que  la  forme  ^mSJaS  '■  (_>w«j|  ëiXJOwûJl  ySii  (>3^  (_>(jU[  ^iu 

oJujkrfiJI  .1  uUwmJi  «JLàJL  (_}sIajJI  ^ 

*  Dans  le  commentaire  de  Bedr  cddiu  ci-Aini,  sur  les  vers  cil^sdans  \'Al- 

/jjrya,  inlilulé  o^Liff    ■9-  yi,  yA><â  fj    jOsMiJI  0^\J>  (voyez  Cat. 

coiLl.  Arab.  bibl.  Haun.   n*  CLXXXVII  ),  on  lit  l'explication  raivante  : 

J-J>  Li^  j,LxJl  fjJL-j  JJûll  JjxL.  IJj^  ^pc>\  vivjtr  ^S)^^ 

(jl  3^L  U^oJb  (^  ^'^  *^^  «ij^î  j  l^ûf  ^...Clf 
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on  supposerait  facilement  l'omission  d'une  syllabe  au  com- 
mencement du  vers ,  à  moins  de  l'altération  du  premier  pied 
lj)y^  en  J^|»c ,  appelée  js^aw . 

Page  160, 1.  5,  le  mot  -^L^  donnant  nn  exemple  d'une 
imâlet  irrégulière,  doit  être  vocalisé  p-Lé,  non  ît^"'  -^^^ 
cela  Vimâlet  n'aurait  aucune  irrégularité  \ 

Page  172,  1.  ih.  Le  commencement  de  l'hémistiche  L> 

i^Ky\  tiUs*  (jjiJ  (JO-^  doit  être  vocalisé  (JtVC  u  ;  le  mot 
fjiys-,  régi  par  L  ,  perd  sa  nunnation  au  vocatif,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  le  mètre  ^_^fjl^^.  Par  contre,  nous  ne  comprenons 


it  /»jiol  tJ^jibj  j,'!^]  y^Xî  *>o^l  «<^  f*}^!? 

'  On  Ut  dans  le  commentaire  de  VAljiyya,  intitulé  :   tiUl^l  À/xo 

(JJL»  ^\  JiliJf  J,\.   Voyez  codd.  arab.  libl.  Haun.    n"   CLXXXVI  : 

ci  s — =^j  jcw^f  (^^  (3V*^'  ^t^^i  ot>î^  c^*'  *jLoj^^,..âJuy3 
^-à^f  J  Ol  ^U^  A^JLo]  ciJi^  Jl,^u,^f  ïyL^;^:^!?^ 

i!  «_>-<ajJL   «3  Jî  (j    îrU^Ji  (:î'îc>iC  «.>«i.;Jfj,  et  dans  le   Schâfia, 


avec 


commentaire ,  voyez  n"  CLXXXIV  :    a.    ô  Jl    -.l_^  ^  J'^}  t— >V3 

^jJij   Lo  iuLof  qJ  (^sAi*-  y^  (J^  UrU  ^"  ^^  J*^^  o-«yy 

(ij^  ji^  .y t  j^iu  y f  aî^  ^^  JU  ^  j  ^  ■6yL£=> 

"  Dans  le  manuscrit  déjà  nommé,  jj   tXJ^^^ftJl    <>— )fsi,  nous  trouvons 
le  vers  entier  : 
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guère  roinission  cunstaute,  mai»  fort  etnbarrassanto,  des 
voyelles  nasales  à  la  iiii  des  formes  du  pluriel  irré^ulit'^, 

p.  76,  79:  JJiil.  aJUjI,  llii.  ^jsiGiJ.  aJU».  (jsilii.  iULii 
et  iUo ,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  de  ces  arguties  et  de  ces 
subtilités  trop  fréquente»  chez  les  cf^nmientaleurs  grammai- 
riens. L'illustre  M.iSilvestre  de  Sacy  fait  la  note  suivante  sur 
le  ver»  798  de  XAïfiyyu  (voy.  p.  iqS)  :  «Il  est  à  propos  de 
remaniuer  que  c'est  la  mesure  du  vers  qui  a  forcé  l'auteur  i 
prononcer  aJLoI,  au  lieu  de  JLol.  Cette  observation  s'ap- 
plique n  plusieurs  autres  mots  de  ce  chapitre.  > 

Enfin,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une  remarque  géné- 
rale sur  la  publication  des  livres  appartenant  à  la  pliilologie 
orientale.  Ou  fait  souvent,  surtout  en  Allemagne,  des  éditions 
de  manuscrits  orientaux  sans  y  ajouter  ni  traduction ,  ni  notes 
qui  en  focililernient  la  lecture,  et  nous  regrettons  beaucoup 
d'avoir  à  signaler  le  même  défaut  dans  l'œuvre  présente.  Si 
M.Broch  pense  publier  la  traduction,  il  entreprendra  un  tra- 
vail que  nous  ne  croyons  pas  absolument  nécessaire,  le  livre 
n'étant  pas  destiné  à  des  commençants ,  et  le  style ,  en  général , 
ne  contenant  aucune  diflicultc  pour  les  initiés  à  la  tenninolo- 
gie  grammaticale;  mais  c'est  mettre  la  patience  du  lecteur  à 
une  rude  épreuve,  que  de  l'eui^agerà  étudier  des  hémistiches, 
des  vers ,  des  phrases  du  Koran  et  de  la  tradition ,  détachés  de 
leur  contexte,  dont  il  ne  réussit  à  comprendre  le  sens  qu'a- 
près maintes  recherches  dans  la  concordance  du  Koran  dans 
les  diverses  grammaires  arabes ,  les  collections  des  poêles,  etc. 
L'œuvre  de  Zamakhschari  appartient  à  cette  espèce  de  livres 

avec  ccUe  ex|)licalion  :  viv*^  <Jf j  «_^;^**'  (J-*  «S  cVya3  ^  S^^  *^^ 
\.^-<^,.  ■>.<»;")  *A-aJ*  aJJ  Ji-i>l.  Lt  AjLs  Up^  lo  ti  i\*LijL  (J 
(^W.iu  ,  (i'où  l'on  voit  quu  la  tradition  a  couscrvé  la  Ic^on    Lj  Ji£  Li 

à  l'acciisatif.  (SurMohalLil  Adi  bcn  Ilabia  ,  voy.  ma  Hhcloritfw  des  Arabes , 
p.  393  ;  Hasmusscn ,  Addit.  ad  hist.  Arab.  p.  1 1^ ,  et  p.  \à  de  ta  traduction  , 
où  ce  ver»  est  cit*'.) 
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qui,  ne  contenant  aucune  découverte,  ne  doivent  pas  causer 
au  lecteur  des  difficultés  fastidieuses ,  et  l'augmentation  d'une 
feuille  imprimée,  indiquant  d'après  les  commentaires  le  sens 
des  vers  allégués  et  les  endroits  cités  du  Koran  et  de  la  tra- 
dition, remédierait  complètement  à  cet  inconvénient. 

Pour  citer  des  exemples,  quel  est  le  sens  des  mots,  page  17, 

dernière  ligne,  iLj  o^[Jf  «viaVU  icji^f  ëj£oJ[  ^^L^U. 

i\d-i>  (^  *^^  ;jf  ijù-^  (J^^.  <l"i  sont  absolument  inin- 
telligibles, à  moins  de  connaître  le  commencement  de  la 
prière  dite  icjis.tf  o^jJP  ?  Et  d'autres,  page  67,  ligne  7  : 
iX^  JauSi  c4  ju^  (j-«ca»î  c5oJf  i^  l^Ur',  phrase  du  Koran, 
sourate  vi,  v.  i55,  alléguée  comme  un  exemple,  où  l'on  a 
omis  le  pronom  dit  oaLc,  correspondant  du  relatif*? 

Page  187.  ^^^  JùLJ  qÎ  a»Î  (joi  ç.l^f  ëfp^  ^jA  (^4:  Uj 
^v^f  JiaIU  ^t  iix5  ^\,\  c:jlj.iL^L  «JaX«  ^j  «u.motsqui 
ont  trait  a  une  leçon,  sourate  c,  v.  1 1  :  (,v--^j.j  ^  ^^  (jl 
yAxi^ ,  au  lieu  de  ce  que  nous  trouvons  dans  le  texte  ordi- 
naire :   v^^     ft.^\    (^\^  et  ligne  i3,  où  les  mots  ,^L.  X 

*  Voici  le  commencement,  d'après  une  note  presque  illisible,  dans  le 
manuscrit  numéfo  CLXXVI ,  Codd.  ar.  Bihl.  Haun.  contenant  le  Mofassal 

avec  le  commentaire  d'Ibn-oul-Hàjib  :  aJU|  f  r-n  ^y'U  o^jJl  J^f 
Lj^_<a  Ovy*!  «^«Ui:^!»  Lwj-^^f  Lo  \j^j9^   UxLajU  U£.liU/lj  uÂICo 

JUI  :i  jLî[  o]L1  bl^j  ^pA\^  ç^  C\ yi^[s  jU\  i^\ 

jASk  vtX^  UL  cpjil  tXAj  U/o  ^J^  cJtvI  5^  j*AaJ[  (JjXj  ^J\2^ 

^  Il  faut  alors  traduire  :  «  Nous  avons  donné  le  livre  à  Moïse  comme 
complément  de  la  meilleure  religion n  ou  «de  la  manière  la  plus  parfaite,» 
Beidhawi,  éd.  Fleischer;  tandis  que  le  texte  commun  donne  le  sens  :  «livre 
complet  pour  celui  qui  fait  le  bien.» 
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Lw£,  nrracliés  d'un  vera,  ne  donnent  aucun  sens,  si  l'on  ne 
se  rappelle  le  vers  cilé  en  entier,  page  1 1  il  : 

^L.  est  au  génitif,  supposé  que  raccusalif  c^xju*  soit  vir- 
tuellement au  môuie  cas,  parce  que  o^  >e  construit  ordi- 
nairement avec  la  préposition  <_>  '. 

De  même,  page  i3g  :  L^aL£=LI  ^^\ ,  mot»  arraché»  d'une 
tradition  (Joyl  ^jt  *»f  jux  OrîJ^^  j  ),  et  donnant  un  exi*m- 
pie  de  la  particule  qI  employée  dans  le  sens  de  J^f ,  c'est- 
à-dire  «  oui  *.  » 

Parmi  les  partie»  les  plus  intéressantes  de  ce  livre  servant 
à  élargir  nos  connaissances  de  la  syntaxe  arabe  dans  toute» 
ses  particularités,  il  faut  citer  un  exposé  très-détaillé  des 
cas  où  l'accusatif  est  employé  d'une  manière  elliptique  par 
l'omission  du  verbe  régissant;  par  exemple,  \jjJ-  ^^\,  etc. 

voyez  page  17;  une  liste  des  mots  nommés  JLjii^t  ^Lâ»! 
(^L^^t. ,  dont  une  grande  partie  ont  un  complément;  par 

exemple,  c^jj) .  0^;  #U ,  etc.  voy.  pages  61-67. 

Nous  trouvons,  page  ia3,  l'annotation  assez  remarquable 
que  tout  verbe  ou  nom ,  de  la  forme  Jjii ,  à  condition  que 
la   radicale  du  milieu  soit   une  gutturale,  en  omettant  la 

'  Le  vers  ap(>articnt  à  un  panégyrique  de  Zouheir  bcu  Abi  Soimâ ,  sur 
le  roi  Nomàn  bon  el-Moundbir. 

'  Les  mots  L^iL^u.  /j|    contiennent  la  réponse  d'Abdallah  bcn  ex- 

Zoubcir  à  l'imprécation  d'un  de  ses  ennemis  :  ^^5\îjL^  iJuJi  *jô\  ..sil 
(/Wl,  c'est-à-dire  «Que  Dieu  maudisse  In  chamelle  qui  m'a  |>orté  jus({u'a 
toiU  Certes,  loi  et  aussi  son  cavalier. 
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voyelle,  peut  changer  sa  forme  en  Jjt3  ;  par  exemple,  o^**» 
au  lieu  de  ô^;  o^,  au  lieu  de  ô^À,  L'auteur  réitère  la 
même  observation,  page  180,  en  parlant  de  la  forme  néga- 
tive ^jj ,  qu'il  dit  être  formée  par  l'analogie  avec  la  forme 
lié,  au  lieu  de  ^*ié.  A  la  page  1 54,  l'auteur  mentionne  un 
solécisme  très-rare,  savoir  la  forme  LiUs  pour  la  3' personne 
féminine  du  duel ,  au  lieu  de  Ui^ .  Quant  à  l'usage  des  pro- 
noms démonstratifs,  il  indique,  page  56,  une  opinion  d'a- 
près laquelle  le  pronom  cilii  s'emploie  pour  un  objet  éloigné, 
C5J|3  pour  un  objet  qui  n'est  ni  éloigné,  ni  proche,  fi  pour 
un  objet  proche.  Quelquefois  Zamakhschari  n'est  pas  exempt 
de  fautes  d'inadvertance,  dont  pourtant  l'éditeur  n'est  pas 

responsable,  comme  dans  l'exemple  page  168,  f^iixj^,  voyez 
surate  XXIV,  vers.  5i;  la  voyelle  sous  8  n'est  pas  simplement 
euphonique ,  comme  dans  les  formes  «oJlj  jJ  pour  ooJj  Ij 
et  ■gJLL-jf  pourjoXkjî,  avec  l'omission  de  la  voyelle  ï,  sous 
la  seconde  radicale,  mais  appartient,  d'après  les  meilleurs 
commentateurs  du  Koran,  au  pronom  8  ou  »  .  En  terminant 
cet  article,  nous  manifesterons  notre  désir  devoir  bientôt  la 
publication  de  l'œuvre  intitulée,  par  excellence.  Le  livre  du 
célèbre  grammairien  Sibawaihi;  nous  aurons  alors  des  maté- 
riaux satisfaisants  pour  juger  du  développement  de  la  science 
grammaticale  chez  les  Arabes. 

A.  F.  Mehbsn. 

Copenhague  ,  le  a  5  avril  1.860. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE   DE  LA  SOCJÉTÉ  ASIATIQUE, 

TBNOB  LE  9  JOILLCT  1860. 


La  s(^ance  est  ouverte  à  midi  par  M.  Beinaud, 
prt^'sident. 

Le  procès-verbal  de  Ja  séance  de  l'année  dernière 
est  iu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bérard  de 
Sainte-Anne,  accompagnée  d'un  plan  pour  l'éta- 
blissement de  télégraphes  entre  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Amérique. 

On  lit  une  lettre  du  consulat  général  du  Mexique, 
qui  annonce  l'envoi  d'un  ouvrage  de  M.  José  Fer- 
nando Bamirez.  (Cet  ouvrage  n'est  pas  encore  par- 
venu à  la  Société.) 

Est  présenté  et  nommé  membre  : 

M.  le  baron  Alexandre  db  Krafft,  à  Tripoli  de 
Barbarie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  Die  Lieder  des  Hafis,  par  H.  Brock- 
HAus.  Vol.  II,cali.  IV.  Leipzig,  iSôg,  in-/i*. 
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Par  l'auteur.  Notice  sur  Mahomet,  par  M.  Reinaud, 
Paris.  1 86o ,  in-8°.  (Extrait  de  la  Nouvelle  Biographie 
générale.  ) 

Par  i'auteur.  L'Orient,  par  M.  de  Rosny.  Paris, 
i86o,in-8°. 

Par  i'auteur.  Pharisàer  und  Saddacàer  oder  Judais- 
mus  und  Mosaismus,  par  M.  Alois  Muller.  Vienne, 
i86o,in-8°. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Bombay  Geo- 
graphical  Society.  Vol.  XIV.  Bombay,  1869,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal.  N°  V.  Calcutta,  1859,  in-8°. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica.  N°  i56.  Dic- 
tionary  of  tbe  technical  terms  useci  in  the  sciences 
of  the  musulmans.  Cahier  II.  Calcutta,  1860,  in-4°. 

Par  la  Société.  Zeilsciirift  der  deutschen  morgen- 
làndischen  Gesellschaft.  Vol.  XIV,  1  et  2.  Leipzig, 
,1860,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Proclamations  du  mandarin  Ye  et  du 
vice-roi  Ho,  ordonnant  la  liberté  du  culte  catholique 
en  Chine  et  la  libre  circulation  des  missionnaires 
chrétiens,  traduites,  sur  les  originaux  chinois,  par 
M.  Palthier.  Paris,  1860,  in-8°. 

Par  le  même.  Mémoire  secret  adressé  à  l'empereur 
Hien-foung,  actuellement  régnant,  par  un  lettré  chi- 
nois ,  sur  le  conduite  à  suivre  avec  les  puissances 
européennes,  traduit  du  chinois  par  M.  Palthier. 
Paris,  1860  ,  in-S". 

Par  la  Société.  Revue  orientale  et  américaine,  troi- 
sième année,  juin  1860.  Paris,  1860,  in-8°. 
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Par  l'Académie.  Sitzungsberichte  der  K.  Akademie 
der  fVissenschaften  (classe  libtoriquc  et  philoso- 
phique), année  iSSg.  Neuf  cahiers.  Vienne,  lôSg, 
inr8°. 

Le  secrétaire  lit  son  Rapport  annuel  sur  les  tra- 
vaux (lu  Conseil  pendant  l'année  iSSg-iSfio. 

Il  est  donné  lecture  du  Rapport  des  Censeurs  sur 
les  comptes  de  l'année  iSSq,  qui  sont  approuvés. 

M.  Reinaud  lit  une  Notice  sur  les  dictiormaircs 
de  géographie  arabes. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  le  remplacement 
des  membres  sortants  du  Conseil;  ce  scrulin  donne 
les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Reinaud. 

Vice-présidents:  MM.  Caussin   db  Percbval,  le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaires  adjoints  :  MM.  Bazin,  Renan. 

Trésorier  :  M.  de  Longpérieb. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  db  Tassy, 
Landresse,  MoilL. 

Membres  du  Conseil  :  Stanislas  Julien,  Régnier, 
Hase,  Dllaurikr,  Perron,  Noël  Desvergrrs,  Pau- 

THIER,  DUGAT. 

Bibliothécaire  :  M.  Léon  de  Rosny. 
Censeurs:  MM.  Rianchi,  Gotgniaut. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    L'ASSEMBLEE    GÉNÉRALE 
DO    3    JUILLET    1860. 

PRÉSIDENT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Gaussin  de  Perceval  , 

Le  duc  DE  LUYNES. 

SECRÉTAIRE. 
M.   MOHL. 

SECRÉTAIRES  ADJOINTS. 

MM.  Bazin  , 
Renan. 

TRÉSORIER. 
M.  DE  LONGPÉRIER. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  DE  Tassy, 

MoHL , 

Landresse. 

MEMBRES  bu  CONSEIL. 

MM.  Stanislas  Julien. 
Regnikr. 
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MM.  Hase. 

DuLAUniER. 

Perron. 

Noël  Desvergers. 

Pautrier. 

DuGAT. 

Depri^mery. 

Troyer. 

De  Slane. 

Ampère. 

Lancereau. 

Barbier  de  Meynard. 

Le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys. 

FODCAUX. 

Sanguinetti. 
Derenbourg. 
De  Sadlcy. 
Dubeux. 

SlÈDILLOT. 

Pavet  de  Courteille. 
L'abbé  Barges. 
Offert. 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

M.  Léon  de  Rosny. 

CENSEURS. 
MM.   BlANCHI, 

GuiGNIAUT. 

N.  B.  Les  séances  de  la  Socirlé  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  h  sept  heures  et  demie  du  soir,  quai  Maluquaist  n*  3. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT   L'ANNÉE  1859-1860, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE  2   JUILLET    l86o, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs, 

La  trente-huitième  année  de  l'existence  de  la  So- 
ciété, qui  vient  de  se  terminer,  n'a  pas  produit  de 
changement  notable  dans  vos  affaires.  Elle  n'a  pas 
été  très-favorable,  parce  que  le  bruit  de  la  guerre 
et  l'incertitude  de  l'avenir  ne  sont  jamais  favorables 
aux  lettres,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  passé 
sans  amoindrissement  une  époque  pendant  laquelle 
les  esprits  étaient  si  vivement  occupes  de  choses  qui 
détournent  de  la  science. 

La  Société  a  fait  des  pertes  sensibles  par  la  mort 
de  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les 
plus  distingués.  M.  Charles  Lenormant  a  été  pen- 
dant vingt  ans  membre  de  votre  Conseil;  il  était  plu- 
tôt antiquaire  qu'orientaliste;   mais  il  touchitit  l'O- 
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rient  par  ses  études  égyptiennes  et  par  U:  soin  cons- 
tant avec  lequel  il  ramenait  dans  ses  recherches  les 
antiquités  grecques  à  leurs  origines  asiatiques.  Au 
reste  il  appartient  à  d'autres  corps  savants  plutôt 
qu'à  nous  d'exposer  en  détail  ses  travaux,  et  de  dé- 
terminer la  place  qu'il  occupait  dans  les  lettres. 

M.  C.  Rittcr  a  été  membre  de  notre  Société  dès 
le  commencement;  lui  non  plus  n'était  pas  orienta- 
liste; mais  ce  grand  géographe  a  rendu  les  plus  si- 
gnalés services  aux  études  asiatiques ,  par  l'usage  qu'il 
a  fait  de  tous  les  travaux  sur  l'Orient,  par  la  iumitVre 
qu'il  a  répandue  sur  l'histoire  de  tous  les  pays  de  l'A- 
sie, par  l'emploi  qu'il  a  su  faire  de  toutes  les  re- 
cherches sur  des  parties  quelconques  du  monde  orien- 
tal ,  en  mettant  les  résultats  de  nos  études  ù  leur  place 
véritable,  et  faisant  ressortir  leur  importance  par  le 
cadre  historique  et  géographique  dans  lequel  il  les  pla- 
çait. Il  n'y  a  probablement  personne  parmi  nous  qui 
n'ait  été  encourage  dans  ses  travaux  par  l'intérêt  qu'y 
prenait  cet  homme  si  savant,  si  bienveillant,  tou- 
jours si  prêta  rendre  justice  à  chacun  et  si  heureux 
de  tout  progrès  que  faisait  la  science.  Il  ost  bien  à 
regretter  que  M.  Uittcr  n'ait  pas  eu  la  satisfaction 
de  terminer  sa  Géographie  de  l'Asie ,  dont  il  a  paru 
dix-huit  volumes,  et  qui  devait  être  complétée  par  un 
troisième  volume  sur  l'Asie  Mineure,  un  sur  le  Cau- 
case et  un  ou  deux  sur  les  îles.  D'autres  voix,  plus 
autorisées  que  la  mienne,  rendront  compte  de  cette 
vie  si  pure  et  si  laborieuse,  et  de  tout  ce  que  la 
géographie  et  l'histoire  doivent  à  un  savant  qui  a  su 


12  JUILLET  1860. 

combiner  avec  un  travail  minutieux  et  infatigable 

une  rare  hardiesse  de  conception. 

Enfin  la  Société  a  perdu  un  associé  étranger  dont 
toutes  les  études  rentraient  dans  le  cercle  des  nôtres, 
c'est  M.  Horace  Hayman  Wilson,  président  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  bibliothécaire  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  professeur  de  sanscrit  à 
Londres.  J'ai  beaucoup  connu  M.  Wilson,  mais  j'ai 
bien  peu  à  dire  de  sa  vie,  qui  s'est  écoulée  dans 
une  prospérité  continue ,  qu'il  devait  à  l'égalilé  et  à  la 
facilité  de  son  caractère  et  à  une  activité  tranquille, 
mais  incessante.  Il  était  né  en  i  ySy  ;  il  étudia  ia  mé- 
decine et  la  chimie,  et  entra  en  1 808  au  service  mé- 
dical de  ia  Compagnie  des  Indes.  Ses  connaissances 
scientifiques  et  sa  singulière  facilité  d'appliquer  ses 
talents  à  tout  sujet  qui  se  présentait,  le  firent  retenir 
à  Calcutta,  où  il  fut  attaché  à  la  monnaie,  dont  il 
devint  plus  tard  directeur.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  eu  de  service  public  aussi  propre  à  développer 
toutes  les  facultés  de  l'homme  que  celui  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  surtout  au  moment  011  M.  Wilson 
y  entrait.  L'aspect  de  la  civilisation  antique  qu'on 
avait  sous  les  yeux  et  qui,  même  dans  sa  décadence, 
étonnait  encore  ;  le  sentiment  d'un  pouvoir  nouveau , 
à  qui  rien  ne  paraissait  impossible;  la  grandeur  des 
intérêts  qui  étaient  confiés  à  cbaque  Européen  et  la 
responsabilité  dont  il  était  obligé  de  se  charger;  les 
encouragements  prodigués  par  lord  Wellesley  et  ses 
premiers  successeurs  aux  études  orientales,  et  la 
carrière  magnifique  qui  récompensait  les  succès;  le 
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charme  de  rinconnu,  ({ui  promettait  aux  recherches 
(les  résultats  illimitës,  enfin  la  vive  et  intelligente 
curiosité  du  public  en  Europe  et  dans  l'Inde;  tout 
cela  devait  développer  ce  que  l'âme  et  le  caractère 
avaient  de  qualités  et  de  forces,  et  réveiller  la  curio- 
sité même  des  plus  indifl'érents.  Aussi  voyons-nous 
non-seulement  les  hommes  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'une  nature  poétique,  comme  sir  W.  Jones, 
Leyden,  Prinsep  ou  Elliot,  s'enflammer  d'un  ar- 
deur de  travail ,  à  laquelle  ils  ont  succombé  avant 
le  temps,  mais  les  hommes  les  plus  calmes,  comme 
Wilkins,Marsden,Colebrookect  Wilson,  être  attirés 
irrésistiblement  vers  le  monde  oriental. 

M.  Wilson  comprit  dès  son  arrivée  l'importance 
de  l'étude  du  sanscrit,  et  y  consacra  tous  les  mo- 
ments libres  qu'il  pouvait  trouver.  C'était  un  esprit 
tout  écossais  ,  froid,  positif,  ayant  avant  tout  besoin 
de  voir  clair,  enclin  par  là  au  doute,  mais  cachant 
sous  les  dehors  les  plus  calmes  une  veine  de  poésie, 
à  laquelleon  ne  s'attendait  pas.  Ce  tempérament  tran- 
(|uille  et  une  extrême  méfiance  contre  toute  exagéra- 
lion  étaient ,  surtout  alors ,  de  précieuses  qualités  pour 
des  études  dans  lesquelles  l'absence  de  toute  chrono- 
logie précise  et  la  prétention  à  une  antiquité  qu'on 
pouvait  reculer  à  volonté  avaient  entraîné  des  sa- 
vants aventureux  à  des  théories  qui  charmaient  l'es- 
prit plus  qu'elles  ne  pouvaient  le  satisfaire,  de  sorte 
que  le  contrôle  d'une  critique  peut-être  trop  exi- 
geante était  devenu  bien  plus  utile  qu'une  rigueur 
exagérée  n'était  à  craindre.  M.  Wilson  n'avait  aucun 
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goût  naturel  pour  l'anliquité,  et  les  spéculations  sur 
les  problèmes  de  l'histoire  primitive  ne  lui  ont  ja- 
mais souri;  la  philosophie  indienne,  qui  avait  un  si 
grand  charme  pour  quelques  esprits  métaphysiques 
avec  lesquels  il  était  en  contact,  comme  celui  de 
Haughton,  ne  l'attirait  pas;  la  partie  de  la  littéra- 
ture sanscrite  qui  lui  faisait  un  plaisir  réel,  et  qu'il 
étudiait  pour  elle-même ,  était  la  poésie  gracieuse  de 
l'époque  de  Kalidasa.  Mais  il  ne  voulut  pas  se 
bornera  une  branche  favorite  d'études;  il  était  ré- 
solu de  faire  connaître  l'Inde  ,  et  il  a  tenu  parole  avec 
une  détermination  qui  ne  l'a  jamais  quitté  et  lui  a 
rendu  faciles  les  travaux  les  plus  variés  et  les  plus 
arides.  Après  cinq  ans  de  séjour,  il  se  vit  en  état  de 
soumettre  au  public  le  premier  fruit  de  ses  études  en 
publiant  le  texte  et  la  traduction  du  Meghadata,  qui 
parut  en  i  8i3. 

Mais  il  avait  appris  par  une  pénible  expérience 
combien  les  moyens  d'acquérir  une  connaissance 
solide  du  sanscrit  étaient  encore  imparfaits  et  quelle 
perte  de  temps  le  manque  d'un  dictionnaire  entraî- 
nait. On  ne  possédait  que  YAmara  Cosha  publié  par 
Colebrooke,  travail  merveilleux  d'exactitude,  mais 
incomplet  comme  dictionnaire  et  d'un  usage  peu 
commode.  Quelques  années  auparavant,  lord  Wel- 
lesley,  désirant  pourvoir  à  ce  besoin  devenu  urgent, 
avait  chargé  les  bralimins  employés  au  collège  Fort- 
William  de  coordonner  tous  les  vocabulaires  indi- 
gènes sanscrits  dans  l'ordre  alphabétique,  en  les  ac- 
compagnant d'une  traduction  en  bengali,   et  cette 
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compilation  avait  été  achevée  en  quatre  volumes  in- 
folio peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  M.  Wilson 
à  Calcutla.  Colebrooko  en  mit  entre  ses  mains  un 
exemplaire,  et  M.  Wilson  le  traduisit  en  anglais  pour 
son  usage  personnel;  mais  lorsqu'il  voulut  le  revoir 
sur  les  vocabulaires  originaux,  il  aperçut  combien 
le  travail  dos  brahmins  était  inexact,  imparfait  et 
inégal.  11  se  détermina  alors  à  le  refaire  en  entier, 
et  put  livrer  son  œuvre  à  l'impression  apri's  cinq  ans 
de  travail. 

C'est  ainsi  que  parut,  en  1819,  le  premier  dic- 
tionnaire sanscrit,  qui  était,  comme  presque  tous 
les  premiers  dictionnaires  d'une  langue  étrangère, 
basé  presque  entièrement  sur  les  vocabulaires  indi- 
gènes et  participait  aux  avantages  et  aux  inconvé- 
nients inhérents  aux  matériaux  de  ce  genre.  Plus 
tard  M.  Wilson  en  publia  une  deuxième  édition,  dans 
laquelle  les  mots  tirés  directement  de  la  littérature 
sansciitc  entraient  dans  une  proportion  bien  plus 
considérable,  et  qui  comprenait  presque  le  double 
des  mots  contenus  dans  la  première.  Le  travail  d'un 
grand  nombre  d'hommes  distingués  qui  se  sont 
voués  depuis  quarante  ans  à  l'étude  du  sanscrit  a 
augmenté  singulièrement,  d'un  coté  les  matériaux 
lexicographiques,  de  l'autre  l'exigence  du  public  sa- 
vant, et  le  dictionnaire  de  M.  Wilson  subit  actuelle- 
ment, de  son  entier  consentement,  une  seconde 
transformation  radicale.  Mais ,  quels  que  puissent  être 
les  secours  que  les  Trésors  de  la  langue  sanscrite,  qui 
se  préparent  en  ce  moment,  oflriront  îiux  savants, 
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c'est  ie  dictionnaire  de  M.  Wilson  qui  a  ouvert  la 
voie  à  ces  études,  les  a  rendues  accessibles  h  tous, 
et  a  fait  époque  dans  les  lettres  orientales. 

Ce  grand  travail  était  à  peine  achevé  lorsque  i'au- 
leur  fut  envoyé  à  Bénarès,  où  il  eut,  entre  autres 
commissions,  celle  de  réorganiser  le  collège  sans- 
crit de  la  ville  sainte  ;  car  le  gouvernement  de  la 
Compagnie  désirait  répandre  l'instruction  chez  les 
indigènes,  non  pas  en  leur  imposant  des  études  nou- 
velles et  étrangères,  mais  en  facilitant  et  en  accélé- 
rant leurs  anciennes  études  pour  leur  donner  ainsi 
le  goût  et  les  moyens  d'aller  au  delà  de  ce  qui  s'en- 
seignait dans  leurs  écoles  d'après  d'anciennes  habi- 
tudes et  des  méthodes  surannées,  et  de  greffer  ainsi 
sur  leur  savoir  traditionnel  les  sciences  nouvelles 
que  l'Europe  leur  offrait.  C'est  dans  cet  esprit  que 
M.  Wilson  entreprit  la  réorganisation  du  collège,  et 
nous  voyons  par  les  publications  du  directeur  actuel, 
M.  Ballantyne,  que  ce  but  a  été  poursuivi  sans  re- 
lâche. Je  ne  sais  si  les  résidtats  ont  répondu  à  tout 
ce  que  l'on  pouvait  espérer  d'un  pian  aussi  sage  et 
aussi  généreux;  mais  ceux  qui  ont  cru  à  un  succès 
rapide  n'ont  pasHenu  compte  des  obstacles  qu'op- 
posent à  toute  nouveauté  l'orgueil  et  l'intérêt  d'une 
caste  sacerdotale  qui  se  sent  soutenue  par  la  mé- 
fiance populaire  contre  tout  ce  qui  vient  de  l'étran- 
ger. Dans  tous  les  cas,  l'entreprise  était  très-belle  et 
M.  Wilson  y  mit  tout  le  zèle  possible. 

Lui-même  trouvait,  dans  le  contact  avec  les  brah- 
mins  les  plus  savants  de  l'Inde,  un  nouveau  stimu- 
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tant  pour  ses  travaux,  et  nous  devons  à  son  s«'>jour 
^Bûnarès  un  des  ouvrages  les  plus  propres <^  inspirer 
à  l'Europe  leltrëe  de  l'intérôt  pour  la  littérature  in- 
dienne. Sir  \V .  Jones  avait  lait  connuilre  au  monde 
le  drame  de  Sacontala.  (jui  avait  été  reçu  en  Eu- 
rope avec  une  curiosité  et  une  admiration  bien  mé- 
ritées. Jusque-là  on  n'avait  connu  que  deux  littéra- 
tures dramatiques  parfaitement  originales,  celle  des 
Grecs  et  celle  des  Chinois;  toutes  les  autres  en  déri- 
vaient; mais  la  découverte  de  Sacontala  élargit  tout 
à  coup  l'horizon  littéraire  en  faisant  entrevoir,  par 
un  spécimen  d'une  beauté  parfaite,  une  troisième 
littérature  dramatique,  toute  spontanée  et  toute  na- 
tionale. Cependant  la  découverte  resta  longtemps 
isolée,  et  l'on  pouvait  croire  que  nous  possédions 
dans  Sacontala,  plutôt  l'essai  original  d'un  grand 
poëte,  que  le  produit  d'une  grande  école.  La  publi- 
cation postérieure  d'un  drame  tout  métaphysique 
n'était  pas  faite  potir  donner  de  grandes  espérances, 
lorsque  parut,  en  1 8*2  7,  le  Théâtre  hindou  de  M.Wil- 
son,  contenant  h  traduction  complète  de  quatre 
drames,  l'analyse  plus  ou  moins  détaillée  d'une 
vingtaine  d'autres  et  une  introduction  curieuse  sur 
le  système  dramatique  entier  des  Hindous.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  que  le  drame  sanscrit  a  pris  sa 
place  dans  la  littérature  du  monde.  On  a  publié  de- 
puis lors  le  texte  d'un  grand  nombre  de  ces  drames, 
on  traduit  en  entier  quelques-uns  de  ceux  que  M.  Wil- 
son  n'avait  fait  qu'analyser,  on  a  retrouvé,  je  crois, 
une  |)artie  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  ses  recher- 
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ches,  et  probablement  on  en  trouvera  encore  d'au- 
tres. Ce  sont  des  perfectionnements  qui  viennent 
toujours  compléter  une  œuvre  originale  et  ne  font 
qu'ajouter  à  son  importance. 

Bientôt  après  il  publia  quelques  mémoires  éten- 
dus sur  des  sujets  également  nouveaux  et  importants  : 
un  sur  les  sectes  hindoues,  l'autre  sur  la  chronique 
de  Kaschmir,  qu'on  avait  cherchée  depuis  longtemps 
en  vain  et  dont  il  donna  la  première  analyse.  Notre 
Société  a  complété  ce  travail  par  la  traduction  que 
M.  Troyer  a  pubhée  pour  nous.  En  i  83  2 ,  M.  Wilson 
quitta  l'Inde  pour  occuper  la  chaire  de  sanscrit  fon- 
dée récemment  à  Oxford ,  et  bientôt  après  il  devint 
le  successeur  de  Wilkins  comme  bibliothécaire  de 
la  Compagnie  des  Indes ,  de  sorte  qu'il  put  reprendre 
le  cours  de  ses  travaux  entouré  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  nombreuse  collection  de  manuscrits  sans- 
crits qu'il  y  ait  au  monde.  li  trouva  que  Colebrooke 
avait  commencé  une  édition  des  aphorismes  de  l'école 
du  Sankhya ,  édition  que  l'état  de  sa  santé  l'empêchait 
de  terminer,  et  il  s'offrit  à  l'instant  pour  continuer 
l'ouvrage  de  son  vieux  maître ,  et  le  fit  en  ajoutant  le 
texte  et  le  commentaire  de  Gaurapada,  quoique  le 
sujet  lui  fût  étranger  et  qu'il  ne  s'en  fût  pas  occupé 
dans  l'Inde;  mais  il  ne  refusait  jamais  un  travail 
qu'il  croyait  utile  aux  études  indiennes,  et  la  préci- 
sion de  ses  connaissances  et  la  droiture  de  son  esprit 
lui  permirent  de  se  tirer  avec  honneur  et  à  l'avan- 
tage de  la  science  des  lâches  les  plus  difficiles.  Il 
a  donné  bien  d'autres  preuves  de  cette  faculté  en 
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iBenant  à  bonne  fin  des  travaux  qui  paraissaient 
étrangers  à  ses  études  habituelles.  Ainsi  ([uand  la 
Compagnie  des  Indes  se  trouva  en  possession  de  la 
collection  de  manuscrits  formée  par  Mackenzie  dans 
le  midi  de  l'Inde,  on  ne  sût  comment  tirer  parti 
à  Calcutta  de  cette  masse  de  matériaux  en  tamoul, 
en  canara,  malayalim  et  telinga.  M.  Wilson  oflrit 
de  les  classer  et  d'en  donner  une  analyse,  ce  qu'il  lit, 
peu  de  temps  avant  son  départ  pour  l'Europe,  dans 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  Mackenxie,  qui  est 
encore  aujourd'hui  une  mine  de  savoir  sur  l'histoire 
de  l'Inde  méridionale.  De  môme,  quand  M,  Masson 
eut  livré  à  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  quarante 
mille  médailles  bactrianesetindo-scythiqurs.  M.  Wil- 
son entreprit  de  les  décrire,  et  son  Ariana  antiqua 
restera  longtemps  un  guide  dans  le  dédale  de  l'his- 
toire obscure  des  rois  de  la  Bactriane  et  de  leurs 
successeurs  indoscythiques. 

Les  Puranas  étaient  un  des  sujets  qui  avaient  le 
plus  occupé  M.  Wilson.  On  n'avait  que  des  idées 
vagues  et  imparfaites  sur  la  composition  et  le  con- 
tenu de  cette  immense  masse  de  légendes  ,  dont  on 
pouvait  espérer  tirer  des  données  historiques  d'une 
grande  valeur,  et  dont  l'étude,  dans  tous  les  cas,  était 
indispensable  si  l'on  voulait  se  rendre  compte  des 
croyances  et  des  superstitions  des  Hindous.  M.  Wil- 
son ne  fut  pas  effrayé  de  cette  tâche  et  se  livi^  à 
un  travail  auquel  on  aurait  de  la  peine  à  croire,  s'il 
n'en  avait  pas  laissé  la  preuve  écrite,  car  j'ai  vu  à 
Oxford  les  analyses  de  tous  les  Puranas  écrites  de  sa 
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~  main  et  remplissant,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  , 
dix-huit  volumes  in-folio.  Après  s'être  préparé  de 
cette  façon,  il  choisit  le  Vishnu  Purana  pour  en 
donner  la  traduction  et  pour  concentrer  dans  le 
commentaire  les  indications  historiques  et  mytholo- 
giques qu'il  avait  tirées  de  tous  les  autres.  Il  accom- 
pagna l'ouvrage  d'une  introduction  détaillée  sur  la 
littérature  puranique,  dans  laquelle  il  discute  l'âge, 
le  hut  et  la  composition  de  chaque  Purana.  Ce  grand 
travail  parut  en  i8/io,  la  même  année  où  M.  Bur- 
nouf  publia  le  premier  volume  du  Bhagawata  Pu- 
rana. 

M.  Wilson  reprit  ensuite  un  plan  qu'il  avait  déjà 
suggéré  à  la  Compagnie  des  Indes  et  qui  consistait 
dans  la  composition  d'un  dictionnaire  de  tous  les 
termes  techniques  employés  dans  l'administration 
civile  et  judiciaire  de  toutes  les  provinces  de  l'Inde. 
Le  désordre  que  la  variété  des  dialectes,  la  négligence 
de  l'orthographe  et  la  connaissance  imparfaite  des 
langues  avaient  introduit  était  extrême  et  créait  des 
difficultés  et  des  malentendus  perpétuels.  M.  Wilson 
fit  imprimer  des  séries  de  termes  techniques  que  les 
administrateurs  locaux  devaient  définir  et  compléter. 
Ces  cahiers furentrépandus partout  dans  l'Inde;  mais, 
lorsqu'ils  revinrent  en  Europe,  il  n'y  en  eut  qu'un 
très-petit  nombre  qui  se  trouvèrent  remplis  d'une  fa- 
çon intelligente  et  utile.  En  présence  de  ce  prodigieux 
amas  de  matériaux  illusoires,  M.  Wilson  se  décida 
à  faire  le  dictionnaire  lui-même,  et  nous  avons  le  ré- 
sultat de  son  travail  dans  le  Glossaire  des  termes 
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techniques  indiens,  qui  contient  la  collection  des 
termes dejurisprudencc  et  d'administration  politique 
et  financière  usitës  dans  toutes  les  provinces  et  tii'és 
de  dix-sept  langues  dilTérenles,  reproduits  en  carac- 
tères originaux ,  accompagnés  de  leur  ëtymologie  et 
de  leur  signification.  Un  pareil  ouvrage  ne  peut  être 
du  premier  coup  ni  complet,  ni  parfaitement  exact; 
mais  cette  compilation  est  une  œuvre  de  savoir  et 
d'industrie  étonnante,  et  aurait  suilî  pour  faire  la  ré- 
putation d'un  savant. 

Pendant  que  M.  Wilson  était  occupé  de  ce  tra- 
vail, il  en  préparait  un  autre  qui  était  réclamé  et  at- 
tendu depuis  longtemps  par  les  savants ,  et  dont  il 
s'était  déjà  beaucoup  occupé  avant  son  départ  de 
Calcutta,  une  édition  et  une  traduction  des  Védas. 
Il  se  rencontra  dans  cette  idée  avec  M.  Max  Mûller. 
qui ,  tout  jeune,  s'était  attaché  au  même  plan  et  avait 
fait  des  études  dans  cette  direction  pendant  son  sé- 
jour à  Paris.  M.  Wilson,  qui  était  entièrement  dé- 
pourvu de  tout  sentiment  de  jalousie  littéraire,  fut 
heureux  de  trouver  un  concurrent  jeune,  ardent  et 
savant,  à  qui  il  ne  manquait  que  les  moyens  maté- 
riels de  l'exécution.  Il  lit  adopter  par  la  Compagnie 
des  Indes  M.  Mûller  comme  éditeur  du  texte  du  Rig 
Veda  el  des  commentaires  de  Sayana,  et  fit  pour- 
voir à  la  publication  de  ce  grand  ouvrage  avec  la 
libéralité  que  la  Compagnie  a  montrée  envers  les 
lettres  orientales  dans  bien  des  occasions.  Lui-même 
se  réserva  la  traduction  de  ce  texte,  et  en  attendant 
il  publia  lo  Sama  Véda ,  dont  M.  Stevenson  avait  pré- 
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paré  le  texte  et  la  traduction ,  et  il  fit  accorder  des  en- 
couragements à  la  publication  du  Yadjur  Veda  par 
M.  Weber.  Chaque  volume  du  texte  du  Rig  Véda 
de  M.  Mûller  fut  suivi  immédiatement  de  la  traduc- 
tion de  M.  Wilson,  qui  malheureusement  ne  vécut 
pas  assez  pour  achever  son  œuvre.  Pendant  que  le 
quatrième  volume  était  sous  presse,  M.Wilson  mou- 
rut, âgé  de  soixante  et  treize  ans.  11  faut  espérer  que 
M.  Mûller  se  chargera  d'achever  l'entreprise  de  son 
ami,  en  même  temps  que  la  sienne  propre. 

En  y  réfléchissant,  je  vois  que  j'ai  oublié  ou  né- 
gligé bien  des  travaux  de  M.  Wilson  :  sa  Grammaire 
sanscrite,  sa  Continuation  de  l'histoire  de  l'Inde  par 
Mill,  son  Histoire  de  la  guerre  des  Birmans,  l'achè- 
vement des  Proverbes  persans  et  hindoustanis  de 
Roebuck,  et  de  nombreux  mémoires  dans  les  jour- 
naux des  Sociétés  savantes  de  Calcutta  et  de  Londres^ 
Mais  je  ne  voudrais  pas  étendre  cette  notice  au  delà 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  apprécier  les  ser- 
vices rendus  par  l'auteur,  et  j'aime  mieux  dire  quel- 
ques mots  sur  la  pensée  dominante  qui  a  été  le  motif 
de  ses  travaux. Dès  son  arrivée  dans iinde , il  fut  très- 
frappé  de  la  grandeur  du  devoir  dont  s'était  chargée 
l'Angleterrre  par  sa  conquête,  et  de  la  nécessité  de 
faire  comprendre  aux  nouveaux  maîtres  la  nature 
morale  et  intellectuelle  de  leurs  sujets.  Je  ne  puis 

^  On  peut  trouver  une  liste  presque  complète  des  travaux  de 
M.  Wilson  dans  le  trente-septième  Rapport  annuel  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  qui  a  paru  pendant  que  ces  feuilles  étaient 
sous  presse.  (Voyez  les  p.  vi-\  de  ïAnnual  report,  i86o.) 
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mieux  indiquer  son  point  de  vue  qu'en  citant  un 
passage  fort  court  tiré  d'un  de  ses  ouvrages  qui  a  paru 
en  1 8  I  9 ,  et  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'il  exprime  une  manière  de  penser  qui  offre  le  con- 
traste le  plus  frappant  avec  l'abandon  dans  lequel 
l'Angleterre  laisse  aujourd'hui  les  études  orientales. 
Voici  ce  passage  ,  qui  est  adressé  à  la  Compagnie  des 
Indes  :  «  il  est  à  peine  nécessaire  de  prouver  que  la 
population  hindoue  de  ce  grand  empire  ne  peut 
être  comprise  qu'au  moyen  de  la  langue  sanscrite, 
qui  seule  nous  doime  In  clef  de  ses  manières  ^l'agir 
et  de  sentir,  de  ses  préjugés  et  de  ses  erreurs,  et 
nous  permet  d'apprécier  ses  défauts  et  ses  qualités. 
Sans  cette  connaissance,  les  intentions  les  plus  par- 
faites et  les  plans  les  plus  sages  pour  la  rendre  meil- 
leure et  plus  heureuse  n'aboutiront,  comme  nous 
l'avons  souvent  vu,  qu'à  des  déceptions,  et  niême, 
quand  ils  finissent  par  réussir,  ce  n'est  qu'après  des 
sacrifices  regrettables  de  temps  et  d'efforts,  parce 
qu'un  zèle  louable,  mais  mal  dirigé,  rencontre,  de 
la  part  du  peuple,  une  opposition  née  de  méfiances 
mal  placées  et  de  craintes  absurdes.  » 

11  n'a  pas  été  le  premier  à  exprimer  cette  idée; 
depuis  Warren  Hastings  il  y  a  eu  dans  flnde  une 
succession  de  grands  hommes  qui  ont  partagé  cette 
conviction;  quelques-uns,  comme  Colebrooke,  ont 
travaillé  toute  leur  vie  pour  la  réaliser;  mais  ce  n'est 
pas  un  médiocre  honneur  que  d'avoir  été  le  conti- 
nuateur et  le  successeur  de  Colebrooke ,  et  M .  Wilson 
l'a  été  dans  des  circonstances  infmiment  moins  favo- 
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rables  que  celles  qui  avaient  soutenu  Colebrooke. 
Les  lettres  orientales  commençaient  à  être  moins 
favorisées,  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire  de 
l'Inde  était  moins  encouragée,  des  principes  admi- 
nistratifs abstraits  prenaient  de  plus  en  plus  la  place 
des  principes  historiques  observés  auparavant;  les 
encouragements  littéraires  étant  réduits,  le  collège 
Fort- William  fut  délaissé,  et  l'importance  des  langues 
orientales  graduellement  diminuée ,  au  point  qu'au- 
jourd'hui la  connaissance  de  l'italien  est  comptée  à 
un  candidatpour  le  service  civil  indien  pour  le  même 
nombre  de  points  que  celle  du  sanscrit  ou  de  l'arabe; 
enfin  la  Compagnie  des  Indes  elle-même  a  succombé 
et  une  nouvelle  ère  commence  pour  l'empire  anglais 
en  Orient.  Pendant  trente  ans  M.  Wilson  n'a  pas 
cessé  de  lutter  contre  cette  tendance  nouvelle  et  de 
faire  servir  la  grande  influence  que  lui  donnaient  son 
savoir  et  sa  position  littéraire  à  défendre  les  droits 
et  l'importance  des  études  orientales,  qu'il  a  souvent 
sauvées  du  dédain  des  gouverneurs  généraux.  Quand 
lord  W.  Bentink  eut  refusé  la  continuation  des  im- 
pressions de  textes  sanscrits  et  arabes  aux  frais  du 
gouvernement,  M.  Wilson  obtint  de  la  Compagnie 
la  fondation  de  la  Bibliotheca  indica,  qui  continue 
encore  aujourd'hui  ces  publications,  alors  si  dédai- 
gnées; il  soutint  les  Sociétés  de  Calcutia  et  de  Lon- 
dres, et  fit  encourager,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
les  travaux  destinés  à  faire  connaître  l'Inde;  enfin 
tout  ce  qui  a  été  fait  et  se  fait  encore  aujourdhui 
pour  la  publication  de  la  littérature  védique  est  dû 
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h  son  influence  et  sera  un  honneur  éternel  pour  sa 
mémoire.  Piiisset-il  trouver  dans  l'Inde  un  succes- 
seur! 

J'arrive  aux  travaux  du  Conseil  pendant  l'année 
passée.  Votre  Journal  a  continué  à  paraître  réguliè- 
rement, saufdes  retards  insignifiants,  qui  sont  presque 
inséparables  d'une  publication  aussi  compliquée  que 
la  nôtre,  et  il  contient  des  travaux  variés  sur  presque 
toutes  les  parties  do  la  littérature  orientale. 

M.  de  Slane  a  achevé  sa  traduction  de  la  Géo- 
graphie de  l'Afrique  par  Bekri,  dont  il  avait  aupara- 
vant publié  le  texte,  et  a  rendu  par  là  complètement 
accessible  aux  historiens  une  des  sources  les  plus 
importantes  de  la  géographie  du  Maghreb.  Des  essais 
tentés  antérieurement  pour  rétablir  le  texte  de  Bekri 
en  avaient  fait  presque  désespérer;  mais  de  nouveaux 
matériaux  et  son  séjour  sur  les  lieux  ont  mis  en  état 
le  nouveau  traducteur  de  nous  donner  toute  sécu- 
rité sur  l'exactitude  de  sa  rédaction. 

M.  le  baron  Aucapitainc  nous  a  fourni  un  travail 
Sur  l'origine  et  l'histoire  des  tribus  berbères  de  la  haute 
Kabylie. 

M.  Sanguinetti  a  découvert  une  rédaction  arabe 
du  code  religieux  d'une  secte  qu'il  est  encore  difli- 
cile  de  classer,  et  il  en  a  publié  le  texte  et  la  traduc- 
tion. 

M.  Ferrette,  missionnaire  français  dans  le  Liban, 
nous  a  comnuuiiqué  ses  idées  Sur  la  simplification  de 
la  typographie  arabe.  H  a  été  très-frappé  en  Syrie  de 
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l'ignorance  grammaticale  même  des  hommes  plus 
ou  moins  lettrés  parmi  les  indigènes  et  de  la  diffi- 
culté d'obtenir  dans  les  écoles  une  prononciation 
exacte  des  formes  grammaticales.  Il  attribue  cette 
ignorance  à  l'habitude  d'omettre  les  voyelles  dans 
l'écriture  et  dans  les  livres  imprimés,  et  désire  y 
remédier  en  rendant  possible  l'insertion  des  voyelles 
dans  l'impression  sans  une  augmentation  notable  de 
frais.  Dans  ce  but  il  réduit  les  signes  grammaticaux 
à  ce  qui  est  indispensable,  et  en  rétoi niant  la  fonte 
des  types  arabes  il  espère  que  l'économie  obtenue 
dans  la  composition  permettra  dorénavant  de  placer 
toutes  les  voyelles  à  peu  près  au  prix  des  impres- 
sions actuelles  qui  omettent  ces  voyelles.  M.  Ferrette 
rencontrera  des  objections  de  différentes  espèces 
tant  de  la  part  des  grammairiens  que  de  celle  des 
imprimeurs;  mais  je  crois  néanmoins  que  sa  pro- 
position contient  le  germe  d'une  idée  utile  aux  écoles 
du  pays  et  qu'elle  sera  mise  à  l'épreuve  dans  le  Levant. 
Elle  pénétrera  peut-être  plus  tard  dans  les  impri- 
meries en  Europe;  mais  il  sera  sage  d'en  faire  la 
première  tentative  là  où  le  besoin  fa  fait  naître.  La 
question  de  féconomie,  qui  est  le  point  sur  lequel 
tout  roule  dans  cette  matière,  ne  pourra  être  dé- 
cidée que  par  une  expérience  assez  longue. 

M.  Defrémery  a  repris  la  publication  de  ses  étu- 
des Sur  la  secte  des  Ismaéliens  de  Perse  ou  Assassins, 
s'appuyant  surtout  sur  les  documents  rapportés  par 
Ala-Eddin  Djoeïni ,  qui  donne  une  foule  de  détails 
inconnus  sur  cette  secte  célèbre,  détails  que  l'édi- 
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teur  contrôle  et  complète  par  les  récits  des  autres 
historiens  de  IVpoquc. 

M.  TrhihatchelV  nous  a  communiqué  une  Ballade 
kurde,  recueillie  et  traduite  par  M.  Jaba,  consul  de 
Russie  i^  Erzeroum.  Il  nous  donne  l'espoir  que  les 
riches  collections  de  M.  Jaba  sur  la  langue  et  l'his- 
toire des  Kurdes  verront  le  jour  sous  peu.  Nous  ne 
pouvons  guère  attendre  de  lumières  sur  l'histoire  et 
la  très-curieuse  langue  des  Kurdes  que  de  la  Russie, 
et  les  études  de  M.  I^ersch,  ainsi  que  la  récente  édi- 
tion du  Scheref  Namch  de  M.  Véliariiinof,  prouvent 
que  nous  posséderons  bientôt  sur  ce  sujet  des  maté- 
riaux infiniment  plus  abondants  qu'on  n'en  a  eu  jus- 
qu'ici. Il  est  très-douteux  que  la  littérature  nous  four- 
nisse des  traditions  bien  anciennes  sur  ce  peuple; 
mais  la  langue,  qu'il  sera  curieux  d'analyser,  nous 
donnera  certainement  des  indications  précises  sur 
l'origine  de  cette  nation,  et  nous  fera  remonter  plus 
haut  dans  son  bistoire  que  ses  chroniques  et  pro- 
bablement ses  ballades. 

M.  Opperl  nous  a  donné  sa  Grammaire  assyrienne , 
dans  laquelle  il  a  reproduit  les  mois  assyriens  en 
caractères  hébreux,  pour  en  faciliter  la  lecture.  C'est 
le  premier  essai  systématique  sur  cette  matière  si 
neuve  et  si  importante-,  il  fournit  à  la  fois  im  cadre 
positif  et  circonscrit  aux  recherches  philologiques, 
et  pour  la  critique  des  méthodes  employées  et  des 
résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour,  un  ensemble  coor- 
donné et  tangible.  Ce  travail  forme  un  complément 
indispensable  du  traité  de  l'auteur  sur  la  lecture  des 


28  JUILLET   1860. 

cunéiformes  assyriens ,  qui  remplit  le  second  volume 
de  son  Exploration  de  l'Assyrie.  Il  est  bien  à  regretter 
qu'à  Londres ,  où  l'on  est  si  riche  en  monuments  lit- 
téraires assyriens,  on  procède  si  lentement  à  fournir 
aux  savants  les  secours  dont  ils  ont  besoin.  Il  y  a  des 
années  que  le  Musée  britannique  a  fait  commencer 
la  reproduction  en  fac-similé  des  monuments  litté- 
raires assyriens  les  plus  importants  qu'il  possède,  et 
surtout  des  célèbres  tablettes;  mais  je  ne  puis  an- 
noncer encore  que  la  première  livraison  ait  vu  le  jour, 

M.  Bianchi  a  continué  sa  Bibliographie  annuelle 
d'ouvrages  publiés  à  Constantinople,  et  vous  trou- 
verez dans  un  prochain  cahier  sa  liste  des  ouvrages 
qui  ont  paru  depuis  un  an. 

M.  Woepcke  a  consacré  un  mémoire  à  l'examen 
des  chiffres  par  lesquels  les  géomètres  arabes  expri- 
ment le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence  du 
cercle,  et  il  explique,  avec  beaucoup  de  sagacité, 
comment  ils  sont  arrivés  à  rejeter  les  chiffres  exacts 
qu'ils  avaient  reçus  des  Indiens,  pour  en  adopter  de 
moins  rigoureux.  C'est  une  nouvelle  pierre  ajoutée 
aux  matériaux  laborieusement  amassés  pour  une  his- 
toire future  des  mathématiques  arabes  et  de  la  po- 
sition importante  qu'elles  occupent  entre  les  travaux 
antérieurs  des  Indiens  et  des  Grecs ,  et  les  découvertes 
postérieures  de  l'Europe  moderne.  Il  n'y  a  pas  dans 
le  cercle  entier  de  la  littérature  orientale  de  partie 
plus  obscure  et  qui  ait  besoin  d'une  critique  plus 
sévère  que  ces  recherches  sur  les  mathématiques  des 
Arabes. 
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M.  (Jaicin  do  Tassy  nous  a  donné  un  travail  sur. 
Les  Monuments  d'architecture  (le  Dehli,  monuments 
qui  ont  malheureusement  tant  souiVert  dans  la  der- 
nière guerre,  qu'il  a  cru  utile  d'en  conserver  la  des- 
cription pour  servir  de  souvenir  aux  grandeurs  de 
la  puissance  musulmane  de  l'Inde,  et  d'éclaircisse- 
ments aux  récits  des  faits  importants  qui  se  sont 
passés  à  Deitli  depuis  tant  de  siècles. 

La  Société  littéraire  de  Batavia  nous  a  envoyé  le 
fac-similé  de  deux  médailles  trouvées  à  Java,  et  dont 
les  légendes  n'ont  pu  être  comprises  par  les  savants 
du  pays.Votre  Conseil  a  nommé  une  commission  pour 
s'occuper  de  leur  examen,  et  le  rapporteur,  M.Pau- 
thicr,  a  trouve  qu'une  de  ces  médailles  avait  été 
frappée  sous  les  empereurs  Mongols  de  la  Chine  et 
portait  une  légende  en  caractères  passapa ,  caractères 
inventés  pour  ces  empereurs  et  en  usage  dans  les 
actes  publics  pendant  la  durée  de  cette  dynastie. 
M.  Pauthierva  faire  suivre  son  mémoire  de  plusieurs 
autres,  aussitôt  que  le  caractère  passapa,  que  l'Im- 
primerie impériale  a  fait  graver  pour  les  besoins  de 
votre  Journal,  sera  complété. 

M.  d'Eckstein  a  publié  dans  le  Journal  une  série 
d'articles  Sur  les  Sources  de  la  cosmogonie  de  Sancho- 
niaton.  Il  y  examine  les  influences  que  des  civilisa- 
tions antérieures  ont  pu  exercer  sur  celle  des  Ariens 
et  quelles  traces  elles  ont  pu  laisser  dans  les  idées  de 
cette  race,  telles  que  nous  les  révèlent  leurs  docu- 
ments les  plus  anciens.  On  commence  aujourd'hui 
à  connaître  assez  bien  les  Védas  pour  se  représenter 
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avec  une  certaine  précision  la  tournure  d'esprit  des 
Ariens  primitifs,  et  par  conséquent  pour  découvrir 
les  éléments  étrangers  qu'ils  auront  pu  recevoir  et 
s'incorporer,  éléments  qui  ont  laissé  des  empreintes 
semblables  sur  d'autres  civilisations  que  celles  de 
l'Inde.  C'est  une  étude  qui  ressemble  assez  à  celle  des 
paléontologues,  qui  recherchent  les  traces  que  des 
animaux,  inconnus  aujourd'hui,  ont  laissées  sur  une 
plage  de  sable  qui  s'est  peu  à  peu  convertie  en  grès 
et  a  gardé  les  empreintes  d'après  lesquelles  on  recons- 
truit des  espèces  perdues.  On  comprend  combien 
est  périlleuse  cette  recherche  de  civilisations  qui 
n'ont  laissé  de  traces  que  dans  les  traditions  et  le 
culte  de  peuples  étrangers,  et  quelle  sévérité  de  cri- 
tique, quel  sens  exquis  de  l'antiquité,  ces  études 
anté-historiques  exigent,  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  conjectures  plus  faciles  à  faire  qu'à  contrôler. 

M.  Julien  nous  a  donné  une  série  de  listes  des  noms 
des  dix-huit  écoles  schismatiques  qui  sont  sorties  du 
bouddhisme.  Elles  forment  des  jalons  pour  des  tra- 
vaux futurs,  et  leur  application  viendra  quand  les 
études  sur  le  bouddhisme  seront  plus  avancées;  c'est 
alors  que  ces  listes  acquerront  de  l'importance ,  car 
aujourd'hui  elles  ne  servent  qu'à  montrer  tout  ce 
que  nous  ignorons  encore. 

Enfin  M.  Behrnauer,  de  Vienne,  nous  a  envoyé 
un  mémoire  détaillé  sur  La  Police  des  villes  sous  le 
khalifat.  C'est  un  sujet  très-important  et  presque  in- 
tact; car,  malgré  les  nombreux  et  excellents  travaux 
sur  l'histoire  de  tous  les  peuples  musulmans  qui  pa- 
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raissenl  contiiiiiellenicnt,  nous  sommes  encore  assez 
peu  instruits  sur  bien  des  points  de  leur  organisation 
sociale  et  politique. 

Le  Conseil  avait  espéré  vous  présenter  dans  celte 
séance  le  premier  volume  de  Miisoudi ,  commencé 
par  M.  Derenbourg  et  achevé  par  MM.  Barbier  de 
Mcynaixl  et  Pavet  de  Courteille.  Vous  connaissez  les 
retards  que  la  publication  de  cet  ouvrage  a  éprou- 
vés, mais  le  texte  et  la  traduction  du  premier  volume 
sont  composés,  et,  si  ce  volume  n'est  pas  entre  vos 
mains,  c'est  uniquement  un  surcroît  accidentel  de 
travaux  oflîciels  à  l'imprimerie  qui  a  retardé  le  tirage 
des  dernières  feuilles.  Le  texte  des  volumes  suivants 
est  prêt,  la  traduction  avance,  et  il  n'y  a  plus  d'in- 
quiétude à  avoir  sur  le  progrès  régulier  de  cette 
grande  entreprise. 

Nous  avons  reçu  de  presque  toutes  les  autres  So- 
ciétés asiatiques  des  marques  de  leurs  bonnes  rela- 
tions avec  nous  et  la  communication  de  leurs  publi- 
cations; mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
et  de  déplorer  que  les  guerres  qui  ont  désolé  l'Europe 
et  l'Asie ,  et  les  suites  de  la  grande  rébellion  indienne , 
soient  venues,  presque  partout,  retarder  le  mouve- 
ment scientifique  et  littéraire. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta'  a  terminé  le 
volume  XXXVIII  de  son  journal ,  qui  contient  lemé- 

'  Journal  of  tke  Asiuùc  Socielj  oj  Bengal,  n*  CCLXXV  ;  noavelie 
série,  n*  ci-,  année  1859.  n"  v.  Calcutta,  iSSp,  in-8*. 
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lange  habituel  à  ce  recueil  de  mémoires  hisloriques 
et  archéologiques,  et  de  recherches  sur  différentes 
branches  des  sciences  naturelles ,  marqué  pourtant 
d'une  certaine  prépondérance  des  études  scientifi- 
ques sur  la  partie  historique  et  philologique.  Ce 
changement  graduel  tient  à  des  circonstances  géné- 
rales qui  ont  agi  profondément  sur  fétat  politique 
de  rinde,  et  dont  le  reflet  que  nous  observons  dans 
les  productions  littéraires  n'est  qu'une  des  consé- 
quences inévitables.  D'un  autre  côté,  la  reprise  delà 
Bibliotheca  indica^  peut  dédommager  ceux  qui  s'in- 
téressent avaftt  tout  au  progrès  des  études  philolo- 
giques, littéraires  et  historiques.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  annoncer  que  cette  belle  collection,  qui 
avait  été  interrompue  par  suite  de  quelques  difficul- 
tés passagères,  a  été  reprise  avec  beaucoup  de  zèle. 
11  en  a  paru  pendant  l'année  dernière  dix  cahiers; 
les  ouvrages  commencés  seront  tous  achevés,  et  la 
publication  d'ouvrages  nouveaux,  qui  formeront  une 
deuxième  série,  est  décidée.  Vous  savez  qu'il  y  a 
deux  ans  la  Compagnie  des  Indes  avait  blâmé  le  nom- 
bre d'ouvrages  musulmans  qui  avaient  été  compris 
dans  la  collection,  et  avait  restreint  la  publication  à 
des  ouvrages  sanscrits.  Cette  restriction  mal  entendue 
a  été  abandonnée,  et  nous  pouvons  espérer  que  le 
magnifique  plan  de  Sir  Henry  Elliot,  d'un  corpsd'his- 
toriens  persans  de  l'Inde  musulmane,  pourra  main- 
tenant être  exécuté  dans  la  Bibliothèque  indienne, 

>  Le  dernier  numéro  de  la  Bibliotheca  indica  parvenu  à  Paris 
est  le  numéro  i56. 
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sans  qu'on  soit  obligé  pour  cela  do  négliger  ta  publi- 
cation d'ouvra;^es  sanscrits. 

La  Société  de  Madras  a  publié  deux  nouveaux 
numéros  de  son  Journal',  qui  contiennent  plusieurs 
essais  détaillés  sur  des  systèmes  de  transcription  des 
caractères  indiens  du  nord  et  du  midi  de  la  pénin- 
sule. Ces  travaux  sont  cnti'epris  dans  un  but  qui  me 
parait  chimérique  et  qui  est  la  substitution  du  carac- 
tère latin  modifié  aux  éciitures  du  pays.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  y  arriver;  et  je  ne  le  crois  pas  dési- 
rable ,  car  on  ne  peut  dépouiller  une  langue  de  son 
écriture  sans  lui  ôter  de  sa  clarté,  parce  qu'on  efface 
nécessairement  une  partie  des  indications  étymolo- 
giques. Nous  voyons  quelle  résistance  le  français  et 
l'anglais  opposent  h  des  changements  orthogiaphi- 
ques  et  phonétiques  bien  moins  radicaux  que  l'adop- 
tion d'un  caractère  étranger-,  c'est  que  fécriture  est 
pour  une  langue,  bien  moins  comme  un  habit  qu'on 
change  à  volonté ,  qu'une  peau  dont  on  ne  se  dépouille 
pas  impunément.  Mais  si  ces  travaux  ne  repondent 
pas  entièrement  à  l'intention  de  leurs  auteurs,  ils 
serviront  h  atteindre  un  but  désirable  .  l'élaboration 
d'un  alphabet  de  transcription  a.ssez  parfait  pour  être 
adopté  par  tous  les  Euiopéens  pour  une  transcrip- 
tion exacte  et  uniforme  des  noms  propres  et  des 
mots  ou  passages  tirés  des  langues  orientales  qui  sont 
cités  dans  des  ouvrages  européens,  peut-être  même 
pour  l'impression  de  quelques  textes  destinés  aux 

'  Madras  Journal  of  lileralure  and  scince,  n~  k^  et  48.  Madras  , 
iSSg.  in-8*. 
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Européens  et  dont  la  reproduction   en   caractères 

originaux  serait  trop  coûteuse. 

Le  Journal  de  l'archipel  Indien^  a  commencé  sa 
seconde  série.  C'est  un  recueil  plein  d'intérêt,  beau- 
coup trop  peu  connu  en  Europe,  et  dont  M.  Logan 
continue  la  publication  avec  un  dévouement  et  un 
développement  au-dessus  de  tout  éloge.  Le  fond  du 
Journal  est  rempli  do  mémoires  sur  l'histoire,  la 
géographie,  les  productions  et  les  coutumes  des  îles 
de  l'archipel  Indien;  M.  Logan  y  ajoute,  sous  forme 
d'appendices,  les  parties  successives  d'un  grand  tra- 
vail sur  l'ethnologie  de  ces  îles  et  de  la  partie  indo- 
chinoise du  continent. 

La  Société  littéraire  et  scientifique  de  Shanghaï 
a  commencé  la  publication  de  son  Journal;  je  n'en 
ai  pu  voir  jusqu'ici  que  le  premier  cahier^,  dont 
le  contenu  justifie  les  espérances  qu'on  devait  con- 
cevoir d'une  association  si  bien  placée  pour  étu- 
dier la  Chine  et  comptant  dans  son  sein  un  nombre 
d'hommes  si  distingués  par  leur  connaissance  de  la 
littérature  chinoise.  On  ne  peut  trop  désirer  la  con- 
tinuation active  de  ce  recueil.  Malheureusement  je 
ne  sache  pas  que  la  Société  ait  rendu  son  Journal  ac- 
cessible en  Europe.  On  ne  comprend  réellement  pas 

'  The  Journal  of  the  Indian  Archipelago  and  eastern  Asia,  edited 
by  J.  R.  Logan,  published  quarterly.  Nouveile  série,  n"  i  et  2  ,  for- 
mant le  premier  volume  de  la  série.  Singapore,  1859,  in-8°.  (Ce 
Journal  se  trouve  à  Londres  chez  MM.  Trùbner;  le  prix  est  d'un 
dollar  espagnol  par  numéro.) 

*  Journal  of  the  Shanghai  literary  and  scientific  Society ^  n°  1. 
Juin  i858,  in-8°  (  \^o  pages,  avec  beaucoup  de  gravures). 
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qu'il  soit  si  dillirile  de  convaincre  les  Sociétés  asia- 
tiques cil  Orient  do.  l'iinporiance  qu'il  y  a  pour  elles 
et  pour  nous,  que  leurs  travaux  se  ri'|)andcnt  en  Eu- 
rope. Il  doit  être  aisé  do  trouver  à  Londres  ou  à 
Paris  des  intermédiaires  assez  honnêtes  et  assez  actifs 
pour  qu'une  Soriété  puisse  en  toute  sécurité  leur 
confier  le  dépôt  de  ses  publications. 

La  Société  orientale  américaine  a  publié  la  pre- 
mière moitié  du  sixième  volume  de  son  Journal', 
qiio  remplissent  prcvsque  entièrement  deux  travaux 
importants;  l'un  de  M.  de  Klianikof,  sur  la  balance 
d'eau  et  les  résultats  obtenus  chez  les  Arabes  pour 
déterminer  le  poids  absolu  des  diverses  substances. 
Vous  savez  que  M.  Clément  Mullet  a  traité  dans 
votre  Journal  le  même  sujet  d'après  ÏAyin  Akberi; 
les  nouvelles  recherches  de  M.  de  Khanikof  sont 
plus  détaillées  et  tirées  de  sources  arabes  plus  an- 
ciennes. L'autre  travail  est  la  traduction  du  Sarya 
Siddhxinta,  la  première  qui  ait  été  faite  de  ce  livre 
si  important  pour  l'histoire  des  sciences. 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  fait  paraître  la 
seconde  moitié  du  volume  XVil  de  son  Journal^. 
Le  Comité  des  Traductions  n'a,  je  crois ,  rien  publié 
cette  année.  Il  est  singulier  que  ces  deux  sociétés, 
qui  ont  rendu  bien  des  services  à  la  science,  trou- 
vent si  peu  d'encouragement  en  Angleterre,  qui  est 

'  Journal  of  the  Amtrican  oriental  Society.  Vol.  VI,  n"  i.  Newha- 
ven,  18.S9,  iu-8*. 

*  Journal  0/  tk»  fichai  Asiatic  Socittjr  0/  Great  Britain  and  Ire- 
land.  Vol.  XVII ,  part.  11.  Londre.i,  1860,  in-8*. 
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pourtant  de  tous  les  pays  celui  qui  a  le  plus  grand 
intérêt  à  connaître  l'Orient;  mais  l'Etat,  par  un  prin- 
cipe général  de  ne  pas  intervenir  dans  tout  ce  que 
des  corporations  ou  des  individus  peuvent  exécuter, 
principe  que  je  suis  loin  de  blâmer,  ne  se  mêle 
jamais  d'affaires  littéraires;  les  Universités  ont  tou- 
jours négligé  la  littérature  orientale  et  le  public  y 
est  très-indifférent. 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  la  fin  du 
volume  XIII  et  la  première  moitié  du  volume  XIV 
de  son  Journal'.  Les  sujets  qui  y  sont  traités  sont 
beaucoup  trop  nombreux  pour  que  je  puisse  les  énu- 
mérer  ;  mais  il  n'y  a  aucun  cahier  de  ce  recueil  qui 
ne  contienne  des  travaux  importants  pour  nos  étu- 
des, et  ne  nous  révèle  de  nouveaux  noms  de  savants 
qui  prennent  leur  rang  dans  les  lettres  orientales. 

Enfin  il  s'est  formé  à  Saint-Pétersbourg,  depuis 
quelques  années,  une  section  orientale  de  la  Société 
archéologique ,  qui  tient  lieu  à  la  Russie  d'une  Société 
asiatique.  Cette  section  a  publié  jusqu'ici  sept  vo- 
lumes d'un  Journal  dans  lequel  elle  traite  de  l'his- 
toire, des  antiquités  et  des  littératures  orientales. 
Elle  y  a  déjà  fait  paraître  plusieurs  textes  d'une  éten- 
due considérable,  accompagnés  de  traductions  en 
russe.  Malheureusement  la  connaissance  du  russe 
est  peu  répandue  en  Europe,  et  de  là  vient  que  les 
matériaux  excellents  que  contient  ce  recueil  ont  bien 


'   Zeitschrifl  der  deutschen  moryenlândischemGesellschaft.  Vol.  XIV, 
cahiers  1,2.  Leipzig,  1860,  in-8°. 
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de  ia  difTiculté  à  devenir  une  propriété  commune 
aux  hommes  dVtude  de  tous  les  pays. 

Je  devrais  maintenant,  selon  une  habitude  que 
j'ai  prise  un  peu  témérairement,  donner  une  liste  des 
ouvrages  qui  ont  paru  dans  le  courant  de  Tannée 
passée  ;  mais  le  temps  ma  manqué  et  il  m'a  été 
impossible  de  la  préparer;  je  vous  prie  d'excuser 
cette  omission.  Si  j'avais  pu  faire  cette  énumératioii, 
et  si  l'on  pouvait  la  comparer  h  une  liste  semblable 
qui  aurait  été  faite  il  y  a  quarante  ans ,  on  serait 
étonné  de  l'étendue,  delà  solidité  et  de  la  multipli- 
cité des  études  orientales  d'aujourd'hui  mises  en  face 
de  ce  qu'elles  étaient  A  cette  époque.  Mais  celui  qui 
réfléchira  aux  conditions  actuelles  de  la  science  ne 
sera  pas  aussi  satisfait  et  trouvera  que,  malgré  leurs 
progrès,  les  lettres  orientales  sont  loin  d'avoir  l'ac- 
tivité que  demanderaient  des  besoins  pressants  et 
évidents,  et  qu'elles  n'arrivent  que  bien  lentement, 
et  dans  une  mesure  insuffisante,  à  préparer  les  ma- 
tériaux que  seules  elles  peuvent  fournir  aux  sciences 
théologiques,  historiques  et  politiques,  et  dont  au- 
cune d'elles  ne  peut  plus  se  passer. 

La  théologie  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  a 
toujours  eu  et  aura  toujours  le  plus  grand  besoin 
des  lettres  orientales;  pour  l'intelligence  et  l'inter- 
prétation des  textes ,  pour  la  connaissance  des  sectes 
chrétiennes  et  l'histoire  des  religions  étrangères , 
pour  l'attaque  et  la  défense  dans  ses  luttes  variées 
et  toujours  renaissantes,  elle  réclame  également  leur 
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secours.  Elle  vous  demande  l'étude  de  i'histoiro  an- 
cienne de  l'Orient,  la  publication  des  livres  sacrés 
des  autres  religions  et  l'aide  des  travaux  philologi- 
ques les  plus  étendus  et  les  plus  profonds. 

L'histoire,  qui  partout  a  agrandi  son  point  de 
vue,  réclame  de  nous  de  plus  en  plus  les  travaux  les 
plus  variés  et  les  plus  difficiles,  soit  la  recherche 
et  l'interprétation  des  inscriptions  de  tous  les  pays 
d'Orient ,  soit  l'impression  et  la  traduction  d'oeuvres 
littéraires  de  tout  genre,  soit  l'étude  des  antiquités, 
de  ia  géographie ,  de  la  chronologie ,  de  la  législation  , 
des  formes  des  gouvernements,  des  institutions  mu- 
nicipales, des  impôts,  des  écoles,  du  commerce, 
enfin  de  toutes  les  branches  de  l'activité  des  pays 
civilisés  ;  car  on  a  compris ,  d'un  côté ,  que  l'histoire 
ne  peut  plus  se  restreindre  à  la  succession  des  rois , 
aux  batailles  et  aux  actes  diplomatiques;  de  l'autre, 
qu'elle  ne  peut  plus  exclure  la  plus  grande  moitié  du 
genre  humain ,  et  l'Orient  prend  nécessairement  tous 
les  jours  une  place  plus  grande  dans  les  travaux  des 
savants,  tant  par  sa  propre  histoire  que  par  les  rap- 
prochements et  les  parallèles  qu'il  fournit  à  l'his- 
toire de  chaque  science  et  de  chaque  art. 

Je  ne  parle  pas  ici  seulement  de  sciences  telles 
que  la  mythologie,  qui  en  dérive  tout  entière,  ou  la 
philosophie,  qui  y  trouve  ses  origines  et  ses  pre- 
miers développements;  mais  que  serait  aujourd'hui 
une  histoire  du  droit  ou  d'une  partie  quelconque 
du  droit  qui  ferait  abstraction  des  législations  chi- 
noises, indiennes  ou  arabes?  Quel  historien  des  ma- 
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thématiques  pourrait  passer  sous  silence  lastrono- 
mie  égyptienne  ou  cliinoise,  l'algèbre  des  Indiens ,  la 
géométrie  des  Arabes?  L'arcbitecture  y  cbcrcbe  ses 
formes  primitives,  et  nous  demande  la  date  des  mo- 
numents; la  sculpture  y  trouve  ses  premiers  essais; 
l'agriculture  y  étudie  les  systèmes  d'irrigation  et  di- 
verses cultures;  la  chimie  même  et  des  arts  tout  pra- 
tiques s'informent  avec  curiosité  des  procédés  anti- 
ques de  l'Orient. 

Enfin  la  pilologie,  qui ,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core, se  contentait  de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin, 
ou  se  perdait  dans  lu  logique  stérile  de  la  grammaire 
générale,  a  acquis  par  le  contact  avec  l'Orient  un 
développement  et  un  essor  inespérés ,  et  une  certitude 
qu'elle  ne  croyait  pouvoir  atteindre  en  restant  dans 
son  ancienne  routine.  Elle  s'est  régénérée  en  entier; 
l'étymologie  a  été  délivrée  de  systèmes  également  fan- 
tastiques et  superficiels,  la  grammaire  générale  a  fait 
place  à  la  grammaire  comparée;  on  classe  les  fa- 
milles de  langues,  on  étudie  les  raisons  bistoriques 
des  formes  grammaticales,  on  tire  des  lumières  de 
ces  exceptions  mêmes  qui  étaient  un  si  grand  embar- 
ras pour  nos  devanciers,  on  commence  à  faire  de  l'é- 
tymologie, qui  était  la  risée  des  gens  d'esprit,  un  des 
appuis  les  plus  suis  de  l'histoire;  on  agrandit  et  Ton 
fortifie  tous  les  jours  le  nouvel  édifice,  et,  grâce  aux 
études  orientales,  la  linguistique  d'aujourd'hui  ne 
ressemble  pas  plus  i\  l'ancienne  que  la  chimie  ac- 
tuelle ne  ressemble  à  l'alchimie. 

Telle  est  la  position  des  lettres  orientales  dans 
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la  science  et  tels  sont  les  devoirs  qu'elle  impose  à 
ceux  qui  les  cultivent;  mais  il  est  certain  que  nous 
sommes  bien  peu  nombreux  et  bien  pauvres  pour 
répondre  à  de  si  grandes  exigences,  que  le  public 
ne  s'intéresse  pas  assez  à  ces  travaux ,  et  que  les  gou- 
vernements ne  leur  viennent  pas  assez  en  aide.  On 
peut  nous  répondre  que  les  gouvernements  ne  font 
pour  la  science  que  ce  que  leur  impose  la  voix 
publique,  que  c'est  à  nous  d'intéresser,  par  des  re- 
cherches bien  dirigées,  les  hommes  intelligents,  et 
de  créer  en  faveur  du  sujet  de  nos  études  une  opi- 
nion plus  unanime  et  plus  puissante;  que  la  science 
est  aujourd'hui  assez  forte  pour  faire  ce  dont  elle  a 
besoin  et  qu'il  est  inutile  de  vouloir  hâter  impatiem 
ment  des  progrès  qui  se  réaliseront  forcément  avec 
le  temps  et  quand  la  nécessité  en  sera  évidente. 

C'est  possible.  On  peut  faire  attendre  la  science. 
Je  crois  qu'on  ne  fait  pas  mieux  pour  cela,  et,  si  l'on 
avait  toujours  agi  ainsi ,  l'Europe  aurait  été  en  grand 
danger  de  rester  barbare.  Mais  ces  études  ont  encore 
un  autre  côté  dont  l'importance  s'accroît  irrésistible- 
ment et  qui  rend  tout  délai  funeste.  C'est  l'influence , 
tous  les  jours  plus  grande ,  que  prend  l'Europe  sur 
l'Orient  par  les  armes ,  par  la  diplomatie ,  par  le  com- 
merce, par  la  colonisation  ,  par  la  science,  enfin  par 
tous  les  moyens  qui  servent  à  une  race  plus  puis- 
sante pour  en  assujettir  une  plus  faible. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  pays  en  Asie  qui  soit 
réellement  souverain  et  maître  de  sa  destinée;  il  y 
en  avait  un  encore  l'année  dernière,  le  Japon,  mais 
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nous  voyons  qu'un  contact  de  quelques  mois  avec 
l'Europe  l'a  jntë  dans  une  émotion  qui  Cst  sur  le 
point  de  provoquer  des  guerres  civile»  et  étrangères 
et  le  renversement  d'une  organisation  savamment 
combinée,  à  laquelle  cet  empire  devait  son  repos  et 
sa  prospérité.  Si  quelques  Klats  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange  et  quelques  îles  semi-barbares  con- 
servent encore  leur  indépendance,  c'est  par  accident 
plutôt  que  par  leur  puissance,  et  l'on  peut  regarder 
l'Orient,  sinon  comme  conquis,  au  moins  comme 
subjugué  tout  entier. 

Quelques-uns  regardent  cet  élatde  choses  comme 
une  précieuse  conquête  de  la  civilisation  et  de  la  re- 
ligion, d'autres  y  voient  le  commencement  d'une 
époque  de  destruction  des  droits  de  tant  de  peuples, 
de  froissement  de  leurs  sentiments  et  d'exploitation 
du  faible  par  le  fort.  On  peut  différer  là-dessus,  et 
l'événement  peut  confinner  l'une  ou  l'autre  manière 
de  voir,  selon  que  l'Europe  usera  de  sa  suprématie; 
mais  il  me  semble  qu'il  est  impossible  de  nier  que 
l'Europe  n'exerce  une  influence  irrésistible  sur  le 
sort  de  l'Asie.  Si  donc  elle  veut  que  les  résultats  jus- 
tifient l'emploi  de  son  pouvoir,  il  faut  qu'elle  se 
prépare  à  connaître  l'Orient.  Ce  que  M.  Wilson  di- 
sait à  la  Compagnie  des  Indes  s'adresse  aujourd'hui 
à  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  ce  qui  ne  s'ap- 
pliquait alors  qu'à  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange, 
est  aujourd'hui  applicable  à  l'Asie  et  à  une  grande 
partie  de  l'Afrique.  Il  faut  apprendre  à  connaître 
rOrient,  ses  langues,  son  histoire  et  ses  lois,  et  pour 
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cela  il  faut  encourager  ces  études  et  agrandir  les 
moyens  d'instruction  ;  en  multipliant  les  écoles ,  en 
introduisant  un  système  bien  entendu  de  voyages  et 
en  facilitant  la  publication  d'ouvrages  orientaux,  les 
gouvernements  feraient  ce  qui  dépend  d'eux  pour 
répandre  des  connaissances  dont  les  circonstances 
réclameront  bientôt  l'application.  L'honneur  des  na- 
tions civilisées  exige  que  l'Europe  soit  éclairée  sur 
le  rôle  qu'elle  entreprend  de  jouer  et  sur  la  grave 
responsabilité  dont  elle  se  charge  devant  l'avenir  et 
devant  l'histoire. 
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GERSON-LévY,  membre  de  TAcadémie  impé- 
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Gobineau  (Le  comte  Arthur  de). 
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GoLLMANN  (Le  D'  Wilhelm),  à  Vienne. 

GoRGUOs,  professeur  d'arabe  an  lycée  d'Alger. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 
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Grafp,  professeur  à  l'École  royale  de  Meissen. 

Guerrier  de  Dumast  (  Le  baron  ) ,  de  l'Académie 
de  Stanislas,  à  Nancy. 

GuiuMiAUT,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Haight,  iï  New- York. 

Hase,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes,  etc. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  professeur,  à  Ulm. 

Hauser  ,  professeur  de  mathématiques  au  lycée 
Charlemagne. 
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MM.  Hauvette-Besnault,    bibliothécaire   à    l'Ecole 

normale,  à  Paris. 
Hermite,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Hervey-Saint-Denys  (Le  marquis  Léon  d),  à 

Paris. 
Hoffmann  (J.),  interprète  pour  le  japonais  au 

Ministère  des  affaires  étrangères  des  Pays- 
Bas,  à  Leyde. 
HoLMBoË ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 

Christiania. 
Hureau  de  Villeneuve  (Abel),  secrétaire  général 

de  la  Société  orientale  de  France ,  à  Paris. 
Hurel  ,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  langues 

orientales,  à  Paris. 

Janin-Chevallier  (André),  professeur  de  lan- 
gues sémitiques,  à  Genève. 

Jebb  (Rév.  John),  recîeur  à  Peterstow,  Ross 
(Hertfordshire). 

JoMARD,  membre  de  l'Institut,  conservateur 
du  département  des  cartes  géographiques 
de  la  Bibliothèque  impériale. 

JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie,  profes- 
seur de  langues  étrangères ,  à  Paris. 

JoDAS,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  ar- 
mées au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris. 

Julien  (Stanislas),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  administrateur  c^u  Col- 
lège de  France. 
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MM.  Kaskm-I^ëg  (Mirza  A.  ),  professeur  de  mongol  à 

l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  conseiller 

d'état  artuel. 
Kazimirski  I)K  Biukhstkin,  bibliothécaire  de  la 

Société  asiatique. 
Kbmal  ËFFENDi  (Soo  Kxc).  ambassadeur  de  la 

Porte  .'i  Berlin. 
Kerii  (M""  Alexandre). 
KiiALiL  EL  Kouni,  à  Beyrouth. 
KiiANiKOF  (Nicolas  de),  conseiller  d'état  actuel, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Kraft  (Le  baron  Alexandre  de),  à  Tripoli  de 

Barbarie. 
Krehl,  docteur  en  philosophie,  à  Dresde. 
Kremer   (De),  chancelier  du  consulat  d'Au- 
triche, à  Alexandrie. 
KûHLKié  (J.  ),  professeur  è  l'École  égyptienne 

de  Paris. 


Labarthb  (Charles  de),  professeur  de  sciences 
mathématiques,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
lan<;ues  orientales. 

Lafeuté-Senectère  (Le  marquis  de),  à  Tours. 

Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres. 

liANDREssE,  bibliothécaire  de  l'Institut. 

Langi.ois  (Victor),  ancien  élève  de  l'Ecole  dos 
langues  orientales,  à  Paris. 

Laroche  (  Le  marquis  de)  ,  k  Paris. 

IjAkareff  (S.  E.  le  comte  Christophe  de),  con- 

4. 
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seiller  d'état  actuel,  chambellan  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie. 
MM.  Lebidart  (Antoine  de),  à  l'internonciature  au- 
trichienne, à  Gonstantinople. 

Lecomte  (L'abbé),  à  Vitteaux  (Côte-d'Or). 

Lefèvre  (André),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Legay  (  Léandre). 

Leguest  (L'abbé),  à  Dieppe  (Seine-Inférieure). 

Lequeux,  chancelier-drogman  au  consulat  gé- 
néral de  Tripoli  de  Barbarie. 

Letteris,  directeur  de  l'Imprimerie  impériale 
orientale,  à  Prague. 

Levander  (H,  C),  de  l'Université  d'Oxford. 

LiévY-BiNG  (L.),  banquier,  à  Nancy. 

LiÉTARD  (D"),  à  Plombières. 

Loewe  (Louis) ,  docteur  en  philosophie,  à  Brigh- 
ton. 

Longpérier  (Adrien  de),  membre  de  l'Institut, 
conservateur  des  antiquités  au  Louvre. 

LuMiNET,    interprète   de   première   classe,   à 
Oran. 

LuYNES  (Le  duc  de),  membre  de  l'Institut. 

Mac-Douall,  professeur,  à  Belfast. 

Madden  (J.  P.  A.),  agrégé  de  l'Université,  à 

Versailles. 
Mahmoud  Effendi,  astronome  du  vice-roi  d'É- 

gypte. 

Mallouf  (Nassif) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales au  Collège  de  la  Propagande,  à  Smyrne. 
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MM.  Martin  (L'abbé),  curé  de  Saint-Jacques,  à  la 
Nouvelle-Orléans. 

Martin  (L.  A.),  homme  de  lettres,  à  Pari». 

Martin,  interprète  principal,  à  Constantine. 

Masson  (Ernest),  avocat  à  Nancy. 

Mazailler  (Joseph),  vice-consul  de  France  à 
Tarsous. 

Meckbl,  docteur  en  théologie,  à  Cologne. 

Mbdawar  (Michel),  secrétaire  interprète  du 
consulat  général  de  France,  à  Beyrouth. 

Mbhren  (D'), professeur  de  langues  orientales, 
à  Copenhague. 

Meignan  (L'abbé) ,  chanoine  honoraire,  à  Paris. 

Mknant  (Joachim),  juge  à  Lisieux. 

Merlin  (B.),  conservateur  du  dépôt  des  sous- 
criptions au  Ministère  d'Etat. 

Méthivier  (Joseph),  chanoine  d'Orléans,  doyen 
de  Bellegarde. 

MetzNoblat  (Alexandre  de),  membre  de  l'A- 
cadémie de  Stanislas,  à  Nancy. 

MiLLiès,  docteur  et  professeur  de  théologie,  A 
Utrechl. 

MiLON,  sénateur,  à  Nice. 

Miniscalchi-Erizzo,  chambellan  de  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche,  à  Vérone. 

MoHi.  (Jules),  membre  de  l'Institut,  professeur 
de  persan  au  Collège  de  France. 

MoHN  (Christian),  ancien  élève  de  l'École  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  à  Naples. 

MoLESwoRTH  (Le  Capitaine). 
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MM.  Mondain,  capitaine  du  génie,  à  Boulogne. 

MONRAD  (D.  G.). 

Mostafa  BEN  Sadet    (Thalcb),  à  Constantine 

(Algérie). 
Mourier,  attaché   au  cabinet  du  Ministre  de 

l'Instruction  publique. 
MuiR  (John),  à  Edimbourg. 
MiJLLER  (Joseph),  secrétaire  de  l'Académie  de 

Munich. 
MiJLLER  (Maximiiien),  professeur,  à  Oxford. 
Mdnk  (S.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Nève,  professeur  à  l'Université  catholique,  à 

Louvain. 
NoETHEN  (Ch.  Mnximilien),  curé  à  Berg-Glad- 

bach. 

Obeilly  (D),  professeur,  à  Castres. 

OcAMPO  (Meichior). 

Offert,   professeur  de  sanscrit  à  l'Ecole  des 

langues  orientales. 
OvERBECK  (Le  docteur),  professeur,  à  Bonn. 

Pages  (Léon),  à  Paris. 

Pasquier   (  Le  duc  ) ,  membre  de   l'Académie 

française. 
Pauthier  (G.),  à  Paris. 
Pavet  DE  CouRTEitLE  (Abcl),  cliargé  du  cours 

de  turc  au  Collège  de  France. 
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Beyrouth. 
Perron  (Le  docteur),  directeur   du   Collège 

impérial  arabe-français,  à  Alger. 
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tantinople. 
Pertsch  (W.),  docteur,  à  Gotha. 
PiQUKRÉ,  professeur  à  l'Acadénnie  orientale,  à 

Vienne. 
Platt  (William),  à  Londres. 
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Pratt  (John),    au   collée   de  Saint-Mary,   à 

Oxford. 
Pratt  (G.W.),  à  New- York. 
Preston  (Th.),Trinity-ColIege,  à  Cambridge. 
Pynappel,  docteur  et  lecteur  à  l'Académie  de 

Delft. 
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major,  à  la  i"  division  militaire. 

Régnier  (Adolphe),  membre  de  l'Institut. 

ReiNAUD,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'a- 
rabe à  l'Ecole  .spéciale  des  langues  orientales 
vivantes. 
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MM.  RoDET  (Léon),  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, attaché  à  la  Manufacture  des  ta- 
bacs de  Lille. 
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de  Vaud  (Suisse). 
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l'armée  d'Afrique. 

Rousset,  ex-chirurgien  de  la  marine  impériale, 
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Royer,  à  Versailles. 
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rabe à  l'Ecole  des  langues  orientales,  suc- 
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terprète du  Gouvernement,  à  Alger. 
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MM.   TCHIHATCHEF  (  De)  ,   à  PaHs. 

Théroulde. 
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ToRNBERG,  professeur  à  l'Université  de  Lund. 
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Troyer  (Le major),  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta,  à  Paris. 

Trijbner  (Nicolas),  membre  de  la  Société  eth- 
nologique américaine ,  à  Londres. 
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Vandrival  (L'abbé),  professeur  au  séminaire 
d'Arras. 
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orientales,  à  Amsterdam. 
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Vogué  (Le  comte  Melchior  de),  à  Paris. 
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Weil,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Heidel- 
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gard. 
WoEPCKE,  (locleur  en  philosophie,  à  Paris. 
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Saint-Cyr. 
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MACBRiDE(Le  docteur),  professeur,  A  Oxford. 
Freytag,   professeur  de  langues  orientales  h 

IXlniversitë  de  Bonn. 
KosEGARTEN  (  Jcan-Godcfroi-Louis) ,  professeur 

à  l'Université  de  Grcifswalde. 
Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
Wyndham  Knatcubuli.  ,  à  Oxford. 
Briggs  (Le  général). 
HoDGSON  (H  B.),  ancien  résident  à  la  cour  de 

Népal. 
Badhacant  Dkb  (Radja),  ^  (jalrutta. 
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MM.  Kalt-Krichna  Bahadour  (Radja),  à  Calcutta. 

Manakji-Cursetji,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres,  à  Bombay. 

Court  (Le  général),  à  Lahore, 

Lassen  (Ch.),  professeur  de  sanscrit,  à  Bonn. 

Rawlinson  (Sir  H.  C),  ambassadeur  d'Angle- 
terre en  Perse. 

VuLLERS,  professeur  de  langues  orientales,  à 
Giessen. 

RowALEWSKi  (Joseph-Etienne),  professeur  de 
langues  tartares,  à  Kasan. 

Flïjgel,  professeur,  à  Dresde. 

DozY  (Reinhart),  professeur,  à  Leyde. 

Brosset,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg. 

Fleischer,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

DoRN,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
Sain  t-Pétersbourg. 

Weber  (Docteur  Albrecht),  à  Berlin. 

Salisbury  (E.),  secrétaire  de  la  Société  orien- 
tale américaine,  à  Boston,  Etats-Unis. 

Weil  (Gustave),  professeur  à  fUniversité  de 
Heidelberg. 
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POBLlés  PAR  LA  SOCXili  ASIATIQUE. 

Journal  asiatique,  seconde  série,  années  i8a8-i835,  i6voL 

in-8*,  couiplel;  \lxk  fr. 

Chaque  volume  ftéparé  (à  l'exception  des  vol.  1  et  II,  qui  ne  m 
vendent  pas  séparément)  coûte  9  fr. 

Le  même  journal ,  troisième  série,  anné  s  i836-i8^3. 

i4  vol.  inS*;  126  fr. 
Quatrième  série,  années   i843-i85a,  ao  vol.  in-8*; 

180  fr. 
Cinquième  série,   années  i853-i86o,   16  vol.    in-8*; 

a  00  fr. 

Choix  de  fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  en  armé- 
nien et  en  français ,  par  J.  Saint-Martin  et  Zohrab.  i8a5. 
In-8*  ;  3  Ir. 

Éléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel- 
Rémusat,  Paris,  i8a5,  in-8°.  =:  Supplément  à  la  Gram- 
maire japonaise  ,  ou  remarques  additionnelles  sur  quelques 
points  du  système  grammatical  des  Japonais,  tirées  de  la 
grammaire  composée  en  espagnol  par  le  P.  Oyanguren  et 
traduites  par  C.  Landresse  ;  précédées  d'une  notice  com- 
parative des  grammaires  japonaises  des  PP.  Rodriguex 
et  Oyanguren,  par  M.  le  baron  Guillaume  de  Humboldt. 
Paru,  i8a6.  ln-8;  7  fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  du 
Gange,  avec  6  planches  lithographiées  et  la  notice  des  ma- 
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nuscrils  palis  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  par  MM.  E.  Bur- 
nouf  et  Lassen.  Paris,  1826.  In-8°  ;  9  fr. 

Meng-tseu  VEL  Mencium,  inter  sinenses  philosophos  ingé- 
nie, doclrina,  nominisque  claritate  Confucio  proximum, 
sinice  edidit,  et  latina  interpretalione  ad  interpretationem 
tarlaricam  utramque  recensita  instruxit,  et  perpeluo  com- 
mentario  e  Sinicis  deprompto  illustravil  Stanislas  Julien. 
Luteliœ  Parisioram,  182  4,  'i  vol.  in-8;  2 A  fr. 

Yadjnadattabhadha,  ou  LA  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  i'iâmâyana,  poëme  épique  sanscrit,  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très -détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy;  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
Paris,  1826.  In-A",  avec  i5  planches;  9  fr. 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  RIaprolh. 
Paris,  1827.  In-8°;  7  fr.  5o  c. 

Elégie  sur  la  Prise  d'Edesse  par  les  Musulmans,  par  Ner- 
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Il  n'est  pas  maintenant  de  lecteur  qui  ne  soit  dans 
le  cas  de  consulter  un  dictionnaire  géographique. 
Comment  s'adonner  à  la  moindre  étude ,  si  l'on  n'a 
pas  sous  la  main  des  livres  si  utiles,  et  qui  semblent 
être  nés  avec  l'art  de  récriture  elle-même?  Néan- 
moins l'idée  de  ce  genre  de  recueil  n'est  venue  que 
tard,  même  chez  nous. 

Le  plus  ancien  dictionnaire  géographique  grec 
remonte  au  vi*  siècle  de  notre  ère ,  et  il  ne  nous  est 
point  parvenu  tout  entier.  Nous  n'avons  que  l'abrégé 
fait  par  Etienne  de  Byzance.  On  peut  se  demander 
comment  les  Grecs  purent  se  passer  si  longtemps 
d'un  li\Te  si  commode.  Chose  plus  singulière!  \w 
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Romains,  ces  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du 
monde,  qui  avaient  tant  besoin  de  connaître  les  pays 
qu'ils  avaient  subjugués,  ainsi  que  les  contrées  qui 
résistaient  à  leurs  efforts,  n'eurent  jamais  de  dic- 
tionnaire géographique  proprement  dit. 

Si  nous  descendons  chez  nos  pères,  au  moyen 
âge,  nous  ne  trouvons  pas  de  dictionnaire  géogra- 
phique. Ici  cette  lacune  est  moins  surprenante.  L'Eu- 
rope était  alors  morcelée  en  une  foule  d'Etats,  la 
guerre  était  presque  érigée  à  l'état  permanent ,  la 
misère  était  générale  et  les  lumières  éteintes.  Mais  à 
la  renaissance  des  lettres,  lorsque  Vasco  de  Gama 
eut  tourné  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que  Chris- 
tophe Colomb  eut  découvert  l'Amérique,  c'était,  ce 
semble,  le  cas  de  composer  un  véritable  dictionnaire 
géographique.  Déjà,  deux  siècles  auparavant,  les  ex- 
plorations de  Marco  Polo  avaient  révélé  à  l'Europe 
les  régions  orientales  de  l'Asie.  Maintenant  un  nou- 
veau monde  était  offert  à  la  curiosité  humaine ,  et  il 
était  libre  à  chacun  de  parcourir  la  circonférence  en- 
tière du  globe.  11  n'y  avait  pas  de  recoin  qu'on  ne 
pût  examiner  successivement, 

A  cette  époque  il  existait  une  langue  commune 
à  tous  les  peuples  de  l'occident  de  l'Europe,  ou  du 
moins  cette  langue  était  pratiquée  par  toutes  les  per- 
sonnes instruites  :  c'était  le  latin.  Il  y  avait  encore  une 
religion  commune:  c'étaitle catholicisme. Quels  puis- 
sants moyens  de  communication!  A  la  vérité,  ia 
langue  latine  n'est  pas  propre  à  rendre  toutes  les 
inflexions  de  la  voix  usitées  sur  le  globe;  de  plus. 
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par  ses  désinences  de  convention ,  elle  défigure  quel- 
quefois les  noms.  Cependant  un  dictionnaire  géogra- 
phique latin  eût  été  possible  et  de  la  plus  grande  uti- 
lité; mais  pendant  longtemps  on  n'y  pensa  pas. 

Le  plus  ancien  dictionnaire  de  géographie  qui  ait 
été  fait  dans  l'Europe  moderne  fut  publié  dans  la 
dernicTc  moitié  du  xvi*  siècle,  par  un  Belge,  appelé 
Ortelius.  Il  fut  imprime  à  Anvers,  en  15^8,  sous  le 
titre  de  Synonymia  gcographica.  Ce  dictionnaire  était 
rédigé  en  latin  :  c'était  un  otfet  des  conditions  litté- 
raires de  l'époque  ;  mais  an  lieu  d'être  fait  au  point 
de  vue  où  les  esprits  étaient  alors  placés,  par  suite 
des  découvertes  qui  s'étaient  faites  par  mer  et  par 
terre,  il  fut  rédigé  au  point  de  vue  de  l'érudition 
classi{[ue.  Sa  nomenclature  se  compose  des  noms  qui 
sont  mentionnés  chez  les  écrivains  grecs  cl  latins, 
des  noms  de  la  Bible  et  du  petit  nombre  de  déno- 
minations créées  au  moyen  âge,  en  partie  d'après  les 
Arabes.  L'auteur  se  contente  de  marquer  les  chan- 
gements subis  par  certains  lieux,  et  d'indiquer  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé.  Quant  aux  dénominations 
presque  innombrables  que  les  découvertes  des  der- 
niers siècles  avaient  mises  en  lumière,  et  aux  loca- 
lités d'Europe  d'une  création  moderne,  elles  font 
l'objet  d'une  liste  placée  à  la  fm ,  et  où  le  nom  de 
lieu  est  accompagné  de  celui  de  la  contrée  à  laquelle 
il  appartient. 

Ortelius  publia  en  iSqô  une  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  de  son  dictionnaire,  sous  le  titre 
de  Thesounui  geographiciis  ;  maïs  le  plan  resta  le  même. 

5. 
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On  en  peut  dire  autant  du  Lcxicon  geocjraphicum  du 
religieux  italien  Philippe  Ferrari,  quipaintà  Milan 
en  162 y.  Le  seul  avantage  du  livre  de  Ferrari,  c'est 
que  le  nombre  des  dénominations  modernes  est  plus 
considéral>le ,  à  raison  des  explorations  multipliées 
qui  avaient  eu  lieu  dans  l'intervalle. 

Le  livre  de  Ferrari  resta  en  possession  de  la  faveur 
du  public,  et  il  en  fut  fait  une  réimpression  à  Paris, 
en  1  670.  A  la  vérité,  en  1 68  i ,  fabbé  Baudrand,  qui 
toute  sa  vie  s'était  occupé  de  géographie,  et  qui  avait 
visité  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  entreprit  un 
nouveau  dictionnaire  géographique;  mais  ce  diction- 
naire était  aussi  en  latin. 

Enfin  le  besoin  d'un  dictionnaire  géographique 
dans  les  conditions  nouvelles  devint  si  sensible ,  qu'on 
songea  à  satisfaire  le  public.  L'auteur  de  cette  grande 
révolution,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  la  chose  la 
plus  simple,  fut  fabbé  Baudrand  lui-même.  Dans  sa 
nouvelle  publication,  le  corps  de  l'ouvrage  fut  con- 
sacré à  la  géographie  actuelle ,  et  les  choses  anciennes 
n'y  figurèrent  plus  qu'à  l'état  de  renseignements  his- 
toriques. Seulement,  pour  la  commodité  des  élèves 
des  écoles  et  des  personnes  lettrées,  on  accompagna 
le  corps  de  l'ouvrage  d'une  liste  des  dénominations 
anciennes,  avec  les  équivalents  modernes.  C'était, 
comme  on  voit,  la  contre-partie  du  système  suivi 
précédemment.  Le  nouveau  dictionnaire  parut  en 
lyoÔ,  deux  volumes  in-folio.  Comme  il  forme  le 
point  de  départ  des  dictionnaires  géographiques  mo- 
dernes, et  que  cependant  le  public  ne  se  souvient 
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gu^re  i\e.  lui.  je  vais  on  reproduire  le  titro  presque 
entier  :  Dictionnaire  (jéo(jruphi(jue  et  historiijuc,  conte- 
nant une  ilcscription  exacte  (le  tous  les  Etats,  royaumes, 
provinces,  villes,  bourgs,  montagnes,  îles,  lacs,  mers, 
fleuves  et  rivihes  de  l'univers ,  la  situation ,  l' étendue,  la 
qualité  de  chaque  pays ,  le  nombre,  les  mnurs  et  le  corn 
mercc  de  ses  habitants  ,  avec  une  table  latine  et  française 
des  noms  anciens  et  modernes  de  chaque  lieu,  pour  la 
facilité  de  ceux  qui  lisent  les  auteurs  latins. 

Sous  ce  rapport,  comme  sous  quelques  autres, 
nos  pères  furent  devancés  par  les  Arabes.  Los  chré- 
tiens ont  été  ie^  héritiers  des  Grecs  et  des  Uomains, 
et  pendant  longtemps  ils  ne  firent  que  se  traîner 
péniblement  sur  leurs  traces.  Les  Arabes  n'ont  été 
les  héritiers  de  personne.  Avant  Mahomet ,  les  Arabes 
étaient  confinés  dans  leurs  déserts,  et  ne  possé- 
daient pas  même  l'art  de  l'écriture.  Quand  ils  ap- 
parurent sur  la  scène,  et  qu'ils  se  trouvèrent  les 
maiti'es  d'une  des  plus  belles  portions  de  la  terre , 
ils  eurent  tout  à  créer.  Leur  langue  n'avait  pas  \9 
moindre  analogie  avec  le  grec  et  le  latin;  leur  reli- 
gion ,  qui  s'était  formée  sous  l'inspiration  du  judaïsme 
et  du  christianisme,  ne  tarda  p.is  à  entrer  en  anta- 
gonisme avec  l'un  et  l'autre.  Il  fallut  donc,  sous  bien 
des  rapports,  se  créer  un  nouveau  point  de  vue;  il 
s'ouvrit  de  nouveaux  horizons,  et  il  se  développa  une 
science  nouvelle. 

En  ce  qui  concerne  la  géographie ,  à  mesure  que 
les  Arabes  faisaient  la  conquête  d'un  pays,  les  géné- 
raux, par  ordre  du  khalife,  faisaient  dresser  un  état 
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géographique  et  statistique  de  la  contrée'.  A  chaque 
conquête,  des  terres  étaient  distribuées  aux  vain- 
queurs, notamment  aux  anciens  compagnons  de  Ma- 
homet; de  pUis,  la  nouvelle  religion  acquérait  sur 
place  des  adeptes  plus  ou  moins  nombreux.  Or  on 
sait  qu'il  est  de  précepte  dans  la  religion  musulmane 
de  faire  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  le  pèlerinage 
de  la  Mekke.  Quand  le  Coran  et  la  langue  arabe, 
qui  l'accompagnait  partout,  dominèrent  depuis  la 
vallée  de  l'Indus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis 
les  régions  glacées  du  Caucase  et  du  Yaxarte  jus- 
qu'aux sables  brûlants  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
quel  auxiliaire  pour  la  science  géographique! 

Le  goût  des  voyages  était  un  élément  de  plus  pour 
les  progrès  de  la  géographie.  Ce  goût  devint  surtout 
sensible  au  x^  siècle  de  notre  ère.  Jusque-là  l'en- 
thousiasme religieux  et  l'esprit  de  conquête  avaient 
dominé  les  âmes.  Au  x^  siècle,  l'esprit  de  curiosité, 
excité  au  contact  des  écrits  des  Grecs ,  dont  plusieurs 
avaient  été  traduits  en  arabe,  s'ouvrit  à  de  nouvelles 
inspirations.  A  ce  motif  se  joignait  l'éclat  que  jetait 
alors  fislaraisme.  Quand  vit-on  des  conquêtes  plus 
rapides  et  plus  absolues  ?  Quelques  musulmans,  vou- 
lant repaître  leurs  yeux  du  spectacle  de  succès  si 
prodigieux,  prenaient  à  tâche  de  se  rendre  d'une 
frontière  de  l'empire  à  l'autre,  et  de  montrer  leur 
turban  victorieux  aux  nations  subjuguées.  Ce  fut 
alors  que  les  Massoudy,  les  Al-Estakhry  et  les  Ibn- 

'  Voyez  mes  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  et  de  France  en  Sa- 
voie, en  Piémont  et  dans  la  Suisse,  p.  1 5  et  16. 
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Haiical,  SG  livièrent  k  leur»  longues  excursion».  A  la 
véritë  les  voyages  étaient  alors  plus  faciles  chez  les 
musulmans  que  chez  les  chrétiens;  les  haines  reli- 
gieuses étaient  plus  vives  chez  les  musulmans  que 
dans  ce  qu'on  appelait  en  Europe  la  république  chré- 
tienne; mais  les  Etats  étaient  moins  moi-celés,  et  la 
féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innombrables  bar- 
rières. 

Les  ouvrages  scientifiques  rédigés  à  cette  époque 
chez  les  musulmans  sont  totis  écrits  en  langue  arabe. 
L'arabe  était  alors  chez  eux  ce  que  le  latin  a  été 
longtemps  parmi  nous.  C'était  à  la  fois  la  langue 
sacrée  et  la  langue  des  livres;  par  conséquent  elle 
était  comprise  de  toutes  les  pewonnes  instruites.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  qu'on  vit  apparaître  parmi  les 
musulmans  des  livres  rédigés  en  persan  et  en  turk. 

Les  dictionnaires  dont  il  va  être  question,  au 
nombre  de  cinq,  sont  tous  écrits  en  arabe.  Les  deux 
premiers,  qui  datent  des  xi"  et  xii'  siècles  de  notre 
ère,  ont  un  objet  spécial  et  traitent  presque  unicpie- 
mcntdc  l'Arabie,  la  terre  sacrée  et  classique  des  mu- 
sulmans; mais  les  trois  autres  embrassent  toutes  les 
contrées  connues  des  nations  musulmanes,  princi- 
palement celles  qui  étaient  soumises  aux  lois  du  Co- 
ran. Deux  de  ces  dictionnaires  appartiennent  au 
xui"  siècle;  le  dernier  n'a  été  composé  que  plus  lard. 

Ces  dictionnaires  ont  deux  défauts  tenant,  l'un  à 
l'écriture  usitée  chez  les  Arabes ,  l'autre  à  l'esprit  étroit 
de  la  religion  musulmane.  L'écriture  arabe  n'admet 
que  les  consonnes,  et  les  voyelles,  qui  se  placent  au- 
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dessus  ou  au-dessous  des  lettres,  sont  ordinairement 
omises.  Ajoutez  à  cela  l'absence  de  lettres  majuscules 
et  de  ponctuation.  L'omission  des  voyelles,  qui  n'est 
pas  d'un  grand  inconvénient  dans  un  récit  suivi ,  où 
chaque  mot  a  un  sens  courant,  devient  une  source 
d'embarras  dans  un  dictionnaire,  où  les  articles  se 
détachent  les  uns  des  autres,  et  où  les  noms  ne  se 
reconnaissent  pas  d'eux-mêmes.  Souvent,  pour  sup- 
pléer à  cette  lacune,  les  auteurs  épèlent,  pour  ainsi 
dire,  les  noms  de  lieux,  et  indiquent  successivement 
les  voyelles  qui  doivent  accompagner  chaque  lettre. 
Un  autre  inconvénient  de  l'écriture  arabe ,  qui  n'est 
pas  moindre,  c'est  que  plusieurs  lettres  de  l'alpha- 
bet n'ont  qu'une  seule  et  même  forme,  et  qu'on  ne 
les  distingue  qu'à  l'aide  de  points  placés  au-dessus  ou 
au-dessous.  Si  les  points  manquent,  s'il  y  en  a  un 
de  trop  ou  de  moins,  ou  si  les  points  sont  déplacés, 
voilà  le  mot  défiguré. 

Ce  défaut,  qui  tient  à  l'esprit  étroit  de  l'islamisme , 
vient  de  ce  que  les  musulmans  ont  de  tout  temps 
répugné  à  voyager  dans  les  pays  qui  ne  professent 
pas  leur  religion.  On  connaît  la  mollesse  des  musul- 
mans et  les  pratiques  minutieuses  de  leur  culte.  Nos 
climats  froids  et  humides ,  et  la  grande  inégalité  des 
jours  et  des  nuits,  sont  pour  eux  un  obstacle  presque 
invincible.  Depuis  le  progrès  des  idées  nouvelles, 
on  voit  des  ambassadeurs  de  race  turque  et  persane 
à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin  et  à  Saint-Pétersbourg; 
mais  autrefois,  vu  l'esprit  d'hostilité  presque  per- 
manent, les  relations  internationales  étaient  rares, 
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et  en  générai  les  agents  diplonialiqiies  des  souverains 
musulmans  étaient  des  juifs  ou  des  chrétiens.  On 
trouve  un  exemple  frappant  de  la  répugnance  des 
musulmans  h  sortir  des  limites  de  leur  territoire 
dans  ce  qui  se  passa  à  la  cour  du  khalife  de  Cordoue, 
vers  le  milieu  du  x*  siècle  de  notre  ère*. 

De  ce  double  défaut ,  il  est  résulté  d'abord  que 
les  géographes  musulmans  n'ont  jamais  eu  qu'une 
connaissance  imparfaite  des  contrées  occupées  par 
les  chrétiens  et  les  autres  nations  étrangères  à  l'is- 
lamisme, et  que  sous  ce  rapport  leurs  descriptions 
laissent  beaucoup  h  désirer;  ensuite  que,  pour  la 
transcription  des  noms  étrangers  et  leur  classement 
d'après  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet,  il  s'est  glissé 
dans  les  manuscrits  des  erreurs  provenant,  les  unes 
des  copistes,  les  autres  des  auteurs  eux-mêmes. 

A  cela  près,  les  dictionnaires  dont  il  va  être  parlé 
ont  rempli,  à  l'époque  où  ils  ont  été  composés,  l'objet 
auquel  on  les  destinait.  Maintenant  ils  sont  arriérés, 
et  les  Arabes,  les  Persans  et  les  Turks  qui  veulent 
se  mettre  au  courant,  sont  obligés  de  recourir  aux 
traités  européens.  C'est  pour  cela  que  cjuelques-uns 
de  nos  livres  ont  été  traduits  et  imprimés  en  Egypte, 
en  Perse,  dans  l'Inde  etàConstantinople.  Mais  pour 
l'époque  où  les  dictionnaires  arabes  ont  été  rédigés, 
rien  qui  puisse  leur  être  compare  n'existait  chez  les 
chrétiens,  et  aujourd'hui,  sous  le  rapport  historique, 
ces  dictioilnaires  conseiTcnt  une  valeur  inestimable. 

Le  plus  ancien  des  dictionnaires  géographiques 

'  Invasions  lUs  Sarrasins  en  France,  p.  191. 
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arabes  qui  nous  sont  parvenus  remonte  à  la  der- 
nière moitié  du  xi*  siècle,  et  a  pour  auteur  un  écri- 
vain espagnol  nommé  AbouObeyd  Abd-Allah  et  sur- 
nommé Al-Bekry,  parce  que  sa  famille  était  issue  de 
la  tribu  arabe  de  Bekr,  qui  a  donné  son  nom  au 
Dyar-Bekr,  ou  demeures  de  Bekr,  dans  la  Mésopo- 
tamie. Cette  famille,  à  la  suite  des  troubles  qui  ac- 
compagnèrent la  chute  dukhalifatde  Cordoue,  dans 
les  premières  années  du  xi*  siècle,  s'était  créé  une 
principauté  à  l'embouchure  du  Guadiana.  Renversée 
vers  l'an  io5i  de  J.  C.  par  les  princes  de  Séville, 
de  la  famille  des  Abbadites,  elle  se  retira  dans  la 
ville  de  Cordoue,  qui  était  restée  le  centre  des  études 
et  des  dépôts  scientifiques.  Bekry  avait  montré  de 
bonne  heure  le  goût  le  plus  vif  pour  l'instruction ,  et 
il  arrivait  alors  à  l'adolescence.  Ce  nouveau  séjour 
lui  procura  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait  désirer. 
Il  accrut  ses  connaissances  par  les  séjours  qu'il  fit 
successivement  à  Almeria ,  oi^i  il  remplit  des  fonctions 
importantes,  et  à  Séville.  Il  mourut  l'an  Z187  de  l'hé- 
gire (109/1  de  J.  C). 

Bekry  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  de  deux , 
entre  autres,  qui  traitent  de  la  géographie,  et  qui  ont 
fait  de  lui  le  plus  grand  géographe  arabe  de  l'Es- 
pagne. Le  premier,  qui  probablement  n'est  qu'un 
fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu,  est  une  descrip- 
tion du  nord  de  l'Afrique,  depuis  la  vallée  du  Nil 
jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  la  mer  Méditerra- 
née jusqu'au  Soudan.  La  géographie,  l'ethnographie 
et  l'histoire  en  général  ont  eu  beaucoup  à  profiter 
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(Ir  (îcllc  relation ,  el  encore  aujourd'hui  rien  ne  pour- 
rait la  n;mplacer  e^li^rcInent.  Kn  i83i  M.Quatrc- 
inère  en  publia  une  analyse  étendue  dans  le  douzième 
volume  du  Recueil  des  Notices  et  Extraits  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale,  et  il  a  paru  récem- 
ment une  édition  de  la  relation  entière ,  texte  et  tra- 
duction française,  par  M.  de  Slane. 

Le  second  ouvrage  de  Bekry  est  un  dictionnaire 
des  noms  de  lieux  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
anciennes  poésies  arabes,  et  en  général  ces  lieux 
appartiennent  à  la  presqu'île  de  l'Arabie.  Le  titre 
est  :  Livre  renfermant  dims  un  ordre  alphabétique  les 
noms  (jui  ne  sont  pas  intelligibles  par  eux-mêmes^,  c'est- 
à-dire  qui,  placés  dans  une  phrase  ou  dans  un  vers, 
n'ont  pas  un  sens  courant.  Pour  se  rendre  compte 
de  ce  titre,  il  faut  se  rappeler  que  dans  l'écriture 
arabe  on  ne  marque  pas  les  voyelles  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  lettres  majuscules;  par  conséquent  un  nom 
propre  ne  se  dislingue  pas  des  mots  courants,  et  si 
ce  nom  est  un  mot  susceptible  d'un  sens  par  lui- 
même,  il  n'en  est  que  plus  embarrassant;  car  le  lec- 
teur, qui  ne  reconnaît  pas  le  nom ,  est  tenté  de  mêler 
le  sens  du  mot  à  celui  des  autres  mots  de  la  phrase  » 
el  il  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Toutes  les  personnes 
qui  ont  lu  les  poésies  arabes,  lecture  déjA  difficile 
en  elle-même,  savent  à  quel  point  les  noms  propres, 
soit  d'hommes,  soit  de  lieux,  sont  un  obstacle.  Voilà 
la  difficulté  à  laquelle  Bekry  a  voulu  parer.  Il  entre 
ainsi  en  matière  :  «Ce  livre  renferme,  dans  l'ordre 

'  ^U'A*.!  t*>H^  oU^- 
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des  lettres  de  l'alphabet,  la  masse  des  lieux  nommes 
dans  les  hadyts  (traditions  de  la  vie  de  Mahomet),  dans 
les  souvenirs  des  anciens  Arabes,  les  chroniques  et 
les  pièces  de  vers ,  en  fait  de  campements ,  demeures , 
bourgs,  villes,  montagnes,  monuments,  dépôts  d'eau, 
puits ,  etc.  Comme  j'ai  vu  que  ces  noms  embarras- 
saient assez  souvent  les  personnes  instruites,  lors- 
qu'ils se  présentent  dans  leurs  lectures,  j'ai  voulu  les 
leur  faire  connaître.  J'ai  accompagné  chaque  nom 
de  sa  prononciation,  et,  afin  de  faciliter  les  recher- 
ches, j'ai  dispjosé  le  tout  dans  un  ordre  alphabé- 
tique. » 

D'après  la  nature  de  ce  plan,  l'ouvrage  traite 
principalement  de  l'Arabie ,  et  il  n'est  parlé  des  autres 
contrées  musulmanes  que  par  occasion  ;  si  l'auteur  a 
fait  une  mention  particulière  des  dépôts  d'eau  et  des 
puits ,  c'est  à  cause  de  la  situation  singulière  où  se 
trouve  l'Arabie.  Dans  un  pays  où  l'on  marche  quel- 
quefois plusieurs  jours  de  suite  sans  rencontrer  une 
goutte  d'eau ,  une  source,  un  puits,  sont  une  ressource 
indispensable  et  par  conséquent  un  lieu  important. 
L'auteur  indique  les  traités  qu'il  a  consultés;  il  rap- 
porte même  les  vers  où  le  lieu  est  mentionné ,  quand 
le  nom  de  ce  lieu  n'est  connu  que  par  cette  mention. 
Comme  l'ouvrage  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
de  localités  espagnoles,  on  peut  en  induire  un  fait 
que  l'on  connaissait  d'ailleurs;  c'est  que,  dans  l'ori- 
gine, les  conquérants  de  l'Espagne  écrivirent  peu, 
et  que  la  verve  des  poètes  eux-mêmes  s'était  refroi- 
die au  milieu  des  soins  d'une  première  occupation 
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et  (lu  souci  des  guerres  civiles  qui  raccompagnèrent. 
La  sobriété  de  l'auteur  sur  son  propre  pays  est  d'au- 
tant plus  h  regretter,  qu'il  devait  le  connaître  mieux 
que  personne ,  et  qu'une  foule  de  points  curieux  sont 
restés  ignorés  pour  nous.  A  la  (In  de  l'ouvrage  est  une 
notedc(pirlques  pages  sur  le  genre  des  noms  de  lieu 
chez  les  Arabes,  question  plus  compliquée  qu'on  ne 
le  croirait  au  premier  abord. 

Le  plan  du  livre  de  Bekry  peut  paraître  singulier. 
Pour  se  l'expliquer,  il  faut  savoir  que  les  Arabes  de 
l'Kspagne,  comme  ceux  des  autres  parties  du  monde, 
étaient  très-fiers  de  leur' origine,  et  que  leur  esprit 
était  continuellement  tourné  vers  leur  ancienne 
patrie.  Non-seulement  les  émigrés  parlaient  et  écri- 
vaient dans  la  langue  nationale ,  mais  ils  émettaient 
les  mêmes  idées  que  les  Arabes  de  l'Arabie,  et  ils 
calquaient  leur  style  sur  celui  de  leurs  ancêtres.  De 
là  viennent,  chez  les  écrivains  arabes  d'Espagne, 
ces  fréquentes  allusions  aux  événements  et  aux  tra- 
ditions de  l'antique  Arabie.  Il  est  résulté  de  là  un 
grand  inconvénient;  c'est  qu'en  général  les  poé- 
sies des  Arabes  espagnols  sont  peu  instructives;  ce 
qu'elles  disent  sur  leur  ancienne  patrie,  ce  sont  des 
idées  d'emprunt.  En  même  temps  elles  ne  s'appli- 
quent presque  pas  au  pays  ni  au  temps  de  leur  com- 
position. 

Il  importerait  de  savoir  si  Bekry,  dans  ses  écrits 
relatifs  à  la  géographie,  parle  quelquefois  d'après 
lui-même,  ou  s'il  est  seulement  un  savant  compila- 
teur et  un  metteur  en  œuvre  habile.  M.  Juynboll, 
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professeur  de  langues  orientales  à  Leyde ,  a  cru  re- 
marquer dans  le  dictionnaire  quelques  passages  re- 
latifs à  l'Arabie ,  où  l'auteur  parle  en  témoin  oculaire, 
ce  qui  prouverait  que  Bekry  s'acquitta  du  pèleri- 
nage de  la  Mekke,  et  que,  par  conséquent,  soit  en 
allant,  soit  en  venant,  il  eut  occasion  de  traverser 
les  provinces  septentrionales  de  l'Afrique.  Mais  rien , 
dans  la  relation  de  l'Afrique ,  n'indique  que  Bekry 
eût  visité  cette  contrée ,  qui  pourtant  est  bien  voi- 
sine de  l'Espagne;  de  plus,  le  nom  de  Bekry  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  que  Makkary  a  donnée  des 
musulmans  illustres  de  l'Espagne  qui  firent  le  pè- 
lerinage de  la  Mekke  ;  enfin  les  passages  cités  par 
M,  Juynboll  ne  m'ont  point  paru  concluants  ^ 

On  possède  en  Europe  plusieurs  exemplaires  du 
dictionnaire  de  Bekry,  et  il  serait  à  désirer  que  quel- 
qu'un en  fit  jouir  le  monde  savant. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Bekry,  il  fut 
fait  dans  le  Kharizm,  à  l'autre  extrémité,  du  monde 
musulman ,  un  dictionnaire  analogue  au  sien ,  mais 
sur  des  bases  moins  larges.  Dans  le  premier,  il  ne  s'a- 
gissait que  de  mettre  les  Arabes  d'Espagne  en  état  de 
reconnaître  les  noms  de  lieux  cités  dans  les  anciens 
monuments  de  la  littérature  nationale.  Le  second 
s'adresse  aux  Arabes  répandus  en  Perse,  dans  la 
Transoxane  et  l'Inde,  ainsi  qu'aux  Orientaux  qui, 
sans  être  d'une  origine  arabe,  voulaient  s'initier  aux 
idées  des  vainqueurs.  Voici  le  titre  de  ce  Dictionnaire  : 

*  Voyez  le  premier  volume  des  notes  de  M.  Juynboll  sur  le  Me- 
rasid  al-Iuhilâ,Tp.  xvi,  34 1,  /io8  et  545. 


^ 
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Liviv  (les  montiujnas ,  des  lieux  et  des  eaux  ' .  I^es  noms 
qui  y  sont  indiqués  sont  quelquefois  accompagnés 
des  vers  où  il  y  est  fait  allusion.  Comme  dans  le 
dictionnaire  de  Bckry,  beuucoup  de  ces  noms  ne 
présentent  aucune  iniporlancc  en  eux-mêmes.  Sans 
la  mention  qui  en  a  été  faite  dans  quelque  ancienne 
poésie,  ils  seraient  restés  inconnus  dans  TArabic 
même. 

Latiteur  est  l'imam  Aboul-Cassem  Mahmoud, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Al-Zamakhschary,  du 
nom  du  lieu  de  sn  naissance ,  Zamakhschar,  dans  le 
Kbarism.  Zamakhscliary,  célèbre  surtout  chez  les 
inusuhnans  par  son  commentaire  du  Coran,  fit  ses 
études  h  Bokhara,  uii  les  sciences  étaient  alors  flo- 
rissantes; ensuite  il  s'acquitta  du  pèlerinage  de  ia 
Mekke,  visitant  los  savants  qu'il  rencontrait  sur  sa 
route,  et  prenant  connaissance  des  ouvrages  qui 
s'offraient  à  son  attention.  Grammaire,  littérature, 
théologie,  philosophie,  toutes  les  sciences  qui  étaient 
cultivées  de  son  temps  furent  l'objet  de  son  examen, 
et  il  écrivit  sur  chacune  d'elles.  Mais  il  avait  tou- 
jours eu  une  esi>èce  de  prédilection  pour  l'interpré- 
tation du  Coran,  source  des  croyances  et  des  pres- 
criptions musulmanes.  Voulant  consacrer  toutes  les 
forces  de  son  esprit  <\  un  sujet  qui  intéressait  tous 
ses  coreligionnaires,  il  résolut  d'aller  visiter  les  di- 
vers lieux  signalés  par  la  présence  du  Prophète. 
Dans  ce  second  voyage  en  Arabie,  il  examina  sur 
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place  les  passages  du  Coran  qui  ont  trait  à  quelque 
incident  de  la  vie  de  Mahomet;  de  plus,  il  consulta 
sur  les  passages  douteux  les  docteurs  qui,  de  toutes 
les  parties  du  monde  musulman ,  venaient  da"ns  l'an- 
tique sanctuaire  des  Arabes  rendre  hommage  à  l'E- 
ternel.  Le  long  séjour  qu'il  fit  en  cette  occasion  au- 
près de  la  kaaba,  et  l'état  de  méditation  pieuse  dans 
lequel  il  se  maintint  pendant  tout  ce  temps,  lui  va- 
lurent le  titre  de  djar-allah ,  ou  voisin  de  Dieu.  Quand 
ses  matériaux  furent  prêts,  il  reprit  le  chemin  du 
Kharizm ,  et  ne  mourut  qu'après  avoir  mis  la  der- 
nière main  à  son  commentaire.  Sa  mort  eut  lieu  l'an 
538  (il  4/.  de  J.  C). 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  que  Zamakhschary 
conçut  l'idée  de  son  dictionnaire  géographique.  Il 
fut  eucouragé  dans  ce  projet  par  le  prince  qui  régnait 
alors  à  la  Mekke,  le  scherif  Aboul-FIassanOlayy^  Ce 
scherif  était  fort  instruit,  et  comme  il  avait  lui-même 
parcouru  avec  soin  une  partie  de  la  presqu'île,  il 
fournit  à  Zamakhschary  des  renseignements  utiles, 
notamment  dans  ce  qui  concerne  les  vallées ,  les  mon- 
tagnes et  les  eaux  du  Hadjaz.  Malheureusement  Za- 
makhschary, à  son  retour  dans  sa  patrie ,  fut  absorbé 
parla  rédaction  de  son  commentaire,  et  il  mourut 
avant  d'avoir  pu  s'occuper  tout  à  fait  de  son  diction- 
naire. 

Le  dictionnaire  de  Zamakhschary  est  moins  dé- 

'  Zamakhschary  parle  de  ce  personnage  dans  la  préface  de  son 
Commentaire  sur  le  Coran.  (Voyez  VAnthologie  grammaticale  arabe 
de  Silvestre  de  Sacy,  p.  a86  de  la  traduction,  et  p.  j  22  du  texte.) 
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veloppé  que  ccUii  «le  son  devancier.  Quoique  l'auteur 
eût  eu  cuiniaissnncc  du  livre  de  Bckry.  il  omet  bien 
des  détails  qui  se  trouvent  dans  celui-ci.  Ccpen* 
dant  il  fournit  quolquofois  des  leçons  meilleures; 
quelquefois  il  fait  connaître  des  noms  de  lieu  qui  ont 
échappé  à  l'attention  du  premier.  On  trouve  même 
dans  son  livre  des  remarques  qu'on  chercherait  vai- 
nement dans  les  traités  postérieurs.  C'est  de  là  prin- 
cipalement que  l'auteur  du  Camous  a  tire  les  noms 
de  lieux  qui  sont  mentionnés  dans  ce  dictionnaire. 
Si  donc  il  ne  dispense  pas  du  dictionnaire  de  Bekry, 
il  offre  son  utilité  propre,  et  il  la  conservera  même 
après  la  publication  de  l'autre. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  qu'un  exemplaire  du  dic- 
tionnaire de  Zamakhschary,  et  cet  exemplaire  se 
trouve  dans  la  riche  bibliothèque  de  Leyde.  M.  Juyn- 
holl,  voulant  doter  le  monde  savant  de  l'ouvrage, 
profita  d'un  usage  qui  existe  à  l'université  de  Leyde. 
et  engagea  un  de  ses  élèves,  M.  Matthias  Salverda 
de  Grave,  à  le  choisir  pour  sujet  de  la  thèse  qu'il 
:wait  à  soutenir  conime  candidat  au  grade  de  doc- 
teur en  théologie.  M.  de  Grave  fit  la  copie  du  ma- 
nuscrit et  la  table  des  matières,  ensuite  M.  Juynboll 
revit  le  tout,  rapprocha  certains  passages  des  pas- 
sages analogues  qui  se  trouvent  ailleurs,  et  composa 
les  notes  et  fintroduction.  L'édition  a  paru  ;\  Leyde 
en  i856,  sous  le  titre  de  Spécimen  c  liieris  orien- 
talibus  exhibens  Az-Zamaksarii  lexicon  geographicam , 
un  petit  volume  in-8°.  Les  index  sont  au  nombre  de 
cinq  :  les  noms  des  lieux ,  les  noms  des  tribus ,  les 
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noms  des  personnes,  etc.  L'index  des  noms  de  lieu 
était  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Tordre  alphabétique  n'a  pas  été  toujours 
observé  parfaitement. 

Je  le  répète,  les  deux  dictionnaires  dont  il  vient 
d'être  parlé  se  bornent  presque  exclusivement  à  l'Ara- 
bie. Pour  trouver  chez  les  Arabes  des  dictionnaires 
géographiques  pour  tous  les  pays  alors  connus,  il 
faut  remonter  h  la  première  moitié  du  xni*  siècle.  La 
gloire  de  celle  grande  initiative  appartient  à  Yacout, 
fds  d'Abd-Allah  et  surnommé  Schehah-ecîdin  ou  a  le  ti- 
son de  la  religion.  «Yacout  était  Grec  de  naissance; 
fait  captif  dans  son  enfance,  il  fut  acheté  par  un  né- 
gociant établi  à  Bagdad,  mais  qui  était  originaire  de 
Hamat ,  en  Syrie.  Yacout  n'est  pas  son  véritable  nom  ; 
c'est  un  mot  qui  signifie  J^abis.  On  a  coutume,  en 
Orient,  de  désigner  les  esclaves  par  les  mots  yacout 
ou  «rubis,»  loiiloa  ou  «perle,»  hafour  ou  «cam- 
phre, »  etc.  Le  père  de  Yacout  ne  s'appelait  pas  non 
plus  Abd-AUali;  ce  nom  appartient  à  la  langue  arabe 
et  signifie  serviteur  de  Dieu.  Or  le  père  de  Yacout 
était  Grec  et  professait  la  religion  chrétienne.  Les 
musulmans,  quand  un  étranger  embrasse  leur  reli- 
gion, lui  ôtent  son  nom  et  celui  de  son  père,  afin 
de  rompre  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à  son  an- 
cienne patrie;  et  ils  donnent  à  son  père  le  nom  gé- 
nérique d'Abd-Allah,  qui  n'a  rien  de  compromettant. 
Plus  tard  Yacout,  ayant  recouvré  sa  liberté,  voulut 
faire  disparaître  toute  trace  du  malheureux  état  où 
il  s'était  trouvé,  ,et  changea  son  nom  en  celui  de 
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Yaconb  ou  Jacques  '  ;  mais ,  grâce  à  se»  voy.iges  rt  h 
la  réputation  qu'il  s'élail  acquise,  son  premier  nom 
était  répandu  partout,  et  il  se  maintint  malgré  lui. 
Du  reste,  Yacout  fut  surnommé  Al-Roarm  ou  le  Ro- 
main, du  nom  que  prenaient  encore  à  cette  époque 
les  successeurs  dégénérés  des  César,  des  Trajnn  et 
des  (lonstanlin;  Al-B(i(j(lady  ou  «le  Bagdadien,  »  du 
nom  de  la  ville  qu'il  avait  longtemps  habitée  avec  son 
maître,  el  Al-Hamavy  ou  «  l'homme  de  Hamat,  »  du 
nom  de  la  ville  où  son  maître  était  né.  Enfin  le  titre 
de iSc/i<?/iafc-efWi>i,  dont  Yacout  était  trés-fier,  annon- 
çait que,  bien  qu'esclave,  il  avait  fait  des  études 
complètes,  telles  ffu'on  les  faisait  alors,  ot  qu'on 
lui  avait  décerné  tous  ses  grades.  Dans  ces  temps 
d'enthousiasme  religieux,  A  une  époque  où  le  chris- 
tianisme el  l'islamisme  étaient  en  présence,  et  où 
presque  chaque  jour  il  se  livrait  des  combals,  d'une 
part  sur  les  bords  du  Jourdain,  de  l'Oronte,  du  Nil 
et  de  fEuphratc;  de  l'autre,  sur  les  bord  du  Guadal- 
quivip,  de  l'Èbre  et  du  Tage,  les  élèves  des  univer- 
sités, au  moment  où  ils  finissaient  leurs  études,  re- 
cevaient un  titre  qui  témoignait  de  leur  zèle  pour 
l'islamisme. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  son  maître,  et  par 
suite  des  heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  en 
naissant,  Yacout  apprit  la  langue  du  Coran  par  prin- 
cipes, et  acquit  une  connaissance  approfondie  de  la 
littérature  arabe.  Ensuite  son  maître  l'initia  à  ses 
affaires,  et  lui  fit  faire  plusieui^  voyages  dans  l'intérêt 

'  cj>jiiji.> ,  »n  lieu  de  Oj»Lj. 

6. 
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de  son  commerce.  A  cette  époque  le  centre  des  re- 
lations entre  l'Orient  et  l'Occident  était  dans  l'île  de 
Kysch,  au  milieu  du  golfe  Persique;  c'est  là  que  les 
épiceries  de  l'Inde  et  de  la  Malaisie  s'échangeaient 
contre  les  produits  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de 
l'Occident  le  plus  reculé  ^\acout  se  rendit  plusieurs 
fois  à  Kysch  ,  en  descendant  le  Tigre.  Bien  des  fois, 
on  parlant  dans  son  grand  dictionnaire  géographique 
de  l'état  des  villes  situées  dans  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  il  a  soin  de 
dire  qu'il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  avait  vu^. 

Yacout  ayant  obtenu  son  affranchissement,  se  livra 
au  négoce  pour  son  propre  compte.  Il  faisait  le  com- 
merce des  livres,  qu'il  entendait  parfaitement  et  qui 
fournissait  des  matériaux  incessants  à  ses  études.  Il 
visita  successivement,  et  quelquefois  à  plusieurs  re- 
prises, l'Arabie,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
le  Khorasan  et  les  bords  de  l'Oxus.  Il  vit  même 
Constantinople;  c'est  du  moins  ce  qu'un  autre  voya- 
geur infatigable  de  l'époque  affirme  lui  avoir  entendu 
dire^.  Malheureusement,  bien  que  né  hors  du  sein 
de  l'islamisme,  il  s'était  inspiré  de  l'esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  généralement,  et  plus  d'une 
fois  il  fut  exposé  au  ressentiment  des  sectes  enne- 
mies. Il  se  trouvait  dans  le  Rharizm,  lorsque  le  fa- 

'  On  peut  consulter  à  ce  sujet,  outre  mon  Inlrodactioii  à  la  Géo- 
graphie d'AboulJéda,  une  note  de  M.  Defrémery,  dans  sa  traduction 
du  Giilistan,  de  Sadi,  p.  177  et  178. 

'  C'est  ce  que  je  fais  remarquer  dans  un  mémoire,  non  encore 
imprimé,  sur  l'ancien  royaume  de  la  Mésène  et  de  la  Characène. 

^   Voyei  mon  [utroduction  à  la  Géographie  d'Aboulféda,  p.  cxxxi. 
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rouelle  (îengis-klian  s'avan^'a  du  fond  do  la  Tartnri« 
avec  ses  hordes  innombrables.  On  était  alors  en  i  jat» 
de  notre  ère.  H  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  en 
Syrie,  où  il  mourut  Tan  627  (1219  de  J.C.). 

Yacoul  est  l'auJcur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
et  dans  tous  il  déploie  une  vaste  érudition.  Jamais 
homme  ne  fut  placé  dans  de  meilleures  conditions 
pour  s'instruire.  Il  vivait  à  une  époque  où  les  Tar- 
tares  n'avaient  pas  encore  dévasté  l'Asie,  et  où  par 
conséquent  les  dépôts  scientifiques  étaient  intacts.  Il 
visitait  successivement  et  par  état  les  centres  poli- 
tiques et  littéraires  les  plus  importants.  Enfin ,  h  l'aide 
de  son  genre  de  commerce,  il  faisait  connaissance 
avec  les  amateurs  et  les  collections  de  tout  genre. 

Trois  des  écrits  de  Yacout  traitent  de  géographie, 
et  tous  les  trois  sont  en  forme  de  dictionnaire.  Le 
premier,  pour  la  date  et  pour  la  masse,  porte  le  litre 
de  Moadjem  al-bolilan^  ouw  dictioimaire  des  lieux.  dOu 
le  trouve  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  impériale, 
lequel  se  compose  de  six  volumes,  dont  les  trois  pre- 
miers ont  été  transcrits  à  Constantinople,  d'après 
un  exemplaire  autographe  de  la  bibliothèque  Ku- 
pruli,  est  un  don  fait  par  M.  Charles  Schefer,  pre- 
mier secrétaire  interprète  du  Gouvernement  pour 
les  langues  orientales.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus 
importants  que  nous  olfre  la  littérature  arabe.  L'au- 
teui*,  dans  une  longue  introduction,  discute  les  dif- 
férents points  de  la  géographie  mathématique ,  phy- 
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sique  et  politique.  II  parle  delà  grandeur  de  la  terre, 
de  la  distribution  des  mers  et  de  l'enchaînement  des 
montagnes.  Dans  la  répartition  des  diûerents  pays 
de  la  terre,  il  adopte  la  division  des  sept  climats, 
qui  avait  été  mise  en  usage  par  les  Grecs  des  bas 
temps.  Il  n'oublie  pas  de  déterminer  la  valeur  de 
certains  termes  qui  reviennent  habituellement  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  tels  que  parasange ,  mille ,  lon- 
gitude, latitude,  degré ,  minute ,  etc. 

Dans  le  cours  du  livre,  les  noms  sont  disposés 
dans  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet.  L'auteur  com- 
mence par  fixer  l'orthographe  du  nom  ;  ensuite  il 
discute  la  valeur  philologique  du  nom,  quand  celui-ci 
a  une  valeur  courante.  A  cette  occasion,  comme  il 
aimait  à  faire  pai'ade  de  son  savoir,  il  entre  quelque- 
fois dans  des  détails  fort  étendus ,  les  uns  se  rappor- 
tant au  sujet,  les  autres  s'en  écartant.  Ordinairement 
la  description  des  grandes  villes  est  accompagnée  de 
leur  position  astronomique;  il  n'oublie  pas  leur  ho- 
roscope, car  l'astrologie  des  Grecs  et  des  Romains, 
à  partir  des  premiers  siècles  de  l'hégire,  avait  pé- 
nétré chez  les  Arabes,  et  Yacout  partageait  le  pré- 
jugé générale   Quelquefois  à   cette  description  se 
joignent  des  notions  sur  les  produits  du  sol,  sur  l'in- 
dustrie des  habitants  et  sur  la  langue  qu'ils  parlent. 
On  y  trouve  le  tableau  de  la  ville  ou  du  pays,  non- 
seulement  pour  le  temps  où  l'auteur  écrivait,  mais 
encore  pour  les  temps  qui  avaient  précédé ,  surtout 

'   Voyez  mes  Monuments  arabes,  persans  el  turhs  du  cabinet  de 
M.  le  duc  de  Dlacas,  l.  II ,  p.  364  et  suiv. 
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à  partir  de  lopoquc  où  les  ArabfB  on  furent  les 
maîtres.  Suivant  i'usoge  des  écrivains  qui  se  piquent 
de  littérature,  il  a  soin  de  mêler  à  ses  descriptions 
dos  morceaux  de  poésies  où  Je  nom  de  bcu  a  été 
mentionné.  Ordinairement  il  termine  l'article  par 
une  notice  des  .savants  et  dos  autres  personnes  re- 
marquables qui  étaient  nés  dans  le  pays,  ou  qui  y 
avaient  séjourne.  C'estuinsi  que  certaines  villes,  telles 
que  Bagdad,  la  Mokke  et  Damas  occupent  dans  le 
livre  une  place  considérable. 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  les  pays  musulmans 
sont  en  général  mieux  traités  que  les  autres.  Yacout 
avait  ét(^  enlevé  \  son  pays  natal  étant  encore  en- 
fant, et  il  ne  se  trouvait  pas  à  même  de  connaître  les 
livres  publiés  en  Occident.  Cependant  quand  il  lui 
est  ai'rivé,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  de  rencon- 
trer quelque  relation  arabe  relative  aux  peuples  les 
plu.s  étrangers  à  l'islamisme,  il  ne  manque  pas  d'en 
faire  profiler  son  lecteur,  et  il  la  reproduit  en  tout 
ou  en  partie.  Voilî\  comment  nous  lui  sommes  re- 
devables d'extraits  de  livres  aujourd'bui  perdus;  voilà 
par  quelle  voie  l'illustre  M.  Fraehn  a  pu  faire  jouir 
le  monde  savant  de  la  relation  du  voyage  d'Ahmed 
ibn  FoKlan  chez  les  Bulgares  des  bords  du  Volga, 
dans  la  première  moitié  du  x"  siècle  do  notre  ère,  et 
d'autres  morceaux  sur  les  Baschkirs  et  les  Rhozars , 
documents  qui  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur 
l'état  de  certaines  provinces  de  la  Russie  au  moyen 
âge'. 

'  Les  extraits  de  M.Frueliu  ont  paru,  en  partie,  suus  le  litrede  Mn* 
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M.  Fraehn  n'est  pas  le  seul  savant  qui  ait  mis  à 
contribution  legrand  dictionnaire  de  Yacout.  M.  Dorn 
en  a  profité  pour  son  recueil  d'extraits  d'auteurs  orien- 
taux sur  les  provinces  actuelles  de  la  Russie  ^  et 
M.  Michel  Amari,  pour  sa  Biblioteca  arabo-siciila^. 
En  ce  moment,  M.  Barbier  de  Meynard  fait  imprimer 
un  Dictionnaire  géographique ,  historique  et  littéraire  de 
la  Perse,  où  les  renseignements  tirés  de  divers  ou- 
vrages persans  inédits  ne  figurent  que  comme  com- 
plément des  témoignages  empruntés  au  Moadjem. 

Yacout  dit  dans  sa  préface  que  ce  fut  dans  l'an- 
née 61  5  (1218  de  J.  C.)  que,  se  trouvant  dans  le 
Khorasan,  dans  la  ville  de  Merou  al-Schahidjan,  il 
se  décida  à  entreprendre  son  grand  ouvrage.  Il  parle 
à  cette  occasion  des  recherches  auxquelles  il  s'était 
livré  et  des  peines  qu'il  avait  prises.  Il  l'acheva  à  Alep 
l'an  621  (  1  2 2  4  de  J.  C. ),  et  peu  de  temps  après  il  en 
fit  une  révision.  Du  moins  c'est  ce  qui  paraît  résulter 
de  quelques  différences  qui  existent  entre  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  Copenhague  et  celui  de 
la  Bibliothèque  de  Paris ,  exemplaire  qui  semble  être 
d'une  rédaction  postérieure.  Presqueimmédiatement 
après,  il  s'occupa  de  mettre  à  part  les  noms  de  lieux 
qui  s'appliquent  à  plusieurs  endroits  à  la  fois;  il  ac- 

Foszlans  and  anderer  araher  herichie ,  Saint-Pétersbourg,  i823,in-4°, 
et  en  partie  dans  ie  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale 
de  Saint- Pétersboarg.  (  Voyez  aussi  mon  Introduction  à  la  Géographie 
d'AboulJéda,  p.  lxxix  et  suiv.) 

'  Voyez  le  volume  intitulé  Auszûge  aus  mahammedanischen  schrifts- 
iellern.  Saint-Pétersbourg ,  1 858 ,  au  commencement. 

'  Pag.  io5  et  suiv. 
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compagna  les  descriptions  d'un  certain  nombre  d'in- 
dications biographiques  et  littéraires,  et,  disposant 
le  tout  dans  l'ordre  alphabétique,  il  le  publia  sous  le 
titre  Moschtarek  ou  «  Livre  des  noms  qui  s'écrivent 
de  la  même  manière  et  qui  désignent  des  lieux  dif- 
férents '.  »  Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  la  préface, 
ce  dictionnaire  n'était  qu'un  extrait  du  premier;  ce- 
pendant comme  ses  voyages  et  ses  lectures  lui  four- 
nissaient sans  cesse  des  faits  nouveaux,  il  enricliitle 
Moschtarek  d'observations  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  le  Moailjeni.  Il  y  a  plus,  il  existe  en  Europe 
deux  exemplaires  du  Moschtarek ,  l'un  à  Leyde,  et 
l'autre  ;\  la  bibliotlièque  impériale  de  Vienne,  et  le 
second  nous  oftVe  une  rédaction  revue,  corrigée  et 
augmentée.  La  première  remonte,  pour  la  compo- 
sition ,  à  l'année  623(1226  de  J.  C.  ) ,  et  la  seconde 
à  l'année  626  (1229  deJ.C),  c'est-à-dire  à  l'année 
qui  précéda  immédiatement  celle  de  la  mort  de  l'au- 
teur. M.Wuslenfeld  a  publié  en  1866,  àGôttingue, 
une  édition  du  Moschtarek ,  pour  laquelle  il  a  fait 
marcher  les  deux  rédactions  ensemble. 

De  cette  circonstance  que  le  texte  du  Moadjem, 
tel  qu'il  nous  est  parvenu,  est  privé  d'un  certain 
nombre  d'observations  qui  se  trouvent,  soit  dans 
l'une,  soit  dans  l'autre  rédaction  du  Moschtarek ,  on 
peut  induire  qu'il  est  arrivé  pour  le  Moadjem  ce 
qui ,  avant  la  découverte  de  l'imprimerie ,  est  arrive 
pour  bien  d'autres  ouvrages.  L'auteur  ne  cessa  pas 
jusqu'à  sa  mort  de  retoucher  son  œuvre  •■,  mais  déjà 
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la  première  rédaction  avait  obtenu  une  grande  cir- 
culation ,  et  c'est  elle  seule  qui  est  parvenue  à  la 
postérité. 

Le  Moschtarek,  par  son  caractère  spécial,  ne  pou- 
vait tenir  lieu  du  grand  dictionnaire.  D'un  autre  côté , 
celui-ci,  par  le  nombre  de  ses  volumes  et  par  la  na- 
ture des  détails  qu'il  renferme ,  était  hors  de  la  portée 
du  commun  des  lecteurs.  L'idée  vint  donc  tout  na- 
turellement d'en  faire  un  abrégé. 

Il  existe  dans  les  bibliothèques  d'Europe  un  abrégé 
du  Moadjem,  un  abrégé  dont  l'auteur  suit  pas  à  pas 
l'ouvrage  qui  lui  servait  de  point  de  départ,  mais 
où,  tout  en  resserrant  considérablement  la  matière, 
il  ne  laisse  pas  de  faire  des  corrections  et  même  des 
additions.  Cet  abrégé  porte  le  titre  de  Merasid  al- 
Itthilâ  ou  «  Champs  d'observations  pour  apprendre  à 
connaître  les  noms  des  lieux  et  des  territoires^;  »  il 
en  a  été  publié  une  édition  à  Leyde ,  par  M.  Juynboll , 
années  i85o-i85Zi,  trois  volumes  in-8°^.  De  plus, 
M.  Juynboll  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un 
recueil  de  notes  et  d'éclaircissements  de  tout  genre, 
et  ce  volume  sera  suivi  de  plusieurs  autres. 

Le  Merasid  ne  peut  tenir  lieu  du  grand  diction- 
naire lui-même;  mais  probablement  le  grand  dic- 
tionnaire ne  paraîtra  pas  de  longtemps;  d'ailleurs  le 
Merasid  présente  quelques  avantages  qui  ne  se  trou- 
vent pas  ailleurs.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  ici  d'une 

*  Dans  cette  publication,  M.  Juynboil  a  d'abord  été  aidé  par  un 
de  ses  élèves,  M.  Gaal. 
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publication  très-importanlc.  Que  ic  lecteur  ne  soit 
donc  pas  étonné  des  détails  dans  lesquels  je  vais  en- 
trer. 

Il  a  été  fait  trois  abrégés  du  grand  dictionnaire 
de  Yacout-,  il  en  a  même  été  fait  d'autres;  mais  il 
n'en  sera  pas  question  ici.  Chose  singulière!  les  trois 
abrégés  dont  je  vais  in'occuper  ont  tous  porté,  à  ce 
qu'il  semble,  le  titre  de  Aîerasid  al-Itthild. 

Le  premier  de  ces  abrégés,  qui  du  reste  ne  nous 
est  point  parvenu,  a  été  fait  par  Yacout  lui-même. 
Il  est  vrai  que ,  dans  la  préface  du  grand  dictionnaire, 
Yacout,  qui  lisait  dans  l'avenir,  s'élève  avec  la  plus 
grande  force  contre  les  abréviateurs,  et  il  traite  toute 
entreprise  de  ce  genre  de  véritable  mutilation.  Mais 
il  vécut  environ  sept  ans  après  l'achèvement  du 
Moadjcm,  et  il  a  très-bien  pu,  pour  condescendre 
aux  demandes  qui  lui  étaient  faites,  se  donner  un 
démenti  à  lui-même.  Dira-ton  qu'en  ce  cas  l'auteur 
aurait  dû  supprimer  sa  sortie  contre  les  abréviateurs? 
Mais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  déjà  remarquer,  il  n'est  pas 
probable  que  les  diflércntes  rédactions  du  Moadjem 
qui  se  trouvent  dans  nos  mains  soient  les  dernières. 

Voici  des  faits  qui  prouvent  que  réellement  Yacout, 
voulant  réduire  son  grand  ouvrage  à  des  proportions 
plus  accessibles,  en  a  fait  lui-même  avant  de  mourir 
un  abrégé.  Iladji-Khalfa,  dans  son  dictionnaire  bi- 
bliographique arabe,  persan  et  turk,  parlant  des  dif- 
férents abrégés  du  Afoadjem\  fait  mention  de  celui 
de  Yacout,  et  il  cite  un  passage  de  la  préface.  V'oici 

'  Édition  de  M.  Flaegel ,  l.  V,  p.  489,  et  p.  6a3  et  suiv. 
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ce  passage  :  «L'objet  de  mon  grand  dictionnaire 
intitulé  Moadjem  al-Boldan  est  de  faire  connaître  les 
villes  et  les  bourgs  habités  ou  inhabités,  ainsi  que 
les  plaines  et  les  montagnes  des  différents  pays  de 
la  terre.  On  y  trouve  le  résumé  des  livres  de  chro- 
nique,  des  itinéraires,  des  recueils  de  descriptions 
de  choses  extraordinaires,  etc.  Comme  l'ouvrage 
est  long,  j'en  ai  détaché  les  noms  de  lieux  pour 
l'orthographe  et  la  prononciation  desquels  tout  le 
monde  est  d'accord,  et  j'ai  fait  aux  descriptions  les 
additions  convenables.  »  A  la  vérité ,  les  derniers 
mots  pourraient  aussi  bien ,  au  premier  abord ,  s'ap- 
pliquer au  Moscliiarek  ;  mais  nous  possédons  le  Mosch- 
tarek,  et  la  préface  qui  lui  appartient  n'est  pas  la 
même  que  celle-ci.  Tout  ce  qu'on  peut  induire  des 
mots  dont  il  s'agit,  c'est  que  Yacout,  tombant  dans 
Vexcès  opposé  à  celui  que  certains  lecteurs  lui  repro- 
chaient, avait  fait  un  abrégé  qui  se  bornait  aux  noms 
les  plus  usuels.  Hadji-Khalfa,  comme  on  le  verra  plus 
bas,  cite  également,  dans  la  préface  de  son  Djehan- 
numa,  l'abrégé  du  Moadjem  fait  par  Yacout  lui- 
même,  comme  une  des  sources  où  il  avait  puisé;  ce 
qui  prouve  qu'il  en  avait  un  exemplaire  sous  les  y  eux. 
Évidemment,  s'il  ne  nous  est  point  parvenu,  c'est 
qu'il  avait  été  jugé  insuffisant,  et  qu'il  a  disparu  de- 
vant celui  dont  il  va  être  parlé  ^ 

*  Sur  quelques  exemplaires  de  l'abrégé  qui  suit  on  lit  sur  les 
feuillets  de  garde  le  nom  de  Yacout  comme  étant  celui  de  l'auteur; 
mais  évidemment  c'est  une  méprise  ou  une  tromperie.  (Voyez  l'In- 
troduction aux  notes  de  M.  JuynboU ,  p.  xu  et  xlvi.)  Tel  est  sans 
doute  aussi  le  cas  de  l'exemplaire  qui  appartient  au  colonel  Rawlin- 
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Le  second  abrcgt^  est  crlui  qui  so  trouve  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  d'Kuropo,  cl  qui  vient  d'être 
publié  par  M.  Juynboli.  Il  en  est  aussi  l'ait  mention 
danslf^dictionnairo  bibliogrnpiiiquc  de  HadjiRiialfa. 
Comme  l;i  préface  est  très-importante  en  cllcmême, 
et  qu'elle  a  donne  lieu  h  quelques  dilTicultés,  je  vais 
la  reproduire  en  entier.  La  traduction  sera  aussi  lit- 
tëraln  que  possible  :  «  Le  but  d'un  livre  quelconque 
est  d'exposer  la  science  que  l'auteur  a  en  vue.  Il  ne 
doit  pas  y  môler  les  choses  d'une  autre  science,  de 
peur  que  l'esprit  du  lecteur  ne  soit  tiraillé  en  di- 
vers sens  et  n'en  éprouve  de  la  fatigue,  de  peur  que 
l'auteur  ne  se  laisse  aller  ù  des  digressions  et  n'a- 
mène l'ennui;  autrement,  les  copistes  hésitent  à 
faire  la  copie  du  livre,  et  les  amateurs  ont  de  la 
peine  à  se  le  procurer.  Tel  est  le  cas  de  l'ouvrage 
intitulé  Moadjemal-Boldan.  Son  objet  a  été  unique- 
ment de  faire  connaître  les  noms  des  lieux  et  des  con- 
trées qui  se  trouvent  dans  le  quart  habité  du  globe  ' 
et  sur  lesquels  il  a  été  recueilli  des  renseignements, 
ou  qui  ont  été  mentionnés  dans  les  poésies.  Il  a  eu 
pour  but  de  décrire  un  lieu  déterminé,  avec  le  nom 
de  la  contrée  dans  laquelle  il  est  situé.  Tout  ce  qui 
sort  de  ce  plan  est  un  hors-d'œuvre,  et  l'on  peut  s'en 
passer.  En  elfet.  une  notion  quelconque  qui  sort 
du  plan  proposé   ne  sert  qu'à  détourner  du  but. 

•on,  et  dont  celui-ci  a  parié  dans  le  Recueil  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres,  année  iSSg,  t.  IX,  p.  87.  Le  peu  de  mois 
qu'en  dit  M.  Rawlioson  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  l'abrégé  suivant. 
'  Sur  ccttf  expression,  voyci  Ylnlrodnclion  à  la  G^grapkie  tFA- 
^ul/éda,  p.  OCX  II. 
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Ceci  s'applique  aux  étymologies  que  l'auteur  a  don- 
nées d'un  grand  nombre  de  dénominations  arabes 
et  non  arabes ,  et  pour  la  plupart  desquelles  il  est 
positif  que  dans  le  principe  le  lieu  en  question  n'a 
rien  eu  de  commun  avec  l'idée  que  l'auteur  y  rat- 
tache, et  que  cette  idée  n'a  été  pour  rien  dans  le 
nom  que  le  lieu  porte.  En  effet,  le  nom  d'un  lieu 
n'est  véritablement  un  mot  dérivé,  que  lorsque  le 
lieu  est  doué  de  la  qualité  exprimée  par  ce  mot,  en 
sorte  que  cette  qualité  soit  inhérente  au  lieu  même. 
C'est  ainsi  que  le  Prophète  donna  à  Médine  le  nom 
de  Thayyha  «bonne,»  à  cause  des  avantages  dont 
elle  a  été  douée  et  qui  la  distinguent  des  autres 
villes,  et  qu'il  repoussa  le  nom  de  Yatreb  (sous  le- 
quel elle  avait  été  connue  jusque-là),  à  cause  de  ce 
que  ce  nom  présente  de  sinistre^.  Parmi  les  noms 
de  ville,  il  y  a  des  mots  employés  en  dehors  de  toute 
signification,  et  qui  évidemment  n'ont  rien  de  com- 
mua avec  la  valeur  philologique  du  mot  en  arabe; 
en  ce  cas  il  suffît  d'établir  la  forme  du  nom,  sans 
s'occuper  des  significations  dont  le  mot  est  suscep 
tible  en  lui-même,  vu  que  ces  explications  consti- 
tuent une  science  à  part,  qui  fait  l'objet  des  lexiques 
et  des  traités  des  formes  des  mots.  Exposer  tout 
cela  à  la  fois,  c'était  se  livrer  à  un  développement 
inutile.  On  peut  en  dire  autant  de  ce  que  l'auteur 
a  fait  pour  l'horoscope  des  villes  :  la  plupart  de  ces 
horoscopes  ne  reposent  sur  rien.  La  seule  chose 
qu'il  pût  se  permettre,  c'était  de  marquer  la  iongi- 

'   Voyez  ma  traduction  de  la  Géographie  (VAbonIféda,  p.  1 1  5. 
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tutle  ol  )a  latitude  dos  lieux;  encore  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'il  en  a  dit  aumit  besoin  d'être  vé* 
ridée.  De  nu'ine  pour  les  indications  qu'il  donne 
sur  les  personnages  qui  sont  nës  ou  qui  ont  s(^joumë 
dans  un  certain  lieu;  leur  v<^rital)le  place  était  dan» 
les  recueils  de  notices  biographiques,  vu  qu'ici  les 
indications  sont  nécessairement  incomplètes.  En  par- 
lant de  tout  cela  à  la  fois,  il  a  donné  k  son  livre  des 
proportions  excessives,  au  point  que  le  livre,  vu  le 
nombre  des  volumes  dont  il  se  compose,  fait  reculer 
le  lecteur,  effraye  le  copiste  et  devient  inaccessible  à 
l'amateur. 

«  Dans  le  livre  que  je  soumets  en  ce  moment  au 
public,  j'ai  extrait  du  Moadjem.  les  renseignements 
indispensables  pour  reconnaître  les  noms  des  lieux 
qui  se  rencontrent  dans  les  traités  historiques,  dans 
les  souvenirs  de  l'antiquité,  dans  les  récits  des  con- 
quêtes musulmanes,  etc.  de  manière  à  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  pouvoir  écrire  et  prononcer  ces  noms 
correctement,  et  distinguer  l'importance  relative  des 
lieux ,  ainsi  que  la  place  qu'ils  occupent  sur  la  terre. 
A  cet  égard,  j'ai  pris  pour  base  le  Moadjem;  '^' ni  rap- 
porté ce  qu'il  a  rapporté,  et  j'ai  omis  ce  qu'il  a 
omis,  quand  je  n*ai  pas  eu  les  moyens  de  suppléer 
à  son  silence.  Mais  en  plusieurs  endroits  j'ai  in- 
tercalé certains  faits;  j'ai  corrigé  les  erreurs  qui 
m'ont  frappé,  soit  que  l'auteur  les  eût  empruntées 
ù  d'autres,  soit  qu'elles  fussent  de  son  fait.  A  la  vé- 
rité, je  ne  me  suis  permis  cela  que  pour  les  choses 
dont  j'étais  sûr  et  que  j'avais  vérifiées,  ou  bien  que 
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je  tenais  de  personnes  instruites,  notamment  de 
personnes  du  pays  même  ou  des  pays  voisins,  ou 
bien  de  personnes  qui  avaient  voyagé  de  ce  côté. 
Une  partie  de  ces  additions  et  de  ces  corrections 
est  le  fruit  des  observations  que  j'ai  recueillies  dans 
le  cours  de  mes  voyages,  particulièrement  dans  ce 
qui  concerne  la  province  de  Bagdad,  pour  laquelle 
le  ik/oa<|/em  contient  beaucoup  d'erreurs.  De  plus, 
je  ne  me  suis  pas  astreint  au  plan  adopté  par  l'au- 
teur (dans  son  propre  abrégé);  je  me  suis  bien 
gardé  de  l'imiter  dans  sa  manière  d'abréger  et  de 
modifier  la  rédaction.  C'était  là  une  condition  à  la- 
quelle je  n'étais  pas  obligé  de  me  soumettre.  Avant 
tout  il  s'agissait  de  consulter  la  comn)odité  du  pu- 
blic. Maintenant  il  sera  facile  au  lecteur  de  se  pé- 
nétrer du  livre,  et  au  coj)iste  de  le  transcrire.  Mon 
but  a  été  de  répandre  la  science  et  de  me  rendre 
utile  aux  autres.  » 

Toutes  ces  réflexions  sont  sages,  et  fauteur  de 
l'abrégé  s'y  est  fidèlement  conformé.  On  voit  que  si 
le  Moadjem  renfermait  de  grands  avantages,  il  prê- 
tait quelquefois  à  la  critique.  L'abréviateur  reproduit 
ordinairement  les  expressions  du  texte  original;  en 
même  temps  il  réforme  sur  une  foule  de  points  le 
texte  primitif,  ou  bien  il  y  ajoute  des  observations 
qui  lui  sont  propres.  Sa  base  unique  est  le  Moadjem: 
il  déclare  s'être  éloigné  de  l'abrégé  fait  j)ar  l'auteur 
lui-même;  d'un  autre  côté,  il  n'a  pas  fait  usage  du 
Mosclitarek;  il  ne  paraît  pas  même  favoir  connu;  au- 
trement comment  expliquer  l'absence  de  faits  qui 
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se  trouvent  dans  le  Mo$chtareh,  et  qui  rentraient 
dans  son  cadre? 

Il  me  parait  inutile  de  relever  les  points  sur  les- 
quels je  suis  en  désaccord  avec  mes  devanciers,  no- 
tannncnt  avec  M.Juynboli.  Les  faits  qui  précèdent 
et  ceux  qui  vont  suivre  entraîneront,  j'espère,  la 
conviction. 

Mais  il  reste  à  dëteiminer  quel  est  l'auteur  de  cet 
abrégé,  ainsi  que  l'époque  et  le  pays  où  il  a  vécu. 
ILidji-Khalfa  fait  mention  d'un  abrégé  du  Moadjem 
par  Safy-eddin  Abd  al-Moumen  ,  fils  d'Abd  al-IIacc; 
mais  il  ne  dit  rien  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles l'abréviateur  a  écrit.  D'un  autre  côté ,  l'auteur 
de  l'abrégé  dont  il  s'agit  maintenant  ne  se  nomme 
nulle  part.  Tout  ce  qu'on  peut  induire  de  ce  qu'il  dit 
vers  la  fin  de  sa  préface ,  c'est  qu'il  llorissait  à  Bagdad , 
et  qu'il  est  venu  après  le  milieu  du  xui*  siècle ,  lorsque 
l'invasion  des  Tartares  eut  changé  la  face  de  l'Asie. 
Le  bibliothécaire  du  dernier  khalife  de  Bagdad, 
vers  l'an  iiSli  de  notre  ère,  se  nommait  Safy-eddin 
Abd  al-Moumen,  fils  de  Fàkher  ^  Sous  quelques 
rapports,  ce  personnage  répondrait  à  la  question 
qui  nous  occupe;  mais  le  nom  de  son  père  n'est  pas 
celui  dont  parle  Hadji-Khalfa;  d'ailleurs  il  cultiva 
particulièrement  la  musique  ^ 

'  Chrestomathie  arabt  de  Sitveslre  de  Sacy,  1. 1 ,  p.  35  du  leste,  cl 
p.  S9  de  la  traduction. 

*  Comprcz  ie  Manhel  al-Sa/y  d'AbouI-Maliasen  (ms.  arabe  de 
la  Bibliotiièqur  impériale,  ancien  fonds,  t.  IV,  fol.  91  v")  et  l'ou- 
vrage publié  à  Leipzig,  par  M.  Kiesewetter,  sous  le  lilre  de  Die  Mu- 
sik  dêr  Arabfr,  avec  une  préface  de  M.  de  Hammer;  i84>  ,  in-4'. 
XVI.  ., 
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L'exemplaire  de  la  bibliolhèque  d'Oxford  porte 
sur  les  feuillets  de  garde  le  nom  de  Safy-eddin  Abd 
al-Moumen,  fils  d'Abd  al-Hacc ,  et  on" lit  sur  les  feuil- 
lets de  garde  d'un  autre  manuscrit  les  mots  Abou- 
Fadhayl  Safy  eddin  Abd  al-Moumen ,  fds  d'Abd  al- 
Hacc,  professeur  à  Bagdad.  Là  il  s'agit  d'un  seul  et 
même  personnage,  et  ce  personnage  est  celui  dont 
a  parlé  Hadji-Khalfa.  li  est  dit,  de  plus,  que  ce  per- 
sonnage mourut  l'an  7 3 9  (  1  338  de  J.  C).  Malheu- 
reusement on  ne  trouve  aucune  indication  à  son 
sujet  dans  les  biographies  arabes. 

Dans  mon  Introduction  à  la  géographie  d'Aboul- 
féda\  j'ai  placé  ia  rédaction  de  l'abrégé  entre  l'année 
1  /i  1  5  de  notre  ère  et  l'année  1  /i53  ,  date  de  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turks.  M.  JuynboU  se 
prononce  pour  l'année  1 338.  Il  a  peut-être  raison; 
mais  tous  les  manuscrits  de  l'abrégé  qui  se  trouvent 
maintenant  en  Europe  ont  été  transcrits  postérieu- 
rement au  XV*  siècle;  de  plus,  tous  ces  manuscrits 
ont  subi  plus  ou  moins  des  interpolations ,  et  il  est 
impossible,  à  s'en  tenir  aux  textes,  de  déterminer  la 
limite  précise  de  ce  qui  appartient  à  l'abréviateur  et 
de  ce  qui  a  été  ajouté  après  coup.  Les  plus  récentes 
de  ces  interpolations,  à  ma  connaissance,  provien- 
nent d'un  écrivain  ottoman  de  la  fm  du  xvi"  siècle, 
ap^pelé Sipahizadé ,  lequel  a  embarrassé  M.  JuynboU, 
mais  dont  j'avais  parlé  dans  mon  Introduction  à  la 
géographie  d'Aboulféda  ^. 

'  Page  cxxxv. 
-  Page  coLiii. 
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En  ce  qui  concerne  les  interpola  lions,  il  n'y  n  rien 
là  que  (le  naturel.  Cet  abrégé  du  grand  dictionnaire 
de  Yacout  était  destiné  S  aller  dans  toutes  les  mains. 
A  mesure  qu'un  homme  instruit,  soit  à  la  suite  de 
ses  kctures,  soit  à  la  suite  de  quelque  voyage,  ren- 
contrait un  article  inexact  ou  incomplet,  il  mettait 
une  note  en  marge;  puis,  quand  l'exemplaire  tom- 
bait entre  les  mains  d'un  copiste,  la  note  était  in- 
tercalée dans  le  texte.  Ne  faisons-nous  pas  chaque 
jour  quelque  chose  d'approchant  avec  nos  réimpres- 
sions d'anciens  livres ,  revus,  corrigés  et  annotés? 

Le  troisième  abrégé  dont  il  me  reste  à  parler, 
mais  qui  no  nous  est  point  parvenu,  est  celui  de 
Soyouthy,  écrivain  arabe  d'Egypte  delà  dernière  moi- 
tié du  xv'  siècle.  Soyouthy  a  fait  mention  de  son 
abrégé  dans  son  Ilosn  al-Mohadheré  \  dans  la  notice 
qu'il  s'est  consacrée  à  lui-même;  mais  il  n'est  entré 
dans  aucun  détail  k  ce  sujet  ;  il  n'indique  pas  même  le 
titre  du  livre.  Hadji-Khalfa  est  plus  précis;  il  donne  à 
cet  abrégé  le  même  titre  qu'aux  deux  autres,  c'est-à- 
dire  le  titre  de  Mcrasid  al-Itthilâ;  de  plus  il  reproduit, 
dans  son  dictionnaire  bibliographique,  la  préface  de 
Soyouthy,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  un  exemplaire 
du  livre  sous  la  main;  seulement  il  ajoute  que  Soyou- 
thy était  mort  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main  à 
son  travail.  Du  reste  la  préface  de  Soyouthy  n'est 
qu'une  réduction  de  celle  de  Safyeddin,  cequiscmble 
indiquer  que  ce  fécond  écrivain  n'avait  pas  pris  la 

•  Sojtttii  Ubtr  de  inttrprtùbus  Corani,  par  M.  Meursinge.  Leyde, 
1839,  p.  I). 
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peine  de  recourir  au  grand  ouvrage,  se  contentant 
de  resserrer  l'abrégé  et  de  modifier  par-ci  par-là  les 
articles  sur  lesquels  il  avait  recueilli  des  notions  par- 
ticulières. C'est  ce  que  Hadji-Khalfa  paraît  vouloir 
dire  dans  les  prolégomènes  de  son  Djehan-numa , 
lorsqu'il  parle  des  diverses  sources  où  il  avait  puisé. 
Le  premier  volume  duDjehan-nama,  le  seul  qui  ait 
été  imprimé ,  n'est  pas  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  de 
Hadji-Khalfa.  Il  a  reçu  de  nombreuses  additions  de 
la  part  de  l'éditeur.  La  Bibliothèque  impériale  ayant 
acquis  récemment  un  très-bel  exemplaire  du  texte 
primitif,  et  M.  Juynboll  ayant  fait  h  ce  sujet  un  appel 
au  public ,  je  crois  devoir  reproduire  le  passage  qui 
est  relatif  au  sujet  en  question;  c'est  un  résumé  de 
la  discussion  qui  précède ,  et  un  résumé  qui  semble 
devoir  dissiper  tous  les  doutes  :  «  Yacout  de  Hamat, 
mort  l'an  626  (1  229  de  J.  C),  est  l'auteur  du  Moa- 
djem  al-Boldan.  Plus  tard  il  fit  un  abrégé  de  son  livre 
et  l'intitula  Merasid  al-Iithilâ.  Le  Mocidjem  a  eu  aussi 
pour  abré  viateur  Abd  al-Moumen ,  fils  d' Abd  al-Hacc , 
qui  s'exprime  ainsi  dans  sa  préface  :  a  Bien  que  le  but 
véritable  du  Moadjem  fût  de  faire  connaître  les  noms 
de  lieu,  Yacout  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  con- 
naître ces  noms;  il  en  discute  la  dérivation  comme 
le  ferait  un  lexicographe ,  il  indique  des  longitudes 
et  des  latitudes  qui  présentent  du  doute,  et  fait  men- 
tion de  personnages  dont  la  notice  se  trouve  dans 
les  recueils  de  biographies.  Ces  détails  occasionnant 
des  longueurs,  je  me  suis  borné  à  relever  les  noms 
des  localités   citées   dans  les  hadyts  et  les  cbroni- 
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qiies.  »  Djelal-cddin  Soyoutliy  u  cgnlcmciit  fait  un 
abrégé  du  Moadjem,  dans  lequel  il  a  insère  la  meil- 
leur partie  du  Merasid  (l'abrégé  de  Safy-cddin  '). 

Cette  discussion  paraîtra  peut-<^tre  un  peu  longue; 
mais  elle  était  indispensable  pour  faire  entrer  la  lu- 
mière au  milieu  de  tant  d'obscurité  et  de  divergence. 
Maintenant  je  vais  dire  quelques  mots  sur  l'ouvrage 
publié  par  M.  JuynboU ,  considéré  en  lui  même,  et 
sur  le  travail  de  l'éditeur. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'une  voix  sur  l'utilité  de  la 
publication  du  Meriisid.  Ce  dictionnaire  est  un  ré- 
sumé de  l'ensemble  de  la  géograpbie  arabe.  Il  ne 
dispense  pas  des  dictionnaires  de  Bekry  et  de  Za- 
makiiscbary  pour  la  géograpbie  de  l'Arabie,  notam- 
ment dans  ce  qui  concerne  la  lecture  des  anciennes 
[)oésies  arabes.  Il  ne  dispense  pas  non  plus  du  Mosch- 

i^-'jLJ?^!  0-^\yA  <JcAv|  <_>*(>j|  sLa;û^l  s  JCo  ^JwJuJu  iS^ 

^L-ax^i  f^^  ^  tXAc  ^  o-<r^'  ^^^  (j^^  J^'j  )^^'^.^ 

^j^yi'  (j«>À»-i»y»  (JX^yjiS^  *i\j>-igr^  « (>À«»<afcLo .5  CJi^O^I 
LftXi=»f    éXjJ  y£ss'^  fjyL\  4^^   Q^t  t>jyj'  VJ>V«,U-Î  4jjCil 

(Jj^i^y  *j<A^i^j  JfU;cûf  tfjjJjf  JjlCU  tyljJ  o»A^c_>yw<Ml 

*^^-«mÎ  ^fyl  <iUk  o^fjl  j^^Jj^  BjjLjf^  c$4vAjl  L^y^^  J^ 

•»Ju/U-î  ^\y»  (jûfjl  .J^fj  «.S^ljfj  ^Ui».f  i^J^\  iS^j*  *^._y^ 

cJ;j-*>-^  <-iU.Ê»  ^^i  J>jf^  O^oJf  J^^  tiOjJ^f  ^LoJJ'  I 

(_jjkAJji   r^.5  cîî*^^  0^0^-oîv-»  ^l^*iJlj'  vAXifi.  Maiiusorits  orien- 
taux de  la  Bibliodi^ue  impdriair,  siippl.  turk,  n"  83. 
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tarek,  où  se  trouvent  mentionnées  un  certain  nombre 
de  localités  particulières ,  sans  compter  diverses  in- 
dications biographiques  et  littéraires.  Il  dispense  en- 
core moins  du  grand  dictionnaire  de  Yacout,  qui, 
bien  qu'on  y  ait  signalé  des  lacunes  et  des  leçons 
erronées,  contient  un  fonds  inépuisable  de  science. 
Mais  le  dictionnaire  de  Bekry,  qui  sans  doute  ne  tar- 
dera pas  à  être  publié,  ne  l'est  pas  encore;  quant  au 
grand  dictionnaire  de  Yacout,  non-seulement  il  n'est 
pas  publié,  mais  il  ne  le  sera  pas  de  longtemps. 
D'ailleurs  cet  abrégé ,  tout  réduit  qu'il  est ,  renferme 
des  renseignements  qui  ne  se  trouvent  que  là.  On 
peut  dire  plus  :  avec  le  plan  que  se  proposait  M.  Juyn- 
boll,  il  n'avait  pas  la  liberté  du  choix.  De  quoi  s'agis- 
sait-il? Il  s'agissait  de  trouver  un  noyau  autour  du- 
quel pourraient  se  grouper  les  faits  épais  de  la 
géographie  arabe.  Le  grand  dictionnaire  de  Yacout 
est  assez  étendu  par  lui-même ,  sans  l'étendre  encore 
outre  mesure.  Quant  aux  autres  traités,  ils  se  refu- 
saient ,  par  leur  caractère  spécial ,  à  toute  combinai- 
son de  ce  genre. 

On  a  vu  qu'il  existe  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires manuscrits  du  Merasid  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  l'Europe,  et  que  ces  exemplaires, 
outre  la  diversité  des  leçons,  renferment  les  uns 
plus,  les  autres  moins.  La  première  tâche  de  l'édi- 
teur était  de  rapprocher  les  exemplaires,  et  de  tirer 
de  chacun  d'eux  ce  qu'il  offre  de  bon.  Ici  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  faire  exactement  la  part  de  la  rédaction 
primitive  et  des  additions  qui,  à  différentes  époques, 
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y  ont  été  intercalées.  Assurément  tout  ce  mii  dé- 
passe répuffuc  où  n  vécu  l'abréviatcur  u  été  ajouté 
après  coup;  mais  à  quelle  époque  précise  a  écrit 
Tautcui'?  Il  valait  donc  mieux  accepter  tout  ce  ([ui 
se  présentait  de  plausible.  Mais  là  ne  se  bornait  pas 
la  tâche  de  l'éditeur.  Au  milieu  d'un  si  grand  nombre 
de  noms,  il  y  en  avait  d'altérés;  ii  y  en  avait  même 
qui,  par  suite  d'une  orthographe  erronée,  avaient 
été  transportés  hors  de  leur  place.  Toute  altération 
qui  était  du  fait  des  copistes  pouvait  être  facilement 
réformée;  mais  ce  qui  tenait  aux  déplacements,  ir- 
régularité qui  ne  pouvait  provenir  que  de  l'abrévia- 
tcur lui-même,  avait  besoin  d'indications  particu- 
lières. L'éditeur  avait  aussi  à  compléter,  à  l'aide  de 
traités  analogues,  les  indications  trop  sommaires;  il 
pouvait  même  profiler  de  l'occasion  pour  renvoyer, 
pour  la  plupart  des  noms  de  lieux,  aux  ouvrages, 
soit  orientaux,  soit  occidentaux,  où  il  existe  des  ren- 
seignements plus  étendus. 

Pour  l'établissement  du  texte,  M.  Juynboll  a  eu 
à  sa  disposition  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
liOyde  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale  deVicnne. 
Ces  deux  exemplaires  se  complètent  assez  bien  l'un 
l'autre,  (^e  n'est  que  dans  certains  cas  que  M.  Juyn- 
boll a  eu  recours  à  d'autres  manuscrits. 

Dès  le  principe  M.  Juynboll  crut  devoir  marquer 
au  bas  des  pages  du  texte ,  non-seulement  les  variantes 
qu'ollrent  les  manuscrits,  mais  les  ouvrages  où  un 
lieu  quelconque  avait  déjà  été  l'objet  de  quelques 
renseignements  particuliers.  Ces  notes,  d'abord  un 
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peu  ménagées,  avaient  pris  un  certain  développe- 
ment dans  les  divers  fascicules.  Sous  ce  rapport ,  les 
dictionnaires  de  Bekry  et  de  Zamakhschary ,  ainsi  que 
le  Moadjem ,  le  Moschtarek ,  la  relation  des  Voyages 
d'Ibn-Baloutah  et  le  texte  de  la  géographie  d'Aboul- 
féda ,  ont  été  d'un  grand  secours  à  l'éditeur.  M.  Juyn- 
boll  na  pas  cru  sa  tâche  suffisamment  remplie;  il 
vient  de  publier  un  volume  renfermant  une  intro- 
duction générale  et  de  nouvelles  notes,  dans  les- 
quelles il  soumet  le  texte  à  un  examen  plus  rigoureux , 
ce  qui  le  fait  quelquefois  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
dit.  Ce  volume  se  rapporte  seulement  aux  deux  pre- 
miers fascicules  du  texte ,  et  sera  suivi  de  plusieurs 
autres. 

Le  plan  de  M.  Juynboll  est  de  composer  une  es- 
pèce de  thésaurus  de  la  géographie  arabe ,  et  de  four- 
nir à  tout  lecteur  qui  a  une  question  géographique 
orientale  à  traiter  les  indications  nécessaires  pour 
couler  à  fond  le  sujet.  L'idée  ne  pouvait  manquer 
d'être  accueillie.  Cependant  quelques  personnes  ont 
paru  craindre  que  l'éditeur  n'étendît  sa  tâche  outre 
mesure,  etque,  dans  sa  peur  d'oublier  quelque  chose, 
il  ne  tombât  dans  l'excès  contraire.  Précisons  les  faits. 
En  principe ,  on  doit  rester  dans  les  limites  de  son 
sujet  et  se  borner  au  nécessaire.  Ainsi  que  l'a  dit 
Safy-eddin  dans  la  préface  du  Merasid,  tout  ce  qui 
sort  de  la  question  doit  être  écarté.  On  a  dit  aussi 
que  le  vrai  peut  s'exprimer  en  peu  de  mots;  tout 
consiste  à  aller  droit  au  fait.  Déjà,  avec  ce  que 
M.  Juynboll  a  livré  au  public ,  on  est  autorisé  à  croire 
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que ,  s'i]  nvait  à  recommencer,  il  supprimerait  plus 
(l'une  remarque.  Que  sera-ce  quand  il  sera  plus 
avancé?  Mais  M.  Juyuboll  peut  répondre  que  si  la 
ligne  droite  est  la  plus  courte,  on  ne  i'oblient  pas 
du  pruniicr  coup.  Allons  plus  loin  :  admettons  qu'il 
n  y  a  pas  de  savant  un  peu  au  courant  de  la  matière 
qui  ne  rencontre,  dans  les  livraisons  déjà  parues  de 
lu  publication  de  M.  Juynboll,  des  remarques  dont 
il  aiuail  pu  se  passer;  mais  l'indication  qui  est  inutile 
à  celui-ci  n'est  pas  inutile  à  celui-là.  Le  tout  est  de 
se  tenir  dans  la  juste  mesure.  Il  y  a  d  ailleurs  une 
circonstance  qui  a  du  frapper  bien  des  personnes. 
Avec  la  spécialité  et  en  même  temps  l'étendue  des 
recbercbes  actuelles,  avec  l'extension  de  la  presse  et 
la  multiplicité  des  journaux  et  des  i^cueils  pério- 
diques, avec  la  diversité  des  langues  dans  lesquelles 
on  écrit  maintenant,  il  n'y  a  qu'une  personne  qui  se 
voue  uniquement  à  une  brancbe  de  la  science  qui 
puisse  se  flatter  de  connaître,  je  ne  dis  pas  tout,  mais 
la  meilleure  partie  de  ce  qui  se  publie  cbaque  jour 
sur  l'objet  de  ses  études.  M.  Juyuboll  est  dans  ce  cas, 
et  je  déclare  que ,  pour  ma  part ,  j'ai  trouvé  dans  ses 
notes  des  indications  qui  n'étaient  pas  arrivées  jus- 
qu'à moi. 

Je  terminerai  mes  observations  par  deux  remar- 
ques :  la  première  se  rapporte  au  passage  de  l'intro- 
duction de  M.  Juynboll  (page  lxx),  relatif  à  une 
description  arabe  du  nord  de  l'Afrique ,  qui  fut  ré- 
digée dans  les  années  586  et  687  de  riiégire(i  190 
et  1 1 9 1  de  J.  C.  ) ,  et  dont  le  texte  a  été  publié  à 
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Vienne,  en  1 852,  par  M.  de  Krerner.  Le  titre  de  cette 
relation  est  Livre  où  le  regard  se  porte  sur  des  choses 
qui  charment  les  y  eux- .  Le  manuscrit  de  Vienne  n'a 
ni  commencement  ni  fm,  et  il  en  est  de  même  d'un 
exemplaire  acquis,  il  y  a  quelques  années,  par  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  ^;  mais  le  manuscrit 
de  Paris  comble  plusieurs  lacunes  de  celui  de  Vienne , 
et  il  résulte  de  l'ensemble  que  si  cette  relation  n'est 
pas ,  comme  on  l'avait  dit ,  une  reproduction  de  celle 
de  Bekry,  accommodée  à  une  époque  plus  récente, 
c'en  est  du  moins  une  imitation.  En  effet,  le  cadre 
est  absolument  le  même.  L'auteur,  qui  probablement 
venait  de  s'acquitter  du  pèlerinage  de  la  Mecque ,  tra- 
verse le  Nil  et  s'avance  vers  les  bords  de  l'océan 
Atlantique,  en  exposant  tout  ce  qui  le  frappe  sur  sa 
route  et  ce  qu'il  entend  dire  sur  les  contrées  voisines; 
mais,  à  la  différence  de  Bekry,  il  parle  en  général 
en  témoin  oculaire,  et  il  a  soin  d'en  faire  de  temps 
en  temps  la  remarque. 

La  deuxième  remarque  a  pour  objet  de  relever 
ce  que  M.  Juynboll  dit  à  la  page  lxvhi,  sur  le  pré- 
tendu itinéraire  d'un  personnage  nommé  Al-Façlial- 
Bisanîi.  11  s'agit  là  non  pas  d'un  voyageur,  mais  du 
secrétaire  du  grand  Saladin,  le  cadhi  Fadhel,  qui 
était  originaire  de  la  ville  de  Beyssan ,  dans  la  Pales- 
tine^. 

^  J'ai  rangé  ce  volume  sous  le  numéro  906  du  supplément  arabe. 
'   Voyez  les  Mémoires  d'histoire  orientale  de  M.  Defrémery,  pre- 
mière partie,  p.  190. 
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SUU  LE  SYSTÈME  PRIMITIF 

DE  LA  NUMÉHATION  CHEZ  LA  RACE  BERBÈRE. 

LO  DEVANT  L'ACADÉMIK  DES  INSCRIPTIONS  ET  BBLLes-LETTHES, 
DANS  I.A  sàANCK  DU   i^  JOILLET1860, 

PAR  M.  UEINAUD. 


On  sait  qu'A  une  ccrlainc  époque  tout  le  nord  de 
l'Afrique,  depuis  i'océan  Atlantique  jusqu'à  la  vallée 
du  Nil,  depuis  la  mer  Méditerranée  jusqu'au  fleuve 
appelé  maintenant  du  nom  de  ]Siger,  fut  habité  par 
une  seule  et  môme  race,  que  les  anciens  nommaient 
en  général  Libyqiie,  et  que  l'on  comprend  mainte- 
nant sous  la  dénomination  de  Berber,  Cette  vaste 
contrée  a  été  bouleversée  par  des  révolutions  sans 
nombre,  et  une  foule  de  populations  d'origines  di- 
verses sont  venues  s'implanter  sur  le  sol  primitif. 
Néanmoins  on  rencontre  çà  et  là  des  débris  de  race 
berbère;  il  y  a  même  des  pays  où  les  Berbers  for- 
ment la  masse  de  lu  population. 

Aussi  haut  que  remonte  l'histoire,  on  reconnaît 
que  les  rois  de  l'Égyplc  durent  exercer  une  influence 
plus  ou  moins  énergique  sur  les  populations  qui 
avoisinaient  le  Nil.  Vinrent  ensuite  les  Phéniciens, 
puis  les  Grecs  et  les  Romains,  puis  les  Vandales, 
enfin  les  Arabes;  les  Arabes,  dont  le  joug  pèse  de- 
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puis  plus  de  douze  siècles  sur  tout  le  pays.  La  langue 
berbère  s'est  nécessairement  ressentie  du  contact  du 
langage  de  tant  de  nations ,  de  l'arabe  surtout.  Main- 
tenant l'on  retrouve  dans  le  berber  un  certain  nombre 
de  mots  et  de  formes  arabes ,  surtout  dans  le  lan- 
gage des  provinces  voisines  de  la  mer  Méditerranée , 
où  la  domination  musulmane  s'est  affermie  de  meil- 
leure heure.  On  remarque  même  dans  les  pronoms 
et  dans  la  conjugaison  des  verbes  bcrbers  certaines 
analogies  avec  les  pronoms  et  les  verbes  sémitiques 
qui  ont  frappé  dès  le  principe  les  philologues;  mais 
la  masse  des  mots  est  évidemment  indigène,  et  s'é- 
loigne des  langues  sémitiques  autant  que  de  toute 
autre  langue  connue. 

Depuis  qu'on  s'occupe  en  Europe  du  berber,  c'est- 
à-dire  depuis  près  d'un  siècle,  les  philologues  se  sont 
demandé  dans  quelle  catégorie  il  faut  le  placer;  si 
c'est  une  langue  à  part ,  ou  bien  s'il  faut  le  rattacher, 
soit  au  cofte ,  qui  représente  pour  nous  l'ancien  égyp- 
tien, soit  à  quelque  langue  sémitique.  11  m'a  tou- 
jours semblé  que,  quelle  que  soit  la  part  faite  aux 
influences  étrangères,  le  berber  est  une  langue  sui 
generis,  et  une  langue  particulière  aux  contrées  où 
l'on  en  trouve  encore  des  débris^;  mais  des  philo- 
logues distingués  ont  émis  un  avis  différent.  Un  fait 
venant  de  se  découvrir,  et  ce  fait  pouvant  jeter  un 

^  Voyez  les  Rapports  que  j'ai  lus  successivement  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  premier  sur  les  matériaux  lais- 
sés par  feu  M.  Geslin,  et  le  second  sur  un  Essai  de  Grammaire  ha- 
bjle,  de  M.  Hanotcau ,  Moniteur  universel  des  7  et  8  août  i856,  et 
6  août  1867. 
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nouveau  jour  sur  la  question,  je  me  liâlc  de  le  si- 
gnaler i\  l'attention  du  monde  savant. 

En  iSSy,  M.  le  capitaine  llanoteau,  alors  adjoint 
au  bureau  politique  des  aflaires  arabes  à  Alger,  com- 
posa un  Essai  de  grammaire  kabyle,  renfermant  les 
principes  du  langage  parlé  par  les  populations  du 
versant  nord  du  Djurdjura ,  ii  l'est  d'Alger.  A  la 
page  3^9  du  volume  imprimé,  M.Hanoteau  adonné 
le  tableau  comparatif  de  la  numération  chez  les  Ka- 
byles ,  c'est-à-dire  les  populations  berbères  de  la  côte; 
chez  les  Beni-Mozab,  établis  dans  l'intérieur  de  l'Al- 
gérie; enfin  chez  les  Touareg,  qui  habitent  dans  le 
Sahara ,  et  qui  naturellement  ont  eu  moins  à  soulTrir 
du  contact  des  conquérants  étrangers.  Chez  les  Ber- 
bers  de  la  côte,  sur  les  dénominations  des  neuf  uni- 
tés, la  première  seule  est  indigène;  toutes  les  autres 
sont  empruntées  aux  Arabes.  Au  contraire,  chez  les 
Touareg,  il  n'y  a  que  les  nombres  six,  sept,  huit  et 
neuf  qui  soient  exprimés  par  les  dénominations 
arabes;  les  noms  des  cinq  premières  unités  sont  ber- 
bers,  et  ont  conservé  plus  ou  moins  la  forme  in- 
digène. Le  même  résultat  est  ofl'ert  dans  une  gram- 
maire de  la  langue  touareg,  que  M.  Hanoteau  vient 
de  publier  sous  le  titre  d'Essai  de  grammaire  de  la 
langue  tamachek,  pag.  127  et  suivantes.  Que  con- 
clure de  ce  fait?  L'étude  du  berber  est  si  nouvelle 
et  le  nombre  des  données  positives  que  la  science  a 
jusqu'ici  recueillies  est  si  limité,  que  M.  Hanoteau 
n'a  pas  osé  hasarder  une  seule  conjecture.  Mais  voici 
un  autre  fait,  venu  d'ailleurs,  et  qui,  rapproché  du 
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premier,  offre  un  horizon  tout  nouveau.  Un  obser- 
vateur intelligent  qui  étudie  l'Algérie,  M.  Letour- 
neux,  ayant  eu  occasion  de  visiter  les  oasis  du  Souf, 
lepaysdesChamba  et  l'Oued  ghyr,  y  a  trouvé  encore 
en  usage  un  système  de  numération  quinaire.  Les 
indigènes  ont  cinq  mots  particuliers  pour  exprimer 
les  cinq  premières  unités ,  après  quoi  ils  recommen- 
cent, c'est-à-dire  que  pour  marquer  les  nombres  six, 
sept ,  huit  et  neuf,  ils  disent  cinq-un ,  cinq-deux ,  cinq- 
trois  et  cinq -quatre.  Voici  le  tableau  relevé  par 
M.  Letourneux  : 

1 .  ighem un. 

2.  tzem deux. 

3.  charet trois. 

4.  occas.  . quatre. 

5.  fous cinq. 

6.  fous-igJiem cinq-un. 

7.  fous-tzem cinq-deux. 

8.  fous-charet cinq-trois. 

9.  foas-occas cinq-quatre. 

10.  meraoun. dix. 

1 1.  meraoun-ighem dix-un. 

12.  meraoïin-lzem dix-deux. 

i3.  meraoan-charet dix-trois. 

i4.  meraoun-occas dix-quatre. 

1  5.  meraoan-fous dix-cinq. 

16.  meraoïin-foiis-ighem dix-cinq-un. 

17.  meraoun-fous-tzem dix-cinq-deux. 

18.  meraoun-fous- charet dix-cinq-lrois. 

19.  meraoun-fousoccas dix-cinq-quatre. 

20.  tzem-meraoun deux-dix. 

2 1 .  tzem-meraoun-ighem deux-dix-un. 

22.  tzem-meraoun-tzem deux-dix-deux. 
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a3.   tzem-memounchattt doux-dixtrois. 

3o.  churet-meruoun Irois-dix. 

3i.  charel'inentOttn-ighem Irois-dix-un. 

4o.  occus-meraoun quairc-dix. 

5o.  fout-meraoun cinq-dix. 

60.  Jbu$-ighem-ineraoun cinq-un-dix. 

70.  fout-tzem-nicntoun dnq-dcuxdix. 

71.  fous-tzem-meraotin-ighem.  . .  cinq-deux-dix-un. 

80.  fous-charel-meraoun cinqirois-dix. 

90.  fous-occus-mcraoun cinq-qualrc-dix  '. 

Voici  maintenant  le  tableau  correspondant  que 
M.  Ilanoteau  a  donné  dans  son  Essai  de  grammaire 
de  la  langue  tamachek  : 

1.  iien un. 

2.  tin deux. 

3.  keratlh trois. 

li.  okkoz quatre. 

5.  semmous cinq. 

6.  sedis six. 

7.  essaa sept. 

8.  etfam huit. 

Q.  tezzaa neuf. 

1  o.  meraou dix. 

1 1.  meraou  d  iien dix-un. 

la.  meraou  d  sin dix-deux. 

i3.  meraou  d  keradh dix-trois. 

i4-  meraou  d  okkoz dix-quatre. 

ao.  senatet  temerouin deux-dix. 

ai.  senatet  temerotùn  d  iien.  . .  .  denx>dix-un. 

'  Ce  tableau  a  été  adressé  par  M.  Lctourneui  à  M.  Charles  Texier. 
qui  en  a  donné  communication  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
l>(>ilcs-leltrcs.  Il  vient  d'tHrc  publié  dans  la  Revue  orientaU  et  améri- 
ccuW,  cabier  de  juillet  1860,  p.  aSg. 
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2  2.  senatet  temerouin  d  esin.  .  .  .  deux-dix-deux. 

3o.  keradhet  temerouin Irois-dix. 

Ao.  okkozet  temewuin quatre-dix. 

5o.  semmouset  temerouin cinq-dix. 

6o.  sediset  temerouin six-dix. 

70.  essahat  temerouin sept-dix. 

80.  ettamet  temerouin huit-dix. 

90.  tezzahat  temerouin neuf-dix. 

M.  Hanoteau,  malgré  la  facilité  de  sa  position  et 
l'étendue  de  ses  recherches ,  n'a  pas  eu  connaissance 
du  fait  signalé  par  M.  Letourneux.  A  son  tour 
M.  Letourneux,  ne  connaissant  pas  le  système  de 
numération  employé  maintenant  par  la  nation  ber- 
bère en  général,  n'a  vu  dans  le  fait  observé  par  lui 
qu'un  fait  isolé.  Maintenant  l'on  peut  se  considérer 
comme  fixé  sur  le  système  primitif  des  indigènes. 
Ce  système  était  le  système  quinaire;  il  est  encore 
employé  chez  les  Wolofs  ^  et  d'autres  populations 
du  Sénégal  ^;  il  n'a  cédé  qu'à  la  longue ,  sous  la  pres- 
sion de  l'influence  arabe.  Dira-t-on  que  ce  sont  les 
habitants  des  oasis,  qui,  sous  l'influence  des  Wolofs  ou 
de  toute  autre  population  nègre,  ont  substitué  le  sys- 
tème quinaire  au  système  décimal?  Mais  alors  pour- 
cpioi ,  chez  les  Touareg ,  les  quatre  unités  qui  suivent 
le  nombre  cinq  sont-elles  exprimées  par  des  déno- 

*  Voyez  la  Grammaire  de  la  laiiyue  woloffe,  par  M.  l'abbé  Boilat , 
p.  28  et  suiv. 

^  Tels  sont  les  Poular  du  Fonta;  mais  on  retrouve  le  système  dé- 
cimal cbez  les  Soninké  de  Bakel.  (Voyez  \ Annuaire  du  Sénégal,  par 
M.  le  colonel  Faidherbe,  pour  l'année  1860,  p.  1  1  2  et  2  4o.  Saint- 
Louis,  I  vol.  in-i  2.) 
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minations  arabes ,  et  pourquoi  n'y  en  a-t-il  aurune  qui 
appartienne  au  langage  des  populations  indigènes? 

Maintenant  qu'on  a  un  exemple  de  l'action  exercée 
par  les  Arabes  sur  le  langage  des  Berbers,  sur  un 
point  aussi  essentiel  que  la  nurne^ration,  on  aura 
moins  de  peine  h  adnnettrc  un  influence  analogue 
sur  d'autres  points.  Qu'est-ce  qui  empoche  d'admet- 
tre qu'à  l'époque  où  les  indigènes  se  civilisèrent  ils 
introduisirent  dans  leur  langage  des  mots  et  des  for- 
mes qui  appartenaient  au  langage  plus  cultive  des 
vainqueurs?  Mais  si  l'action  étrangère  est  incontes- 
table, on  ne  peut  pas  se  refuser  à  croire  qu'antérieu- 
rement à  toute  influence  il  y  avait,  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  un  langage  propre  aux  indigènes,  un  lan- 
gage plus  ou  moins  imparfait,  mais  qui  se  suffisait  à 
lui-même. 

J'ai  dit  ailleurs  que  cette  influence,  h  laquelle  j'ai 
toujours  cru  ,  remonte  peut-être  au  temps  du  roi 
Massinissa  ',  époque  où  les  Numides  se  civilisèrent, 
et  qu'elle  s'exerça  sous  une  inspiration  carthaginoise. 
Ici  l'influence  est  plus  moderne;  c'est  l'ouvrage  des 
disciples  de  Mahomet.  En  efl'et,  si  les  mots  sont  sémi- 
tiques, les  formes  sont  arabes. 

Je  ferai  une  autre  observation;  mais  ici  c'est  une 
simple  conjecture.  Dans  le  tableau  de  M.  I.etour- 
neux ,  le  nombre  deux  est  rendu  par  tzeni ,  tandis 
que  M.  Hanoteau  écrit  sin.  Si  la  leçon  de  M.  Letour- 
neux  est  la  bonne,  on  peut  supposer  que  la  forme 

'  Voyez  mon  Rapport  sur  YEssai  de  Gnunmairt  kabyU  de  INf .  Ha- 
noteau. 
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touareg  reproduite  par  M.  Hanoleau  en  est  une 
altération  amenée  par  les  rapports  incessants  avec 
les  populations  arabes.  Quant  au  mot  semmous ,  em- 
ployé par  M.  Hanoteau  pour  exprimer  le  nombre 
cinq,  au  lieu  àe  fous,  dont  M.  Letourneux  a  fait 
usage,  serait-ce  aussi  une  altération  de  l'arabe  khams? 


MEMOIRE 

SUR  LES  INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  ARABES, 

LES  PERSANS  ET  LES  TURCS, 

PAR  M.  LE  D-^  WALTER  BEHRNAUER, 

ATTACHÉ  À  I.A   BTBl.lOTHÈQBE  IMPÉRIALE  DE  VIENNE. 

(SDITE.) 

Dès  les  premiers  temps  de  l'empire  Ottoman, 
nous  trouvons  le  soubaschi  (^^àL^-— «?)  ou  lieute- 
nant de  police,  et  nous  voyons  par  une  notice  don- 
née par  le  célèbre  voyageur  Evliya  Efendi,  traduite 
en  anglais  par  M.  de  Hammer  (Londres,  i  8  A  6,  vol.  1, 
part.  II,  p.  io5),  que  Je  patron  des  officiers  de 
cette  charge  est  Anas  ben  Mâlik ,  -à  qui  le  Prophète 
avait  confié  le  soin  et  la  surintendance  de  la  ville 
de  Médine.  Selman  le  Persan  reçut  l'investiture  de 
cette  charge  du  khalife  Ali,  et  tous  les  soubaschis 
tirent  de  lui  leur  généalogie.  Les  gens  du  soubaschi 
n'ont  pas  un  patron  particulier  entre  les  compagnons 
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du  Propl)ètc,  puisquils  n'étaient  pas  encore  orga- 
nis«^s  de  son  temps.  Leur  origine  dérive  de  Moham- 
ined  Ekrad,  le  sultan d'Kgypte, sous  lequel  la  maison 
de  l'imam  Shâfei  fut  saccagée,  et  tousdcs  ouvrages 
composes  sur  les  quatre  sectes  orthodoxes  fm'ent 
perdus.  (Conf.  Evliya  Efendi,  /.  c.  p.  108.) 

Le  commandant  du  guet  est  le  (^\ijm  ■«•(le  pré- 
vôt de  la  ville  pendant  la  nuit) ,  et  sa  charge  a  été  or- 
ganisée sous  le  règne  de  Muhammed  H,  le  conqué- 
rant de  Constantinoplc;  il  leva  sur  chaque  bouti- 
que de  commerçant  un  droit  nommé  aaj<mu.imx.  La 
dixième  partie  des  amendes  que  les  ivrognes  et  les 
coureurs  nocturnes  payent  au  soubaschi  appartient 
h  l'asasbaschi.  L'asasbaschi  est  subordonné,  ainsi  (jue 
le  soubaschi  (lieutenant  de  police  pendant  le  jour)  et 
le  muhsir  aga,  agent  de  police  des  janissaires  ^  au 
kiajabeg,  qui  est  le  chef  de  la  surintendance  de  la 
ville.  Ces  trois  attributions,  dans  le  temps  des  kha- 
lifes, étaient  réunies  dans  la  personne  du  sahib 
aschorta,  dont  les  fonctions  dans  l'empire  Ottoman, 
sont  remplies  par  le  schaousch  baschi;  celui-ci  a  le 
droit  de  demander  les  soubaschis,  les  asasbaschis 
et  les  muhsiraghas ,  afîn  qu'ils  l'aident  dans  les  ar- 
restations, les  bannissements,  les  confiscations  et 
les  exécutions  par  le  glaive,  excepté  pour  les  mili- 

'  B«lation  sur  t Egypte,  par  Vansieb,  en  i664  (Orig.  allemand), 
I.  III ,  de  la  ColUctioH  des  voyages,  publiée  par  M.  le  docteur  Pau- 
lus,  léna,  179!,  p.  5î.  (Conf.  Noeldcke,  extraits  de  l'ouvrage  de 
Nesri,  dans  le  Journal  de  la  société  orientale  de  t Allemagne,  t.  XIII. 
p.  aog.) 

8. 


116  AOUT-SEPTEMBRE    1860. 

taiies,  qui  ne  peuvent  pas  être  punis  par  les  pouvoirs 
civils,  mais  par  la  main  de  leurs  propres  vizirs.  Ces 
trois  agents  de  police  étaient  tirés  du  corps  des  ja- 
nissaires. Le  mnhsir  aga  était  toujours  ie  colonel  du 
28*  régiment  de  cette  troupe;  le  commandant  du 
guet  était  aussi  colonel  d'un  régiment  et  le  souba- 
schi  un  des  premiers  officiers  de  schausches.  Avant 
la  suppression  des  janissaires,  la  police  de  la  capi- 
tale, dans  ce  qui  avait  rapport  aux  incendies,  qui 
arrivaient  très -souvent  à  Constantinople,  était  du 
ressort  de  leur  agha.  Sa  résidence  était  un  palais 
situé  dans  le  centre  de  la  capitale;  il  a  été  brûlé 
au  milieu  de  la  lutte  d'extermination  des  janis- 
saires en  1826.  M.  L.  P.  B.  d'Aubignosc  a  donné 
dans  son  ouvrage^  l'aperçu  d'un  plan  de  police  gé- 
nérale demandé  au  vieux  sériaskier  Chrosrew- Pa- 
cha, par  le  sultan  Mahmoud,  en  1887,  d'après  un 
modèle  français,  en  deux  parties,  dont  la  première 
traite  de  la  police  locale,  et  dontla  deuxième  parle  de 
la  haute  police.  Les  règlements  les  plus  nouveaux  du 
ministère  ottoman  de  police ,  organisé  tout  à  fait  sur 
un  pied  plus  sévère  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  ont 
été  insérés  dans  la  gazette  turque  Dschéridéï  hawa- 
dir,  n°  981  (1275=1859),  elle  tableau  des  puni- 
tions et  des  ordres  de  police  se  trouve  à  présent  dans 
la  gazette  arabe  de  Beyrouth,  publiée  par  Khalil 
Efendi  Alkhouri. 

Nous  ferons  observer  que  les  bourreaux  (i>^^►) 

'   La  Tarcjuie  nouvelle,  JHg^e  au  point  où  l'ont  amenée  les  ré- 
t'ormes  du  sultan  Mahmoud,  t.  1 ,  p.  383,  etc. 
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reconnaissent  pour  patron  Ajjoiib  al-Rasri,  qui  fut 
chargé  et  revêtu  des  insignes  de  son  emploi  par  Sol 
man  le  Persan,  du  vivant  du  Prophète.  On  dit  ({u'il 
a  été  le  premier  qui  ait  tranché  la  tête  d'un  meur- 
trier, et  pour  cela  il  a  reçu  l'honneur  d'être  le  pa- 
tron des  bourreaux.  Son  office  était  de  préparer  les 
condamnés  à  la  mort  et  de  les  encourager  par  de» 
exhortations;  il  dirigeait  leur  face  vers  la  kibla  et 
lîxait  la  tête  du  criminel  avec  sa  main  droite;  ensuite 
il  prenait  son  glaive  des  deux  mains,  et  séparait  la  tête 
du  corps  en  lisant  une  fatihàh  et  avertissant,  par  cet 
exemple,  tous  les  assistants  de  ne  commettre  aucun 
des  délits  commis  par  le  criminel  tué.  Ce  personnage 
mourut  à  l'Age  de  cent  soixante  et  dix  ans.  Il  porta  lui- 
même  le  corps  du  khalife  Moawia  à  Damas,  et  il 
y  fut  lui-même  enseveli  plus  tard.  Le  plus  grand 
modèle  des  bourreaux  était  Kara  Ali .  sous  le  règne 
du  sultan  Mourad  IV.  Il  se  présentait  armé  d'un 
glaive  tranchant,  tenant  dans  sa  ceinture  les  instru- 
ments de  torture  (conf.  Evliya  Efendi ,  vol.  I ,  part,  ii , 
p.  io8),  et  accompagné  de  ses  servants,  qui  por- 
taient le  reste  des  soixante  et  douze  instruments  de 
torture.  La  cor|K)ration  des  voleurs  et  des  brigands 
j^jÀ.  Bji  est  très-nombreuse,  et  elle  prétend  avoir 
pour  patron  ctchef  Amrou  AjaT.  Les  voleurs  payent 
une  contribution  aux  deux  officiers  de  police  (le 
soubaschi'ct  l'asasbaschi). 

Je  me  suis  permis  de  donner  ces  notices  sur 
quelques  charges  de  police  chez  les  Arabes ,  les  Per- 
sans et  les  Turcs,  qui  sont  éparses  dans  divers  ou- 
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vrages  occidentaux  et  orientaux.  A  présent  notre  at- 
tention se  dirigera  exclusivement  sur  les  fonctions 
de  i'ofTicier  qui  forme  l'objet  de  l'ouvrage  d'Anna- 
brawi,  je  veux  dire  du  muhtasib.  Toute  l'étendue 
de  la  charge  que  cet  officier  a  à  remplir  ne  se  dé- 
veloppe que  peu  à  peu;  avant  tout  je  veux  corriger 
une  notice  sur  forganisation  de  cette  charge  sous  les 
Abbasides,  notice  qui  nous  a  été  donnée  par  deux  sa- 
vants orientalistes.  M.  Noël  Desvergers  dit,  dans 
ïUnivers  pittoresque  (Arabie,  p.  Sy/i)  :  uCe  qu'on 
ne  saurait  refuser  à  El-Mahdi,  c'est  le  soin  avec  le- 
quel il  entra  dans  les  détails  de  l'administration. 
Aboulféda  mentionne  pour  la  première  fois,  dans 
l'histoire  de  son  règne,  la  charge  du  muhtasib,  c'est- 
à-dire  le  juge  du  marché  et  intendant  de  police,  im- 
portante dans  l'administration  municipale  des  villes 
arabes,  et  dont  Mawardi  a  décrit  avec  détail  les  at- 
tributions, toutes  relatives  aux  garanties  que  le 
peuple  doit  trouver  dans  les  transactions  commer- 
ciales nécessitées  par  les  besoins  d'une  grande  ville.  » 
M.  de  Hammer-Purgstall  a  dit  la  même  chose  dans 
son  ouvrage  intitulé  Die  Làndervenvaltung  unter  dem 
Chalifate,  p.  i5,  à  savoir  que  le  khalife  abbaside 
Al-Mahdi  fut  le  créateur  de  la  charge  de  la  hisba. 
Mais  ces  deux  savants  se  sont  trompés;  car  si  on  lit 
dans  l'édition  des  Annales  d' Aboulféda ,  publiée  par 
J.  J.  Reiske,  le  passage  indiqué  (t.  II,  p.  58),  on 
trouvera  qu'il  s'agit  là  du  khalife  Hadi  et  non  pas 
d'Al-Mahdi  ;  c'est  aussi  l'avis  de  M.  Gustave  Weil ,  de 
Heidelberg.  En  tout  cas  il  est  important  pour  les 
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lecteurs  (le  ce  journal  d'avoir  sous  les  yeux  un  aperçu 
des  passages  des  ouvrages  occidentaux  et  orientaux 
dans  lesquels  le  muhtasib  et  sn  charge,  id-hùba 
(iU^JI),  sont  mentionnes. 

M.  VVilson  {Glossary  oj  tliejudiciai  lerms  of  british 
India^  p.  35 1)  explique  le  mot  muhtasib  de  celte 
manière:  u  Muhtasib,  corruptiy  mohtissub  (arabic). 
«  A  superintendant  oFmarkots  and  police,  an  ofllicer 
«(  nppointcd  to  take  cognisance  of  impropor  beha- 
«viour,  as  of  indecency,  drunkenness,  gambling; 
«  aiso  of  tbe  sale  of  intoxicating  drogs  and  liquoi*» 
«  and  false  weights  and  measures.  Under  the  Muliani- 
<•  madan  governnient  in  India,  the  Muhtasib  held 
0  in  the  court  of  the  Kâzi  (i^^  u-JI*x*)  a  court  for 
«the  adjudication  of  offense  against  morals,  as 
«drunkenness,  gambling,  etc.» 

M.  Quatrcmère,  Mémoires  sur  l'Egypte  (IF,  a6i), 
raconte,  d'après  le  célèbre  Makrizi,  sous  l'année  32a 
=  g3/i  de  J.  C.  à  propos  de  la  punition  du  se- 
crétaire Fadàïl,  qui  était  chrétien,  qu'il  fut  battu 
î\  coups  de  fouet,  puis  qu'on  le  fit  jU'omener  tout 
nu  dans  les  mes  du  Caire,  suivi  du  muhtasib,  qui 
criait  :  «  C'est  ainsi  que  seront  traités  ceux  d'entre 
les  chrétiens  qui  rempliront  quelque  place  dans  les 
bureaux  du  sultan.  n{lbid.)  En  Saa  =936  de  notre 
ère,  le  sultan  manda  le  patriarche  des  chrétiens,  et, 
le  laissant  debout,  lui  adressa  de  vifs  reproches  au 
sujet  des  vexations  que  les  musulmans  d'Abyssinie 
éprouvaient  de  la  part  du  roi  de  cette  contrée;  il  le 
menaça  même  de  le  faire  périr.  Ensuite  il  lui  en- 
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voya  le  muhtasib  du  Caire,  qui  lui  parla  avec  beau- 
coup de  dureté,  et  lui  reprocha  le  mépris  que  les 
chrétiens  avaient  fait  des  édits  qui  leur  ordonnaient 
de  donner  moins  d'ampleur  à  leurs  vêtements. 

Dans  les  marchés  (voy.  Quatremère,  i.  /,  p.  3i/i) 
de  Fostat  (vieux  Caire),  il  y  avait  pour  chaque  genre 
de  commerce  un  inspecteur  (^.>j^)  ,  qui  exerçait  ce 
même  commerce.  Vis-à-vis  de  la  boutique  de  l'ins- 
pecteur des  boulangers,  il  s'en  trouvait  une  autre, 
occupée  par  un  pauvre  marchand,  qui  vendait 
également  du  pain.  Le  prix  de  cette  denrée  était, 
à  cette  époque,  d'un  dirhem  pour  trois  rotls.  Le 
marchand,  voyant  que  son  pain  avait  le  temps  de 
refroidir,  et  craignant  de  ne  pouvoir  le  vendre,  le 
cria  à  quatre  rotls  pour  un  dirhem ,  afin  d'attirer  les 
acheteurs.  En  effet ,  tout  le  monde  accourut  chez  lui , 
en  sorte  que  son  pain  fut  enlevé  en  peu  de  temps, 
tandis  que  l'inspecteur  ne  put  pas  se  défaire  du  sien. 
Celui-ci,  piqué  contre  le  marchand,  plaça  chez  lui 
deux  soldats  du  guet,  qui  lui  causèrent  une  dépense 
de  1 G  dirhems.  Yazoury,  vizir  du  khalife  Mostansir, 
s'étant  rendu  à  la  mosquée,  le  marchand  lui  de- 
manda justice.  Il  manda  sur-le-champ  le  muhtasib, 
auquel  il  fit  de  vifs  reproches.  Cet  officier  répon- 
dit que,  suivant  l'usage,  les  différentes  professions 
avaient  des  inspecteurs  auxquels  il  devait  prêter  son 
ministère  toutes  les  fois  qu'il  en  était  requis  par  eux; 
que,  l'inspecteur  des  boulangers  lui  ayant  demandé 
deux  soldais  du  guet,  il  les  lui  avait  donnés  sur-le- 
champ,  persuadé  que  quelque  affaire  exigeait  leur 
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présence.  Le  kadi  fit  appeler  l'inspecteur,  et,  après 
lavoir  fort  répriinand(^ ,  il  le  destitua,  et  fit  remellrr 
au  marchand  une  somme  de  3oo  rubas  d'or. 

Dans  tout  ce  qui  regarde  la  charge  du  muhtasih, 
Makrizi  donne  les  renseignements  les  plus  sûrs ,  parce 
que  lui-nicinc  avait  rempli  ces  fonctions.  M.  Qua- 
tremt're ,  dans  la  préface  de  \ Histoire  des  Sultans  Mam- 
loulis,  p.  V,  dans  laquelle  il  donne  la  vie  de  l'auteur 
arabe,  raconte  que,  l'an  801  («SgS  de  J.  C),  Ma- 
krizi  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  muh- 
tasih du  Caire  et  de  la  partie  septentrionale  de  l'E- 
gypte. Mais,  soit  que  ses  goûts  studieux  ne  lui  per- 
missent pas  de  se  livrer  entièrement  aux  occupations 
multipliées  qu'exigeait  un  emploi  de  ce  genre,  soit 
que  l'envie  et  l'intrigue  se  fussent  réunies  pour  le  faire 
remplacer,  il  fut  destitué  au  bout  de  quelques  mois'. 
Il  est  vrai  qu'il  fut  réintégré  dans  cette  place  l'année 
suivante.  Les  fruits  de  son  expérience  dans  cette 
charge  paraissent  avoir  été  ses  deux  ouvrages,  dont 
le  premier,  composé  en  808  (i6o5),  a  le  titre  de 
Traité  sur  les  famines  de  l'Egypte,  qui  avait  pour  ob- 
jet d'indiquer  les  moyens  propres  à  prévenir  le  re- 
tour de  pareilles  calamités,  et  le  Traité  des  mon- 
naies et  celui  des  poids  et  mesures,  qui  ont  été  publiés 
en  arabe  et  en  lalin  par  0.  Tychsen ,  et  dont  de  Sacy 
a  donné  une  traduction  française.  Nous  trouvons  dans 
la  traduction  du  Traité  des  monnaies  une  notice  dé- 
taillée sur  les  fonctions  du  muhtasih  (p.  5  1 ,  note  97, 

'  Coni'.  Quatrcmère,  Histoire  des  Sultans  Mamlouks,  (.  I  ;  appen- 
dice, p.  aai-aa3. 
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OÙ  cette  charge  est  nommée  hasaba,  au  Heu  de  son 

nom  vrai  et  correct  hisba  (  iCL**^  )• 

L'auteur  de  Vlnscha  (  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  n°  iSyS  ,  fol.  i32  v°)  dit  que  les 
fonctions  du  muhtasîb  étaient  jadis  données  unique- 
ment à  des  gens  de  loi.  Par  la  suite,  on  y  nomma  les 
gens  d'épce[j\.*='  i^  (^..^.«.XAli  i  s^aa^L*  vj^m*^  ooI^" 
o^xJjl  (-f[fj\  Uûii_jjL>].  On  désignait  pour  cette  ins- 
pection ceux  d'entre  les  gens  de  loi  qui  avaient  la 
capacité  nécessaire  ((j-«  (j..««#jtjUt  (jc«  «,Jaj  ijyùjUs 
»^Jâj  S  tM^).  Ibn  Batoutah,  dans  la  belle  édition 
de  MM.  Ch.  Defrémery  et  Sanguinetti,  1. 1,  p.  g'6, 
mentionne  le  muhtasib  du  Caire,  Nedjmeddîn  As- 
saharty,  un  des  principaux  jurisconsultes,  qui  pos- 
sédait au  Caire  un  grand  pouvoir  et  un  rang  élevé. 
On  peut  lire  aussi  le  récit  intéressant  de  la  fête  du 
mahmil,  au  Caire,  qui  attirait  un  grand  concours 
d'assistants.  Ibn  Batoutah  y  décrit  la  manière  dont 
on  la  célébrait.  Les  quatre  kadis  suprêmes,  f inten- 
dant du  fisc  et  le  muhtasib  montèrent  à  cheval  et 
se  rendirent  avec  leur  cortège  à  la  porte  du  château , 
où  résidait  le  sultan.  Dans  la  Relation  de  l'Egypte,  par 
Vansleb  (édition  française.  Paris,  1677,  1. 1,  p.  353), 
le  muhtasib  figure  comme  inspecteur  des  comes- 
tibles dans  la  caravane  des  pèlerins  pour  la  Mekke  , 
accompagné  du  wali  (le  surintendant).  M.  Quatre- 
mère  {Mémoires  historiques  sur  l'Egypte,  t.  Il ,  p.  268) 
nous  apprend ,  d'après  Makrizi ,  que  les  chrétiens  et 
les  juifs  du  Caire  se  rasseiijljlèrcnt,  en  81  5  de  fhé- 
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girc  (i  A  I  3  de  .1.  C.) ,  dans  les  bâtiments  ajoutés  à  la 
mosquée  de  Hakcm,  en  présence  du  schnikii  Zain 
Abou  llorairah,  prédicatour  de  la  mosquée  de  Tou- 
loun,  du  kadielaskierScliamscddîii.etdeSadreddîn, 
mulilasib  du  Caire,  et  qu'on  inscrivit  leurs  noms, 
alin  d'exiger  de  cbacun  la  caj)itation  en  proportion  de 
ses  facultés.  Volney  mentionne  le  mubtasib  (dans  ses 
Œuvres  complètes ,  Paris,  1821-1828,  t.  III,  p.  a 35) 
dans  la  suite  de  louali  (  JI^  ),  dans  les  villes  de  Syrie, 
pendant  l'inspection  des  bazars.  Sous  le  règne  du 
klmliCe  fatimite  Hakim  Biemrillah,  nous  trouvons 
cité  Ain,  un  de  ses  serviteurs,  à  qui  il  confia,  au 
mois  de  dulkada  de  l'année  li02  (1  o  i  2  de  J.  C),  la 
cbargo  de  commandant  du  guet  et  celle  de  mub- 
tasib [Hj^mJ!^  àIs^JI)  à  Misr,  au  Caire  et  à  Raudba, 
l'inspection  sur  toutes  les  afl'airesdesbabitants,  leurs 
biens  et  leur  conduite.  Pour  cela  Ain  reçut  un  di- 
plôme, lu  publiquement  dans  l'ancienne  grande  mos- 
quée de  Misr.  Dans  ce  diplôme,  il  lui  était  expres- 
sément recommandé  de  veiller  à  ce  que  personne  ne 
fît  usage  de  vin,  ni  d'aucune  autre  liqueur  enivrante, 
do  faire  à  cet  éigard  les  plus  sévères  recbercbes,  et 
de  poursuivre  rigoureusement  les  contrevenants,  de 
ne  souffrir  l'usage  d'aucun  instrument  de  musique, 
et  de  veiller  ;\  ce  que  les  femmes  ne  suivissent  pas 
les  pompes  funèbres.  Ain  conserva  ces  deuxcbargcs 
Jusqu'au  commencement  du  mois  de  safar  holi 
(ioi3  de  J.  C);  alors  le  kbalife  les  lui  ôta  et  les 
donna  h  Muzall'ar  [y^)  Sukali  (ou  Saklabi). 
Makrizi  (conf.  Dozy,  Dictionnairi'  des  vèUmenls 
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des  Arabes,  p.  262  et  suiv.)  a  décrit  le  marché  des 
vendeurs  de  cire ,  qui  était  rempli  de  boutiques  des 
deux  côtés.  On  y  trouvait  les  bougies  qui  servent 
dans  les  cavalcades,  celles  qu'on  met  dans  les  lan- 
ternes et  celles  dont  on  se  sert  quand  on  fait  la  ronde 
par  la  ville.  Les  boutiques  destinées  à  la  vente  de 
ces  objets  étaient  ouvertes  jusqu'à  minuit,  et  la  nuit 
il  se  trouvait  dans  ce  marché  des  prostituées  nom- 
mées bohémiennes  [j^j]-  Ibn  Ayâs  raconte,  dans  son 
Histoire  de  l'Egypte  (conf.  le  manuscrit  arabe  de 
Leyde,  n°  367,  p.  à'j'j)  ,  qu'une  foule  de  peuple  se 
révoltant  contre  le  muhtasib,  alors  le  commandant 
du  guet  (iLl3j-ii.il  <jij),  lui  commanda  de  prendre 
une  quantité  de  bohémiennes  et  de  servantes,  et 
de  leur  couper  les  mains.  M.  Michel  Amari  m'a 
communiqué  un  passage  du  manuscrit  arabe  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  contenant  l'ouvrage 
du  célèbre  Aboulmahâsin,  intitulé  »j— JfcljjJl  f»>-^l 
(ancien  fonds,  n°66'j,  fol.  27  v").  Ily  est  dit  que  le 
sultan  Almalik  Alaschraf  Barsebai,  en  l'année  889 
(i/i35  de  J.  G.),  voulut  cliarger  des  fonctions  du 
muhtasib  un  homme  d'une  grande  stature  (cK-»^ 
(jà^b)  ;  plusieurs  lui  étaient  proposés ,  qui  ne  lui  con- 
venaient pas.  Alors  on  lui  parla  de  quelqu'un  qui 
n'était  pas  musulman  et  qui  ne  craignait  point  Allah. 
Puis  Dauîât  Hadjâ  Azzahiri,  car  c'était  son  nom,  fut 
conduit  chez  lui;  il  avait  été  destitué  de  l'intendance 
de  police  du  Caire  plusieurs  fois  avant  ce  temps.  La 
charge  de  muhtasib  au  Caire  lui  fut  confiée,  et  la 
raison  de  celte  préférence  était  la  surintendance  sur 
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les  femmes,  parce  que  sa  sévérité,  son  manque  de 
clémence  et  son  orgueil  imposant,  étaient  généra- 
lement connus.  Le  sultan  exprima,  clans  le  diplôme 
d'inveslilure,  le  vif  désir  (ju'il  oui  les  yeux  les 
plus  attentifs  sur  les  femmes,  et  de  ne  permettre  à 
aucune  d'elles  de  sortir  dans  les  rues  *.  Pour  com- 
prendre cela ,  il  faut  savoir  que ,  la  peste  sévissant  au 
Caire,  le  sultan  avait  consulté  les  notables  de  la 
science  sur  le  grand  péché  qui  aurait  pu  attirer  ce 
châtiment  sur  le  pays,  et  que  les  plus  sages  avaient 
attribué  ce  Héau  à  la  colère  divine,  provoquée  par 
tes  scandales  que  commettaient  les  femmes  dans  les 
rues  et  les  marchés,  de  nuit  comme  de  jour.  Ce 
récit  se  ti'ouve  au  folio  a  7  r°. 

M.  Grâberg  de  ticmsô  [Spechio  (jeocfraf.  e  statis- 
tico  (leW  impcro  di  Marocco,  Genova,  i83A,  in-8°, 
p.  ai  1),  cite  sous  la  forme  Motchcsseh  (conf.  Hôst, 
Nachrichten  von  Marocco,  p.  a  7 7),  le  muhtasib  comme 
intendant  des  marchés,  ayant  le  devoir  de  veiller  sur 
la  justesse  des  poids  et  mesures  dans  les  transac- 
tions du  commerce.  M.  de  Slane,  dans  sa  traduc- 
tion anglaise  des  H  afayat-ulayân  d'Ibn  KhaUikân 
(I,  374  et  375),  donne  la  vie  d'Abou  Saîd  Alhasan 

•  M.  Doiy,  Dictionnaire  des  vêtements  des  Arabes,  p.  3oi,  raconte, 
d'après  Ibn-Ayâ»,  dans  son  Histoire  de  l'Egypte,  sous  Tannée  8\q 
de  rhëgire==  tÀ36dc  notre  ère,  que  le  sultan  défendit  aux  feronica 
de  sorlir  de  leurs  maisons;  alors  celle  qui  devait  laver  les  femmes 
mortes  allait  prendre   chez  le   muhtasib  un   morceau   de   papier 

qu'elle  plaçait  sur  son  AjLâ.c.  [isahek,  une  sorte  de  coiffure] .   et 

qu'elle  cousait  dans  son  itàr,  afin  qu'on  pAt  voir  quel  était  sou  em- 
ploi. 
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al-Istakhri,  auteur  de  quelques  bons  ouvrages  sur 
le  droit,  entre  autres  du  Kitâh  al-Ahlya  «Livre  des 
décisions  légales.  »  Il  était  kadi  à  Komm ,  et  il  rem- 
plissait la  charge  de  muhtasib  à  Bagdad.  M.  Pascual 
de  Gayangos  décrit  l'office  de  Muhtasib,  en  Espagne, 
dans  son  Histoire  des  dynasties  maliométanes  en  Es- 
pagne (livre  I,  chap.  vni,  p.  lo/i),  et  dit  que  cet 
emploi  était  confié  en  général  à  un  homme  de  pro- 
bité et  d'expérience ,  et  qui  appartenait  à  la  classe 
des  kadis.  Ainsi  que  le  rapporte  Al-Makkari,  les  de- 
voirs de  cet  officier  consistaient  à  aller  à  cheval, 
chaque  matinée,  de  bonne  heure,  aux  marchés, 
accompagné  de  ses  satellites  (y^^'  ),  dont  l'un  por- 
tait une  paire  de  balances  pour  peser  le  pain;  car 
en  Espagne  le  poids  et  le  prix  du  pain  furent 
fixés  dans  tous  les  temps  par  les  autorités  pu- 
bliques. Par  exemple ,  la  miche  d'un  certain  poids 
pouvait  être  vendue  pour  un  quart  de  dirhem , 
et  une  autre,  qui  avait  la  moitié  de  ce  poids,  ne 
pouvait  être  vendue  que  pour  la  huitième  partie 
d'un  dirhem.  Les  mesures  étaient  si  exactement 
faites,  que  quiconque  désirait  avoir  des  provisions 
pour  la  consommation  journalière  pouvait  envoyer 
au  marché  un  petit  enfant  ou  une  petite  fille ,  avec 
l'ordre  d'acheter  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  et  il 
était  parfaitement  satisfait.  La  vente  des  moutons 
était  soumise  aux  mêmes  règlements,  et  chaque 
boucher  était  obligé  d'avoir  sur  son  étal  une  ta- 
blette, avec  une  inscription  qui  indiquait  le  prix 
fixé  par  les  autorités  publiques  de  la  ville.  Les  bou- 


INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  AKABES.  IJ7 
langers  ot  les  bouchers  n'osaient  pas  vendre  leurs 
articles  à  un  prix  trop  cher,  ni  au-dessous  du  poids. 
Si  le  niuhtasih  avait  le  moindre  soupçon  contre  un 
d'eux,  il  lui  était  facile  de  s'assurer  du  fait;  il  en- 
voyait che^  celui-là  un  petit  enfant  (garçon)  ou  une 
petite  nile,  pour  acheter  un  peu  de  pain  ou  de 
mouton,  et  si  celte  partie  pesée  était  trouvée  an- 
dessous  du  poids ,  même  dans  le  rapport  le  plus  mi- 
nime, le  violateur  de  la  loi  pouvait  être  puni  et 
corrigé  sévèrement  pour  la  première  fois;  que  s'il 
était  surpris  de  nouveau  en  faute,  le  magistrat  avait 
le  droit  de  le  châtier  publiquement,  et  de  l'exposer 
comme  exemple  sur  la  place  du  marché,  puis  de  le 
bannir  de  la  ville.  La  charge  du  muhtasib  s'appliqua 
plus  tard  à  l'inspection  de  tous  les  articles  de  vente; 
ceux  qui  la  remplissaient  étaient  obligés  d'acquérir 
une  certaine  habitude  et  d'apprendre  toutes  les  règles 
afférentes  à  cette  charge. 

Les  Espagnols  ont  dérivé  du  mot  de  muhtasib  leur 
moi  almotazen ,  par  le  changement  de  la  lettre  finale 
6  en  n ,  changement  qui  est  très-fréquent  dans  les 
mots  espagnols.  Ccitte  charge ,  dit  M.  P.  de  Gayangos, 
existe  encore  en  Espagne,  spécialement  dans  les  pro- 
vinces méridionales  et  orientales,  dans  lesquelles  les 
Arabes  et  les  Maures  sont  restés  plus  longtemps,  et 
l'ofFicier  qui  avait  le  devoir  de  remplir  les  fonctions 
de  celte  charge  exerce  encore  les  mêmes  fonctions  ; 
il  est  appelé  aujourd'hui  Fiel  almotazen  de  pesos  y 
medidas  (oflicier  qui  a  l'inspection  sur  les  poids  et 
les  mesures).  La  vente  du  pain,  de  la  viande,  de 
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l'huile  et  d'autres  articles  de  la  nourriture ,  est  en- 
core à  présent  l'objet  de  l'attention  du  gouverne- 
ment, qui  fixe  par  ses  commissaires  les  prix  aux- 
quels ces  articles  sont  à  vendre. 

Le  chapitre  xxi  du  grand  ouvrage  de  Rachid  ed- 
din ,  qui  traite  des  poids  et  mesures,  réglés  par  un 
arrêté  du  sultan  ilkhanien  Ghazân  (d'après  le  manus- 
crit persan  de  la  Bib]iothè(|ue  impériale  de  Vienne , 
fonds  mixte,  n°  32  6,  fol.  3jov°),  mérite  d'être  re- 
produit en  détail.  Rachid-eddin  raconte  qu'il  y  avait 
ci-devant  en  Perse  une  telle  variété  de  poids  et  de 
mesures,  qu'ils  différaient  dans  les  cantons  d'une 
même  province,  dans  les  balances,  les  fardeaux, 
la  mesure  des  aunes,  des  gobelets,  des  sohdes,  et 
dans  les  sacs  à  remplir  de  provisions  (j^).  Le  com- 
merce des  marchandises  avait  été  pour  ainsi  dire 
abandonné  par  suite  de  la  confusion  des  prix  et  de  la 
différence  des  espèces  monnayées,  que  l'on  transpor- 
tait d'un  endroit  à  l'autre,  et  sur  lesquelles  on  ga- 
gnait parla  seule  différence  du  poids;  c'est  pourquoi 
les  marchands  achetaient  moins  d'articles.  Dans  quel- 
ques contrées,  les  étoffes  se  donnaient  à  vil  prix,  et 
dans  d'autres  on  n'en  pouvait  pas  trouver.  Il  y  avait 
dans  chaque  village  deux  ou  trois  espèces  de  mesures 
pour  les  solides  (j-xài  )•,  les  habitants  se  servaient  entre 
eux  de  la  plus  grande;  mais  ils  faisaient  usage  de  la 
plus  petite  lorsqu'ils  trafiquaient  avec  un  étranger; 
que  celui-ci  le  sût  ou  non,  il  fallait  bien  qu'il  y  con- 
•  sentît,  les  gens  du  pays  se  soutenant  mutuellement 
par  de  faux  témoignages  (^x)^)-  ^'^^  provisions  qui 
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devaient  t^tre  livrées  aux  troupes  par  koiiban  (^W) 
de  cent  inann  (livres)  ne  leur  étaient  remises  que 
par  kouban  de  soixante  et  dix,  de  soixante  manns,  et 
encore  moins ,  tandis  que  les  hommes  puissants  se 
faisaient  donner,  à  coups  de  bâton  (  v>-^  ("^y*)  » 
la  mesure  complète,  et  même  davantage.  Cette  va- 
riété de  poids  était  un  perpétuel  sujet  de  disputes. 
Gliazan  jugea  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir,  dans  un  Etat, 
plusieurs  espèces  de  poids  et  de  mesures,  et  rendit 
ik  ce  sujet  une  ordonnance  de  la  teneur  suivante  : 

u  Après  avoir  appris  que,  dans  les  marchés  du  camp 
militaire  et  les  villes,  chacun  se  sert  d'un  poids  qu'il 
a  fait  à  son  gré,  soit  de  pierre ,  d'os,  de  fer  ou  autre 
matière,  et  qu'il  augmente  ou  diminue  arbitraire- 
ment dans  le  commerce,  par  suite  de  quoi  les  pau- 
vi'es  sont  trompés  et  éprouvent  du  dommage,  nous 
ordonnons  que,  dans  tout  notre  royaume,  depuis 
le  fleuve  Amouyé  (Oxus)  jusqu'à  la  frontière  égyp- 
tienne, les  poids  et  mesures  pour  l'or,  l'argent,  les 
fardeaux,  les  solides  et  les  aunes,  soient  vérifiés; 
qu'on  les  fasse  en  fer,  et  qu'ils  soient  marqués. 

^(  On  doit  suivre  ce  règlement  sans  y  manquer  en 
rien.  i**Le  poids  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  dans 
tout  le  royaume,  sera  réglé  sur  celui  de  Tebrîz,  afin 
que  les  espèces  ne  soient  plus  transportées  d'une 
province  à  l'autre  pour  la  dilTérence  de  leur  poids, 
et  il  sera  partout  égal,  comme  l'est  déjà  le  titre;  en 
conséquence  les  maîtres  Fakhr-uddin  et  Bahàï-uddin, 
du  Khorasàn ,  sont  chargés  de  faire  pour  l'or  et  l'ar- 
gent des  poids  de  forme  octogone  {(j-€<^  J^);  il» 
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préposeront  deux  hommes  (  *x^jc«  )  de  leurs  gens 
dans  chaque  province  à  la  fabrication  de  ce  poids, 
qu'ils  feront,  conjointement  avec  un  expert  ((jv-^î) 
désigné  par  le  kadi  de  îa  province ,  en  présence  do 
l'inspecteur  des  marchés  (muhtasib).  Le  règlement 
de  cette  administration  exige  que  les  particuliers  fas- 
sent faire  des  poids  en  fer  pur,  semblables  aux  mo- 
dèles présentés  par  Fakhr-uddin  et  Bahâï-uddin ,  et 
les  portent  auxdits  experts  dans  chaque  province, 
afin  qu'après  les  avoir  vérifiés  ils  y  mettent  leur  tim- 
bre. Nulle  autre  personne  n'a  le  droit  de  fabriquer 
les  monnaies  ni  de  les  vérifier  par  le  fer;  quiconque 
prépare,  au  lieu  de  la  monnaie  vérifiée  par  les  ex 
perts,  une  autre  monnaie,  sera  puni  sévèrement. 

«  1°  Tous  les  individus  pourvus  de  ces  poids  con- 
trôlés seront  enregistrés  dans  des  listes  (^Ijà),  afin 
qu'il  ne  puisse  pas  y  avoir  une  tromperie  ou  con- 
fusion, et  les  poids  seront  vérifiés  soigneusement 
chaque  mois.  Quiconque  aura  des  poids  qui  ne  seront 
pas  justes,  c'est-à-dire  trop  grands  ou  trop  petits, 
ou  aura  en  secret  contrefait  la  marque,  sera  conduit 
devant  le  gouverneur  (aJ-^),  qui  lui  fera  subir  la 
peine  fixée  par  l'ordonnance. 

«  3°  Les  poids  pour  les  marchandises  seront  éga- 
lement faits  d'après  l'étalon  en  fer,  de  forme  octo- 
gone, munis  d'un  timbre,  et  vérifiés  en  chaque  lieu 
par  les  mêmes  experts,  selon  le  poids  de  Tebrîz.  Ces 
poids  seront  au  nombre  de  onze,  depuis  dix  manns 
(livres),  jusqu'à  une  drachme  [^j^]-  i ,  dix  manns; 
2 ,  cinq  manns;  3,  deux  manns;  6,  un  mann;  5,  demi- 
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mann  ;  6 ,  un  quart  de  niann  ;  7,  un  huitième  de  matin  ; 
8,  dix  drachmes;  9,  cinq  draclimes;  10,  deux  dracli- 
mes-,  1 1,  une  drachme.  Pour  un  objet  d'un  poids 
plus  considérable,  les  officiers  qui  ont  le  droit  de 
timbrer  (^j^  ^jLa»-Ujç)  dans  les  villes  feront  des 
koubans. 

«  li°  Il  y  a  dans  chaque  province  une  variété  de 
mesures  pour  les  solides ,  sous  les  noms  de  *)Jp,y*Xà , 
t,*^^».,  jUj  et  i»«>saS',  et  d'autres  dénominations  con- 
ventionnelles; chacun  fait  une  mesure  à  sa  guise, 
bien  qu'en  général  les  mesures  AÏyp  et  *jI^  soient 
partout  en  usage,  et  que  les  autres  soient  presque 
inconnues.  Les  militaires  mongols,  les  commer- 
çants et  les  étrangers  qui  se  présentent  pour  recevoir 
les  provisions  assignées  par  le  fisc  (d'après  la  mesure 
jl*3),  ou  pour  acheter,  ont  à  ce  sujet  des  querelles 
avec  les  habitants.  Celui  qui  est  le  plus  puissant 
et  le  plus  fort  prend  plus  qu'il  ne  doit,  et  les 
pauvres  reçoivent  moins  qu'ils  n'ont  droit  de  rece- 
voir; en  conséquence,  nous  avons  commandé  qu'il 
n'y  ait,  pour  tout  le  royaume,  qu'une  seule  mesure 
(*K^),  savoir,  celle  de  Tebrîz,  pesant  dix  manns, 
le  mann  à  deux  cent  soixante  drachmes ,  dix  kilé  fai- 
sant  un  j^,  et  qu'on  ne  se  serve  d'aucune  autre 
mesure  sous  aucune  dénomination  quelconque,  afin 
que  le  commerce  et  le  calcul  soient  justes,  et  que 
personne  ne  puisse  tramer  contre  l'autre  une  chicane. 
Comme  les  grains,  tels  que  froment  (  ^**>sjLS'), 
orge,  riz,  pois  chiches,  fèves  d'Egypte,  sésame  et 
millet ,  diffèrent  de  pesanteur,  il  sera  fait  pour  chaque 

9- 
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espèce  une  mesure  particulière  pesant  dix  manns  de 
Tebrîz.  Chaque  espèce  portera  celte  inscription  sur 
les  quatre  côtés  :  <.-'.»-  \S^  aKaj  «  kilé  de  tel  grain ,  » 
et  les  mômes  experts  désignés  par  le  kadi  pour  la 
vérification  des  poids  y  mettront  leur  timbre  en  pré- 
sence du  mulîtasib.  Ils  mettront  aussi  sur  le  bord  des 
mesures  une  de  leurs  marques,  de  manière  qu'au- 
cune tromperie,  ni  en  plus ,  ni  en  moins,  ne  puisse 
avoir  lieu.  Ils  feront  chaque  mois  une  inspection 
dans  les  villes  et  les  campagnes.  Celui  chez  qui  une 
mesure  sans  marque  sera  trouvée  sera  conduit  de- 
vant le  gouverneur  (xÀ.^),  et,  s'il  est  reconnu  cou- 
pable, il  sera  condamné  à  avoir  la  main  coupée  ou 
à  payer  une  amende.  Désormais  il  n'y  aura  pas  dans 
tout  le  royaume,  depuis  le  fleuve  Amoujé  (Ojîus)  jus- 
qu'à la  frontière  égyptienne,  une  autre  mesure  que 
la  kila  à  dix  manns ,  le  tougârà  cent  manns,  le  kafêz 
et  le  djerib.  Quiconque  fera  usage  d'une  autre  me- 
sure ,  en  négligeant  cette  ordonnance,  sera  poursuivi 
sans  pitié.  Si  l'on  veut  diviser  la  kila  en  une  demi- 
kila  à  cinq  manns,  cela  sera  permis,  et  alors  vingt 
demi-kila  feront  un  tougâr.  Il  y  aura  une  mesure 
particulière  pour  le  lait,  le  vinaigre  et  toute  espèce 
de  graisse,  et  chaque  mesure  contiendra  dix  manns, 
d'après  le  poids  de  Tebrîz.  On  pourra  aussi  établir 
une  demi-mesure,  semblable  à  celle  de  Tebrîz,  qui 
contient  cinq  manns.  L'outre  pour  les  liquides  des- 
tinés pour  la  table  du  camp  militaire  et  les  distri- 
butions doit  contenir  cinq  ajUvj,  pesant  cinquante 
manns;  mais  celle  qui  est  employée  pour  les  festins 
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(ii^)  ne  contient  que  qualie  ajI^n^  ù  quarante 
manns. 

«  5"  L'aune  complète  employée  clans  le  commerce 
des  ëtofTcs  doit  être  égale  à  celle  de  Tebrîz ,  »^  la  dif- 
férence de  celle  de  Roum,  qui  en  diffère  trop.  Siiv 
les  deux  bouts  de  faune  sera  marqué  un  limhre 
composé  parles  maîtres  Fakhr-uddin  et  Bahâi-uddin , 
et  sa  vérification  sera  faite  périodiquement  dans 
toutes  les  villes,  de  la  manière  mentionnée  par  les 
quatre  experts.  Quiconque  aura  commis  une  alté- 
ration sera  puni  sévèrement.  » 

Le  secrétaire  Hindouschah,  dont  l'ouvrage  a  été 
rite  dans  lavant-propos,  a  donné  (nis.  persan  delà 
Bibl.  imp.  de  Vienne,  fol.  i  Sy  v°)  trois  épreuves  des 
adresses  aux  muhlasibs(^UMÙc^  a-aa^I^  t_>U3ljà)et, 
au  folio  a  1 5,  le  diplôme  d'investiture  dans  la  charge 
du  niuhtasib  (v^-**-^*"'  i>*.»yj  j^)-  D'un  autre  côté, 
le  poëte  Hafiz  a  donné  l'épithètc  de  muhlasib  à  l'é- 
mir Mubàriz-eddin  Muhammed,  à  cause  de  son  zèle 
pour  prescrire  ce  qui  était  permis ,  défendre  ce  qui 
était  prohibé  par  la  loi,  et  extirper  entièrement 
l'iniquité  et  l'impiété-,  en  effet,  ses  enfants  et  les  plai- 
sants de  Schiràz  le  désignaient  par  le  sobriquet  de 
muhtasib  de  la  ville  (voyez  M.  Defrémery,  Journal 
asiatique,  i8/i5,  juin,  p.  6/i5,  note).  Le  poëte  Khà- 
kàni  mentionne  aussi  le  muhtasib  de  la  ville  d'Is- 
pahàn  (conf.  Spiegel ,  Chrestomathia  persica ,  p.  i  o  i  ). 
M.  Marcel  décrit,  dans  ses  Contes  du  schnikh  Mohdy 
(t.  III,  p.  398,  note  20),  la  charge  du  nuihtasib,  el 
nous  lui  empruntons  ce  qui  regarde  son  costume,  qui 
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est  assez  remarquable.  11  est  revêtu  d'une  longue 
pelisse. Le  turban  qui  le  distingue,  et  que  lui  seul  a 
le  droit  de  porter,  le  rend  facilement  reconnaissable. 
Au  iieii  de  la  forme  généralement  arrondie  de  toutes 
les  coiffures  des  Orientaux,  la  sienne  consiste  dans 
une  espèce  de  chapeau  plat  en  dessous  et  s'élevant 
en  cône ,  à  peu  près  comme  un  pain  de  sucre.  Ce 
cône,  non  tronqué,  est  recouvert  d'une  mousseline 
de  la  plus  grande  blancheur  et  de  la  finesse  la  plus 
recherchée,  dont  les  plis  minces  et  coordonnés  l'un 
auprès  de  l'autre  s'élèvent  en  spirales.  Le  costume 
du  muhtasib  a  été  donné  au  numéro  h  ,  planche  K, 
du  deuxième  volume  de  la  grande  Description  de 
l'Egypte  (état  moderne). 

M.  Lane  a  aussi  mentionné  en  détail  le  muhtasib 
et  a  décrit  ses  fonctions  dans  ses  Manners  and  Cus- 
toms  of  modem Egyptians ,  éd.  de  i8/i6,  1. 1,  p.  i65, 
ainsi  que  dans  sa  traduction  anglaise  des  Mille  et  une 
Nuits  (t.  m,  note  12),  dans  un  conte  du  règne  du 
khahfe  Almutadid.  De  même  M.  Burton  dit  dans  son 
Personal  Narrative  of  a  pilgrimage  to  el-Medinah  and 
Meccah  (t.  II,  p.  10),  que  le  marché  de  Médine  est 
sous  l'inspection  d'un  muhtasib,  qui  est  subordonné 
au  muhafiz,  lequel  a  le  gouvernement  de  la  place. 
Dans  les  armées,  le  muhtasib  est  placé  après  le  kadi 
et  les  princes  du  sang.  (Conf.  manuscrits  arabes  de 
Gotha,  n°  258,  fol.  i65  \°  et  166  r°,  et  Hammer- 
Purgstall ,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  im- 
périale devienne,  t.  XV,  à  l'endroit  où  se  trouve  le 
tableau  de  l'arrangement  de  l'armée  chez  les  Arabes.) 
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Evliya  Efcndi  ( traduction  anglaise  de  M.  de  llain- 
mer,  1.  r)2),  noiiimc  lo  imditasib  parmi  les  udiciuri» 
de  Gaiata,  ot  nous  donne  (p.  i()9)  uuc  notice  iuté- 
resianta  sur  les  satellites  du  niuhlasih,  qui  sont  au 
nonobrc  de  trois  cents.  Leur  patron  est  Hahluul. 
M.  le  docteur  L.  A.  FrankI,  qui  était  au  Caire  il  y 
a  peu  d'années,  m'a  assuré  que  la  charge  du  uuilita- 
aib  y  existe  encore ,  et  il  m'a  communiqué  ce  qu'il 
en  savait  d'après  se»  propres  observations.  Les  dé- 
tails en  seront  donnés  dans  un  ouvrage  qu'il  prépaiT 
maintenant  sur  l'Lgypte. 

Nous  sommes  amené  à  présent  à  reproduire  ce 
que  nous  ont  transmis  cinq  écrivains  arabes  sm*  la 
cliargc  de  la  hisba,  à  savoir  : 

i"  Makrizi,  dans  son  excellente  Description  de 
l'EfQ'pie; 

1°  Ibn-Forat,  Chronique  des  règnes  et  des  rois 
(  Titrikh  aldoual  oaal-molouk) ,  ms.  arabe  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  ancien  fonds,  lao 
(olim  kUS),  t.  IV,  fol.  76  v°; 

S'IbuKhaldoun  (Prolégomènes,  éd.Quatremère, 
voy.  NotLcs  cl  Extraits,  t.  XVI,  part,   i,  p.  ào5); 

à"  Ibn  Djemàat  Alkinâni  (manus.  arabe  de  la 
Bihliothèque  impériale  de  Vienne,  nouveau  fonds, 
37  I,  fol.  3o  r"); 

5°  Al-Mawardi,  dans  l'édition  de  ses  Cotistitutions 
/)o/{7/(/U05(iJLiUaXwJI  |.\<..»^i  ),  publiée  par  M.  le 
docteur  Knger,  à  Bonn,  i853,  p.  FF —  R*'!' ,  cha- 
pitre XX. 

I.Makrixi(éd.ai*abede  Boulac,  1. 1 ,  p.  Pir  et  suiv.) 
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dit  que,  au  Caire,  la  maison  officielle  du  muhtasib 
[Ham^  »S:>)  était  près  de  la  prison  nommée  (j<*as*» 
iu^*XJ  (voy.  cahier  de  juin,  p.  ^yS).  «La  charge  de 
la  hisba,  dit-il,  n'est  confiée  qu'à  un  des  notables 
d'entre  les  musulmans  et  des  hommes  respectés  pour 
leur  probité,  car  cette  charge  appartient  aux  charges 
religieuses  (*aw:>  iL-«*x»i-  ^^).  Le  muhtasib  a  au 
Caire,  à  Misr  et  dans  toutes  les  provinces  du  royaume , 
des  officiers  qui  le  remplacent  dans  ses  fonctions. 
Tous  les  deux  jours,  il  siège  dans  les  deux  mosquées 
du  Caire  et  de  Misr;  il  fait  faire  par  ses  vicaires 
une  ronde  parmi  les  ouvriers  et  les  artisans,  et  leur 
ordonne  de  sceller  avec  son  timbre  les  chaudrons 
des  faiseurs  de  la  bouillie  nommée  Jiérisa  (iL**,?^), 
de  visiter  la  viande  (de  boucherie),  de  s'assurer  qu'on 
égorge  les  bêtes  (de  manière  qu'elles  ne  meurent 
pas  dans  leur  sang) ,  et  de  même  chez  les  gargotiers. 
Ils  parcourent  les  rues  et  empêchent  la  foule  de  se 
presser,  et  ils  obligent  les  maîtres  des  bateaux  à  ne 
pas  les  charger  plus  que  n'exige  la  sûreté  de  la  cargai- 
son, etde  même  pour  les  commissionnaires,  eu  égard 
aux  bêtes  de  somme.  Ils  commandent  aux  porteurs 
d'eau  de  couvrir  les  outres  d'un  linge  et  les  contrô- 
lentdans  leurs  mesures;  ils  doivent  avoir  vingt-quatre 
seaux  et  chaque  seau  doit  contenir  quarante  rotls.  Ils 
doivent  s'habiller  de  pantalons  bleus  et  étroits,  qui 
enveloppent  les  parties  honteuses.  Les  mêmes  offi- 
ciers admonestent  les  instructeurs  des  écoles ,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  battent  pas  trop  fort  les  enfants  et  qu'il 
n'en  résulte  pas  quelque  meurtre  ;  ils  surveillent  aussi 
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les  pédagogues  des  particuliers,  et  préviennent  tout 
châtiment  corporel  infligé  aux  enfants  des  hommes. 
Ils  surveillent  quiconque  est  connu  par  sa  mauvaise 
conduite  et  préviennent  toute  action  indécente.  Ils 
ont  l'inspection  sur  les  mesures  et  les  poids.  Le  muh- 
tasib  a  la  direction  de  la  maison  ofTicielle  ^  ;  il  reçoit 
un  habit  d'honneur  à  cette  occasion,  et  son  diplôme 
est  lu  au  Caire  et  h  Misr  dans  la  chaire  des  mosquées. 
Personne  ne  doit  se  mêler  d'une  alfaire  qu'il  a  à  trai- 
ter, et  ses  satellites  marchent  à  sa  suite  et  l'aident, 
s'il  en  a  besoin.  Ses  revenus  sont  de  trente  dinars 
par  mois.  11  y  a  un  hôtel  particulier  pour  le  règle- 
ment et  le  contrôle  des  poids;  le  fisc  fournit  pour 
leur  fabrication  les  matériaux  de  cuivre,  fer,  bois, 
verre,  et  entretient  les  ouvriers  avec  leurs  inspec- 
teui*s.  Le  muhtasib  contrôle  et  ajuste  tous  les  poids , 
qui  y  sont  fabriqués  en  sa  présence;  s'ils  sont  justes, 
il  les  timbre  ( Ux«i  )  ;  sinon ,  l'on  en  fait  de  nouveaux , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  justes.  Dans  cette  maison  il  y 
a  des  modèles,  d'après  lesquels  se  fait  l'ajustement, 
et  la  vente  des  poids  n'a  lieu  que  dans  cette  maison. 
A  l'appel  du  muhtasib  ,  tous  les  vendeurs  s'y  rendent 
avec  leurs  poids  pour  être  contrôlés;  les  poids  dé- 
fectueux sont  détruits  et  les  possesseurs  doivent  se 
procurer,  argent  comptant,  des  poids  timbrés  dans 
la  maison  oiïicielie.  u 


*  -M.  de  Sécy  a  traduit  sLjJI  J^  par  hôtel  ttélabnnagc.  Cette 
maison  est  décrite  par  Maknzi ,  immédiatement  après  la  description 
de  la  liisba. 
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IL  Ibn-Forât  donne  cette  description  de  la  charge 
du  muhtasib  : 


"  »    Sf    w. 


It»^  j...*a.<3  a^LiUl  ^5-*Ljs?  u»»^^^  A^  1*^^  cjI^jJLS" 

>»»~^,.»»S'^i    lÂ    j^    (^J%..Mltw_rJI  J^<Xj    4^    (*^U    iîol^     w«jj^ 

^^xjCLjLj^  (jv^^LjJaJî   dL.Jjs-^>j  »}l^«».  ^jw«  A_ji;i»jc«5 

(^CU.i  viL3.x_S^  iu^%lî|  «Xa-  (j^yi.5l  ly^  a  ^\ 
*S^  t)>!>-i'j  cK^^^i  i  ^jjj^JàJoj  c_»:»iJîj  ^^^  U->-V^ 

j.AXÇ  Ak:^  1^^^  t-^*«wCaSJî  ^^  jXàc-jjlojJljb  i^ûiil 
Ufcl^  lil  iC^vkâ^  (jjvj^  *-*-*-?  J^  ^jj-»^'  t^  iijJ>\ji}]^ 
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Ibn-Foràt  pnric  ici  de  ia  charge  du  muhtasih  au 
temps  (lu  grand  Saladin,  et  fait  connaître  l'ëtendue 
de  son  ressort.  «Cette  charge,  dit -il,  n'était  con- 
férée qu'A  des  musulmans  distingués  et  qui  étaient 
respectés  comme  des  personnes  justes;  car  cette 
charge  porte  un  caract^rc  religieux.  Le  titulaire 
avait  sous  ses  ordres  des  lieutenants  au  Caire  et 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  de  môme 
que  le  juge  avait  des  lieutenants  dans  son  ressort.  Il 
siégeait  tous  les  deux  jours  devant  les  deux  grandes 
mosquées  au  Caire,  et  ses  lieutenants  faisaient  la 
ronde  chez  les  artisans  et  tous  les  commerçants  qui 
vendaient  les  comestibles  ou  d'autres  choses;  ils 
étaient  chargés  de  cacheter  les  pois  des  faiseurs  de 
la  hérisa  (la  bouillie)  et  de  faire  l'inspection  de  leur 
viande.  Le  muhtasih  prenait  connaissance  de  la  ma- 
nière dont  les  bêtes  de  boucherie  étaient  égorgées, 
et  de  môme  les  cuisiniers  et  gargotiers  étaient  sous 
son  contrôle.  Ses  lieutenants  parcouraient  les  rues 
et  détournaient  la  foule,  de  manière  h  prévenir  les 
embarras.  Ils  défendaient  aux  capitaines  des  navires 
d'embarquer  des  marchandises  au  delà  de  la  sûreté 
de  leurs  navires;  de  môme,  ils  empêchaient  les  com- 
missionnaires de  charger  trop  les  bêtes.  Ils  ordon- 
naient aux  porteurs  d'eau  de  couvrir  leurs  outres  de 
couvertures,  et  ceux-ci  devaient  avoir  une  juste  me- 
sure, c'est-à-dire  vingt-quatre  seaux,  chaque  seau  à 
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une  (quarante)  livre.  Ils  étaient  obligés  de  mettre  des 
pantalons  couris  et  ajustés  (étroits),  en  couleur  bleue, 
de  manière  à  ce  que  la  pudeur  fût  observée.  Les 
maîtres  d'école  avaient  défense  de  frapper  trop  fort 
les  enfants  et  de  les  exposer  à  mourir;  de  même  les 
instructeurs  du  peuple  devaient  être  avertis  de  n'être 
pas  trop  sévères  envers  les  enfants  des  hommes. 
Ces  lieutenants  devaient  exercer  une  tutelle  (pro- 
tection) contre  tout  agresseur.  Ils  avaient  l'inspec- 
tion sur  les  mesures  et  les  poids ,  et  l'inspection  dans 
la  maison  de  l'ajustement  de  la  monnaie.  Celui  qui 
était  installé  dans  la  charge  de  muhtasib  était  revêtu 
d'emblèmes  et  de  vêtements  d'honneur,  et  son  di- 
plôme était  lu  au  Caire,  du  haut  des  chaires  des 
mosquées;  quand  il  avait  pris  une  affaire  en  main , 
personne  ne  pouvait  intervenir,  et  les  gouverneurs 
devaient  lui  prêter  assistance  s'il  en  avait  besoin  ;  ses 
gages  étaient  de  trente  dinars.  » 

III.  Le  passage  des  prolégomènes  dans  lequel 
Ibn-Khaldoun  parle  de  cette  charge  a  été  publié  par 
M.  de  Sacy  dans  sa  Chreslomathie  arabe  (t.  1 ,  p.  468). 
Nous  reproduisons  ici  la  traduction  que  ee  grand 
orientaliste  en  a  donnée  : 

«Le  hisba  (ou  office  du  mohtésib)  est  un  office  du 
nombre  de  ceux  qui  tiennent  à  la  religion.  Il  fait 
partie  des  devoirs  imposés  à  celui  qui  gouverne  les 
musulmans  par  la  loi  qui  ordonne  de  commander  le 
bien  et  de  défendre  le  mal.  Le  souverain  nomme,  pour 
exercer  cet  office ,  celui  qui  lui  paraît  avoir  les  qua- 
lités nécessaires  pour  le  remplir.  On  lui  confie  l'exé- 
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cution  (les devoirs  qu'impose  cette  place,  et  il  prend 
des  hommes  pour  l'aider  dans  ses  fonctions.  Il  doit 
prendre  connaissance  de  toutes  les  actions  contraires 
aux  lois,  et  réprimander  et  punir  les  délinquants, 
suivant  leur  degré  de  culpabilité.  Une  de  ses  obli- 
gations est  de  faire  observer  par  les  citoyens  tout  ce 
qui  est  requis  dans  l'intérêt  commun  des  habitants 
de  la  cité.  Ainsi  il  doit  empêcher  qu'on  n'obstrue  le 
passage  de  la  voie  publique,  que  les  portefaix  et  les 
bateliers  ne  se  chargent,  eux  ou  leurs  barques,  outre 
mesure.  Il  doit  obliger  les  propriétaires  des  maisons 
qui  menacent  ruine  à  les  faire  démolir,  et  prévenir 
tous  les  accidents  qu'elles'pourraient  occasionner  au 
préjudice  de  la  sûreté  des  passants;  interdire  de  leurs 
fonctions  les  maîtres  qui,  dans  les  écoles  où  l'on 
apprend  à  écrire  (c'est-à-dire  les  écoles  primaires), 
et  autres  lieux  d'instruction ,  frappent  avec  excès  les 
enfants  qui  étudient.  Ses  fonctions  ne  se  bornent  pas 
à  faire  justice  quand  une  contestation  est  portée  de- 
vant lui  et  quand  on  a  recours  à  son  autorité;  il  faut 
qu'il  mette  ordre  à  tout  ce  qui  vient  à  sa  connais- 
sance et  à  ce  qui  lui  est  dénoncé  en  fait  de  choses 
de  ce  genre.  Ses  attributions  toutefois  ne  s'étendent 
pas  à  prononcer  sur  toutes  sortes  de  demandes;  elles 
n'embrassent  que  les  plaintes  qui  ont  pour  objet  des 
fraudes  ou  des  malversations  dans  le  commerce  des 
subsistances  et  autres  choses  semblables,  ou  dans 
l'usage  des  poids  et  des  mesures  de  capacité.  C'est 
encore  à  lui  à  engager  les  débiteurs  retardataires  à 
satisfaire  leurs  créanciers,  et  ses  attributions  com- 
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prennent  d'autres  choses  de  cette  nature,  dans  les- 
quelles il  n'y  a  ni  preuves  testimoniales  à  recevoir, 
ni  autorité  judiciaire  à  exercer.  On  pourrait  dire  que 
ce  sont  des  affaires  dont  les  kadhis  n'aiment  pas  à 
s'occuper,  tant  elles  sont  fréquentes  et  faciles  à  dé- 
cider, et  que  c'est  pour  cela  qu'elles  sont  attribuées 
au  mohtésib ,  qui  est  chargé  d'y  mettre  ordre.  De  là 
il  suit  que  l'office  de  mohtésib  est  par  sa  nature  même 
subordonné  à  l'office  du  kadhi.  Aussi,  sous  un  grand 
nombre  de  dynasties  musulmanes ,  par  exemple  sous 
lesObaïdites  (Fatemides)  en  Egypte  et  dans  le  Ma- 
ghreb, et  sous  les  descendants  d'Omaiyya  en  Espagne, 
les  attributions  du  mohtésib  étaient  comprises  dans 
la  généralité  des  pouvoirs  conférés  au  kadhi ,  et  le 
kadhi  déléguait  ces  fonctions  à  qui  il  voulait.  Mais 
depuis  que  les  droits  du  sultanat  ont  été  séparés  de 
ceux  du  khalifat,  et  que  tout  ce  qui  concerne  i'ad- 
ministralion  temporelle  est  devenu  l'apanage  du  sul- 
tanat, foffice  de  mohtésib  a  été  compris  au  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à  l'exercice  de  la  royauté , 
et  est  devenu  un  emploi  spécial,  qui  est  conféré  in- 
dépendamment de  tout  autre  ^  o 

IV.  Ibn  Dschmâat  Alkinani  (/.  /.)  s'explique  de  cette 
manière  sur  la  charge  de  la  hisba;  voici  d'abord  le 
texte  arabe  : 


'  Conf.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  t.  I,  p.  469-470,  noie  56, 
et  p.  423  ,  où  l'émir  Kbairbeg  Mimâr  est  cité;  cet  émir  était  alors 
(917  de  régire.=  i5i  1  de  J,  C.)  paschâ  et  muhtasibde  la  Mecque, 
et  avait  défendu  de  vendre  du  café  dans  les  marchés  de  cette  ville). 
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(^^  ij[i  LâJUl  ^^ji  (^  C^  iUJÛJI  ^U)^l  S  c;wW^ 
JOuJ)^  p^V^^I  iU«JI  iLji^j  ^^j-r^  «jl^  ^IkOl  Ay». 
c:>U^.«jiJl   ^^^'^'^  *y'^3i  c:>iyCÀi)  ^^i^A«3  iUL^t^  ^"^'3 

u;»U^.^t  j\^^  c:>I^Xm  c^«X^  (^^  u:*UU4^3  AJ*•«4^9 
«^LftUil  i   Uy»  a  c:»!;^!   ^*A^^  v^lj^aUt   c^^ 

jUJi  »^t  «lli^  A^uàùJi^U:  K^^yi^  jJJiS  fcfiih»» L»  j^ vv» 

Oj—»  cl^^-jt^  c:>ia^«X    *     Uj  u:>L_(>^«3^^)j  «^Ujtj^-^t^ 

iU^y  ^^^3  (it;^^  ;j'y^'  i^r^'  ^^  ufl^ylll^ 

Ji^-^-l   «i  j  IrtjJi   AJL««^  (jv.«aâjJL(  laLAJCr^^L  a3j^m*,,«JL> 
jià*}]  AJU3  àUa])  i>»>3  (i^^  i>*>  AAi  J;JU«^  U  eJU}l 
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«  La  hisba  et  ses  fonctions  essentielles  consistent 
à  commander  le  bien  et  à  défendre  le  mal.  Dans  les 
temps  précédents,  elle  était  une  branche,  tantôt  de 
la  charge  de  kadi,  tantôt  du  sultanat;  les  conditions 
nécessaires  pour  l'office  de  la  hisba  sont,  i°  la  pro- 
fession de  l'islamisme  -,  2°  l'amour  de  la  justice  ;  3°  les 
connaissances  juridiques  et  canoniques;  h°  un  ca- 
ractère sévère;  5°  la  connaissance  des  choses  défen- 
dues, et  6°  celles  des  intérêts  de  la  société  en  gé- 
néral. Ses  devoirs  se  divisent  en  trois  branches  : 
1°  les  droits  envers  le  Dieu  très-haut,  de  manière 
que  la  surveillance  se  porte  sur  celui  qui  négHge 
les  devoirs  obligatoires,  comme  la  purification,  la 
prière  et  la  fréquentation  de  la  mosquée  le  ven- 
dredi et  lors  des  réunions  pieuses,  de  même  que 
sur  celui  qui  commet  des  actions  illicites ,  comme 
dévoiler  des  femmes,  faire  usage  des  boissons  défen- 
dues et  enfreindre  les  lois  de  la  pudeur,  principa- 
lement dans  les  assemblées  publiques.  Celui  qui 
commet  de  telles  actions  doit  être  censuré  et  puni 
sévèrement,  suivant  les  cas.  2°  Les  droits  spéciaux 
des  hommes  en  ce  qui  concerne  l'inspection  des 
poids  et  mesures  et  leur  justesse ,  d'après  l'usage 
admis  dans  la  ville  :  le  devoir  de  la  hisba  est  de  con- 
trôler tous  les  objets  mesurés  et  pesés,  mesurés  à 
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l'auno  ou  dënombrës;  d'inspecter  les  diverses  bran- 
dies des  métiers  et  arls ,  d'ordonner  le  redressement 
des  objets  en  mauvais  état,  et  de  tout  rétablir  sur 
les  bases  les  plus  belles;  ainsi  l'on  doit  surveiller  les 
divers  genres  de  boissons  et  de  médicaments,  tels 
qu'élcctuaires  et  médicaments  simples;  de  plus,  on 
doit  avoir  l'œil  sur  l'état  des  rues,  les  ruisseaux  et 
les  fosses  d'aisances.  Â  cela  il  faut  joindre  l'inspec- 
tion sur  les  courtiers,  les  rricurs  publics  et  les  gens 
de  métiers,  et  d'autres  opérations  qui  exigeraient  un 
dédommagement,  comme  le  contrôle  de  la  situation 
des  marchands,  des  étrangers  qui  arrivent  dans  le 
pays,  de  la  qualité  des  denrées  et  de  leurs  prix. 
3"  Les  droits  communs  envers  Dieu  et  les  hommes 
sont  l'in.spection  sur  les  esclaves  et  leurs  maîtres, 
et  leurs  devoire  mutuels,  d'après  la  loi  et  l'usage, 
et  celle  sur  les  zimmis  (chrétiens  et  juifs)  auxquels 
on  a  à  commander  de  faire  usage  d'un  costume 
particulier  et  de  toutes  autres  choses  qui  les  dis- 
tinguent des  musulmans.  On  les  détournei'a  de  ce 
qui  est  défendu,  on  les  protégera  contre  les  insultes 
des  méchants;  on  censurera  celui  d'entre  eux  qui 
mérite  des  reproches,  en  un  mot,  l'on  aura  égard  h 
la  position  des  individus  et  aux  usages  du  pays,  et 
on  ne  poussera  pas  la  sévérité  dans  les  châtiments 
jusqu'à  la  dernière  limite'.  » 

V.  Al-Mawerdi,  qui  avait  rempU  à  Bagdad  les  fonc- 
tions décadi,  a  donné  dans  le  chapitre  xx  (le  dernier) 

'  HamnicrPurgsUll,  Lânderverwaltontf  unter  dem  Chalifate,  p.  1 48- 
i5o. 

XVI.  lO 
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de  ses  Constitutions  politiques,  des  renseignements 
détaillés  sur  la  charge  de  la  hisba ,  qui  méritent  d'être 
relevés.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  L'ordre  qui  est  contenu 
dans  le  verset  du  Coran  (sur.  m,  v.  loo)  :  «Afin 
<(  que  vous  deveniez  un  peuple  appelant  les  autres 
«  au  bien  ,  ordonnant  les  bonnes  actions  et  défendant 
«  les  mauvaises,  »  s'adresse,  en  vérité,  à  chaque  mu- 
sulman; mais  il  y  a  une  dilîérence  entre  celui  qui 
exécute  cet  ordre  de  son  plein  gré  (cjJoAil)  et  celui 
qui  est  commis  par  l'autorité  publique  pour  veiller 
à  ce  que  les  hommes  fassent  de  bonnes  actions  et 
omettent  les  mauvaises;  celui-ci  a  le  droit  et  le  de- 
voir de  commander  les  bonnes  et  de  défendre  les 
mauvaises,  et  l'autorité  publique  lui  en  impose  la 
responsabilité.  La  question  peut  être  envisagée  sous 
neuf  points  de  vue. 

«  1°  Le  devoir  d'exécuter  l'ordre  regarde  spécia- 
lement le  muhtasib  en  vertu  de  sa  charge  (iL»i|pi), 
tandis  que,  pour  les  autres,  il  fait  partie  des  obli- 
gations solidaires  ^ 

«  2°  La  charge  du  muhtasib  contient  le  droit  de 
demander  l'exécution  d'une  action,  et  de  même  le 
devoir  de  conduire  à  l'exécution  une  action  dont 
l'omission  ne  serait  pas  permise,  tandis  que  l'exci- 
tation venant  d'une  personne  qui  agit  de  son  propre 
mouvement,  et  non  pas  en  vertu  de  l'obligation  de 

'  iyU..^jI  y'jvS-  (Voy.  le  Commentaire  de  BaidhaYvî,  édition 
Fleischer,  à  la  sur.  m,  vers,  loo,  t.  I,  p.  H4,  et  Burhâo  eddîn 
Zarnadji,  Enchiridion  stadiosi,  p.  H.) 


f 


INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  ARABES  147 
ia  loi,  appartient  aux  mouvrmeiils  arbitraires  dont 
ii  est  permis  de  s'abstenir. 

«  3°  Lp  muhtasib  est  chargé  et  investi  du  pouvoir 
de  s'(^iever  contre  le  violateur  de  la  loi  pour  défendre 
ce  dont  la  défense  est  nécessaire  ;  mais  celui  qui  le 
fait  arbitrairement  n'a  pas  reçu  mission  de  s'élever 
contre  les  crmcmis  de  la  loi. 

«  A°  Le  muhtasib  est  obligé  d'exiger  de  celuiconlre 
qui  il  s'élève  une  réponse  à  son  ordre ,  pendant  que 
celui  qui  le  fait  de  lui-même  n'a  pas  cette  obligation 
de  demander  une  réponse  sur  son  invitation. 

«  5*  Le  muhtasib  a  le  devoir  de  s'enquérir  des 
choses  extérieures  défendues,  en  vue  de  prohiber 
les  choses  illicites  et  de  faire  pratiquer  les  bonnes 
choses.  Une  personne  qui  se  donne  d'elle-même  cette 
mission  n'a  l'obligation  ni  d'enquête,  ni  d'investiga- 
tion. 

«(  6°  Le  muhtasib  a  le  droit  de  recourir  à  ses 
subordonnés  pour  empêcher  les  choses  illicites;  la 
défense  appartient  è  ses  fonctions  essentielles,  et  il 
est  autorisé  à  remplir  ses  fonctions  avec  lapins  grande 
force  et  vigueur;  mais  celui  qui  le  fait  de  lui-même 
n'a  pas  le  droit  de  s'attribuer  des  auxiliaires. 

«  "j"  Le  muhtasib  doit  censurer  les  choses  notoi- 
rement illicites  qui  se  manifestent,  mais  sans  infliger 
des  punitions  légales,  tandis  que  celui  qui  le  fait  par 
l'etfet  de  son  penchant  n'a  pas  le  droit  de  censurer 
les  choses  illicites.  '•>  "o<'  *»<^<  •  ' 

«  8°  Le  muhtasib  demande  au  fisc  un  salaire  pour 
l'accomplissement  de  sa  charge;  mais  celui  qui  com- 
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mande  et  défend  quelque  chose  de  son  propre  mou- 
vement n'a  pas  le  droit  de  demander  une  récom- 
pense. 

«  9°  Le  muhtasib  doit  avoir  une  opinion  person- 
nelle relativement  à  ce  qui  regarde  les  usages  {l>jJ^^) 
et  qui  n'est  pas  tranché  par  la  loi  {^y^^  UJ^)'  P^^ 
exemple ,  sur  les  règlements  fondamentaux  des  mar- 
chés ,  de  manière  qu'il  puisse  appliquer,  suivant  les 
cas ,  ce  que  son  opinion  individuelle  lui  inspire  ;  mais 
cela  n'est  pas  l'affaire  de  celui  qui  commande  et  dé- 
fend une  chose  en  son  propre  nom. 

«  Ainsi  il  y  a  une  difl'érence  entre  le  fonctionnaire 
investi  de  la  hisba  qui  commande  une  bomie  chose 
et  défend  une  chose  mauvaise ,  et  celui  qui  agit  de 
son  propre  mouvement.  Cela  étant ,  les  conditions 
obligatoires  du  muhtasib  sont,  i°  qu'il  soit  bien 
né,  c'est-à-dire,  de  parents  libres,  doué  de  bon 
sens,  d'un  caractère  ferme,  dur  et  inabordable, 
solide  dans  la  foi  et  la  connaissance  des  choses 
notoirement  illicites.  Les  jurisconsultes  du  rite  sclia- 
féite  ont  été  d'avis  différents  sur  la  question  de  savoir 
s'il  est  permis  au  muhtasib ,  en  vertu  de  son  opinion 
personnelle,  d'aborder  les  hommes  dans  des  choses 
qu'il  défend  de  faire,  mais  sur  lesquelles  les  doc- 
teurs ne  sont  pas  d'accord,  et  ils  se  sont  placés  à 
deux  points  de  vue  :  l'un  est  la  décision  d'Abousaïd 
Alistakhri,  que  le  muhtasib  a  le  droit  d'ordonner 
ce  qu'il  croit  bon  et  de  défendre  ce  qu'il  croit  être 
illicite  d'après  son  idée  personnelle  et  son  intelli- 
gence ,  et  dans  ce  cas  il  est  nécessaire  que  le  muh- 
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tasib  soit  un  homme  savant,  qui  appartienne  aux 
moudjtahids  *  dou^s  d'une  idée  exacte  sur  les  pro- 
hlèmes  de  lu  foi,  afin  qu'il  mette  en  usage  toute  la 
capacité  de  sa  raison  pour  pouvoir  agir  dans  un  ras 
sur  lequel  on  est  partagé  d'avis.  Dans  l'autre  point 
de  vue,  il  n'a  pas  le  droit  ni  le  devoir  d'aborder  les 
hommes  et  de  les  contraindre  d'après  son  idée  indi- 
viduelle, vu  qu'il  est  permis  h  chaque  personne  de 
mettre  en  usage  sa  capacit«i  pour  se  faire  une  opi- 
nion personnelle  dans  les  cas  où  l'on  est  partagé 
d'avis.  Sous  ce  point  de  vue  le  muhtasib  n'est  pas 
obligé  d'être  de  la  classe  des  moudjtahids;  il  suffit 
qu'il  sache  toutes  les  choses  illicites  sur  lesquelles 
on  est  d'accord  en  général. 


PREMIÈRE    SECTION. 

M 
«La  hisba  est,  comme  on  sait,  une  charge  qui 
tient  le  milieu  entre  les  devoirs  du  kadi  et  ceux  des 
employés  (walis  ou  nazirs),  de  roffice  pour  la  répa- 
ration des  griefs  (^^Jâ^  k)^y*^  ou  aJUô^  iji^i);  la 
différence  qui  existe  entre  elle  et  la  charge  de  kadi 
est  celle-ci  :  quoiqu'elle  s'accorde  avec  les  juge- 
ments du  kadi  sous  deux  rapports,  elle  a  une  sphère 
d'activité  plus  restreinte  ou  plus  large  sous  deux 
autres.  Les  deux  cas  dans  lesquels  elle  est  d'ac- 
cord avec  les  Jugements  du  kadi  sont  :  le  droit  et  la 

'  D«  Sacy,  Chrtstomathie  arub^t  I  •  1O9  et  suiv.  Moriey,  TkeAJmi' 
nistration  of  Justice  in  India,  p.  353;  Siaac,  Ibn-Khallikàn,  Iraduc» 
tion anglaise.  Vol.  I ,  p.  soi,  note. 
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permission  de  s'élever  contre  le  violateur  de  la  loi  et 
d'entendre  la  réclamation  d'un  homme  à  qui  un  autre 
a  fait  tort  dans  les  devoirs  et  les  droits  humains  ; 
cela  pourtant  ne  se  rapporte  pas  en  général  à  toutes 
les  réclamations ,  mais  seulement  à  trois  genres  de 
réclamations  :  i  °  celle  qui  s'applique  à  quelque  cas 
d'amoindrissement  et  d'exécution  non  satisfaisante 
d'une  mesure  ou  d'un  poids;  2°  celle  qui  s'applique 
à  quelque  falsification  ou  aux.  tromperies  dans  la 
vente  ou  dans  le  payement  des  prix;  et  3°  celle 
qui  se  prononce  contre  une  prolongation  de  terme 
et  un  retardement  dans  le  payement  d'une  dette. 
3on  intervention  est  permise  dans  ces  trois  cas ,  mais 
non  pas  dans  les  autres;  car  la  sphère  de  la  hisba  est 
de  contraindre  les  opiniâtres  à  remplir  leurs  devoirs; 
mais  elle  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  une  décision  com- 
plète, qui  n'est  que  de  la  compétence  du  juge.  C'est 
un  des  endroits  dans  lesquels  la  hisba  est  en  ac- 
cord avec  la  charge  du  kadi.  L'autre  partie  consiste 
dans  le  devoir  de  contraindre  la  personne  contre  la- 
quelle une  réclamation  a  été  faite  à  renoncer  au  droit 
qu'elle  croit  avoir;  mais  cela  ne  s'applique  pas  en 
général  à  tous  les  droits;  cela  s'applique  seulement 
à  ceux  à  l'égard  desquels  il  est  permis  au  muhtasib 
d'entendre  la  réclamation.  Que  si  la  personne  contre 
laquelle  s'élève  la  réclamation  avoue  la  dette  et  est 
en  état  de  s'acquitter,  elle  doit  se  hâter  de  le  faire; 
un  retard  dans  des  cas  semblables  est  une  chose 
illicite,  et  la  mission  du  muhtasib  est  de  réprimer 
les  choses  illicites.  Les  deux  endroits  dans  lesquels 
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la  hisba  a  une  sphère  plus  rostreintoquc  les  fonctions 
do  la  chaîne  du  kadi  sont  ceux-ci  :  i"  il  n'est  pas 
permis  au  niulilasib  d'entendre  toutes  les  réclama- 
tions, principalement  celles  qui  sont  au  delà  des 
choses  notoirement  illicites ,  savoir:  les  réclamations 
regardant  les  contrats  et  les  transactions  et  tous  au- 
tres droits  et  toutes  prétentions.  Il  ne  doit  pas  de* 
mander  à  entendre  une  réclamation  sur  ces  dernières 
choses  et  donner  une  décision  sur  elles  ,  qu'il  s'agisse 
de  beaucoup  ou  de  peu  de  dirhcms;  pour  qu'il  pût 
réunir  à  la  fois  la  compétence  du  kadi  et  du  muh- 
(asib,  il  faudrait  qu'il  fût  de  la  classe  des  moudjta- 
hids;  mais  s'il  se  borne  h  la  sphère  générale  de  ia 
hisba ,  les  juges  (kadis)  et  les  gouverneurs  sont  plus 
compétents  pour  donner  une  décision  et  avoir  l'ins- 
pection et  le  soin  pour  le  beaucoup  et  le  peu  de 
ces  droits.  H  n'est  pas  permis  au  muhtasib  d'écouter 
une  preuve  manifeste  pour  l'affirmation  de  la  vérité . 
ni  de  faire  prêter  un  serment  pour  la  négation  de 
la  vérité;  mais  les  juges  (kadis)  et  les  gouverneurs 
sont  plus  compétents  pour  écouter  les  preuves  et 
faire  jurer  les  parties.  11  y  a  pourtant  deux  endroits 
pour  lesquels  il  peut  s'avancer  jusqu'aux  décisions 
légales  des  choses  iigitieuses  :  dans  l'un  il  lui  est  per- 
mis d'examiner  le  bien  qu'il  ordonne  et  le  mal  qu'il 
défend;  et  s'il  n'y  a  pas  en  présence  un  adversaire 
habile ,  puisque  le  juge  ne  peut  se  disposer  à  déci- 
der qu'en  présence  d'une  partie  adverse,  alors  il  lui 
est  permis  d'écouler  la  réclamation  du  plaignant.  Si 
le  juge  pourtant  s'olîre  à  décider,  le  muhtasib  sort 
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de  sa  sphère  et  s'écarte  du  principe  de  son  inspec- 
tion. L'autre  est  que  le  muhtasib  a  besoin  d'un 
pouvoir  absolu  et  de  l'assistance  efficace  des  défen- 
seurs (protecteurs,  aW"^)  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  choses  illicites ,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  pour 
les  juges  ;  car  le  caractère  fondamental  de  la  hisba 
est  d'exciter  l'horreur,  de  sorte  que  le  muhtasib, 
en  s'élevant  contre  l'adversaire,  fait  usage  de  son 
pouvoir  absolu,  de  l'austérité  et  de  la  sévérité  de 
sa  charge,  pendant  que  ie  caractère  de  la  charge 
de  kadi  est  la  réconciliation  des  deux  parties  con- 
tendantes,  de  sorte  que  la  réserve  et  la  gravité 
lui  conviennent  mieux,  et  que  la  transgression  de 
cette  position  jusqu'à  l'austérité  et  à  la  violence  de  la 
charge  de  la  hisba  se  convertiraient  en  injustice  et 
rudesse;  car  l'objet  des  deux  charges  est  si  différent, 
qu'une  démarche  qui  s'éloignerait  de  cet  objet  serait 
une  transgression.  Par  rapport  à  la  charge  de  la  hisba 
et  à  l'office  des  réparations  des  griefs ,  il  y  a  une  res- 
semblance commune  qui  réunit  ces  deux  charges , 
et  une  différence  qui  sépare  l'une  de  l'autre.  Deux 
points  de  vue  se  présentent  à  nous,  à  l'égard  de  la 
ressemblance  qui  rapproche  ces  deux  charges.  L'un 
est  que  le  caractère  des  deux  charges  est  l'excitation 
de  l'horreur  accompagnée  de  la  force  d'un  pouvoir 
absolu  et  inflexible;  l'autre  est  qu'on  est  décidé  à 
faire  marcher  les  affaires^  et  à  réprimer  les  attentats 
notoires  et  manifestes.  La  différence  qui  les  sépare 

'  '  Je  traduis  ci-dessous  ce  mot  par  :  sergent. 
f  5   ILaif  çjU«,[. 
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se  présente  aussi  sous  deux  points  de  vue  :  i  "  rofTice 
des  réparations  dns  griefs  s'applique  à  ce  que  les  juges 
(kadis)  sont  faibles  pour  l'oxécution,  pendant  que 
l'essence  de  la  charge  de  la  hisba  est  d'exécuter  ce 
que  les  kadis  traitent  avec  indulgence,  et  pour  cette 
raison  le  degré  de  rofïice  des  réparations  des  griefs 
est  plus  élevé,  et  celui  de  la  hisba  est  plus  bas.  A 
roflTicier  employé  pour  la  réparation  des  griefs  il 
est  permis  de  notifier  sa  décision  au  kadi  et  au 
muhtasib;  mais  il  n'est  pas  permis  au  kadi  de  noti- 
fier une  décision  à  l'olTicicr  employé  pour  la  répa- 
ration des  griefs,  tandis  que  celui-l:\  peut  signifier  la 
décision  du  muhtasib ,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de 
signifier  la  décision  à  aucun  de  ces  deux  ofTiciers. 
1°  Il  est  permis  à  l'oflicier  des  réparations  des  griefs 
de  décider,  ce  qui  n'est  pas  accordé  au  muhtasib. 

h'  section. 

«  Le  caractère  et  l'objet  de  la  hisba  étant  comme 
nous  l'avons  décrit,  la  hisba  contient  deux  divisions 
dans  ses  fonctions,  l'une  qui  consiste  dans  le  com- 
mandement du  bien  et  l'autre  dans  la  défense  du 
mal.  Le  commandement  du  bien  se  divise  en  trois 
parties  :  la  première  s'applique  à  tout  ce  qui  est  en 
connexion  avec  les  devoirs  divins  (qui  sont  à  remplir 
envers  Dieu);  la  seconde,  à  tout  ce  qui  regarde 
les  devoirs  humains  (qui  sont  h  remplir  envers  les 
hommes);  la  troisième  comprend  les  devoirs  envers 
Dieu  et  les  hommes. 
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0  «  La  première  partie ,  qui  s'applique  aux  devoirs  en- 
vers Dieu,  se  divise  en  deux  espèces;  l'une  regarde  ie 
commandement  qui  s'adresse  à  la  communauté,  sans 
différence  des  individus,  par  exemple ,  l'omission  de 
l'office  du  vendredi  dans  la  grande  mosquée,  dans 
un  endroit  habité.  S'il  y  a  un  nombre  d'hommes  qui 
soient  d'accord  pour  que  le  culte  du  vendredi  soit 
célébré  ensemble  par  quarante  personnes  et  au-des- 
sus, le  muhtasib  a  le  devoir  de  ramener  les  habitants 
à  son  exécution  et  de  commander  sa  célébration, 
comme  de  réprimander  son  omission;  si  pourtant 
les  avis  sont  partagés  au  sujet  de  la  célébration  com- 
mune du  culte  du  vendredi  dans  la  grande  mosquée , 
la  situation  du  muhtasib  et  celle  de  ces  hommes  peut 
être  envisagée  sous  quatre  points  de  vue  : 

«  1°  L'avis  du  muhtasib  et  celui  du  peuple  sont 
d'accord  sur  le  service  commun  du  vendredi  dans  la 
grande  mosquée;  alors  le  muhtasib  doit  leur  corn-- 
mander  de  célébrer  le  culte  et  ils  doivent  s'em- 
presser d'exécuter  ses  ordres. 

,  «  1°  L'avis  du  muhtasib  et  celui  du  peuple  sont 
que  le  service  du  vendredi  ne  soit  pas  célébré  en- 
semble; alors  il  n'est  pas  permis  au  muhtasib  de 
commander  de  le  célébrer  en  commun ,  pendant  qu'il 
aui'ait  le  devoir  de  le  défendre,  si  le  service  était 
célébré  ensemble. 

«  3°  Le  peuple  est  d'avis  qu'une  partie  des  habi- 
tants célèbre  le  service  du  vendredi,  pendant  que  le 
muhtasib  ne  le  trouve  pas  nécessaire;  alors  il  n'a 
pas  le  droit  ni  le  devoir  de  les  inquiéter  pour  cet 
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objet  et  de  leur  coinniaiidor  ce  service,  puisqu'il 
lie  le  trouve  pas  nécessaire.  De  même  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  leur  défendre  et  de  les  empêcher  de 
faire  ce  qu  ils  jugent  un  devoir  obligatoire  pour  eux- 
mômes. 

«  6°  Le  muhtasib  trouve  une  chose  nécessaire ,  pen- 
dant que  le  peuple  ne  la  trouve  pas  obligatoire  pourla 
totalité;  cela  conduirait,  par  la  continuation  de  son 
omission ,  à  l'abrogation  du  service  du  vendredi  pour 
ces  personnes  et  pour  celles  qui  le  négligent.  Dans 
ce  cas  on  demande  s'il  est  permis  au  muhtasib  de 
leur  commander  le  service,  oui  ou  non;  deux  points 
de  vue  se  présentent,  et  les  adhérents  de  l'imam 
Alschâfii  s'expriment  ainsi  :  i*  l'avis  du  kadi  Abou- 
said  Alistakhry  est  qu'il  est  permis  au  muhtasib  de 
commander  la  célébration  du  service  en  vue  de 
l'avenir  moral  du  peuple,  de  peur  que  les  enfants 
élevés  pendant  cette  omission  ne  croient  que  le  ser- 
vice est  abrogé  pour  le  surplus  des  personnes,  comme 
il  s'abroge  pour  un  petit  nombre.  Zajàd  observait 
dans  les  deux  grandes  mosquées  de  Basra  et  de 
Koufa  que  les  hommes  essuyaient  la  poussière  de 
leurs  fronts  dès  qu'ils  avaient  fait  la  prière;  alors 
il  ordonna  de  jeter  des  cailloux  dans  l'intérieur  de 
la  grande  mosquée  et  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'un 
long  temps  s'écoule  sans  que  les  enfants  s'imaginent 
qu'ils  doivent  essuyer  la  poussière  de.  leurs  fronts 
quand  ils  font  la  prière.  »>  2"  Le  muhtasib  ne  doit 
pas  se  disposer  à  commander  le  service  du  vendredi, 
puisqu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'exciter  les  hommes 
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à  accepter  son  avis  ni  de  les  forcer  à  suivre  dans 
le  culte  religieux  son  idée,  vu  qu'il  est  permis  à 
chacun  de  mettre  en  usage  sa  capacité  pour  se  faire 
un  avis  individuel ,  et  que  le  petit  nombre  est  une 
dispense  du  service  de  vendredi.  Le  muhtasib  a  le 
droit  de  commander  l'exécution  de  la  prière  de  l'îd 
(la  fête  du  Bairam);  mais  la  question,  si  cet  ordre 
appartient  aux  devoirs  nécessaires  ou  arbitraires  du 
muhtasib,  a  donné  lieu  à  deux  points  de  vue  chez 
les  adhérents  de  l'imam  Alschafii  :  il  est  question 
si  cette  prière  est  masnouna  (iCj^À*i*-«  sanctionnée 
seulement  par  la  tradition),  ou  si  elle  est  comprise 
dans  le  nombre  des  obligations  solidaires  (  (jby— » 
iL>U^Î).  Si  l'on  dit  qu'elle  est  traditionnelle,  l'ordre 
dans  ce  cas  est  une  excitation  arbitraire  (ar.  Ij<^j); 
et  si  l'on  dit  qu'elle  est  une  obligation  solidaire, 

l'ordre  est  catégoriquement  canonique  (l^év.»-).  Mais 
la  prière  de  la  totahté  du  peuple  dans  la  (grande) 
mosquée  et  l'annonce  qui  s'en  fait  du  haut  des  mi- 
narets, excitent  les  croyants  à  l'accomplissement  des 
prières,  qui  font  une  partie  essentielle  des  cérémo- 
nies religieuses  de  l'islamisme  et  des  actes  du  culte 
religieux  par  lesquels  le  Prophète  a  établi  une  diffé- 
rence manifeste  entre  la  maison  de  l'islamisme  et 
celle  de  l'idolâtrie.  Si  les  habitants  d'une  ville  ou 
d'un  quartier  sont  d'accord  pour  abroger  le  culte  dû 
vendredi  dans  les  mosquées  et  pour  l'omission  de 
l'azân  aux  heures  de  la  prière,  le  muhtasib  peut 
prendre  sur  lui  de  commander  l'azân  et  la  réunion , 
pour  faccomplissement  des  prières.  11  est  pourtant 
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incortain  si  ccln  est  uno  obligation  pour  lui,  et  s'il 
pèche  par  son  omission,  ou  si  cela  est  une  action 
laissée  à  son  bon  plaisir  et  pour  laquelle  il  a  à  espérer 
ia  récompense  divine.  Les  adhérents  de  l'imam  Al- 
schalli  se  sont  partagés  au  sujet  de  l'accord  des  ha- 
bitants d'une  ville  dans  l'omission  de  l'azAn  et  du 
culte  religieux,  et  si  le  sultan  doit  les  punir  pour 
leur  omission  ou  non.  Le  muhtasib  n'a  pas  de  droit 
relativement  à  l'omission  de  la  prière  du  vendredi 
de  la  part  des  particuliers  et  à  l'omission  de  l'azân; 
je  dis  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'y  contraindre  les  habi- 
tants, à  moins  qu'ils  n'aient  fait  de  cette  omission 
une  coutume  et  une  habitude;  en  effet,  l'accomplis- 
sement de  la  prière  est  une  de  ces  choses  qui  peu- 
vent ne  pas  avoir  lieu  par  des  empêchements,  à 
moins  qu'on  n'ait  des  raisons  de  soupçonner  de  mau- 
vaises intentions,  ou  que  la  personne  n'en  ail  fait 
sa  coutume  et  son  habitude,  de  manière  qu'il  y  ait 
lieu  de  craindre  que  cette  conduite  ne  soit  imitée  par 
d'autres.  Alors  le  muhtasib  aura  soin  de  régler  cette 
affaire  par  sa  réprimande  en  empêchant  le  coupable 
de  mépriser  les  traditions  du  culte  religieux.  Les 
menaces  qu'il  fera  au  sujet  de  l'abstention  de  la  pré- 
sence avec  la  totalité  des  fidèles  dans  la  grande  mos- 
quée pour  la  célébration  du  culte  divin  s'appuie- 
ront sur  les  règles  établies,  comme  sur  une  tradi- 
tion du  Prophète ,  qui  a  dit  :  «  Je  désirais  commander 
à  mes  adhérents  qu'ils  se  réunissent  dans  la  mosquée, 
le  vendredi,  pour  écouter  les  prônes,  et  j'ordonnai 
de  faire  la  prière;  la   prière  étant  faite,  j'allai  aux 
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habitations  des  hommes  qui  n'avaient  pas  été  pré- 
sents à  la  prière ,  et  je  fis  pendant  leur  absence  mettre 
le  feu  aux  habitations.  »  En  ce  qui  concerne  les 
hommes  qui  tardent  à  se  rendre  à  la  mosquée,  on 
les  rappelle  à  leur  devoir,  et  on  attend  que  l'ordre 
soit  exécuté.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  a  omis  la  prière 
par  oubli,  le  muhtasib  l'excitera  à  être  plus  exact 
dorénavant;  mais  il  ne  lui  fera  pas  de  reproches  pour 
cela.  Si  pourtant  ceï  homme  disait,  «Je  l'ai  omise 
par  mépris  et  indifférence,  »  le  muhtasib  lui  fera  des 
reproches  avec  des  menaces  et  le  forcera  à  la  faire. 
Mais  le  muhtasib  n'a  pas  le  droit  d'aborder  celui  qui 
est  en  retard  pour  une  prière  dont  le  temps  n'est 
pas  encore  venu.  Que  si  dans  les  communautés  et 
les  assemblées  d'une  ville  les  habitants  sont  d'ac- 
cord de  retarder  leurs  prières  jusqu'au  terme  der- 
nier et  que  le  muhtasib  croie  que  son  accélération 
est  à  préférer,  alors  il  s'agit  de  savoir  s'il  lui  est  permis 
de  leur  ordonner  de  se  hâter.  Le  fait  est  que  l'ha- 
bitude de  la  majorité  de  la  retarder  conduit  l'en- 
fant grandissant  à  l'opinion  que  le  temps  dans  lequel 
ces  personnes  font  la  prière  est  le  juste,  et  non  pas 
l'autre,  et  si  quelques-uns  l'accéléraient,  les  autres, 
qui  la  retarderaient,  resteraient  en  arrière.  Si  l'avis 
du  muhtasib  diffère  au  sujet  de  l'azân  et  de  l'action 
de  s'abaisser  devant  Dieu  dans  la  prière,  il  n'a  pas 
le  droit  d'aborder  le  peuple  pour  lui  rien  ordonner 
ou  défendre ,  puisque  ces  actions  sont  remises  à  l'opi- 
nion personnelle  de  chacun,  et  ce  cas  s'éloigne  du 
point  de  vue  que  nous  avons  exposé  ci-devant.  Il  en 
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fîst  de  même  pour  l<i  piinTicntioii  qui  se  fait  par  un 
homme  ^  son  aise  dans  uno  manière  particulière  qui 
est  diH'érentc  de  lavis  du  mnhtasib.  Le  muhtasib 
na  pas  le  droit  d'aborder  quelqu'un  dans  aucune 
alVaire  de  ce  genre  pour  lui  rien  commander  ou  dé- 
fendre. 11  faut  pourtant  excepter  le  cas  où  quelqu'un , 
faute  d'eau,  forait  son  ablution  avec  un  extrait  de 
dattes;  en  effet,  souvent  l'usage  de  cet  extrait  con- 
duit à  l'enivrement.  Sur  ces  bases  et  ces  exemples 
s'appuient  les  ordres  du  muhtasib  au  sujet  des  devoirs 
k  remplir  envers  Dieu. 

in*    .SECTION. 

«  Le  commandement  du  bien  dans  les  devoirs  à 
remplir  envers  les  hommes  se  divise  en  deux  espèces  : 
l'une  est  générale  ,  l'autre  spéciale.  i°  L'espèce  géné- 
rale s'applique,  par  exemple,  à  une  ville  dont  l'eau  h 
boire  est  corrompue  ou  dont  les  murailles  menacent 
ruine ,  ou  dans  laquelle  les  voyageurs  nécessiteux  qui 
arrivent  pendant  la  nuit  ne  trouvent  pas  d'asile.  S'il 
y  a  dans  le  fisc  de  l'argent,  les  habitants  n'ont  k 
répondre  de  rien.  Le  muhtasib  ordonne  de  rendre 
l'eau  salubre,  de  restaurer  les  murs  de  la  ville  et  de 
secourir  les  voyageurs  pendant  leur  passage  :  c'est  ]h 
le  devoir  du  fisc  et  non  pas  des  habitants;  il  en  est 
de  même  quand  les  mosquées  menacent  ruine. 
S'il  y  a  pourtant  trop  peu  d'arçent  dans  le  fisc,  le  ré- 
tablissement des  murs  de  la  ville,  la  réparation  dea 
mosquées,  petites  et  grandes,  etc.  sont  à  la  charge 
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de  la  masse  des  habitants  riches,  sans  s'appliquer  à 
personne  en  particulier;  que  si  les  riches  commen- 
cent à  exécuter  cet  ordre,  s'ils  prennent  soin  des 
voyageurs  de  passage,  le  droit  du  muhtasib  de  le 
leur  commander  ne  peut  pas  avoir  lieu.  11  n'est  pas 
nécessaire  pour  eux  de  demander  la  permission 
d'avoir  soin  des  voyageurs  et  de  rétablir  les  bâtiments 
qui  tombent  en  ruine  ;  mais  s'ils  veulent  démolir  un 
bâtiment  quelconque  qui  menace  ruine,  en  vue  de 
le  reconstruire,  par  exemple  les  murailles  qui  en- 
ferment tous  les  habitants ,  ou  les  mosquées ,  ils  doi- 
vent demander  d'abord  la  permission  du  gouverneur 
(^i/l  <ij),  mais  non  pas  du  muhtasib.  On  est  dis- 
pensé de  la  requête  de  la  permission  pour  les  mos- 
quées qui  appartiennent  spécialement  aux  tribus 
et  castes.  Le  muhtasib  a  le  devoir  d'obliger  les  riches 
à  rétablir  ce  qu'ils  ont  démoli,  mais  il  n'a  pas  lo 
droit  de  les  forcer  à  achever  ce  qu'ils  ont  commencé. 
Si  les  gens  opulents  de  la  ville  sont  dans  l'impossibilité 
de  rétablir  ce  qui  menace  ruine  et  de  restaurer  ce 
qui  va  tomber  en  débris ,  mais  que  la  place  dans  la 
ville  soit  suffisante  et  que  l'eau  suffise  pour  le  besoin , 
il  doit  laisser  ces  gens  tranquilles.  Quand  la  ville  est 
une  place  frontière ,  dont  la  ruine  serait  un  dommage 
pour  la  cause  de  l'islamisme ,  le  gouverneur  n'a  pas 
la  permission  de  concéder  des  émigrations  de  ce 
lieu;  dans  les  cas  de  ce  genre,  le  devoir  du  muh- 
tasib est  d'avertir  le  sultan  et  de  solliciter  l'assistance 
des  hommes  vigoureux  et  puissants.  Mais  si  la  ville 
n'est  pas  une  place  frontière,  et  que  sa  chute  soit 
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indifliéreutr  pour  la  caus(^  do  rislamismc,  TalVaireost 
plus  simple  et  le  muhtasib  n'a  pas  besoin  de  forcer 
les  liabitants  pour  son  rétablissement;  c'est  au  sultan 
de  la  rétablir,  et,  s'il  manque  d'ai^ent,  il  doit  s  en 
procurer;  en  attendant  le  mubtasib  aborde  les  ha- 
bitnnls  et  leur  dit  :  «  Pendant  l'impuissance  du  sultan 
à  la  rétablir,  vous  aurez  <^  choisir  entre  l'émigration  ou 
l'obligation  de  débourser  ce  qui  est  nécessaire  pour 
l'arrangement  de  cette  aiVaire,  ce  qui  vous  permettra 
de  rester  dans  vos  demeures.  »  S'ils  consentent  à  re- 
mettre ce  qui  est  nécessaire  pour  cet  objet,  la  tota- 
lité s'oblige  <^  donner,  chacun  suivant  ses  moyens; 
mais  il  n'est  pas  permis  au  muhtasib  de  forcer  quel- 
qu'un à  donner  ce,  qu'il  ne  veut  pas  débourser  à 
raison  de  sa  fortune,  soit  peu,  soit  beaucoup.  Il  peut 
dire  :  «  Chacun  de  vous  déboursera  ce  qu'il  est  en 
état  de  donner  à  son  aise,  et  celui  qui  manque  d'ar- 
gent aidera  à  exécuter  le  travail;»  de  manière  que 
cette  alfaire  puisse  être  commencée  après  la  collec- 
tion d'un  capital  suffisant  ou  après  ime  garantie  posi- 
tive donnée  parchacun  des  hommes  opulents.  Chaque 
garant  de  la  communauté  s'acquittera  de  sa  promesse, 
et  s'il  existe  une  telle  garantie,  des  transactions  spé- 
ciales ne  seront  pas  nécessaires;  car  la  catégorie  des 
affaires  est  très-large  el  celle  de  la  garantie  pour 
une  telle  alfaire  est  encore  plus  large  :  ainsi,  si  cette 
alfaire  regarde  la  totalité,  le  muhtasib  n'a  pas  besoin 
de  se  mettre  en  peine  pour  son  exécution ,  de  ma- 
nière qu'il  s'adresse  au  sultan  pour  son  expédition; 
il  vaut  mieux  que  l'aflaire  ne  soit  pas  embrouillée, 
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puisque  cette  affaire  n'appartient  pas  au  ressort  ordi- 
naire de  sa  charge;  seulement,  s'il  y  a  peu  d'hommes 
qui  s'obligent  à  l'exécuter  et  que  la  permission  du 
sultan  se  fasse  attendre,  ou  qu'un  trop  grand  dom- 
mage soit  à  craindre,  le  muhtasib  peut  se  mettre  à 
la  chose  sans  permission. 

«  2"  L'espèce  spéciale.  Si  les  obligations  sont  en 
retard  et  les  dettes  arriérées,  le  muhtasib  a  le  de- 
voir de  commander  de  les  solder;  mais  il  n'a  pas 
le  droit  de  mettre  en  prison  quelqu'un  pour  ces 
droits;  car  l'emprisonnement  dépend  de  la  décision 
judiciaire.  Il  ne  doit  pas  prendre  des  douceurs  de 
la  part  des  parents  pour  un  avis  personnel  dans  mie 
affaire  judiciaire  donnée  à  celui  à  qui  appartient  le 
droit  :  dans  ce  cas  il  lui  est  seulement  permis  de 
prendre  de  l'argent  pour  l'acquittement  des  droits. 
De  même  est  la  tutelle  des  petits  enfants  pour  les- 
quels elle  est  nécessaire;  mais  il  ne  doit  pas  l'ordon- 
ner jusqu'à  ce  que  le  juge  ait  donné  sa  décision;  alors 
le  muhtasib  a  le  devoir  d'ordonner  l'expédition  de 
l'affaire  d'après  les  conditions  légitimes.  Par  rapport 
à  la  réception  des  legs  et  aux  fortunes  en  dépôt,  il  n'a 
pas  le  droit  de  commander  quelque  chose  aux  par- 
ticuliers ou  individus;  seulement  il  lui  est  permis 
de  donner  un  ordre  sur  l'affaire  en  général  par  une 
excitation  de  l'assistance  mutuelle  avec  bonne  foi  et 
crainte  de  Dieu.  Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles 
s'appuient  les  ordres  de  faire  du  bien  dans  les  devoirs 
envers  les  hommes. 
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IV*  SECTION. 

«  Le  coDimandement  de  faire  du  bien ,  en  regai'd 
des  devoirs  envers  Dieu  et  les  hommes,  s'applique, 
1**  à  ceux  qui  ont  l'envie  de  se  marier  avec  les  fdles 
de  la  même  condition,  lesquelles  sont  demandées 
par  eux  à  leurs  parents  pour  le  mariage,  et  2"  le 
devoir  d'amener  les  femmes  à  observer  les  termes 
dans  lesquels  il  leur  est  défendu  d'avoir  commerce 
avec  les  hommes  après  le  divorce.  Le  muhtasib  a  le 
droit  de  réprimander  et  de  corriger  les  femmes  qui 
violent  la  loi  relativement  à  ces  termes;  mais  le 
muhtasib  n'a  pas  le  droit  de  réprimander  un  homme 
qui  voudrait  épouser  et  qui  est  retenu  par  un  em- 
pcchemenl.  Quant  à  celui  qui  se  défait  d'un  enfant 
après  qu'il  a  été  établi  que  sa  mère  avait  eu  des  rela- 
tions avec  lui  et  après  que  sa  paternité  a  été  cons- 
tatée, le  muhtasib  le  force  à  accomplir  les  devoirs 
paternels,  de  môme  qu'il  oblige  les  maîtres  à  accom- 
ph'r  leurs  devoirs  envers  les  serviteurs  et  les  servan- 
tes, et  les  engage  à  ne  plus  s'obliger  à  ce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  remplir.  Puis  il  excite  les  maîtres  et  les 
possesseurs  de  bètes  à  les  nourrir  par  une  assez  bonne 
nourriture,  et  à  ne  pas  exiger  d'elles  ce  qu'elles  ne 
peuvent  pas  supporter.  A  celui  qui  prend  chez  lui 
un  enfant  trouvé  el  a  trop  peu  de  soin  pour  lui  dans 
sa  tutelle,  il  ordonne  d'accomplir  dûment  les  devoirs 
de  nourrir  son  pupille.  A  ces  devoirs  appartient 
l'obligation  de  se  charger  de  sa  tutelle  ou  de  la  trans- 
mettre à  quelqu'un  qui  est  mieux  en  état  de  s'en 
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acquitter;  de  même  celui  qui  trouve  des  chameaux 
qui  se  sont  égarés  du  chemin  et  ne  leur  donne  pas 
de  soin,  le  muhtasib  l'avertit  de  faire  attention  à 
leurs  besoins,  ou,  s'il  ne  peut  pas,  de  les  transmettre 
à  celui  qui  peut  le  remplacer. 

V"  SECTION. 

«  La  défense  des  choses  illicites  se  divise  en  trois 
parties  :  l'une  s'apphque  aux  devoirs  envers  Dieu, 
la  seconde  aux  devoirs  humains,  et  la  troisième  aux 
droits  communs  pour  Dieu  et  les  hommes.  La  pre- 
mière partie ,  qui  regarde  les  droits  divins,  se  divise 
encore  en  trois  espèces  :  i°  l'une  s'applique  au  culte 
religieux,  la  seconde  regarde  les  choses  défendues  par 
la  loi  divine  (cyîji^:^Jl  ),  et  la  troisième  se  rapporte 
à  tout  ce  qui  est  en  connexion  avec  les  transactions 
(c:>iV_j«l)dl).  La  première  défense  s'applique  à  celui 
qui  a  l'intention  de  contrevenir  à  la  forme  prescrite 
par  la  loi  ou  la  tradition,  par  exemple  à  celui  qui 
a  l'intention  de  parler  à  haute  voix  dans  la  prière 
mentale  (;i^-A«^l  «liUs) ,  ou  de  faire  une  prière  men- 
tale pendant  que  la  prière  est  faite  à  haute  voix,  à 
celui  qui  ajoute  à  la  prière  des  formules  qui  ne  sont 
pas  traditionnelles.  Le  muhtasib  a  le  droit  de  main- 
tenir le  précepte  et  de  corriger  celui  qui  y  contre- 
vient-, mais  il  doit  se  garder  de  tout  soupçon  et  de 
toute  opinion  singulière,  comme  on  l'a  raconté  d'un 
inspecteur  de  la  hisba,  qui  demanda  à  un  homme  qui 
entrait  dans  la  mosquée  chaussé  de  deux  sandales, 
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s'il  était  en  étal  de  purelé,  cl  qui  voulut  le  faire  Jurer 
pour  cela.  Cela  est  un  ellet  de  rigiiorance  de  celui 
qui  le  fait,  par  laquelle  il  excède  les  bornes  des  fonc- 
tions de  sa  charge.  Il  en  serait  de  môme  si  le  muli- 
tasibavaitropinionqu  un  liommeaitoublié  l'ablution 
nécessaire  après  la  cohabitation ,  ou  qu'il  ait  oublié  de 
faire  la  prière  ou  déjeuner;  il  ne  doit  pas  vexer  quel- 
qu'un sur  de  simples  soupçons,  et  ne  pas  l'aborder 
pour  constater  un  oubli;  seulement  il  peut  rappeler 
aux  hommes  le  châtiment  divin  à  cause  de  l'omission 
des  devoirs  à  remplir  envers  Dieu.  S'il  voit  manger 
quelqu'un  pendant  le  mois  de  ramadhàn ,  il  ne  peut  le 
corriger  qu'après  lui  avoir  demandé  la  raison  pour  la- 
quelle il  mange  dans  ce  mois;  en  elFet,  celui-ci  peut 
être  nialade  ou  en  voyage;  mais  .s'il  n'apporte  pas 
une  excuse,  le  muhtasib  le  lui  défend  h  haute  voix. 
de  manière  à  l'cmpècher  d'y  revenir,  et  il  emploie 
même  la  force.  Que  s'il  a  une  excuse,  le  muhtasib 
l'exhorte  à  ne  pas  enfreindre  publiquement  le  pré- 
cepte, de  peur  que  les  ignorants  ne  l'imitent.  En 
regard  de  celui  qui  s'abstient  de  payer  la  dîme 
(aumône  légale  »^^l),  deux  points  de  vue  se  pré- 
sentent :  1°  quand  elle  appartient  aux  biens  publics 
(i^UûJI  ^\y•i^\),  le  percepteur  des  aumônes  est 
chargé  spécialement  de  se  la  faire  remettre,  et  il 
a  le  droit  de  reprocher  à  cet  bonmie  sa  mauvaise 
foi  s'il  n'apporte  pas  d'excuse;  1°  si  elle  appartient 
aux  biens  secrets  (iUialJl),  il  est  possible  que  le  muh- 
tasib ait  un  plus  grand  droit  que  le  percepteur  des 
aumônes  k  faire  des  reproches  au  retardataire,  car 
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le  percepteur  ii'apas  le  droit  de  faire  une  réclamation 
en  regard  des  biens  secrets.  Si  quelqu'un  s'adresse 
aux  autres  pour  exiger  l'aumône  et  qu'on  sache 
qu'il  est  riche,  on  doit,  soit  en  raison  de  l'argent 
ou  de  son  action ,  blâmer  sa  conduite  et  le  corriger 
pour  cela;  mais  le  muhtasib  a  un  plus  grand  droit  de 
le  lui  défendre  que  le  percepteur  des  aumônes.  Le 
khalife  Omar  agissait  de  la  sorte  envers  les  hommes 
qui  avaient  le  devoir  de  payer  l'aumône  ,  et  s'il  voyait 
dans  quelqu'un  d'eux  les  traces  de  l'opulence  pen- 
dant qu'il  demandait  aux  autres,  il  lui  exposait 
que  sa  manière  d'agir  était  illicite  et  injuste  envers 
celui  qui  en  avait  besoin;  mais  il  ne  défendait  pas 
directement  d'agir  ainsi,  vu  que  cet  homme  pou- 
vait être  pauvre  en  secret.  Et  si  celui  qui  est  doué  de 
vigueur  et  de  force  pour  travailler  se  met  à  deman- 
der l'aumône,  le  muhtasib  le  corrige  pour  sa  con- 
duite et  lui  commande  de  se  disposer  à  gagner  sa 
vie  par  le  travail  de  ses  mains;  s'il  persiste  dans  sa 
coutume  à  demander  l'aumône,  il  lui  fait  des  re- 
proches jusqu'à  ce  qu'il  l'en  ait  détourné  tout  à  fait. 
Si  quelqu'un  se  livre  à  la  science  de  la  loi  sans  ap- 
partenir à  la  classe  des  gens  de  loi,  c'est-à-dire  s'il 
n'est  ni  jurisconsulte,  ni  prédicateur,  et  que  les 
hommes  ne  soient  pas  suffisamment  garantis  contre 
ses  erreurs  et  ses  mauvaises  interprétations,  le  muh- 
tasib lui  défend  de  s'en  occuper,  puisqu'il  n'appar- 
tient pas  aux  gens  de  loi,  et  il  lui  rappelle  nette- 
ment la  règle,  afin  que  nul  ne  se  laisse  tromper  par 
lui;  mais,  à  l'égard  de  celui  dont  la  condition  est 
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iiicerlaine,  il  ne  l'ahorde  avec  la  dôfonsc  que  lors- 
qu'il u  été  iiironiic  de  !>a  véritable  condition.  Lo 
klialife  Ali  hen  Abi-Tlialib  passa  une  loi»  près  de 
Hassan  Albasri,  pendant  que  celui-ci  prêchait  les 
hommes,  et,  voulant  savoir  quelle  était  la  manière  de 
voir  de  Hassan ,  il  lui  demanda  :  <•  Quelle  chose  est  la 
colonne  de  la  religion?  —  L'abstinence,  lui  répondit- 
-il.  —  Quelle  chose  est  une  cause  de  ruine?  —  L'ava- 
rice et  la  cupidité.  »  Telle  fut  sa  réponse.  De  même, 
si  quelqu'un  émet  des  doctrines  par  lesquelles  l'ac- 
cord des  savants  est  altéré  ou  rompu,  et  qui  sont 
contraires  à  l'idée  sanctionnée  par  la  totalité  des 
jurisconsultes,  los  savants  contemporains  désap- 
prouvent sa  docirine  ,  la  lui  défendent  et  cherchent 
;\  l'en  détourner  afin  qu'il  l'abandonne  et  vienne  à 
résipiscence ,  sinon  le  sultan  a  le  droit  de  se  charger 
de  maintenir  la  pureté  de  la  religion.  Si  quelqu'un 
des  interprètes  du  Koràn  donne  une  explication  qui 
s'écarle  du  sens  manifeste  de  l'inspiration ,  ou  si  quel- 
qu'un des  tradition nistes  s'attache  à  des  traditions 
non  reconnues,  qui  sont  rejetées  par  le  goût  des 
hommes,  et  par  lesquelles  l'interprétation  se  cor- 
romprait, le  muhtasih  a  le  droit  de  censurer  sa 
conduite  et  de  l'en  détourner.  A  cet  égard  le  muh- 
tasib  peut  procéder  de  deux  manières  différentes  : 
ou  bien  il  a  distingué  lui  même  la  vérité  de  la  faus- 
seté, le  pur  du  corrompu ,  par  sa  capacité  à  se  faire 
une  idée  personnelle  exacte  sur  l'affaire  dont  il  s'agit , 
et  qui  lui  est  bien  connue,  ou  bien  parce  que  les 
savants  contemporains  se  seront   accordés  sur  le 
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danger  de  cette  doctrine.  Alors  sa  défense  s'appuie 
sur  leurs  arrêts,  et  ses  refus  et  empêchements  sur 
leur  accord. 

VI^  SECTION. 

«  Le  muhtasib  a  le  droit  de  détourner  les  hommes 
de  tout  ce  qui  est  en  connexion  avec  les  choses  dé- 
fendues par  la  loi  divine.  Le  Prophète  a  dit  :  «  Laisse 
ce  qui  te  paraît  suspect  pour  ce  qui  ne  te  paraît  pas 
suspect.  »  Il  fit  précéder  la  défense  et  ne  se  hâta  pas 
de  faire  usage  du  reproche.  Ibrahim  Alnakhâï  rap- 
porte que  le  khalife  Omar  ibn  Alkhattâb  avait  dé- 
fendu aux  hommes  de  faire  les  tournées  de  la  Kaaba 
avec  des  femmes;  il  vit  une  fois  un  homme  faire  la 
prière  avec  des  femmes,  et  il  lui  donna  des  coups 
avec  un  nerf  de  bœuf;  l'homme  lui  dit:  «Parbleu, 
si  je  faisais  une  bonne  action,  tu  m'as  fait  injustice, 
et  si  je  faisais  une  mauvaise  action,  tu  ne  m'en  as 
pas  rendu  plus  savant.»  Alors  Omar  dit:  «Est-ce 
que  tu  ne  t'aperçois  pas  de  mon  intention?  —  Je 
n'aperçois  pas  en  toi  une  intention,»  répondit-il. 
Omar  lui  présente  le  nerf  de  bœuf  et  lui  dit  :  «  Rends- 
moi  la  pareille.  »  Celui-ci  dit  :  «  Aujourd'hui  je  ne 
rendrai  pas  la  pareille.  «  Alors  Omar  dit  :  «  Pardonne- 
moi. —  Je  ne  te  pardonne  pas,  »  répondit- il.  Puis  ils 
se  séparèrent.  Le  lendemain  cet  homme  rencontra  le 
khalife;  la  couleur  du  visage  d'Omar  était  altérée; il 
lui  dit  :  «  Prince  des  croyants  ,  je  vois  que  ce  qui  était 
en  moi  s'est  emparé  vite  de  toi.  —  Oui ,  »  répondit 
Omar. — «J'atteste,  répondit  l'autre,  que  je  t'ai  par- 
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donné.  »  Si  le  khalife  Omar  voyait  sur  une  route 
très-fréquentée  un  homme  dans  un  rendez-vous  avec 
une  femme,  et  que  rien  de  suspect  ne  se  manifestât 
dans  ces  deux  personnes,  il  nciesabodrait  pas  avec 
des  reproches,  et  les  hommes  ne  s'en  ressentaient 
point  du  tout.  S'il  y  avait  un  rendez-vous  sur  une 
route  solitaire,  comme  la  solitude  d'un  lieu  excite 
les  soupçons ,  il  leur  défendait  tout  commerce  en- 
semble; mais  il  ne  se  hâtait  pits  de  leur  faire  des  re- 
proches, appréhendant  que  la  femme  ne  fût  une 
parente;  il  disait:  «Tenez-la  éloignée  des  lieux  sus- 
pects; »  et  si  elle  était  une  étrangère ,  il  disait  :  «  Con- 
serve la  crainte  du  Dieu  excellent  dans  un  en- 
droit solitaire,  qui  pourrait  te  conduire  à  la  dé- 
sobéissance envers  la  loi  divine  ;  »  mais  il  recourait 
aux  corrections  à  mesure  des  marques  qu'il  décou- 
vrait. Ibn-Alazhar  raconte  que  Ibn-Aïscha  vit  parler 
un  homme  à  une  femme  sur  une  route,  et  il  lui  dit: 
((  Si  elle  est  ta  parente ,  il  est  indécent  de  ta  part 
que  tu  lui  parles  devant  les  hommes;  et  si  elle  n'est 
pas  ta  parente ,  cela  est  beaucoup  plus  indécent.  » 
Alors  il  se  détourna  de  lui  et  se  rendit  à  se  aflaires. 
Mais  voilà  qu'un  billet  fut  jeté ,  sur  lequel  étaient 
écrits  ces  vers  : 

Celle  avec  qui  lu  m'as  vu  causer  un  lualin  était  une  mes- 
sagère qui  m'apporlail  une  missive,  pour  laquelle  mon  «me 
fui  sur  le  point  de  me  quillcr. 

Cette  lellre  venait  d'un  être  aux  yeux  faibles,  qui  |)orte 
sur  ses  épaules  l'arc  de  la  jeunesse,  qui  le  lance,  et  qui  n'a 
pas  de  rival. 
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Si  Ion  oreiile  s'avançait  jusqu'à  nous,  de  manière  que  lu 
entendisses  ce  que  nous  disons,  lu  reconnaîtrais  que  ce  que 
tu  as  trouvé  indécent  dans  ma  conduite  était  décent  et  joli. 

«  Ibn  Aïscha  lut  ce  billet  et  trouva  écrit  en  tête  le 
nom  du  poëte  Abou-Nouwâs.  Ibn  Aïscba  dit  ;  «  Qu'ai- 
je  de  commun  avec  Abou-Nouwâs?»  Cette  manière 
d'Ibn  Aïscha  de  défendre  une  chose  suffira  poul- 
ies autres  cas  du  même  genre;  mais  elle  ne  suffira 
pas  pour  les  inspecteurs  de  la  hisba  qui  se  croient 
obligés  à  interdire  une  chose.  Les  vers  d' Abou-Nou- 
wâs ne  contiennent  pas  une  pensée  de  libertinage, 
vu  qu'il  peut  y  être  question  d'une  parente  chaste; 
mais  si  le  contenu  des  paroles  montrait  clairement 
la  débauche  et  une  situation  suspecte,  le  cas  auquel 
fait  allusion  Abou-Nouwâs  serait  condamnable.  Si  le 
muhtasib  rencontre  un  tel  cas,  il  ne  le  défend  pas 
tout  de  suite;  il  procède  avec  lenteur,  il  étudie  avec 
soin  la  situation,  et  ne  se  hâte  pas  de  défendre  une 
chose  avant  d'avoir  pris  ses  informations,  comme 
dans  le  cas  qui  a  été  raconté  par  Ibn  Aboul  Zenâ, 
d'après  la  tradition  de  Hischâm  ibn  Urwat.  Voici  ce 
qu'il  dit  :  «Pendant  qu'Omar  ibn  Alkhattab  faisait 
les  tournées  autour  de  la  Kaaba,  un  homme  fit  aussi 
ses  tournées;  or  entre  ses  épaules  et  son  chignon  il 
y  avait  quelque  chose  comme  le  soleil  (le  narrateur 
désigne  par  là  la  beauté  et  les  jolis  traits  de  son  vi- 
sage), et  il  récita  ces  vers  : 

J'ai  préparé  pour  elle  un  chameau  docile. 
Qui  peut  franchir  à  pas  légers  les  plaines  ; 
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Je  veillai»  ovoc  la  main  à  ce  qu'elle  noae  pencliât  pat, 
Et  je  prenais  garde  qu'elle  ne  tombât  et  ne  glissât. 
J'espère  recevoir  d'elle  en  récompense  une  douce  faveur. 

«Omar  lui  dit:  «Quelle  est  la  personne  à  qui  tu 
nipportes  le  mérite  de  Ion  pèlerinage?»  Il  lui  ré- 
pondit: «C'est  ma  femme;  elle  est  très-stupide, 
boudeuse  '  et  grande  mangeuse,  de  manière  qu'il  ne 
lui  reste  pas  une  jeune  tige  de  blé.  »  Omar  reprit  : 
«Pourquoi  ne  divorces-lu  pas?»  Il  répondit  :  «Elle 
est  si  belle,  que  je  ne  peux  pas  la  haïr;  elle  est  la 
mère  de  mes  enfants,  et  je  ne  puis  pas  la  séparer 
de  moi.  —  Fais  donc,  dit  Omar,  ce  que  lu  voudras^.  » 

Si  un  homme  prend  publiquement  du  vin,  et  qu'il 
soit  musulman,  le  muhtasib  répandra  le  vin  sur  la 
terre  et  fera  des  rcproclics  à  l'homme;  s'il  est  un 
sujet  tributaire  (zimmi,  juif  ou  chrétien),  il  lui  dé- 
fendra de  boire  du  vin  publiquement.  Les  juriscon- 
sultes sont  partagés  d'avis  en  regard  de  l'action  de  ré- 
pandre le  vin  sur  la  terre.  L'imam  Abou-Hanifa  est 
d'avis  qu'il  n'est  pas  besoin  de  le  répandre  sur  la 
terre,  parce  qu'il  appartient  aux  biens  compris  dans 
les  droits  des  particuliers;  mais  l'avis  de  l'imam  Al- 
schafii  est  qu'il  peut  être  répandu  sur  la  terrer;  car 
il  ne  fait  point  partie  des  droits  d*un  musulman  ni 
d'un  infidèle.  Quant  au  vin  de  dattes,  ce  vin  appar- 
tient, selon  l'avis  de  l'imam  Abou-Hanifa,  aux  bien» 
reconnus  des  musulmans,  et  il  n'est  pas  permis  de 

>  mL»^. 

'  Sur  les  mots  l^  cLiL^,  voyez  Dozy,  Ihn-Badrûun ,  p.  g3 
((îloasairc) ,  et  de  Sacy,  Ckreslomalhir  amhe,  II ,  4  1 9. 
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le  répandre  sur  la  terre  ni  d'en  interdire  l'usage  pu- 
blic. D'après  l'avis  de  i'imam  Alschafii  pourtant  il 
n'appartient  pas  plus  aux  biens  que  le  vin  en  général , 
et  il  n'y  a  pas  de  mal  à  le  répandre  par  terre.  L'ins- 
pection du  muhtasib  se  réglera  d'après  les  circons- 
tances ;  il  défendra  l'usage  public  du  vin  ;  mais  il  ne 
le  fera  pas  répandre  sur  la  terre ,  à  moins  que  l'ordre 
n'en  ait  été  donné  par  un  juge  qui  fait  partie  des 
savants  qui  peuvent  se  faire  une  idée  personnelle 
et  exacte,  de  manière  qu'il  n'en  coûte  au  muhtasib 
aucune  responsabilité  dans  le  cas  oii  il  serait  cité  à 
comparaître  devant  le  juge.  Si  un  homme  se  montre 
publiquement  à  l'état  d'ivresse,  et  révèle  l'absence 
de  sa  raison  par  des  paroles  déshonnêtes,  le  muhtasib 
lui  reproche  son  état  et  lui  inflige  des  coups.  Mais 
ce  n'est  pas  une  punition  légale  à  cause ,  de  l'absence 
momentanée  de  sa  conscience.  A  l'égard  de  l'usage 
public  des  instruments  de  musique  illicites  \  le  muh- 
tasib a  le  droit  de  les  mettre  en  pièces  de  manière 
qu'ils  deviennent  des  morceaux  de  bois  et  cessent 
tout  à  fait  d'être  des  instruments  musicaux.  Il  ne  les 
fracassera  pas  si  leurs  bois  sontutiles  à  d'autres  choses 
qu'aux  plaisirs  voluptueux.  Le  jeu  en  général  et  les 
joujoux  n'ont  pas  un  rapport  direct  avec  les  actes  qui 
conduisent  à  une  désobéissance  envers  la  loi  divine; 
mais  dans  leur  usage  on  doit  conserver  la  circons- 
pection et  la  discrétion,  vu  qu'il  peut  facilement 
en  résulter  un  efl'et  illicite,  par  exemple  pour  les 
portraits  de  femmes  mariées  et  les  représentations 

'  Ou  de  toute  autre  genre  de  babioles. 
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d'idoles;  il  y  a  dans  leur  permission  un  point  de  vue 
et  un  autre  dans  leur  défense  ;  leur  concession  et  leur 
défense  dépendront  des  circonstances.  Le  Prophète 
entra  une  fois  chez  Aïscha  pendant  qu'elle  jouait  avec 
des  fdles;  il  le  lui  concéda  et  ne  le  lui  défendit  pas. 
D'un  autre  côté  on  raconte  qu'Abousaid-Alistakhri 
le  Schafiitc,  qui  était  uuihtasib  à  Bagdad  sous  le 
règne  du  khalife  Almnktadir-Billah,  supprima  le 
bazar  Aldâdi  et  défendit  d'y  vendre  et  acheter,  sous 
prétexte  que  ce  bazar  ne  servait  que  pour  le  vin  de 
datte;  mais  il  concéda  le  commerce  dans  le  bazar  des 
joujoux  et  ne  le  défendit  pas;  il  dit  qu  Aïscha  avait 
Joué  avec  les  filles  en  présence  du  Prophète,  qui 
ne  le  lui  défendit  pas.  Ce  qu'il  a  dit  sur  le  jeu  n'est 
pas  loin  d'un  avis  personnel,  s'appuyant  sur  la  tra- 
dition ;  mais,  à  l'égard  du  bazar  Aldâdi,  le  point  ca- 
pital était  qu'il  s'y  faisait  un  commerce  de  vin  de 
dattes,  quoiqu'il  fût  possible  qu'on  en  Ht  usage  pour 
les  médicaments,  ce  qui  ne  serait  pas  la  même  chose. 
Or  sa  vente  serait  licite  et  pas  h  défendre  d'après 
l'avis  de  ceux  qui  admettent  l'usage  des  dattes;  même 
d'après  l'avis  de  ceux  qui  prohibent  le  vin  de  dattes, 
ce  vin  serait  licite,  employé  pour  une  autre  chose; 
mais  il  est  illicite  eu  égard  à  son  usage  principal. 
La  suppression  du  bazar  par  Abou-Saïd  n'avait  pas 
pour  objet  de  défendre  absolument  la  vente  du  vin 
de  dattes,  mais  seulement  d'empêcher  l'exposition 
publique  de  ce  vin  et  sa  confusion  avec  les  autres 
choses  qui  sont  permises  unanimement  par  les  juris- 
consultes; c'était  afin  que  la  dilférence  entre  ce  vin 
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et  les  autres  choses  tolérées  restât  sensible  pour  le 
peuple.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  a  prohibé 
l'annonce  publique  du  commerce  avec  les  femmes 
et  les  servantes  esclaves.  Les  choses  illicites  qui  ne 
se  manifestent  pas  en  public  ne  doivent  pas  être 
espionnées  par  le  muhtasib ,  de  même  qu'il  ne  doit 
pas  déchirer  les  voiles  derrière  lesquels  on  se  cache. 
Le  Prophète  a  dit  :  «  Celui  qui  fait  quelque  chose  de 
sale,  qu'il  le  couvre  avec  le  voile  de  Dieu-,  car  celui 
qui  nous  montre  sa  face  recevra  pour  récompense 
la  punition  divine.  »  En  ce  qui  concerne  un  acte  que 
son  auteur  veut  tenir  secret,  il  peut  se  présenter 
deux  cas  :  i°  on  annonce  au  muhtasib  qu'il  se  pré- 
pare un  acte  dont  les  suites  sont  regrettables;  par 
exemple  il  reçoit  l'avertissement,  d'une  personne 
digne  de  foi,  qu'un  homme  est  dans  un  endroit  so- 
litaire avec  une  femme  pour  commettre  avec  elle 
l'adultère ,  ou  qu'il  entre  chez  quelqu'un  pour  le  tuer  ; 
dans  de  tels  cas  il  est  permis  au  muhtasib  de  se  met- 
tre à  l'affût,  et  de  chercher  à  découvrir  la  situation 
telle  qu'elle  est.  Cependant  il  doit  prendre  garde  de 
violer  les  rapports  de  parenté,  dont  l'intégrité  ne 
pourra  plus  redevenir  possible,  s'ils  sont  une  fois 
rompus.  De  même,  les  personnes  qui  auront  con- 
naissance de  ce  genre  de  faits  pourront  prendre  part 
aux  investigations.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  Almu- 
ghaira  ben  Schaba.  On  raconte  qu'une  femme  de 
Basra  venait  souvent  chez  lui;  elle  s'appelait  Umm- 
Dschamil  (ou  Dschumail);  son  mari  s'appelait  Alha- 
jdjâdj  ibn  Ubaid.  Cette  nouvelle  étant  parvenue  aux 
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oreilles  d'Ahou-Bukra  ben  Masruh  et  de  quciqiieti 
autres,  ils  espionnèrent  cette  femme  de  manière  qu'ils 
la  surprirent  quand  elle  cntraitchezAlmughaira.  L'af- 
faire fut  portée  devant  Omar,  et  comme  les  preuves 
étaient  sullisantes,  Omar  ne  leur  infligea  aucun 
blâme.  En  pareil  cas,  lorsque  les  preuves  sont  in- 
suflisantcs,  la  peine  est  marquée  d'avance".  La  se- 
conde espèce  est  ce  qui  sort  de  cette  sphère  et  reste 
derrière  les  bornes  de  la  charge  de  muhtasib;  alors 
l'espionnage  n'est  pas  permis  et  il  ne  doit  pas  déchirer 
les  voiles  pour  connaître  les  situations.  On  raconte 
qu'Omar  entra  chez  des  hommes  qui  faisaient  état  de 
pressurer  du  vin  et  qui  allumaient  du  feu  dans  des 
cabarets,  et  il  leur  dit  :  «  Je  vous  ai  défendu  le  pres- 
surage, et  vous  pressurer;  je  vous  ai  défendu  d'allu- 
mer du  feu  dans  les  cabarets ,  et  vous  allumezdu  feu.  » 
Ces  hommes  répondirent:  «Prince  des  croyants. 
Dieu  t'a  défendu  l'espionnage;  mais  tu  as  fait  pour- 
tant l'espionnage;  il  t'a  défendu  d'entrer  dans  une 
maison  sans  permission ,  et  tu  y  es  entré,  n  Omar 
leur  l'épliqua ,  «  Ces  deux  choses  sont  pour  les  deux 
autres  choses,»  et  ii  s'éloigna.  Si  le  muhtasib  en- 
tend les  sons  des  instruments  illicites  du  côté  d'une 
maison  dont  les  habitants  se  livrent  à  des  diants, 
il  leur  défend  de  les  faire  résonner  au  dehors  de  la 
maison;  mais  il  n'entre  pas  chez  eux;  car  la  chose 
illicite  est  trop  manifeste  et  il  n'a  pas  besoin  de 
chercher  parmi  les  choses  cachées. 

'   ConT.  Mawardi,  Constitutions  politiques,  teile  arnbe,  publié  p«r 
M.  le  D'  Enger,  p,  I-aI^. 
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VU    SECTION. 


((  Par  rapport  aux  divers  genres  de  commerce  illi- 
cite ,  comme  la  fornication  et  les  ventes  des  choses 
corrompues  et  qui  se  font  pourtant  d'un  accord  com- 
mun entre  les  parties  contractantes,  si  le  caractère 
illicite  est  constaté,  le  muhtasib  a  le  devoir  de  les 
défendre  et  d'en  empêcher  l'exécution ,  en  mesurant 
les  moyens  d'après  le  genre  des  situations  et  fimpor- 
tance  de  la  chose  illicite;  mais  s'il  s'agit  d'une  chose 
sur  laquelle  les  jurisconsultes  sont  d'avis  partagés, 
il  n'a  le  droit  de  la  défendre  que  lorsque  la  diffé- 
rence d'opinion  est  faible.  Tel  est  le  cas  de  l'usure 
opérée  avec  de  l'argent  comptant.  On  demande  s'il 
est  en  droit  de  la  défendre  en  vertu  de  sa  charge, 
ou  non.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  transactions, 
par  exemple  les  contrats  de  mariage,  le  muhtasib 
y  met  opposition  lorsque  les  savants  sont  d'accord 
sur  leur  caractère  illicite-,  il  ne  s'y  oppose  pas,  si 
les  jurisconsultes  sont  partagés  d'avis  sur  elles,  et 
qu'il  n'y  ait  rien  en  elles  qui  soit  un  acheminement 
vers  une  chose  illicite  constatée,  comme  un  mariage 
pour  peu  de  jours;  car  une  liaison  de  ce  genre  de- 
vient quelques  fois  un  acheminement  à  l'adultère. 
Dans  sa  défense,  il  y  a  deux  points  de  vue,  et  au 
lieu  de  la  défense  le  muhtasib  doit  provoquer  des 
alliances  légitimes.  A  la  branche  du  commerce  illi- 
cite appartient  aussi  la  falsification  des  objets  de 
vente  et  la  tromperie  dans  l'indication  des  prix.  Le 
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muhiasib  a  mission  de  les  dëfendre  et  d'infliger  des 
châtiments,  suivant  les  circonstances.  On  raconte 
que  le  Prophète  a  dit  :  «  Celui-là  n'est  pas  des  nôtres 
qui  falsifie.  »  Car  lorsque  la  falsification  consiste  dans 
la  tromperie  exécutée  envers  l'acheteur,  sans  qu'il 
en  sache  rien,  elle  fait  partie  des  espèces  de  trom- 
peries qui  sont  défendues  avec  le  plus  de  force  et 
qui  doivent  être  poursuivies  avec  le  plus  de  sévérité; 
mais  si  la  condition  d'un  objet  n'est  pas  inconnue  \ 
l'acheteur,  la  falsification  est  un  délit  plus  petit  et 
doit  être  trailée  avec  plus  d'indulgence.  En  ce  cas, 
l'attention  du  muhtasib  se  porte  aussi  sur  l'acheteur; 
car  si  celui-ci  achète  l'objet  pour  le  vendre  à  un 
autre,  la  défense  s'applique  au  vendeur  pour  sa  fal- 
sification et  à  l'acheteur  pour  sa  vente  à  un  autre, 
vu  qu'il  le  revend  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  connais- 
sance de  la  falsification;  mais,  s'il  l'achète  seulement 
pour  son  usage,  facheteur  sort  de  la  sphère  de  ia 
culpabilité  et  le  vendeur  seul  a  à  répondre  devant  le 
muhtasib.  Il  en  est  de  même  pour  les  tromperies 
dans  l'indication  des  prix.  Le  muhtasib  défend  de 
mettre  les  bêtes  à  l'écart  et  d'empêcher  de  traire  une 
femelle  des  brebis  ou  chameaux  pour  faire  augmen- 
ter la  quantité  de  lait,  de  faire  aflluer  le  lait  en  ces- 
sant d'en  traire  pendant  quelques  jours,  afin  de  faire 
venir  plus  de  lait  ii  la  fois,  au  moment  de  la  vente; 
cela  est  illicite,  car  c'est  une  espèce  de  tedlis  (trom- 
perie). Au  ressort  capital  de  son  inspection  appar- 
tient le  devoir  de  détourner  les  hommes  de  remplir 
trop  peu  les  vaisseaux  et  d'amoindrir  les  mesures  et 
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les  poids  ainsi  que  les  sandjât  ^  (poids  de  pierre), 

conformément  aux  menaces  du  Dieu  très-haut'^. 

«  Les  reproches  du  muhtasib  pour  ce  délit  doivent 
être  donnés  et  exprimés  très-distinctement  et  publi- 
quement ,  et  les  punitions  pour  cela  très-nombreuses  ; 
il  lui  est  permis  d'aller  aux  informations  des  poids 
et  mesures  auprès  des  gens  du  bazar  et  du  peuple  en 
général;  dès  qu'il  y  découvre  une  marque  suspecte, 
il  est  obligé  de  les  réduire  à  leur  juste  borne,  et 
s'il  a  pour  les  poids  et  mesures  qui  sont  à  examiner 
un  timbre  qui  soit  connu  de  tous  les  commerçants, 
c'est  la  manière  la  plus  sûre.  Si  quelqu'un  fait  usage 
d'un  timbre  particulier  et  qu'il  y  ait  diminution 
dans  la  quantité,  le  muhtasib  appréciera  le  délit 
d'après  deux  points  de  vue  ;  i°  le  délinquant,  en  tant 
qu'il  s'éloigne  du  timbre  établi,  manque  aux  droits 
du  sultan;  2"  eu  égard  à  l'amoindrissement  des  me- 
sures et  des  vaisseaux ,  il  offense  la  justice  et  il  est 
coupable  aux  yeux  de  la  loi.  Que  si  l'objet  pour  lequel 
a  lieu  le  trafic  est  timbré  avec  une  marque  étran- 
gère, mais  qu'il  n'y  ait  pas  de  diminution  dans  la 
quantité,  le  coupable  a  seulement  manqué  aux  droits 
du  sultan.  S'il  y  a  des  hommes  qui  altèrent  le  timbre 
établi,  celui  qui  l'altère  est  dans  le  même  cas  que 
celui  qui  fausse  les  empreintes  des  dirhems  et  dinars, 
et  s'il  réunit  à  l'altération  la  falsification,  il  mérite 

•  Dérivé  du  mot  persan  iAkm. 

*  Voyez  surate  lxxxiii  ,  v.  I ;  ^AffiJa^  Ju»  malheur  à  ceux  (]ui 
faussent  la  mesure  et  le  poids.  (Conf.  Baidhawi,  éd.  Fteischer,  t.  II 
p.  K"»!.) 
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châtiment  sous  deux  rapports  :  r  pour  avoir  man- 
qué aux  droits  du  sultan  par  le  fait  de  laltëration  ,  et 
i"  pour  avoir  viole  la  loi  par  le  fait  de  la  falsifica- 
tion ,  et  c'est  le  plus  grand  délit  qui  puisse  se  com- 
mettre. Si  une  ville  prend  de  l'extension ,  de  ma- 
nière que  les  habitants  aeint  besoin  de  mesureurs  de 
froment,  de  peseurs  et  d'essayeurs  de  monnaies,  le 
muhtasib  a  le  droit  de  les  choisir,  et  il  doit  veiller  à 
ce  qu'il  ne  s'y  introduise  que  les  personnes  propres 
et  convenables  à  ces  charges  d'entre  les  officiers  ap- 
prouvés et  honnêtes;  leurs  gages  seront  payés  par  le 
fisc.  Si  le  fisc  ne  peut  pas  s'acquitter  envers  eux ,  le 
muhtasib  fera  la  part  de  chacun,  de  manière  que  les 
uns  n'aient  pas  plus  et  les  autres  moins ,  ce  qui  pour- 
rait devenir  un  prétexte  pour  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  chose  mesurée  ou  pesée.  Les  émirs  s'occu- 
paient ci-devant  de  les  choisir  et  de  les  diriger  dans 
ces  charges ,  et  ils  faisaient  inscrire  leur  nom  dans 
les  registres  de  finance,  afin  qu'aucune  personne 
non  chargée  de  l'administration  de  ce  poste  *  ne 
fût  mêlée  avec  eux.  Si  un  officier  choisi  pour  la 
charge  de  peser  et  mesurer  est  convaincu  d'avoir 
augmenté  ou  diroiné  la  marchandise,  il  est  puni  et 
privé  de  son  emploi.  Il  en  est  de  même  pour  le  droit 
des  courtiers  (^j^ il 3J|);  on  doit  préférer  pour  ce 
métier  les  hommes  reconnus  honnêtes  et  exclure  les 
autres.  Le  règlement  de  cette  charge  appartient  au 
muhtasib  depuis  qiie  les  émirs  ont  cessé  de  s'en  oc- 

'  Sarle  mot  AJvLwk.dont  Almawardi  fait  usage  ici,  voyei  de  Sacy, 
Ckrtstomatkie  arahr,  t.  I ,  p.  i  36. 
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cuper.  Par  rapport  au  choix  des  distributeurs  et  des 
mesureurs  d'étofFes  à  l'aune ,  les  kadis  sont  plus  com- 
pétents pour  les  choisir  que  les  muhlasib  ;  car  ceux- 
là  peuvent  les  employer  comme  leurs  vicaires  dans 
l'estimation  du  bien  des  orphelins  et  des  absents. 
En  ce  qui  concerne  les  gardes  des  quartiers  et  des 
bazars ,  cet  emploi  appartient  aux  sergents  et  con- 
cierges (  y^^-*iî  v^-=^'j  '^^  )  (conf.  sur  ]e  dernier 
mot  ce  que  j'ai  dit  ci -dessus).  Si  un  déficit  dans  la 
mesure  donne  lieu  à  une  altercation,  le  muhtasib 
veillera  tant  que  l'altercation  n'amène  pas  une  affir- 
mation et  une  dénégation  mutuelles;  autrement  les 
kadis  sont  plus  compétents  à  régler  l'affaire  que  les 
muhtasib ,  vu  qu'ils  ont  qualité  pour  donner  une  déci- 
sion légale.  Mais  le  châtiment  dans  cette  affaire  ap- 
partient au  muhtasib  ;  le  hakim  peut  aussi  s'en  charger, 
vu  que  ses  fonctions  tiennent  de  celles  de  l'un  et  de 
l'autre.  A  la  catégorie  de  ce  que  le  muhtasib  défend 
en  général  et  qu'il  ne  défend  pas  aux  individus  en 
particulier,  appartient  la  vérité  mutuelle  d'après  des 
poids  et  mesures  qui  ne  sont  pas  en  usage  chez  les 
habitants  de  la  ville  et  qui  n'y  sont  pas  connus,  quoi- 
qu'ils puissent  être  employés  dans  une  autre  ville. 
Dès  qu'une  convention  d'en  faire  usage  a  été  con- 
clue entre  deux  personnes,  il  ne  les  inquiétera  pas 
pour  cela ,  mais  il  défendra  qu'on  en  fasse  usage  en 
général;  car  il  arriverait  qu'on  s'en  servirait  auprès 
de  personnes  qui  ne  les  connaissent  pas  et  qu'il  y 
aurait  des  trompeurs  et  des  trompés. 


INSTITUTIONS  DE  POLICK  CHKZ  LES  An\BES.      181 


Vlir  SECTION. 


«En  ce  qui  concerne  les  droits  humains  et  parti- 
culiers, il  y  a  ce  cas  :  si  un  homme  excède  ses  li- 
mites et  va  dans  un  territoire  qui  appartient  à  son 
voisin,  ou  passe  ses  frontières  jusqu'i'i  un  endroit  sa- 
cré de  sa  maison ,  ou  fait  avancer  des  poutres  sur  sa 
muraille,  le  muhtasih  n'a  pas  le  droit  de  le  pour- 
suivre tant  que  ce  dernier  ne  réclame  pas  son  assis- 
tance; celui-ci  seul  a  qualité,  soit  pour  fermer  les 
yeux,  soit  pour  commencer  les  poursuites.  Mais  du 
moment  qu'il  réclame,  le  muhtasih  doit  prendre 
l'alTaire  en  main,  afin  qu'une  altercation  n'arrive  pas 
entre  les  parties  et  qu'il  n'y  ait  pas  injures  mutuelles. 
Il  ordonne  au  délinquant  de  faire  disparaître  la 
cause  du  débat,  et  le  châtiment  qu'il  inflige  est  selon 
les  circonstances;  que  si  une  lutte  s'engage,  le  hakini 
est  le  plus  compétent  pour  donner  une  décision  lé- 
gale. Si  le  plaignant  qui  a  fermé  les  yeux  sur  le  tort 
à  lui  fait  et  qui  n'a  pas  insisté  sur  la  destruction  des 
travaux  exécutés  revient  sur  ce  qu'il  a  dit,  il  en  a  le 
droit,  il  peut  forcer  l'adversaire  j\  démolir  ce  qui 
a  été  construit;  mais  si  le  commencement  du  bâ- 
timent avait  déjà  eu  lieu  avec  sa  permission ,  et  que 
les  poutres  fussent  placées ,  le  voisin  n'est  pas  obligé 
à  la  démolition.  Quand  les  rameaux  d'un  arbre  s'é- 
tendent jusque  dans  la  maison  du  voisin,  le  voisin 
a  le  droit  de  réclamer  l'assistance  du  muhtasih ,  afm 
de  forcer  le  possesseur  de  l'arbre  i\  ôter  les  rameaux 
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qui  ont  commencé  à  s'étendre  jusque  dans  sa  mai- 
son; mais  un  châtiment  n'est  pas  permis,  vu  que 
l'extension  des  rameaux  est  indépendante  de  son 
action.  Si  quelqu'un  met  un  poêle  dans  sa  maison, 
et  que  le  voisin  soit  incommodé  par  la  fumée,  celui- 
ci  n'a  pas  le  droit  d'inquiéter  l'autre  pour  ce  cas ,  et  il 
ne  peut  pas  l'en  empêcher  ;  de  même ,  s'il  met  quelque 
part,  dans  sa  maison ,  un  moulin  à  bras ,  s'il  y  emploie 
des  forgerons  ou  des  foulons ,  il  ne  peut  pas  en  être 
empêché;  car  les  hommes  ont  la  disposition  libre  et 
complète  dans  leurs  propriétés  d'y  faire  ce  qu'ils 
veulent.  Si  celui  qui  prend  quelqu'un  pour  un  tra- 
vail salarié  lui  fait  tort  dans  le  payement  du  prix 
ou  demande  un  surplus  de  travail ,  le  muhtasib  ré- 
prime cette  injustice  et  le  traite  suivant  le  cas.  De 
même,  si  l'homme  salarié  est  négligent  dans  l'ac- 
complissement du  travail  convenu,  s'il  travaille  trop 
peu  ou  s'il  dépasse  le  prix,  le  muhtasib  l'arrête  et 
lui  défend  cela;  mais  si  un  débat  s'engage  et  qu'au- 
cun ne  veuille  reconnaître  à  l'autre  son  droit,  l'af- 
faire est  du  ressort  du  hakim. 

«  L'inspection  du  muhtasib  à  l'égard  des  artisans 
et  ouvriers  des  bazars  porte  sur  trois  classes  de  per- 
sonnes :  1  "  ceux  qui  accomplissent  leur  travail  dans 
la  mesure  complète  ou  d'une  manière  insuffisante  ; 
2°  ceux  qui  sont  à  surveiller  sous  le  rapport  de  l'hon- 
nêteté ou  de  la  mauvaise  foi ,  et  3°  ceux  dont  les  tra- 
vaux sont  à  juger  d'après  leur  bonne  ou  mauvaise  qua- 
lité en  leur  exécution.  i°  A  ceux  dont  les  travaux  sont 
exécutés  complètement  ou  négligemment  appartien- 
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lient ,  par  cxenipic ,  les  médecins  et  les  maîtres  d'é- 
cole :  l'occupation  d'un  médecin  est  le  commerce 
avec  dos  pcrsoinies  que  la  négligence  en  leurs  soins 
conduit  ii  In  mort  ou  h  un  état  de  langueur;  pour  les 
pédagogues,  ils  ont  bien  des  méthodes,  par  lesquelles 
ils  élèvent  les  petits  enfants,  et  d'où  l'on  écarte  ceux 
ci  très-diilcilement  apii's  leur  maturité,  de  manière 
que  celui-là  reste  ferme  qui  a  acquis  des  connais- 
sances abondantes  dans  les  sciences,  dont  la  conduite 
est  belle  lorsqu'il  a  été  préservé  de  toute  inclination 
par  laquelle  les  âmes  se  corrompent  et  les  mœurs 
deviennent  viles.  2°  A  ceux  que  le  muhtasib  juge 
dans  leur  honnêteté  ou  mauvaise  foi,  appartiennent 
les  orfèvres,  les  tisserands,  les  foulons  et  les  teintu- 
riers; car  ils  disparaissent  quelquefois  avec  le  bien 
d'autrui,  avant  rexécution  des  travaux.  Le  muhta- 
sib recherchera  parmi  eux  les  hommes  honnêtes  et 
fidèles  et  veillera  i\  la  prospérité  de  leur  existence, 
pendant  qu  il  éloignera  ceux  dont  la  mauvaise  foi  est 
manifeste;  il  fera  connaître  les  motifs  de  sa  conduite , 
afin  que  chacun  soit  averti.  On  a  dit  que  les  sergents 
et  concierges  avaient  un  plus  grand  droit  à  cette  ins- 
pection que  les  muhtasib ,  et  cette  opinion  est  plus 
probable;  car  la  mauvaise  foi  est  en  connexion  avec 
le  vol.  3'  L'inspection  sur  ceux  dont  les  travaux  sont 
à  juger,  selon  leur  bonne  ou  mauvaise  quahté,  ap- 
partient spécialement  au  muhtasib;  son  devoir,  en 
général,  est  de  leur  défendre  l'infériorité  du  travail 
et  sa  vilité,  quand  même  aucun  réclamant  ne  se  pré- 
senterait. S'il  s'agit  d'un  travail  spécial,  dans  lequel 
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l'ouvrier  se  propose  d'employer  une  matière  détério- 
rée et  la  tromperie ,  et  que  l'autre  partie  réclame  l'as- 
sistance du  muhtasib ,  celui-ci  ira  trouver  l'ouvrier 
malhonnête  et  lui  fera  des  reproches.  Si  une  dette  s'y 
réunit,  la  catégorie  de  la  dette  sera  k  regarder;  mais 
s'il  est  besoin  d'une  taxation  d'après  le  prix  et  la  fixa- 
tion de  la  qualité,  le  muhtasib  n'a  pas  le  droit  d'inter- 
venir, puisque  le  cas  exige  une  décision  légale  et  que 
le  kadi  est  plus  compétent;  au  contraire ,  s'il  n'est  pas 
besoin  de  la  taxation  du  prix  ni  de  la  fixation  de  la 
valeur  du  travail ,  le  muhtasib  peut  trancher  la  diffi- 
culté, comme  dans  tous  les  cas  où  il  n'y  a  pas  une 
opinion  individuelle  et  une  altercation  mutuelle; 
alors  le  muhtasib  a  le  droit  d'intervenir  en  forçant 
cet  homme  à  acquitter  sa  dette  et  en  le  punissant  de 
sa  conduite;  en  effet,  sa  mission  est  de  le  disposer  à 
des  actions  équitables  et  de  le  réprimander  en  cas 
d'injustice.  Le  muhtasib  n'a  pas  le  droit  de  fixer  le 
prix  des  denrées  ou  d'autres  articles ,  ni  dans  les 
temps  du  bon  marché,  ni  dans  la  disette  même.  Néan- 
moins, l'imam  Malek  permet  de  fixer  le  prix  des 
denrées  en  cas  de  disette. 

'-  IX^  SECTION. 

Dans  la  catégorie  des  choses  à  défendre,  appar- 
tenant ensemble  à  des  droits  divins  et  humains, 
nous  citons  une  maison  qui  surplombe  sur  une 
maison  voisine.  S'il  est  nécessaire  que  celui  dont 
ia  maison  est  haute  couvre  son  toit  avec  une  cou- 
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vcrture;  celle-ci  ne  doit  pas  alors  dominer  l'autre 
par  sa  hauteur.  11  est  défendu  aux  zimmis  de  bâtir 
leurs  uiaisons  plus  hautes  que  celles  des  musul- 
mans; s'ils  possèdent  des  maisons  élevées,  on  les  lais- 
sera debout;  mais  il  leur  est  défendu  d'y  ajouter  un 
étage  qui  s'élève  sur  les  maisons  des  musulmans  et 
des  autres  zimmis.  Le  devoir  du  muhtasib  est  de 
forcer  les  zimmis  à  observer  les  conditions  de  la  pro- 
tection qui  leur  est  accordée,  comme  les  marques 
distinctives  et  la  différence  dans  la  façon  des  habits 
et  l'omission  de  la  prononciation  à  haute  voix  des 
noms  d'Esdras  et  de  Jésus-Christ  ie  Messie*.  D'un 
autre  côté,  il  retient  tout  musulman  qui  voudrait, 
sous  un  prétexte  quelconque,  molester  les  zimmis, 
et  il  punit  ceux  qui  n'ont  pas  égard  à  ses  représen- 
tations. Si  parmi  les  imâms  des  mosquées,  il  y  a  quel- 
qu'un qui  prolonge  la  prière  de  manière  que  les  fai- 
bles ne  puissent  pas  la  suivre  et  que  les  fidèles  soient 
dérangés  dans  leurs  affaires,  le  muhtasib  le  lui  dé- 
fend, comme  le  Prophète  l'a  défendu  à  Maàd  ben 
Djabal,  lorsqu'il  prolongeait  la  prière  publique;  il 
lui  dit  :  «Est-ce  que  tu  as  de  mauvaises  intentions, 
ô  Maàd?  »  S'il  persiste  -k  la  prolonger,  il  n'est  pas  per- 
mis de  le  punir;  mais  on  doit  chercher  pour  lui  un 
vicaire  qui  la  récite  dans  une  teneur  plus  courte.  S'il 
y  a  parmi  les  kadis  quelqu'un  qui  repousse  les  par- 
ties quand  elles   viennent  chez  lui,  et  qui  se  dis- 

'  Mahomet  prétend  dans  ie  Coran,  sourate  u ,  que  les  juifs  regar- 
dent Esdras  comme  fîls  de  Dieu,  et  lis  en  veulent  aui  chrétiens  de 
ce  que  ceux-ci  adorent  Jésus.  —  Note  de  M.  Reinaud. 
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pense  déjuger  ieur  affaire  litigieuse ,  de  manière  que 
les  jugements  se  fassent  attendre  et  les  parties  en 
éprouvent  du  dommage,  ]e  devoir  du  muhtasib  est 
de  lui  rappeler  la  mission  dont  il  est  chargé  et  de 
l'engager  à  faire  cesser  le  différend.  Le  degré  élevé 
du  kadi  n'empêche  pas  le  muhtasib  de  lui  repro- 
cher les  effets  de  sa  négligence.  Ibrahim  ben  Badhâ , 
muhtasib  à  Bagdad,  passant  une  fois  près  de  la 
maison  d'Abou  Omar  ben  Hammâd,  qui  était  dans 
ces  jours  le  juge  suprême,  vit  devant  sa  porte  les 
parties  attendre  qu'il  se  disposât  à  siéger  pour  faire 
examen  et  décision  de  leur  affaire.  Le  jour  était 
déjà  très-avancé  et  le  soleil  inclinait  au  couchant.  Il 
s'arrêta  et  appelant  son  chambellan,  il  lui  dit  :  «  Va 
dire  ceci  au  juge  suprême;  les  adversaires  sont  assis 
devant  la  porte,  le  soleil  les  a  déjà  atteints  et  ils 
sont  fatigués  d'attendre.  Viens  siéger  pour  eux  ou  en- 
voie leur  faire  des  excuses;  alors,  ils  partiront  et 
reviendront.  » 

,i  «Si  parmi  les  maîtres  il  y  a  quelqu'un  qui  exige 
de  ses  serviteurs  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire,  le 
muhtasib  le  détourne  et  sa  défense  s'appuie  sur  la 
réclamation  des  serviteurs  eux-mêmes.  Si  ceux-ci 
réclament  son  assistance,  alors  il  défend  à  leur 
maître  d'insister  et  le  punit  même.  S'il  y  a  parmi  les 
possesseurs  de  bêtes  de  somme  quelqu'un  qui  exige 
de  ces  bêtes  un  service  qu'elles  ne  peuvent  pas  faire, 
le  muhtasib  le  leur  défend,  et  les  en  détourne,  même 
lorsqu'il  ne  se  présente  pas  un  réclamant  de  son  as- 
sistance; le  possesseur  prétend-il  qu'il  ne  demande 
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rien  nu  delà  de  ce  que  la  bèlo  peut  faire,  le  muli- 
tasib  a  le  droit  de  prendre  connaissance  de  la  chose 
par  lui-même.  Le  devoir  du  mulitasib  est  de  détour- 
ner les  maîtres  des  barques  de  les  charger  au  delà 
de  ce  qu'elles  peuvent  porter  et  qui  les  exposerait 
à  couler  bas.  Il  leur  défend  de  mettre  à  la  voile 
quand  le  vent  souille  avec  violence,  et  s'ils  y  embar- 
quent des  hommes  et  des  femmes,  ils  doivent  les 
tenir  réciproquement  à  distance  par  un  rideau 
(  Js>l»>  ).  Si  parmi  les  gens  du  bazar  il  y  a  quelqu'un 
qui  fasse  métier  de  vendre  des  femmes,  le  muhtasib 
aura  soin  d'observer  sa  conduite  et  son  honnêteté; 
si  cet  homme  remplit  les  conditions,  il  lui  peimet- 
tra  de  faire  son  commerce;  mais  s'il  y  a  dans  sa  con- 
duite quelque  chose  de  suspect,  si  cet  homme  se 
livre  à  la  débauche,  il  lui  défendra  son  trafic  et 
il  le  punira  au  besoin.  Ci -devant  on  a  dit  que  les 
sergents  et  les  concierges  ont  un  droit  plus  spécial 
là-dessus,  parce  que  cela  est  une  des  dépendances 
de  l'adultère. 

Le  muhtasib  a  l'inspection  sur  les  boutiques  des 
marchés  dans  lesquelles  on  s'assied,  et  il  les  tolère 
en  général  lorsqu'elles  ne  gênent  pas  la  circulation  ; 
mais  il  défend  celles  qui  sont  une  gêne  pour  les  pas- 
sants. Il  n'a  pas  besoin  pour  cela  que  quelqu'un  ré- 
clame son  assistance;  cependant  Abou  Hanifa  exige 
la  réclamation  de  son  assistance.  Si  quelqu'un  bâtit 
une  maison  sur  une  route  très-fréquenlée ,  le  muh- 
tasib l'en  détourne,  même  si  la  route  est  assez  large, 
et  il  l'oblige  de  démolir  ce  qui  a  été  construit ,  même 
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si  le  bâtiment  était  une  mosquée;  car  la  destination 
d'une  route  est  pour  la  circulation  et  non  pas  pour 
qu'on  y  construise.  Si  quelqu'un  dépose  des  aliments 
ou  des  ustensiles  dans  les  passages  et  à  l'entrée  des 
bazars  avec  l'intention  de  les  placer  ailleurs ,  cela  lui 
est  permis,  s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  pour  les 
passants-,  mais  on  doit  s'abstenir  du  moment  que  les 
passants  en  reçoivent  de  l'incommodité.  De  même 
s'il  s'agit  de  faire  sortir  en  avant  les  lucarnes,  les 
passages  entre  deux  maisons,  et  les  canaux  des  eaux 
et  des  puits  des  jardins,  le  muhtasib  laissera  faire, 
dès  qu'il  n'en  résultera  pas  un  dommage  pour  au- 
trui, et  il  le  défendra  s'il  en  résulte  un  dommage. 
A  cet  égard,  le  muhtasib  se  réglera  d'après  ce  qui 
nuit  et  ce  qui  ne  -nuit  pas ,  vu  qu'il  s'agit  ici  de  choses 
qui  n'ont  pas  pu  être  prévues  par  la  loi  et  qui  ne  doi- 
vent être  décidées  que  d'après  la  raison  et  d'après 
les  usages  du  pays.  Le  muhtasib  doit  défendre  le 
transport  des  morts  hors  de  leurs  tombeaux,  soit 
qu'ils  soient  enterrés  dans  une  propriété  particu- 
lière ou  sur  un  terrain  public-,  il  n'y  a  d'exception 
que  pour  le  cas  où  il  s'agirait  d'un  terrain  volé,  de 
manière  que  le  possesseur  aurait  le  droit  d'enlever 
les  corps  qui  y  sont  enterrés  pour  les  transporter 
ailleurs;  mais  on  est  partagé  d'avis  au  sujet  d'une 
terre  sur  laquelle  un  torrent  s'est  détourné  ou  qui  est 
devenu  humide  par  la  pluie.  Zubairi  permet  le  dé- 
placement pendant  que  d'autres  le  déclarent  illicite. 
Le  muhtasib  défend  de  châtrer  les  hommes  et  les 
bêtes  et  châtie  ceux  qui  le  font;  s'il  juge  convenable 
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d'infliger  une  «inieiulr  ou  tin  ))rix  de  sang,  il  en  fait 
profiter  celui  qui  y  a  droit;  mais  il  faut  qu'il  n'y 
ait  pas  désaveu  ni  dispute  mutuelle.  Il  défend  de 
teindre  en  noir  les  cheveux  blancs,  excepté  dans  le 
cas  d'clTorls  dans  la  voie  de  Dieu  pour  la  guerre 
sainte  (^i  J^sa^  i  «tX^l^)).  Ainsi  il  fait  des  re- 
proches à  celui  qui  se  teint  les  cheveux  pour  plaire 
aux  femmes  ;  mais  il  n'empêche  pas  de  se  teindre 
avec  le  henna  [Lawsonîa  inermis)  et  les  feuilles  de  la 
plante  nommée  alkatam  [Biurus  dioica,  Korskal;  cf. 
Ihn  Baitar,  éd.  de  M.  Sontheimcr,  t.  II,  p.  3^8);  il 
défond  de  faire  métier  de  l'art  de  deviner  et  de  jouer, 
et  il  punit  relui  qui  prend  et  celui  qui  donne  pour 
cela. 

«  Cette  matière  donnerait  lieu  à  de  longs  dévelop- 
pements, si  elle  était  complètement  traitée;  car  le 
nombre  des  choses  illicites  n'est  pas  restreint  de  ma- 
nière qu'on  puisse  fépuiser  aisément;  les  exemples 
que  nous  avons  cités  suffisent  pour  donner  une  idée 
de  ce  que  nous  avons  omis.  La  charge  du  muhtasib 
appartient  aux  bases  des  aflaires  religieuses,  et  des 
imams  du  premier  degré  en  ont  rempli  eux-mêmes 
les  fonctions,  à  cause  de  son  organisation  avanta- 
geuse pour  le  salut  des  hommes  et  de  l'abondance 
de  la  récompense  divine  ;  mais  comme  le  souverain 
n'a  pas  cru  devoir  se  la  réscrNer  et  qu'il  la  confie 
aux  hommes  qu'il  a  sous  la  main;  comme  elle  est 
devenue  un  moyen  de  gagner  sa  vie,  et  de  se  faire 
donner  des  gratifications,  son  caractère  s'est  abai5sé 
et  sa  dignité  a  diminué  aux  yeux  des  masses.  » 
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Mawardi  dit,  à  la  fin  de  son  iivre,  que ,  si  ce  livre 
recevait  des  augmentations ,  il  contiendrait  ia  men- 
tion de  ce  que  les  jurisconsultes  ont  oublié  ou  né- 
gligemment traité. 

(La  suite  au  procLain  cahier.  ) 
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XVI.  MDBARAK-ABAD. 


Lorque  le  sultan  Mubârak  Schâh ,  fils  de  Khizr 
Khan  fut  roi,  il  voulut,  lui  aussi,  faire  bâtir  un  châ- 
teau et  fonder  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom 
Mubârakâbâd.  C'était  en  887  de  l'hégire  (i/i33 
de  Jésus-Christ) ,  et  le  roi  allait  souvent  voir  si  les 
constructions  avançaient;  mais  elles  n'étaient  pas 
encore  terminées  lorsque  les  omras  se  révoltèrent, 
tuèrent  Mubârak  dans  ce  château  même  et  mirent 
sur  le  trône  Muhammed  Schâh.  On  croit  commu- 
nément que  ce  château   est  le   lieu    même  oij  se 
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imuvo  le  tombeau  de  Mnhîirak ,  en  face  de  celui  de 
Safdar-jang.  et  le  village  où  il  est  situé  se  nomnie 
en  clXet  Mnbâralipur-Kotila  (le  petit  fort  de  Mubft- 
rak-pur  ou  Mubàrak-Abâd);  mais  après  avoir  bieo 
réflécbi  sur  ce  que  disent  les  historiens,  il  est  évi- 
dent pour  moi  que  cette  opinion  est  erronée;  car 
MubiWnk  avait  bâti  sa  ville  et  son  château  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Or,  dans  ce  temps-là,  la  rivière 
ne  roulait  pas  sous  Mubârak-pur-Kotila,  car  il  y 
avait  alors  auprès  difl'érenls  édifices.  Ainsi,  selon  moi , 
la  ville  et  le  château  en  question  se  trouvaient  sur 
le  bord  de  la  rivière  où  l'on  voit  actuellement  l'en- 
droit nommé  Mnbârak-pnrritî.  Il  n'y  a  rien  là,  il  me 
semble,  d'extraordinaire;  mais  ta  chose,  au  con- 
traire, paraît  naturelle. 

XVn.  DEBLI  DE  SCHBR  SCRÂH. 

Lorsque  ScherSchâh  fut  roi  de  Delhi,  il  conçut 
aussi  le  désir  de  fonder  une  nouvelle  ville.  Pour 
eela  il  fit  raser  le  Dehii  A'iâï  *  et  le  kuschak  Saîrî, 
et  en  9/48  de  l'hégire  (i5/ii  de  Jésus-Christ)  il 
fonda  auprès  d'Indrapat,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
une  ville  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Dekli  de 
Scher  Schâh.  Cette  ville  était  conliguë  au  Kotila  de 
Firoz  Schâh.  F^e  padischâh  Humâyun  en  avait  jeté 
les  fondements,  mais  n'avait  pu  continuer  à  cause 

'  J,siU  Jjb.5  ,le  Dchli  «'levé..  TaHkh.i  Sckmikh  AM  ulkacc  et 
Mirai  Aflàb-nuinù. 
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(l'un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  pendant  la 
première  partie  de  son  règne.  Ce  fut  Sclier  Schâh 
qui  en  reprit  la  construction  et  qui  l'acheva,  car  on 
ne  peut  douter  d'après  la  vue  des  lieux  que  ce  ne 
fût  bien  là  la  ville  de  Humâyun. 

La  porte  de  Caboul  du  Dehli  de  Scher  Scliâh.  — 
Bien  qu'il  ne  reste  actuellement  aucune  trace  du 
Dehli  de  Scher  Schâh,  toutefois,  en  dehors  de  la 
porte  du  Delhi  de  Schâh-Jahân  (Dehli  actuel),  au- 
près de  la  prison  du  gouvernement,  il  existe  une 
fort  jolie  porte  du  Dehli  de  Scher  Schâh;  c'était 
par  elle  qu'on  prenait  le  chemin  de  Caboul ,  et  on  la 
nommait  en  conséquence  la  porte  de  Caboul.  Elle  est 
également  construite  en  chaux  et  en  pierre.  Au-des- 
sus on  a  construit  unejolie  petite  salle.  Comme  les 
pierres  de  cette  porte  sont  rouges,  le  peuple  la 
nomma  la  porte  Roage. 

;  XVni.   SALÎM-GARH,  OU  NÛR-GARH. 

Islam  Schâh,  fils  de  Scher  Schâh,  fit  travailler  à 
la  construction  de  ce  château  pendant  cinq  ans  ^  à 
partir  de  gb'6  de  l'hégire  (i5/i6  de  Jésus-Christ),  et 
y  dépensa  quatre  Iakhs  de  roupies;  mais  les  quatre 
murs  étaient  à  peine  terminés  qu'il  mourut ,  et  ce  châ- 
teau resta  ainsi  inachevé.  Toutefois  dans  le  temps 
du  padischâh  Jalâl-uddin  Akbar,  Murtazi  Khân  Ak- 
barï^  nt  bâtir  là  quelques  édifices.  On  voit  encore 

'   Mirât  Aftâh-inimn. 
*   Ttirûhh-i  Jahûnyuiri, 
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ce  château  sur  le  l)or(i  de  la  rivière,  au  iiord-esl  du 
château  de  SrhAh  JahAn.  Plus  tard,  le  padischâch 
Nùr  uddiu  Jahànguir  lit  élever  uu  pont  devant  la 
porte  de  ce  château,  et,  à  cause  de  cette  circons- 
tance ,  ce  château  est  connu  depuis  lors  sous  le  nom 
de  Nûr^aph  (château  de  Nùr  uddin). 

-    XIX.  LR  FORT  UB  5CHÂH  JAHAn. 

Qu'il  est  beau  ce  palais,  dont  les  jardins,  vrai  paradis  ier- 
restre.  ne  connaissent  ni  l'automne,  ni  la  houe,  ni  l'hiver I 

f^e  padischàh  Schàh  Jahân  fixa  pendant  quelque 
temps  le  siège  de  l'empire  à  Agra  '  ;  mais  en  l'an 
12  de  son  règne,  10/18  de  l'hëgire  (56 1  de  l'ère 
de  Malik  Schàh  et  i638  de  Jésus-Christ),  il  donna 
l'ordre  de  bàlir,  dans  la  ville  de  Dehli,  le  fort  dont 
il  s'agit.  On  en  commença  donr  la  construction,  au 
mois  de  hijja  dans  cette  douzième  année,  auprès  de 
Salim  garh  et  au  bord  de  la  rivière.  Ustâd  Hamid  et 
Usiàd  Ahmad,  architectes  uniques  dans  leur  art,  di- 
rigèrent les  travaux.  Ce  furent  eux  qui  firent  exécu- 
ter avec  un  art  parfait,  dans  la  salle  de  réception, 
au-dessus  du  trône  de  pierre,  une  mosaïque  repro- 
duisant la  toile  peinte  par  le  peintre  itaUen  Raphaël 
qui  représente  Orphée  chantant,  ce  qui  sera  expli- 
qué en  son  lieu.  Il  est  positif  que  des  ouvriers  ita- 
liens ont  été  employés  avec  les  ouvriers  du  pays 

'   Sckàk  Jakdn-nàma  ;  Mirai  Afiàh-numâ. 

svi.  i3 
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pour  bâtir  ce  château.  Ce  fut  en  premier  lieu  Izzat 
Rhân  qui  en  eut  ]a  direction ,  et  par  ses  soins ,  en  cinq 
mois  et  cinq  jours,  on  creusa  les  fondements  des 
bâtiments,  on  réunit  les  matériaux  nécessaires,  et  de 
côté  et  d'autre  surgirent  toutes  les  autres  construc- 
tions qui  devaient  former  l'ensemble  du  fort.  Izzat 
Kliàn  ayant  été  nommé  gouverneurde  la  province  de 
Tath  (Sinde) ,  la  construction  du  château  fut  confiée 
à  Aliah-wirdî  Rhân,  et  en  deux  ans  un  mois  et  onze 
jours  les  murs  des  quatre  côtés  eurent  chacun  la 
hauteur  de  quatre  gaz  ^;  puis  Makramat  Khân  fut 
chargé  de  terminer  l'édifice,  et  il  le  fut,  en  effet,  par 
ses  soins,  la  vingtième  année  du  règne  de  Schâh- 
Jahân,  près  de  neuf  ans  ayant  été  employés  à  la 
construction  complète  de  ce  château;  et  le  ili  de 
rabi  premier  de  l'année  2  1  du  règne  de  ce  prince, 
1  o58  de  l'hégire  (  1  6h8  de  Jésus -Christ) ,  il  s'assit 
heureusement  sur  son  trône  dans  ce  même  château. 
Cet  édifice  est  construit  de  haut  en  bas  en  pierres 
rouges;  partout  on  a  élevé  des  tourelles  avec  de 
belles  volutes  et  on  l'a  construit  octogone.  Il  a 
mille  gaz  de  longueur,  six  cents  de  largeur  et  il  oc- 
cupe un  terrain  de  six  lakhs  de  gaz.  D'après  ce 
compte,  il  est  le  double  du  château  d'Akbar-abad 
(Agra).  Les  retranchements  de  ce  fort  ont  vingt-cinq 
gaz  de  hauteur  et  les  fondements  ont  la  profondeur 
de  onze  gaz.  Ce  qui  reste  des  murs ,  à  partir  des  fonde- 
ments, a  quinze  gaz  de  hauteur,  et,  à  partir  du  sol, 

'  Probablement  c'est  le  (juz  d'Akbar,  qui  est  à  peu  près  un  mètre 
français. 


» 
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dix.  La  Janina  coule  du  côté  oriental  de  ce  château; 
et,  aux  trois  autres  côtés,  on  a  creusé  un  fossé  dont 
les  parois  sont  en  briques  cuites.  Ce  fossé  a  trois  mille 
soixante  gaz  de  périmètre;  il  est  large  de  cinquante 
gaz  et  profond  de  dix,  et  il  était  alimenté  par  l'eau 
de  la  rivière.  Il  a  été  dépensé  pour  la  bâtisse  de  ce 
château  cinquante  Iakhs  de  roupies,  et,  à  en  croire 
quelques  auteurs*,  cent  Iakhs  de  roupies,  c'est  à  sa- 
voir cinquante  Iakhs  pour  la  bâtisse  du  fort  et  cin- 
quante pour  l'appropriation  de  l'intérieur. 

Portes  (lu  fort,  dites  de  Dehli  et  de  Laliore,  — 
Ijes  deux  portes  de  ce  château  sont  très-grandes. 
L'une  d'elles  est  au  midi  et  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  porte  de  Dehli,  l'autre  est  à  l'occident  et  on 
la  nomme  porte  de  Lahore.  Ces  deux  portes  sont  élé- 
gamment bâties,  et  au-dessus  on  a  construit  de 
jolis  pavillons  :  c'est  dans  celui  de  la  porte  de  La- 
hore que  réside  le  gouverneur  du  château.  Il  n'y 
avait  rien  devant  ces  portes  qui  bornât  la  vue,  qui 
pouvait  ainsi  s'étendre  au  loin  de  l'intérieur  du  châ- 
teau; mais  dans  le  temps  d'Aurang-zeb  'Alâm-guîr, 
on  y  éleva  des  j,*Sy^.  Il  y  avait  d'abord  une  planche 
sur  le  fossé  devant  ces  deux  portes;  puis,  en  i  aa6 
de  l'hégire  (1811  de  J.  C),  on  bâtit  un  pont  pour 
remplacer  la  planche. 

Le  toit  de  celte  porte  est  très-haut  et  la  voûte  en 
est  très-élevée ,  fort  longue  et  ornée  d'incrustations. 
Des  deux  côtés  on  a  bâti  des  maisons  à  deux  étages. 
Au  milieu  il  y  a  un  marché ,  et  le  toit  y  est  ouvert 

■   Mirât  AfiAh-numà. 

•  3. 
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pour  l'éclairer;  on  le  nomme  le  bazar  recouvert 
o«JUww«jljl>  \  Outre  ces  grandes  portes,  il  y  a  aussi  à 
ce  fort  deux  petites  portes  et  deux  fenêtres.  On  y 
compte  vingt  et  une  tours ,  dont  sept  rondes  et  qua- 
torze octogones. 

ISacâr  Khâna  ou  Hathya-paal.  —  La  porte  d'en- 
trée de  la  grande  salle  de  réception  générale  est  ap- 
pelée nacâr  hliâna  «  orchestre.  »  Cette  porte  est  très- 
belle  et  construite  en  pierres  rouges.  On  a  ménagé 
au-dessus  plusieurs  pièces  et  une  salle  à  cinq  fenê- 
tres, ouverte  des  deux  côtés.  C'est  dans  cette  salle 
qu'on  fait  entendre  la  musique  royale,  et  c'est  pour- 
quoi on  la  nomme  «  la  salle  d'orchestre.  »  Il  y  avait 
devant  cette  porte  deux  éléphants  de  pierre ,  de  gran- 
deur naturelle,  ce  qui  a  valu  aussi  à  cette  même 
porte  le  nom  de  Hathya-paul  J^j  W^  "  porte  aux 
éléphants.  »  Ces  éléphants  furent,  du  reste,  brisés  du 
temps  d'Aurang-zeb. 

Il  y  a  devant  cette  porte  un  marché  long  de  deux 
cents  gaz  et  large  de  cent  quarante.  On  voit  au  centre 
plusieurs  grands  bassins ,  et  au  nord  et  au  midi  de 
beaux  bazars,  au  milieu  desquels  coule  un  ruisseau. 
A  présent  encore  personne ,  s'il  n'est  prince ,  ne  peut 
entrer  à  cheval  par  cette  porte  ;  il  doit  mettre  pied 
à  terre  en  ce  lieu. 

La  grande  salle  de  réception  générale  j.U  ^ji^Ji.  — 
Cette  salle  célèbre  est  d'une  élégante  construction. 
Lorsque  le  roi  tient  un  grand  lever  ou  une  récep- 
tion générale,  c'est  là  qu'il  siège  sur  son  trôné.  Il  y  a 

'   Mirât  Aflâb-numâ. 
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dans  cette  salle  des  einpiacenionts  de  trois  espèces^ 
dont  je  vais  donner  l'explication. 

Le  $ié(je  de  l'ombre  de  Dieu,  ou  le  trône  de  pierre^ . 
—  Au  milieu  de  cette  salle,  il  y  a  contre  le  mur 
oriental  une  dalle  de  marbre  de  quatre  gaz.  Elle 
est  carrée  et  surmontée  de  quatre  colonnes  avec 
une  sorte  de  toit,  dans  le  genre  de  ceux  des  ban- 
gala  ^,  et  lui  siège  plus  élevé  que  la  bauteur  d'un 
homme.  Derrière  il  y  a  une  nicbe  en  marbre, 
haute  de  sept  gaz  et  large  de  deux  et  demi ,  laquelle 
est  ornée  de  mosaïques  représentant  des  figm'es  d'oi- 
seaux et  d'animaux  terrestres,  en  belles  pierres  de 
couleur.  On  voit  au  milieu  la  ligure  d'un  homme 
qui  paniit  chanter  en  s'accompagnant  d'un  instru- 
ment h  deux  cordes.  L'histoire  de  ce  musicien, 
nommé  Orphée,  est  célèbre  dans  le  royaume  d'Ita- 
lie, qui  est  situé  en  Europe.  On  rapporte  qu'il  n'a- 
vait pas  son  égal  dans  l'art  de  la  musi(jue  et  que  sa 
voix  était  tellement  mélodieuse  que ,  lorsqu'il  se  met- 
tait à  chanter,  les  animaux  de  la  terre  et  du  ciel 
étaient  comme  enivrés,  et  se  réunissaient  auprès  de 
lui  pour  mieux  l'entendre.  Or  il  y  avait  en  Italie 
un  peintre  sans  pareil,  nommé  Raphaël,  qui  mourut 
en  i5ao  de  Jésus-Christ,  lequel  peignit  d'après  son 
imagination  cette  légende  d'Orphée,  célèbre  dans 
son  pays,  sur  une  toile  qui  représente  le  musicien 
merveilleux ,  entouré  d'animaux  couchés  et  d'oiseaux 
en  repos  pour  l'entendre  chanter.  C'est  ce  tableau, 

'  Probablement  le  trône  de  cristal  de  rodie  qui  est  à  Loodre». 
*  Sorte  de  pavillon  recouvert  de  chaunae.  ;    ' 
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qui  est  très-populaire  et  très-célèbre  en  Italie  et  dans 
toute  l'Europe ,  et  dont  il  y  a  de  nombreuses  co- 
pies, qui  a  été  reproduit  en  mosaïque  dans  cette 
nicbe.  C'est  donc  Orphée  qu'il  représente;  mais, 
comme  ce  tableau  n'était  connu  qu'en  Europe,  on 
peut  en  conclure  avec  certitude  que  des  Européens  ^ 
venus  d'Italie  avaient  fait  partie  des  ouvriers  em- 
ployés à  la  construction  du  château  de  Schâh  Jahân. 
Il  y  a  au  fond  de  cett€  niche  une  porte  et  un  pas- 
sage pour  y  entrer  de  l'intérieur  du  palais.  C'était 
sur  ce  trône  que  le  roi  s'asseyait  les  jours  de  grande 
audience.  En  avant  se  trouvait  un  banc  de  marbre 
pour  les  omras  qui  avaient  une  demande  à  faire.  Ils 
montaient  sur  ce  banc  et  présentaient  au  roi  leur 
pétition;  mais  le  trône  était  tellement  élevé  qu'ils 
y  atteignaient  à  peine. 

La  salle  d'audience.  —  Devant  ce  trône  il  y  a 
salle  et  avant-salle  voûtées ,  longues  de  soixante-sept 
gaz  et  larges  de  vingt-quatre.  Chacune  des  salles  a 
neuf  portes  et  est  ornée  de  colonnes  de  pierre  rouge 
au-dessus  desquelles  se  trouvent  de  belles  niches, 
qu'au  lieu  de  laisser  en  blanc  on  a  couvertes  de  pein- 
tures dorées.  Il  y  a  à  l'avant-salle ,  après  la  porte  du 
milieu,  une  balustrade  de  marbre,  sur  laquelle  se 
trouvaient  de  beaux  vases  dorés ,  d'excellent  goût , 
mais  dont  il  ne  reste  plus  de  trace.  C'était  dans  cette 
salle  que  se  tenaient  les  omras,  les  vizirs  et  les  wa- 
kils^,  selon  leur  rang  respectif. 

>  li  y  a,  dans  le  texte,  des  Anglais. 

="    Voyez  mon  Mémoire  sur  les  noms  et  titres  musulmans. 
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Gulàl  bàpiK  —  Cette  salle  de  réception  est  cons- 
truite sur  une  esplanade  de  cent  quatre  gat  d«'  lon- 
gueur sui  soixante  et  dix  de  largeur.  Elle  est  au  milieu 
de  cet  endroit  terrassé,  dont  elle  n'occupe  qu'un 
(|uart.  Tout  autour  règne  une  balustrade  en  pierre» 
rouges,  de  la  hauteur  d'un  homme,  au-dessus  de  la 
quelle  on  avait  placé  de  beaux  vases  dorés  dont  il 
n'y  a  plus  trace  aujourd'hui.  C'était  là  que  se  tenaient 
les  chohdàr  (n)assiers),  les  naquib  (inspecteurs)  et 
les  ahdi'^-,  mais  tout  cela  avait  été  détruit,  au5si 
bien  que  le  Gulàl  bàri.  Toutefois  le  padiscliàh  ac- 
tuel, Abu  Zaiar  Siràj-uddin  Muhamniad  Balladur 
5châh',  en  la  première  année  de  son  règne,  qui  cor- 
respond k  1253  de  l'hégire  («837  de  Jésus-Chrit), 
fit  réparer  cette  salle  d'audience  publique  et  mettre 
en  état  toutes  les  dépendances  du  Gulàl  bàrî.  Ces 
réparations  durèrent  une  année,  jour  pour  jour.  On 
rapporte  qu'un  individu  qui  avait  vu  les  trois  règnes 
disait  que,  depuis  le  temps  de  'Alamguir  II,  aucun 
padischàh  n'avait  siégé  dans  cette  salle  d'audience.  Il 
est,  en  elVet,  probable  que  la  chose  n'a  pas  eu  lieu 
depuis  Muhammad  Schàh,  et  il  est  même  douteux 
que  ce  souverain  ait  jamais  donné  en  cet  endroit 
une  audience  royale. 

'  c$W  J>^^* enclos  de  la  poudre  rouge. ■  par  allusion  à  la 
poudre  que  le*  Indiens  se  jetlenl  l'un  sur  l'autre  lors  de  la  fétc  dn 
koU,  ou  carnaval  de  l'Iode ,  parce  que  c'csl  apparenunent  dans  cet 
endroit  que  le  roi  se  livrait  à  ce  jeu. 

*  (JO-A I  .  noui  d'une  classe  particulière  de  soldats. 

-^  Il  s'agit  ici  du  dernier  grand  Mogol ,  auquel  l'insurrection  a  fait 
perdre  son  titre  ,  et  qui  a  été  déporté  A  Kangoun. 
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En  avant  de  cette  salle  il  y  a  une  cour  longue  de 
cent  quatre  gaz  et  large  de  cent  soixante;  aux  quatre 
côtés  on  a  construit  de  belles  bâtisses  symétriques ,  et 
à  celui  du  nord  il  y  a  une  porte  d'où  l'on  va  à  la  salle 
d'audience  dont  il  est  question. 

Palais  particulier,  nommé  Rang-mahaU. —  Ce  pa- 
lais, qui  est  destiné  au  séjour  des  princesses  et  des 
dames  du  harem,  se  compose  d'une  salle  à  cinq 
compartiments,  longue  de  trente-trois  gaz,  derrière 
laquelle  il  y  a  un  autre  compartiment  de  seize  gaz 
de  long  sur  huit  de  large.  Cet  édifice  est  entière- 
ment en  marbre  jusqu'au  faîte.  Au-dessus  on  a 
exécuté  de  jolies  peintures  sur  des  briques  cuites, 
enduites  de  badigeon  blanc.  H  y  a  un  ruisseau  large 
de  trois  gaz ,  lequel  coule  dans  un  lit  de  beau  marbre, 
et  un  bassin,  aussi  en  marbre,  duquel  sort  un  autre 
ruisseau  qui  se  jette  en  nappe  d'eau  dans  la  cour. 
Il  y  avait,  de  plus ,  anciennement,  attenant  à  ce  pa- 
lais un  jardin  de  soixante-sept  gaz  carrés,  au  milieu 
duquel  se  trouvait  un  bassin  octogone  de  vingt-cinq 
gaz  de  diamètre ,  d'où  s'élançaient  occasionnellement 
vingt-cinq  jets  d'eau. 

Le  palais  de  l'épreuve  (jUx*t  ) ,  ou  le  grand  Rang- 
mahal  ^.  —  Ce  palais ,  qui  est  situé  derrière  la  grande 
salle  d'audience  générale ,  est  plus  grand  que  les  au- 
tres palais  dont  il  vient  d'être  parlé.  La  place  qu'il 
occupait  était  tellement  vaste  que  des  ruisseaux  y 

'   (j^  (iS-J)   «palais  de  peintures.» 

'  Nous  avons  eu  la  description  du  petit  palais  de  peintures-,  voici 
celle  du  grand.  Ceci  rappelle  le  petit  et  le  grand  Trianon. 
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coulaient  et  qu'il  y  nvail  (nianlilé  de  jots  d'eau  et  un 
jardin  ;  mais  acluellonicnt  tout  cela  est  allé  au  vent 
et,  en  ndet,  les  difli^rentcs  parties  de  ce  lieu  char- 
mant sont  entièrement  détruites.  Il  y  avait  dans  les 
temps  anciens  un  bassin  dans  la  place  du  palais; 
il  était  de  cinquante  gaz  sur  quarante-huit ,  avec  cinq 
jets  d'eau.  Il  y  avait  aussi  un  ruisseau  d'où  s'élan- 
çaient vingt-cinq  jets  d'eau,  et  un  petit  jardin  long 
de  cent  sept  gaz  et  large  de  cent  quinze.  Tout  au- 
tour il  y  avait  des  cellules  en  pierres  rouges  qu'on 
avait  surmontées  de  deux  mille  tourelles  dorées. 
Trois  côtés  de  la  place  de  ce  palais  sont  occupés  par 
de  grandes  et  agréables  habitations ,  larges  de  dix- 
sept  gaz,  et  d'élégantes  galeries.  A  l'occident  il  y 
avait  un  autre  jardin  sur  le  bord  de  la  rivière,  avec 
une  terrasse  et  des  sièges  pour  se  reposer,  et  au- 
dessous  il  y  a  deux  grottes  fort  belles.  Sur  la  ter- 
rasse on  a  élevé  une  salle  triangulaire  à  cinq  divi- 
sions, longue  de  soixante-neuf  gaz  et  large  de  vingt- 
six.  Devant  la  porte  du  milieu,  du  côté  de  la  place, 
il  y  a  un  très-grand  bassin  fait  d'un  seul  bloc  de 
marbre,  posé  sur  un  socle.  Il  en  tombe  une  nappe 
d'eau  large  de  trois  gaz  et  haute  de  un  gaz  et  demi. 
Cette  eau ,  jaillissant  de  l'intérieur,  descend  dans  le 
bassin  d'en  bas,  puis  elle  coule  delà  en  ruisseau  et 
va  ensuite  dans  le  bassin  de  cette  place.  Elle  baigne 
les  allées  du  jardin  et  en  arrose  les  différents  com- 
partiments. 

L'intérieur  de  ce  palais  est  tou  t  en  dalles  de  marbre  ; 
on  y  a  ménagé  de  belles  niches  et  des  voussiu'es. 
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Tout  cela  est  couvert  de  mosaïques  si  artistement 
exécutées,  que  l'esprit  de  l'homme  en  est  étonné. 
Aux  quatre  coins  de  la  toiture  on  a  construit  quatre 
salons  carrés  qui  doublent  la  grandeur  et  l'excel- 
lence de  cet  édifice,  et,  aux  angles  du  même  palais, 
quatre  kiosques  en  pierre,  dont  on  couvre  pen- 
dant les  chaleurs  les  ouvertures  par  des  nattes  de 
vétyver. 

Le  palais  a  cinq  portes  voûtées  qui  conduisent 
de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Au  milieu,  il  y  a  une 
salle  carrée,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  bas- 
sin d'une  indicible  élégance.  Il  y  a  dans  ce  bassin  des 
sculptures  en  marbre  figurant  des  fleurs  épanouies; 
et  des  mosaïques  en  pierres  de  diverses  couleurs, 
représentant  des  tiges  de  roses  et  des  feuilles  de  jas- 
mins si  admirablement  exécutées,  qu'on  ne  saurait  les 
décrire  convenablement.  Quoique  ce  bassin  ait  sept 
gaz  et  demi  carrés,  il  n'est  pas  plus  profond  que 
la  paume  de  la  main.  Ce  qu'il  offre  surtout  de  re- 
marquable, c'est  que  lorsqu'il  est  plein  et  que  l'eau 
est  agitée,  toutes  les  fleurs  et  tiges  qui  y  sont  en  re- 
lief ou  en  mosaïque  paraissent  se  mouvoir.  H  y  a 
dans  ce  bassin  une  coquille  de  marbre  avec  un  joli 
rebord  en  forme  de  fleur,  et  au-dessus,  à  chaque 
voussure  et  courbure ,  se  trouvent  en  mosaïque  des 
tiges  de  plantes  en  fleurs.  Avec  les  fleurs  il  y  a  des 
feuilles  sur  les  tiges ,  et  les  fleurs  semblent  en  sortir. 
D'un  trou  qui  est  à  cette  coquille,  l'eau,  qui  y  vient 
par  un  conduit  souterrain ,  s'élance  en  bouillonne- 
ments ,  puis  elle  tombe  par-dessus  les  bords  de  la  co- 
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quille,  et  les  Heurs  et  les  tiges  paraissent  se  mouvoir 
tomme  par  mystère,  eu  sorte  qu'on  croirait  à  l'exis- 
tence d'un  talisman.  Ce  courant ,  pareil  au  lleuvc  du 
paradis,  vient  du  Moti-mahal  et  du  Diwàn  i  Khâs ,  puis 
il  passe  par  le  milieu  de  ce  palais  et  coule  du  côté 
de  l'occident.  Du  bassin  de  ce  palais  8'ëcha])pe  un 
autre  courant,  qui  va  de  l'orienta  l'occident,  et,  à  l'o- 
rient de  ce  bassin ,  qui  est  en  face  de  Rû-Kâr,  du  côté 
de  la  cour,  tombe  une  nappe  d'eau.  Cbacun  de  ces 
courants  roule  sur  des  mosaïques,  des  incrustations 
et  des  sculptures  pareilles  à  celles  qu'on  vient  de 
décrire.  Ce  palais  jusqu'au  faîte,  avec  ses  colonnes 
qui  annoncent  sa  grandeur  ainsi  que  ses  mibràb, 
est  tout  de  marbre  et  orné  de  mosaïques.  De  plus, 
chaque  porte  et  chaque  mur  a  des  dorures  repré- 
sentant des  fleurs. 

On  raconte  que  la  toiture  de  ce  palais  était  en- 
tièrement d'argent  dans  l'origine;  mais  que,  sous  le 
règne  de  Tarrukh-Siyar  on  dut  par  nécessité  l'enle- 
ver et  la  remplacer  par  du  cuivre.  Ënfm ,  du  temps 
de  Muhammed  Akbar  II,  on  enleva  aussi  la  toiture 
de  cuivre  et  on  la  remplaça  par  du  bois ,  qui  est  au- 
jourd'hui vermoulu. 

Ckoti-Dhatik  (le  petit  Bhatik).  —  Cet  édifice  est 
situé  au  midi  de  l'Imtiyàz  Mahal  (palais  de  l'épreuve), 
et  il  fait  le  pendant  du  bârî  Bhatik  (le  grand  Bhatik), 
(Jui  est  le  dortoir.  Bien  qu'il  fût  somptueux  et  de  la 
plus  belle  apparence,  Mirzcî  Jahànguir  Bahàdur  y  a 
fait  des  changements  qui  détruisent  le  plan  primilil 
de  Schâh  Jahân. 
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La  Tour  des  lions  ^jj  *x^!.  —  On  nomme  ainsi 
la  tom-  du  raidi  du  fort  de  Debli,  laquelle  fait  le 
pendant  de  la  tour  du  nord ,  appelée  Tour  du  roi.  Elle 
fut  détruite  par  des  coups  de  boulets,  à  l'époque  de 
l'insurrection  de  Harnath  Chéla ,  du  temps  de  Akbar 
Schâh  II;  mais  elle  fut  rebâtie  et  elle  existe  actuel- 
lement telle  qu'elle  était  auparavant. 

Bârî-Bhatik  (le  grand  Bhatik)  ou  «le  Rhwâb-gâh 
(dortoir).  » — Cette  salle  est  située  au  nord  de  l'Im- 
tiyâz-mahal  et  est  également  somptueuse  et  de  bon 
goût;  elle  est  couverte  de  marbre  de  haut  en  bas, 
avec  des  mosaïques  représentant  des  fleurs  sur  des 
tiges  d'or.  Au  milieu  se  trouve  une  sorte  de  trône, 
et  au  nord  et  au  midi  de  cet  endroit,  qui  a  quinze 
gaz  de  long  sur  six  de  large,  il  y  a  deux  grandes 
portes  dont  le  cintre  est  en  marbre  et  en  mosaïque; 
sur  chacun  des  deux  mihrâb  ou  cintres  des  portes , 
il  y  a  une  inscription  rédigée  par  Saad  ullah  Khan, 
et,  tout  autour  du  faîte  de  l'édifice,  des  vers  en  let- 
tres d'or. 

Voici  ces  inscriptions  et  ces  vers  : 

INSCRIPTION   DU  MIHRÀB  DE  LA  PORTE  DU   MIDI. 

c;*wM<l<&  (^^lifMi^^  (J^^^^  o«iAwl.^j^À^  A^  /w>t  4X11  ^j\  "cv.»»! 
oUjIj  (j>|^l  ^jUSUw  j51  jou  jijj)  yi>>jUiU"  iXjJj  c:^ 
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»Ai)    ^jIJUmT  JjwJU    «J    ^yM»\  j^    JX»    (jjUî^    (_f»jbl    ylAJ 
âlf^    LâkNd    «^L}    (;)^^^  J*S-Â*  «iwl    J^.M*    sÙ*^jy    OwmI    >^ 

L^jLà^t^  lâS"»:»^  «.^^  yJ^j}'  tjlilàj  c;a^W  ^W^ 


TRADUCTION. 


Louange  à  Dieu  !  Qu'ils  sont  beaux  ces  édifices  ;  qu'ils  sont 
satisfaisants  pour  le  cœur  ces  lieux  de  repos!  Ne  puis-je  pas 
dire  qu'ils  sont  construits  sur  le  plan  du  paradis  sublime; 
car  les  bienheureux  aux  vues  élevées  sont  désireux  de  les 
contempler?  Les  habitants  des  côtés  et  des  conAns  ont  raison 
d'accourir  pour  tourner  autour  comme  k  l'égard  de  l'antique 
maison  (de  la  Mecque),  et  les  observateurs  des  vents  et  des 
horizons,  de  venir  baiser,  comme  la  pierre  noire,  ce  seuil  sa- 
cré. Voici  l'extrémité  de  ce  noble  château,  qui  est  plus  élevé 
que  les  créneaux  du  firmament  et  qui  fait  honle  au  mur  d'A- 
lexandre. Cet  agréable  bâtiment,  avec  son  jardin  qui  donne 
la  vie,  est  parmi  les  habitations  comme  l'âme  dans  le  corps  et 
la  bougie  dans  l'assemblée,  et  comme  une  rivière  dont  l'eau 
limpide  est  en  coquetterie  avec  le  miroir  brillant  qui  montre 
l'univers.  Il  découvre  au  .«avant  le  monde  invisible.  Chacune 
de  ses  cascades  est  comme  une  route  aussi  brillante  que  la 
blanche  aurore  et  comme  l'album  des  secrets  de  la  tablette  et 
du  calam  ;  enfin  chacune  de  ses  i'ontaines  est  un  faisceau  de 
lumière. 
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INSCRIPTION  DU  MIHRÂB  DU  NORD. 

j3-jUi2-«  (j«(«X*I  J^àjtji  jj*._j_Xrs.  JLkw  iJL^  ^^i  |^àjl^i> 
iîà  j^L— «Is  «>s>3-^  yW-i^-*J  i£>i—^  os.-iixAj  J*.^:^^  jîy6 
<:*  j^«X-?  *-^jy*o  ^''■^jj  ^  '^^^V-  ^^"^  ^  (j«>>-~«^~^^^ 
y^l$  (^^Ar?-  *i5o^  o»->*^J  J^  J^^l  JAJJ  -jlr^j  c:a.amA} 

TRADUCTION. 

Ce  minaret  aux  perles  brillanles  semble  monter  au  ciel 
pour  serrer  la  main  des  bienheureux  et  descendre  sur  la  terre 
pour  l'avantage  de  ses  habitants.  Quant  au  bassin, 

11  est  alimenté  par  l'eau  de  la  vie ,  et  par  sa  pureté  il  fait  honte 
à  la  lumière  et  à  la  source  du  soleil. 

Le  1 2  du  mois  de  zi  hijja  io48  de  l'hégire  (1 638- 1689  de 
Jésus-Christ),  douzième  année  de  son  règne  béni,  le  sultan 
Schàh  Jahân  donna  aux  habitants  du  monde  l'heureuse  nou- 
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\  elle  de  la  réussite  de  son  désir  et  le  a/i  rabi' premier  io58de 
rhégire(i6/ï8  1649  deJésiisC.hrist),  vingt  et  unième  année  de 
son  règne,  celle  de  l'achèveiucnt  de  ces  constructions,  par 
la  dépense  de  cinquante  Iakhs  de  roupies.  Par  l'éclat  de  son 
arrivée,  qui  est  allacliée  au  bonheur,  le  maître  du  monde, 
seigneur  de  l'uinvers,  édiiicateur  de  ces  constructi'ons  cé- 
lestes, Scliihâb  uddîn  Mubamœad  Sahib  Qairân  II ,  le  padi- 
schâh  Schâli  Jabân,  le  victorieux,  a  ouvert  ainsi  la  porte  de 
l'abondance  devant  la  face  des  habitants  du  monde. 

VBRS  éCRITS  EN  LETTRES  D'OR  SUR  LE  MOR. 

^\  jS»-ji  ■■w^  «XjkdL^  ^Um  {j^y^^  j^ 
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^r~^   ^^l»)  c:A.*y^   UM>>M  w  ^U.s»> 


TRADUCTION. 

Que  Schâh  Jahân,  roi  des  rois  des  horizons,  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  d'être  le  second  possesseur  de  la  conjonction 
des  planètes  heureuses,  demeure  entouré  de  respect  dans 
son  palais  impérial  comme  le  soleil  au  firmament! 

Les  fondements  de  cet  édifice  forluné  sont  tellement  so- 
lides, qu'ils  le  font  ressembler  au  trône  de  Dieu. 

Qu'elle  est  belle  cette  forteresse  où  se  repose  le  cœur!  C'est 
un  paradis  admirablement  arrangé. 

Elle  a  la  distinction  d'un  verset  du  Coran,  et  le  bonheur 
y  est  contenu. 

Le  front  du  vrai  fidèle  qui  touche  de  sa  tête  la  base  de 
cet  édifice  prend  l'étendue  de  l'Océan. 

Ses  murs  élevés  semblent  chercher  le  ciel;  on  dirait  qu'ils 
sont  le  miroir  où  se  reflète  la  face  du  soleil. 

La  surface  de  ses  murs  est  si  élégamment  ornée  qu'on 
la  dirait  d'un  peintre  chinois. 
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L'ort  luiniain  u  Iclleinonl  (^Icvé  leur  soniinot,  que  le  ciel 
un  a  emprunté  sa  hauteur. 

Ses  fontaines  et  ses  bassins  donnent  une  idée  de  l'Océan; 
leur  eau  terrestre  peut  laver  la  face  du  ciel. 

Oommc  ce  cliAteau  est  la  résidence  du  légitime  rot  des 
rois,  il  est  aussi  le  roi  des  palais. 

Devant  celte  résidence  royale,  il  y  a  une  salle  à 
cinq  divisions,  entièrement  en  beau  marbre,  sculpté 
uingnifiquement.  Elle  a  vingt  gaz  de  long  et  six  de 
large  et  on  y  voit  çà  et  là  des  niches  et  des  cellules. 
De  celle  de  l'occident  on  se  rend  à  la  salle  particu- 
lière d'audience  qu'on  nomme  Khâci  deorhiu  seuil  ex- 
cellent. »  Au  milieu  de  cette  salle  il  y  a  un  superbe 
bassin  |)arallélogramme,  construit  en  marbre  etsans 
eau  jaillissante.  On  a  exécuté  en  mosaïque,  au  fond 
de  ce  bassin ,  des  fleurs  el  des  feuilles  sur  leurs  tiges, 
et  à  chaque  pétale  des  fleurs  on  a  ménagé  un  pas* 
sage  d'où  l'eau  s'élance. 

Devant  celte  salle  est  une  largo  place  qui  est  pavée 
en  dalles  do  marbre;  il  y  coule  le  ruisseau  nommé 
Nnhr-i  Bihischl  «  le  fleuve  du  paradis,  »  qui  va  de  là 
au  Rang  mahal  «  pavillon  des  peintures.  » 

Tour  d'or  ou  Tour  octogone.  —  Au  côté  oriental  de 
l'édifice  se  trouve  cette  tour  octogone,  qui  est  en 
marbre  du  haut  en  bas;  et,  à  l'instar  des  autres  grands 
édifices,  il  y  a  des  dorures,  des  mosaïques  et  des 
incrustations.  C'est  parce  que  la  tour  et  son  pinacle 
sont  dorés,  qu'on  la  nomme  «  la  tour  dorée  »  ^^j^^Jum 
^j^,  et  à  cause  qu'elle  est  octogone,  on  la  nomme 
aussi  «  la  tour  octogone  >>  (j-în*  ç^.  Trois  de  ses  cotés 
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donnent  sur  la  chambre  à  coucher  et  cinq  sur  la  ri- 
vière. Ces  derniers  côtés  sont  garnis  de  balustrades; 
jnais  il  y  a  aussi  une  salle  par  laquelle  on  peut  sortir 
du  côté  de  la  rivière. 

ScMh  mahal  (pavillon  du  roi),  ou  Salle  d'audience 
particulière.  —  Au  nord  de  la  chambre  à  coucher 
il  y  a  une  grande  cour,  au  côté  oriental  de  laquelle 
on  a  construit  une  terrasse  haute  d'un  gaz  et  demi , 
longue  de  quatre-vingts  et  large  de  vingt-six.  Au  mi- 
lieu se  trouve  la  salle  d'audience  publique,  longue 
de  trente-quatre  gaz  et  large  de  seize;  elle  est  de 
marbre  d'un  bout  à  l'autre  et  de  haut  en  bas;  et  le 
Nahr-i  Bihischt,  qui  a  quatre  gaz  de  large ,  la  traverse. 
Cet  édifice  est  orné  de  piliers  carrés  de  dix-huit  gaz 
de  haut  et  de  dix  de  large;  au  milieu  se  trouve  une 
plate- forme,  sur  laquelle  est  placé  «le  trône  du 
paon,  »  qui  sert  au  padischâh.  Autour  de  cet  endroit 
on  a  construit  un  entourage  de  belles  colonnes.  Les 
portes  et  les  murs,  les  colonnes,  les  volutes,  les  ni- 
ches et  le  pavé  de  cet  édifice  sont  de  marbre,  et  en 
dedans  il  y  a  jusqu'au  faîte  des  mosaïques  de  corail, 
de  cornaline  et  d'autres  pierres  précieuses,  repré- 
sentant des  fleurs;  et  du  faîte  au  toit,  il  y  a  des  or- 
nements d'or  qu'on  dirait  exécutés  avec  de  l'encre 
d'or.  En  dedans ,  sur  les  mihrabs,  on  a  écrit  ce  vers  : 


'1  Cjv-t;  isx>  J^  LT-^^^»^' 

OmmI  (Jv$5   OwmI  (^$3    OMwi    (^JV$ 

Si  le  paradis  est  sur  la  face  de  la  lerre,  c'est  bien  ici, 
c'est  bien  ici,  oui  c'est  bien  ici  qu'il  est. 
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Cet  édifice  domine  ta  rivière  du  côté  oriental.  Au 
même  côté  on  a  placé  des  jalousies  et  des  miroirs 
8ur  les  portes.  A  l'occident ,  il  y  a  une  cour  de  soixante 
et  dix  gaz  de  long  sur  soixante  de  large.  Autour  de  cet 
emplacement  on  a  élevé  des  constructions  dont  le 
cintre  des  portes  est  en  pierres  rouges;  du  côté  oc- 
cidental il  y  a  une  porte  par  laquelle  on  passe  quand 
on  vient  de  la  salle  d'audience  publique;  mais  cette 
porte  est  toujours  couverte  d'un  rideau  rouge.  C'est 
auprès  de  ce  rideau  que  les  omras,  au  moment  de 
l'audience,  font  leurs  salutations  et  leurs  révérences. 
Au  nord  il  y  a  l'allée  nommée  Hayat-bakhsch  «  qui 
donne  la  vie ,  »  et  au  midi  se  trouve  le  portique.  En 
face  de  la  porte  du  milieu  de  l'édifice  et  des  cellules 
royales,  il  y  a  une  enceinte  de  marbre  nommée  la 
salle  carrée  d'audience  particulière.  Le  j)lafond  était 
entièrement  recouvert  d'une  tenture  de  l'étoffe  nom- 
mée chandni:  mais  les  Mahrattes  et  les  Jàts  l'ont  ar- 
rachée. 

Tasbih  khâna  (salle  du  chapelet).  —  Au  côté 
méridional  de  la  salle  d'audience  particulière  dont 
il  vient  d'être  parlé  il  y  a  une  salle  connue  sous  le 
nom  de  Salle  du  chapelet,  Ail».  ^.*<«o.  Au  milieu 
de  cette  salle  on  a  sculpté  sur  le  mur  la  balance 
de  la  justice.  L'allée  qui  conduit  de  celte  salle  à  la 
chambre  h  coucher  se  nomme  le  seail  excellent , 

5i<ille  de  derrière  le  hain.  —  Au  nord  de  la  salle 
d'audience  particulière  il  v  a  une  pièce  qu'on  nomme 
la  Salle  de  derrière  Ir  bain.  Cette  pièce  paraît  faire 

14. 
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le  pendant  de  la  salle  du  midi  et  elle  a  été  bâtie  pa- 
reillement. 

Bain  |»l^.  —  Ce  bain  admirable  est  sans  égal 
flans  les  difTérents  pays  du  monde.  La  première 
salle  de  ce  bain  est  une  chambre  dont  les  parois 
sont  revêtues  de  marbre  jusqu'au  plafond  et  ornées 
de  mosaïques.  Il  y  a  des  jalousies  du  côté  de  l'orient 
et  des  miroirs  où  se  reflètent  dans  toute  leur  beauté 
la  rivière,  les  bois  et  la  verdure. 

La  seconde  pièce,  du  côté  du  nord,  est  une  salle 
du  troue,  entièrement  de  marbre  avec  des  mosaïques 
en  pierres  précieuses.  En  avant  il  y  a  une  pièce 
carrée ,  également  en  marbre ,  dont  les  murs ,  à  partir 
du  sol  jusqu'au  plafond,  sont  pleins  d'incrustations 
on  pierres  fmes  qui  représentent  des  fleurs  avec  leurs 
accessoires.  L'effet  de  cette  mosaïque  est  tellement 
admirable  qu'on  croirait  que  des  tapis  persans  sont 
tendus  sur  les  murs.  Ces  ouvrages  de  mosaïques 
prouvent  qu'un  habile  Italien  était  au  nombre  des 
artistes  employés  pour  ces  constructions ,  car  on  sait 
que  l'invention  de  la  mosaïque  est  due  à  l'Italie. 

Au  milieu  de  la  salle  dont  nous  parlons  il  y  a  un 
bassin  carré  en  mosaïque  qui  avait  quatre  fontaines 
à  ses  quatre  angles;  et  tout  autour  coulait  un  joli 
ruisseau  peu  profond,  mais  large  d'un  gaz,  fourni  à 
volonté  d'eau  fraîche  ou  d'eau  chaude. 

La  troisième  salle  de  ce  bain  était  de  beau  marbre 
jusqu'au  plafond,  et  il  y  avait  à  l'occident  un  bassin 
d'eau  chaude.  Au  milieu  de  ce  bassin  se  trouvait 
une   plate-forme   de  marbre  sur  laquelle   on  s'as- 


I 
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seyait  pour  se  baigner.  Au  nord  il  y  avait  un  halron 
•k  l'usage  (lu  roi  avec  un  l)assin  oblong  qu'on  rem- 
plissait (l'eau  chaude  ou  d'eau  Iroide  h  volonlc.  Dans 
celte  salle  se  trouvaient  beaucoup  de  mosaïques  et 
d'incrustations  en  pierres  prt^cieuses.  i 

11  est  h  croire  que  ce  bain  n'a  pas  élô.  chaufl'é  de- 
puis le  temps  de  Scliàh  JabAn  et  de'Alamguir;  et  il 
est  reconnu  qu'il  ne  peut  l'être  que  par  cent  manns 
de  bois. 

Le  Palais  des  perles  (Moti-mahal.)  —  Ce  palais 
est  construit  on  pierres  rouges,  mais  on  l'a  rendu 
blanc  en  le  couvrant  do  pierres  blanches,  et  on  l'a 
orné  de  peintures  de  lleurs  exécutées  en  or  et  en  cou- 
leur. On  y  distingue  un  escalier  long  de  quinze  gaz 
et  large  de  huit,  (pii  conduit  à  deux  balcons  A  l'usage» 
du  roi,  et  il  y  a  au  milieu  un  bassin  de  quatre  gaz 
de  long  sur  trois  de  large.  Derrière  chacun  des  bal- 
cons royaux  il  y  a  un  escalier  do  huit  gaz  de  long 
sur  trois  de  large.  Une  salle  grandiose  à  cinq  portes 
domine  le  mur  du  côté  de  l'orient,  et  du  côté  de  l'occi- 
dent est  situé  le  jardin  nommé  Bâg-i  Hayât-Bakhsch 
«Jardin  qui  donne  la  vie.  »  La  longueur  de  chac^ue 
salle  est  de  trente  gaz  et  la  largeur  de  sept.  L'édi- 
fice est  en  pierres  rouges  recouvertes  de  marbre 
dans  l'intérieur  et  de  pierres  blanches  A  l'extérieur. 
En  dedans  il  y  a  un  bassin  et  un  ruisseau  duquel 
tombe  une  nappe  d'eau,  large  de  deux  gaz,  dans  un 
autre  bassin  qui  est  proche  du  jardin  nommé  Biuj-i 
Uayât-Bakhsch,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  est 
une  des  merveilles  du  monde  ;  car  on  ne  trouve 
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nulle  part  un  si  grand  bassin  fait  d'une  seule  pierre 
sans  jointure.  D'ailleurs  la  grande  pierre  dont  il  est 
formé  est  non-seulement  sans  défaut,  mais  elle  est 
sans  pareille  pour  la  pureté  et  la  transparence.  Elle 
fut  tirée  d'une  carrière  du  Mekran,  et  par  l'ordre  du 
padischâh  on  en  fit  un  bassin  de  quatre  gaz  carrés 
et  profond  d'un  gaz  et  demi,  avec  un  support  qui 
fait  partie  de  la  même  pierre.  Après  que  ce  bassin 
eut  été  taillé  sur  place  on  le  transporta  soigneusement 
du  Mekran ,  qui  est  à  trois  cents  kosses  de  distance 
de  Dehli  et  on  le  plaça  au  lieu  dont  nous  parlons. 

Au  midi  et  au  nord  du  Moti-mahal,  il  y  avait 
des  édifices  qui  existent  encore,  mais  qui  sont  dans 
un  état  assez  prononcé  de  dégradation. 

Le  Nahr-i  Bihischt.  —  Le  ruisseau  qui,  partant 
de  ce  palais,  coule  à  travers  la  salle  de  marbre 
d'audience  particulière ,  le  grand  Bhatik  et  le  Rang- 
mahaUi  salle  de  peintures ,  »  est  appelé  Nahr-i  Bihischt 
u  ruisseau  du  paradis.  »  Il  se  divise  ensuite  en  plu- 
sieurs branches  et  coule  à  travers  tous  les  palais  et 
les  autres  édifices. 

LE  JARDIN  HAYAT-BAKHSCH. 

11 }'  a  dans  ce  jardin  cent  mille  roses  épanouies  ;  la  ver- 
dure y  est  réveillée  et  feau  dormante. 

Jadis  ce  jardin  était  magnifique  et  bien  tenu;  mais 


DESCHiniON  DKS  MONUMENTS  DE  DEIILi.       fl» 

ucliielleiiiont  il  chl  CIlli^r('mo^t  détruit  et  licvaslé» 
et  le  pudiscitùU  ne  suiigc  milloiiieiit  (\  l<;  reiiieiiro 
en  élat.  Toutefois  quelques  endroits  de  ce  jardin 
sont  très-beaux,  et  je  vais  les  décrire.  On  n'y  trouve 
pas  un  seul  arbre  de  Pàklial  [ficus  venos'a)\  avec  le 
fruit  de  ce  végétal,  on  lait  une  conserve  propre  à 
guérir  le  spleen.  < 

Le  bassin  et  le  ruisseau.  —  Au  centre  même  de 
ce  jardin  se  trouve  un  bassin  de  soixante  gaz  carrés, 
du  milieu  duquel  s'élan(;aient  jour  et  nuit  quarante- 
neuf  jets  d'eau  brillants  comme  la  lune;  et  de  ses 
bords,  aux  quatre  côtés,  s'élançaient  cent  douze  jets 
d'eau  aussi  brillants,  alimentés  par  le  ruisseau.  Le 
contour  de  ce  bassin  était  en  pierres  rouges.  Quant 
au  ruisseau,  il  avait  la  longueur  de  six  gas,  et  de 
chaque  cours  d'eau  s'élançaient  en  tout  temps  trente 
jets;  mais  il  n'est  resté  que  le  nom  de  ces  choses. 
En  elVct.  où  il  y  avait  un  jet  d'eau  il  n'y  a  plus  que 
l'ouverture  d'où  il  sortait. 

Là  le  c<Bur  eatrepronail  sans  cesse  le  conibal  de  l'amour; 
mais  aujourd'hui ,  au  lieu  de  la  peine  de  l'amour,  il  y  en  à 
la  blessure. 

Bhâdon.  —  Dans  ce  jardin,  du  côté  du  midi, 
on  voit  un  élégant  pavillon  de  marbre  qu'on  nomme 
Bhâdon\  Il  y  a  en  dehors  un  banc  pour  s'asseoir  et 

'  Nom  (lu  mois  indien  qui  correspond  à  aoùt-sepicnibre.  On  vcrrn 
plus  loin  le  motif  de  ceUc  d<^nomination. 
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seize  colonnes  entourent  l'édifice,  qui  se  compose 
d'une  grande  et  principale  salle ,  et  en  outre  de  deux 
salles  au-dessus ,  à  l'orient  et  à  l'occident.  Il  y  a  aussi 
deux  bangalas\  un  devant  et  un  derrière  l'édifice, 
lequel  est  carré  et  entouré  de  colonnes  (comme 
nous  venons  de  le  dire).  On  voit  au  milieu  un  bassin 
de  marbre  large  de  quatre  gaz  et  de  quinze  tassû'^, 
carré,  et  prolond  d'un  gaz  et  demi.  Un  courant 
d'eau  provenant  du  ruisseau  nommé  Nahr-i  Bihischt 
arrivait  là  et  tombait  en  nappe  dans  le  bassin;  puis 
il  en  soi'tait  et  se  jetait  de  nouveau  en  nappe  d'eau 
dans  le  Nahr-i  Bihischt. 

Cet  édifice  avait  ceci  de  remarquable,  qu'on  y 
voyait  l'eau  circuler  et  tomber  en  nappe  d'un  façon 
qui  rappelait  la  pluie  du  mois  de  bhâdon,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'avait  ainsi  nommé.  Mais  acluelle- 
ment  le  conduit  de  feau  et  les  tuyaux  des  cascades 
sont  tout  à  fait  dérangés.  A  fleut*  d'eau  du  bassin  et 
derrière  les  cascades  il  y  avait  des  niches  dans  les- 
quelles on  plaçait,  de  jour,  des  pots  de  jolies  fleurs, 
et  de  nuit,  des  bougies  de  camphre^  allumées.  L'eau 
coulait  en  nappe  au-dessus;  et,  de  dessous  l'eau,  la 
beauté  des  fleurs  et  féclat  des  flambeaux  produi- 
saient un  efl'et  admirable. 

Aux  quatre  angles  de  la  toiture  on  avait  élevé 
quatre  tourelles  carrées  et  couvertes  de  dorures. 

Sâwan.  —  Dans  le  même  jardin,  du  côté  du  nord, 

'  Sorte  de  chaumière  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  chaleur. 

*  jmJ0  «pouce. » 

'  C'est-à-dire  blanches. 
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se  trouve  cel  élégant  édilico  en  bran  marbre.  11  rst 
si  parfait  qu'on  peut  \c.  considérer  comme  on  deboi's 
des  limites  de  la  description  ;  et  il  a  tout  à  fait  la  même 
apparence  que  Bhàdon,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
entre  ces  deux  édifices  la  différence  d'un  cheveu. 
C'est  au  point  que  si  l'on  cachait  un  des  deux  édi- 
lices  on  ne  pourrait  pas  dire  lequel  des  deux  se- 
rait celui  qu'on  verrait.  Là  aussi  on  avait  construit 
un  bassin  et  ménagé  une  cascade  avec  des  niches  et 
des  enfoncements  pour  placer  des  vases  de  neui*» 
et  des  lampes.  L'eau  arrivait  avec  violence  à  la  cas- 
cade, et  sa  chute  et  son  écoulement  avaient  lieu  avec 
la  môme  force  et  le  même  bruit  qui  accompagnait 
la  pluie  du  mois  de  sâwan',  circonstance  qui  a  fait 
donner  i\  cet  édifice  le  nom  de  Sâwan. 

Schâli-burj.  —  Cette  tour  est  aussi  un  admirable 
édifice  qui  a  seize  gaz  de  de  diamètre  et  trois  étages. 
Le  premier  étage  est  élevé  de  douze  gaz  à  partir  du 
sul,  et  le  plafond  est  voûté  en  dedans,  mais  uni 
au-dessus.  Cet  édifice  est  tout  en  pierre,  et  il  est 
revêtu  de  marbre  jusqu'au  faîte,  avec  des  mosaïques 
en  pierres  de  couleur;  et  du  faîte  jusqu'au  toit  on  y  a 
placé  des  pierres  blanches  ornées  d'arabesques  d'or. 
Cette  partie  de  fédifice  est  octogone  et  de  huit  gaz 
de  diamètre.  Il  y  a  quatre  fenêtres  ou  ouvertures; 
et,  pour  s'asseoir,  deux  enfoncements,  dans  le  mur 
lesquels  ont  vue  sur  la  rivière  et  sont  extérieurement 
de  marbre  et  demi-octogones.  Les  fenêtres  du  nord 

'  Juiilet-aoùL 
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et  de  l'orient  ont  quatre  gaz  de  hauteui'  et  de  lon- 
gueur, et  celles  de  l'occident  et  du  midi  quatre  gaz 
de  hauteur  et  trois  de  largeur.  Au  milieu  de  l'étage 
octogone  il  y  a  un  bassin  de  trois  gaz  de  diamètre 
d'un  goût  parfait.  En  voyant  les  incrustations  qui  l'or- 
nent, l'esprit  est  étonné  et  se  rappelle  les  œuvres 
admirables  de  Dieu.  A  l'ouverture  orientale  il  y  a 
une  cascade  entourée  de  petites  niches  en  ogive,  où 
l'on  plaçait  des  fleurs  dans  le  jour  et  des  lampes  du- 
rant la  nuit.  Devant  cette  cascade  il  y  a  un  bassin  de 
marbre ,  long  de  trois  gaz  et  demi  et  large  de  deux 
et  demi.  A  partir  de  ce  bassin  jusqu'à  la  fenêtre 
orientale,  coule  un  ruisseau  de  la  largeur  d'un  gaz 
et  demi  sur  des  dalles  du  plus  beau  marbre,  avec 
incrustations  et  mosaïques.  Les  deux  bassins  sont 
pleins  aussi  d'incrustations  et  de  mosaïques  ;  des  cor- 
nalines ,  du  corail  et  différentes  pierres  précieuses  y 
sont  enchâssées.  Du  ruisseau  dont  nous  venons  de 
parler,  se  détache  un  courant  qui  va  se  jeter  dans 
le  bassin  de  la  fenêtre  orientale.  De  là  il  se  réunit 
au  ruisseau  de  la  tour,  et ,  ayant  traversé  le  bassin  oc- 
togone, il  va  couler  du  côté  de  la  fenêtre  orientale. 
Au-dessous,  du  côté  de  la  rivière,  on  aménagé  une 
belle  cascade.  C'est  à  partir  de  cet  endroit  que  ce 
ruisseau  parcourt  l'édifice ,  grâce  aux  sillons  qu'on  a 
eu  soin  de  pratiquer,  et  à  chacun  desquels  on  a  donné 
ui^nom  qui  a  été  gravé;  c'est  à  savoir  :  «Ceci  est  le 
sillon  de  tel  bassin ,  ceci  est  le  sillon  «  de  tel  ruis- 
seau. » 

La  construction   du   second  étage  est  octogone 
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aussi  et  fort  belle,  do  huit  gaz  do  diamètre,  avec 
une  salle  entourée  de  vingt-deux  colonnes  à  chacun 
des  huit  côtés. 

Le  troisième  étage  est  une  sorte  de  chambre  à 
coucher,  en  forme  d'un  dôme  soutenu  par  huit  co- 
lonnes. La  tourelle  en  est  de  marbre  et  le  pinacle 
est  doré;  enfin,  au  résumé,  cet  édifice  est  tout  à 
fait  spicndide. 

Le  jardin  nommé  Mâhtâb  (  Laear  de  la  lune  ).  — 
Ce  jardin  aura  dû  être  jadis  fort  beau-,  mais  actuel- 
lement, à  l'exception  d'un  ruisseau  très-large  qui  y 
coule,  et  d'une  cascade  à  l'occident ,  dont  Sirâj-uddîn 
Muhanjmad  Balladur  Schâh  Padischâh ,  le  sultan  ré- 
gnant, a  fait  établir  la  chute,  à  l'instar  de  celle  de 
Cutb  sahib,  il  n'y  a  rien  de  remarquable.  ' 

La  ville  de  Schâh  Jahân  âbàd{\e  Dehli  moderne  ). — 

Celui  qui  habitera  Schâh  Jaliân  âbàd  passera  agréablement 
sa  vie. 

En  io58  de  l'hégire  (16/18  de  J.  C),  celte  ville 
fortifiée*  fut  terminée;  le  roi  Schâh  Jahân  vint  y 
habiter,  et  dès  lors  elle  fut  florissante.  Mîr  Yahya 
Kaschi^  a  tracé,  par  cette  phrase,  le  chronogramme* 
de  la  date: 

'  A  la  lettre,  ce  fort  AjtXs  ^■ 
*  C'est-à-dire ,  de  Bénarès. 

^  Si  l'on  prend  la  peine  d'additionner  la  valeur  numérique  des 
lettres  qui  composent  ce  tarlkhf  on  aura  le  nombre  io58. 
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Schâh  Jahân  âbâd  (Dehli)  a  élé  rendue  florissa»le  par 
Schâh  Jahân. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'an  vingt-quatre  de  son  règne , 
1  o6o  de  l'hégire  (i  65o  de  J.  C),  que  le  même  sou- 
verain fit  élever,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  les 
remparts  de  la  ville  en  pierre  et  en  terre;  mais  l'an- 
née suivante  ces  remparts  s'écroulèrent  en  plusieurs 
lieux  pendant  les  pluies ,  et  en  conséquence  Schâh 
Jahân  donna  ordre  de  les  construire  de  nouveau  en 
pierre  et  en  chaux \  ce  qui  eut  lieu  dans  l'espace  de 
sept  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1069  de  l'hégire  (1 658 
de  J.  C),  et  au  moyen  de  quatre  lakhs  de  roupies  de 
dépense.  Ils  ont  une  étendue  de  six  mille  six  cent 
soixante-quatre  gaz-,  ils  sont  larges  de  quatre  gaz  et 
hauts  de  neuf;  ils  sont  flanqués  de  vingt-sept  tours, 
chacune  de  dix  gaz  de  diamètre.  En  1218  de  l'hé- 
gire (i8o3  de  J.  C),  lorsque  le  gouvernement  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais ,  ces  remparts  étaient  en 
ruine  en  plusieurs  endroits  ;  mais  par  l'ordre  du  nou- 
veau Gouvernement  ils  furent  remis  en  bon  état, 
le  fossé  et  le  mur  ayant  été  habilement  réparés. 

Il  y  avait  en  dehors  de  la  porte  d'Ajmir  le  tom- 
beau de  Gazî  uddîn  Rhân  Firoz  Jang,  père  de  Ni- 
zam  ul  mulk  Açaf-jâh,  qui  est  célèbre  pour  avoir 
construit  le  madriça  «  collège  ;  »  mais  on  le  renferma 
alors  dans  les  remparts.  Quant  au  collège,  on  l'en- 

'   Mirât  Âftâb-numâ.  ,,,  .    .1  .,, 
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lonra  crun  romparl  spécial  par  l'ordre  dit  (iouvcrne- 
ineiit,  vers  l'annôc  lîaC)  diî  l'iiégire  (i8i  i  doJ.C). 
Sur  la  tour  de  ce  rrniparl  on  a  sculpté  sur  une 
plaque  do  marbre  ces  mots  bUijjS]  ^j^u  Tour  d'Ak 
bar  Scbàb  '.  » 

Les  portes  de  Dehii  ont  été  construites  avec  beau- 
coup d'élégance,  mais  la  plupart  sont  de  construction 
moderne.  Une  nouvelle  porte  double  seulement  a 
été  élevée  par  ordre  du  gouvernement  anglais  en 
lîGg  de  l'hégire  (i8r)a  de  J.  C),  de  façon  qu'on 
entre  par  un  côté  et  qu'on  sort  par  l'autre.  Cette  porte 
est  la  porte  de  Calcutta,  au-dessus  de  laquelle  on  lit 
les  mois  »''^6»'  aJU»  «jj^à  ajJD^,  c'est-à-dire  «  porte  de 
Calcutta,  année  1862  de  J.  C.  » 

Il  y  a  actuellement  à  Dchli  quatorze  grandes  portes 
*j^3j^  et  quatorze  petites  Sy^- 

Voici  les  noms  des  grandes  portes  charretières  : 

r  La  porte  de  Dchli. 

a"  La  porte  du  quai  royal  «^jI^j^I^. 

3**  La  porte  de  Khizr. 

k"  La  porte  de  Calcutta. 

5°  La  porte  de  Namakbùd. 

6°  La  porte  du  quai  des  bananiers  e^l^JiUi. 

"f  La  porte  rouge. 

8°  La  porte  de  Kaschemyr.  cj 

9°  La  porte  du  canal  j,^  j*Xj. 

10"  La  porte  de  Caboul. 

1  1°  La  porte  du  monceau  de  pierres  ^^>^ y^. 

'   Elle  est  désignée  soas  le  nom  d'/4fc6ar  Bnslion,  fians  ie  plan  de 
Drhii,  publié  en  1857,  par  Sundrort. 
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1  2°  La  porte  fermée  à^ «x^-^^  de  Lahore. 
1  3°  La  porte  d'Ajmir  ^. 

1  h°  La  porte  de  Turkman, 

Voici  les  noms  des  petites  portes  : 

1°  La  kirkhî  ^  de  la  mosquée  nommée  Zînat  ul- 
maçâjid  «  ornement  des  mosquées.  » 

2°  La  kirkhî  du  nabab  Ahmad-Bahksch  kbân. 

3"  La  kirkhî  du  nabab  Gazî  uddîn  khân. 

h"  La  kirkbî  de  Nacîr-ganj. 

5°  La  nouvelle  kirkbî. 

6°  La  kirkbî  de  Scbâb-ganj. 

"7°  La  kirkhî  de  la  porte  d'Ajmir. 

8°  La  kirkhî  fermée  de  Saïyid  Bhûlî. 

9°  La  kirkhî  fermée  du  grand  jardin. 

10°  La  kirkhî  fermée  du  garde  meuble,  AiUé^^. 

1  1°  La  kirkhî  d'Amir  Khân. 

1  2°  La  kirkhî  de  Khalil  Kbân. 

1 3°  La  kirkbî  de  Bahâdur  Alî  Khân. 

1  4°  La  kirkhî  de  Nigambûd. 

LUrdû  bazar  et  le  Chândni  cliok.  —  L'Urdû  bazar 
«  le  bazar  du  camp ,  »  qui  est  devant  la  porte  de  La- 
hore ,  a  quarante  gaz  de  large  sur  quinze  cent  vingt 
de  long.  Dans  les  histoires  anciennes  ''  on  donne  à 
ce  bazar  le  nom  de  Bazar  de  Lahore.  Ce  marché  fut 
bâti  en  i  o6o  de  l'hégire  (i  65o  de  J.  C.)  par  l'ordre 

'  En  dehors  de  cette  porte  se  trouve  le  beau  collège  de  Gazî 
uddîn. 

2  Le  mot  kirkhi  signifie  petite  porte;  il  serait  peut-être  mieux  rendu- 
par  (juichet. 

'  Mirât  aftâbnumâ.  .ne.: 


Dli:sCRIl>l'ION  DEâ  MONUMENTS  DE  DEIILI.  SS3 
<le  la  h(^gaiii  Jahàn-Arà,  filic  du  padischàli  Schàii  Ja- 
hAn. 

A  qiialrc  cent  quatre-vingts  gaz  de  la  porte  de  La- 
liore  de  la  ville  de  Dehii,  il  y  a  un  marche  J^a-  de 
quatre-vingts  gaz  carrés.  Il  y  a  dans  ce  marché  le 
banc  (hi  kolwal  (chef  de  la  police). 

A  quatre  cents  gaz  en  avant  de  ce  marché  il  y 
on  a  un  autre  octogone,  de  cent  gaz  carrés,  qu'on 
nomme  Chândni  chok  «  marché  lunaire,  »  autour  du- 
(juol  ou  a  construit  de  très-belles  boutiques.  Au  côté 
du  nord  il  y  a  un  jardin  qu'on  nomme  Le  Jardin  de 
Sahib  âbâd  :>\*\  v'».Li0,  ou  de  la  bégam.  Devant  ce 
jardin  il  y  a  un  autre  bazar,  long  de  quatre  cent 
soixante  gaz,  où  coulent  de  tous  côtés  des  ruisseaux. 
A  l'extrémité  de  ce  bazar  se  trouve  la  mosquée 
nommée  Fath  pari. 

Fuiz  bazar  «  bazar  de  l'abondance.  .>  —  En  face 
de  la  porte  dite  de  Dchli  il  y  a  un  bazar  long  de 
mille  cinquante  gaz  et  large  de  trente.  On  y  avait 
élevé,  des  deux  côtés,  des  bouUques  en  briques 
cuites ,  et  au  milieu  coulaient  de  beaux  ruisseaux. 
Ce  fut  dans  ce  bazar  même  que  la  veuve  de  Schâh 
Jahàn  fit  construire  YAkbar-dbâdi  mahal  «  le  palais 
d'Agra  ,  »  en  1060  de  l'hégire  { 1 65o  de  J.  C.  );  et  là 
aussi  se  trouve  la  mosquée  nommée  également  Ak- 
bar-âbudi  niasjid.  Dans  les  ouvrages  historiques  ^  on 
donne  à  ce  bazar  le  nom  de  Akbar-dbddi  bazar  a  le 
bazar  d'Aîzra.  w  -% 

>   ¥inlf  aftàb-Humà. 
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Propreté  ^  des  bazars  et  de  la  ville.  —  Du  temps 
(le  Schâh  Jaliân,  on  avait  construit  dans  tous  ces  ba- 
zars de  grands  badar  raa  «  conduits  pour  l'écoulement 
des  eaux,  »  au  moyen  desquels  les  marchés  restaient 
propres  et  sans  boue;  mais  dans  ces  derniers  temps 
ces  travaux  avaient  été  détruits,  et  ainsi  les  égouts 
étaient  engorgés  et  ne  fonclionnaient  plus,  et  les 
marchés  étaient  dans  un  fâcheux  état.  Toutefois,  en 
1  269  de  l'hégire  (i852  de  J.  G.) ,  M.  Arthur  Austin 
Roberts,  collecteur  et  magistrat  de  Dehli,  s'appliqua 
soigneusement  à  la  propreté  des  bazars  et  de  la  ville. 
Pour  y  parvenir,  il  fit  construire  de  nouveaux  égouts 
en  beaucoup  d'endroits  de  la  ville,  et  y  fit  nettoyer 
et  approprier  les  égouts  anciens.  Dans  les  grands 
bazars ,  il  fit  construire ,  sous  les  boutiques,  des  deux 
côtes,  des  conduits  en  briques  cuites,  afin  de  faire 
écouler  par  leur  moyen  les  eaux  (sales)  en  dehors 
de  la  ville.  On  a  aussi  construit  des  bancs  de  belle 
apparence  en  pierres  rouges  devant  les  boutiques; 
et  les  grands  bazars  sont  éclairés  de  nuit  par  une 
double  rangée  de  lanternes.  C'est  ainsi  que  la  ville 
de  Dehli  a  acquis  un  nouveau  lustre  et  un  nouvel 
éclat. 

Le  Faïz-narhj.^  ijA\à  «canal  de  l'abondance. — 
Ce  fut  le  sultan  Jalâl  uddîn  Firoz  Schâh  khiiji  ^  qui, 
le  premier,  fit  creuser  ce  canal  en  691  de  i'iiégire 
(1  291  de  J.  C.^).  Il  fit  venir  de  la  rivière  (jamn.i) 

'   A  ia  leUre,  bonne  tenue      Sji^\J- 
*  Mirât  aftâb-numâ . 
'  Ihkl 
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l'eau  (le  ce  cannl ,  qui ,  après  avoir  passé  dans  le  terri 
toire  àc  la  pargaua  de  Khizr  àbâd,  allait,  it  trois 
kosses  do  distanrc,  A  la  pargana  de  Safidûn,  où  Firoz 
prenait  ordinairement  le  plaisir  de  la  chasse;  mais 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  le  creusement  de  ce  canal, 
quoiqu'il  ne  vînt  à  la  pensée  d'aucun  roi  que  ce  ca- 
nal dût  s'arrêter  là.  Ce  fut  ainsi  qu'en  gag  de  l'hégire 
(i5()i  de  J.  C),  sous  le  règne  de  Jalàl-uddin  Akbar 
Padischah,  Schihâh-uddin  Ahmad  kliân,  soubadar 
de  Dehli,  fit  nettoyer  ce  cours  d'can,  le  lit  arriver 
dans  son  jaguîr  et  lui  donna  le  nom  de  [\iahr  schihâb 
aie  canal  de  Schihàd-uddin.  »  Toutefois,  ce  canal 
ayant  encore  été  obstrué,  Schihâh-uddin  Muham- 
niad  Schàh.hihàn  donna  l'ordre,  en  i  06 8  de  l'hégire, 
(i(k^8  de  J.  (].)  de  le  nettoyer  jusqu'à  Safidùn,  et 
d'en  continuer  le  rreuscmenl  depuis  Safidùn  jusques 
itu  fort  de  Schàh  JahAn  :  ce  qui  fut  fait;  et,  lorsque 
le  fort  hit  terminé,  lo  canal  y  déchargea  ses  eaux, 
ainsi  que  dans  la  ville.  Il  fiiut  par  être  encore  obs- 
trué; nuiis.  en  1  236  de  l'hégire  (  1820  de  J.  C),  le 
gouvcrnemenl  anglais  le  lit  réparer  convenable- 
ment ;  depuis  lors'il  n'a  plus  été  engorgé,  et  l'eau 
V  coul»'  libre  et  pure 
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SECONDE  PARTIE. 

MONUMENTS  ET  EDIFICES   PRINCIERS  DE   DEHLI. 


I.   I,E   I,ATH   DE  FER. 


Cet  obéiisqiie  du  râja  Dhâwa,  alias  Mîdl^àwâ^  est 
situé  auprès  de  la  stèle  nommée  Cutb  minâr  «  le  mi- 
naret de  Cutb  ixldîn.  »  1!  est  complètement  fondu  en 
fer;  et  lorsqu'on  le  mit  en  fonle,  on  eut  soin  d'exé- 
cuter dans  le  haut  de  l'obélisque  des  espèces  de 
mosaïques,  et  d'y  introduire  des  nuances  variées. 
Cet  obélisque  a  vingt-deux  pieds  six  pouces  de  hau- 
teur à  partir  du  sol,  et  sa  circonférence ,  à  l'endroit 
le  plus  large  de  la  base,  a  cinq  pieds  trois  pouces. 

Une  tradition  célèbre  rapporte  que,  dans  le  temps 
du  roi  Pithaura,  les  pandits  avaient  placé  cet  obé- 
lisque sur  la  tète  du  râja  Baçak  ^,  afin  d'assurer  le 
maintien  du  gouvernement  dans  la  famille  du  roi 
Pithaura;  mais  ce  récit  (comme  on  le  pense  bien) 
est  tout  c^  fait  controuvc. 

Sur  cet  obélisque  sont  gravés  trois  slokas  en  langue 
sanscrite  et  en  caractères  nagaris,  dont  voici  som- 
mairement le  sens  '  :  «  Le  gouverneur  du  Sind  avait 

'  Ce  souverain,  qui  élait  fils  du  roi  Sûnî,  a  régnd  à  In'Jrapat  de 
895  à  872  avant  J.  C. 

^  L'auteur  veut  parler  ici  du  chef  des  serpents,  sur  qui,  selon 
la  mythologie  hindoiiie,  l'univers  repose. 

'  On  trouve,  au  numéro  1  do  l'atlas  de  l'Açar  ussunâdîd,  le  fac- 
similé  de  cette  inscription,  accompagné  de  la  traduction  littérale  on 
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lait  venir  son  arm«^«  pour  combattre  le  rAja  Dhâwà. 
Ce  nVja,  apri's  avoir  combattu,  obtint  la  victoire, 
cl  fit  coiisliuiic  cet  obélisque  en  mémoire  de  son 
Iriomplic.  » 

IjC  roi  Dbâwà  dont  il  s'agit  ici  mourut  avant  que 
le  njonument  fût  terminé,  et  M.  James  Prinsep  as- 
sure' qu'on  no  connaît  rien  de  ce  roi,  si  ce  n'est 
qu'il  a  été  un  des  souverains  d'Hastinapur;  il  ajoute 
que  la  forme  des  lettres  nagaris  de  l'inscription  dont 
il  s'agit  était  en  usage  au  m*  ou  au  iv*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ce  qui  lui  donne  à  penser  que  cet  obé- 
lisque avait  dû  être  élevé  du  v*  au  vin*  siècle  de  la 
même  ère'*.  Quant  à  moi,  je  n'admets  pas  cette  sup- 
position, par  la  raison  que  les  cbroniques  des  râjas 
de  llnde,  depuis  l'année  6-76  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'au gouvernement  des  musulmans ,  sont  en  accord 
parfait  et  en  concordance  certaine'.  Or  dans  aucun 
de  ces  livres  il  n'est  fait  mention  de  ce  roi.  De  plus, 
comme  il  n'y  a  pas  de  date  qui  soit  gravée  sur  cet 
obélisque,  il  est  évident  qu'il  est  antérieur  à  Bikr- 
majit,  car,  h  partir  de  cette  époque,  il  a  été  d'usage 
d'indiquer  l'année  de  l'érection  des  monuments.  En- 
fin, à  l'époque  supposée,  le  royaume  d'Hastinapur 
avait  tout  à  fait  disparu.  D'après  ces  prémisses,  cet 

hindoustani,  que  je  ne  reproduis  pas  ici,  parce  qu'elie  est  identiqtie 
à  celle  que  M.  E.  Thomas  a  dounée  daus  son  édition  des  Euais  on 
litdutn  antiqaitifs  de  J.  Priosep,  t.  I,  p.  Sic. 

'  Journal  de  la  Société  arckiologique  du  Bengale,  t.  III,  p.  4oA  ,  et 
J.  VIN,  p.  639. 

*  Journal  de  la  Sociilté  asiatique  du  Bengalt,  I.  VI,  p.  /i6o. 

'  Voy.  VAyeen  Akbfty. 

•  5 
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obélisque  a  dû ,  seJon  moi ,  être  élevé  par  le  roi 
Mîdhâwâ,  autrement  dit  le  raja  Dhmvâ,  lequel  est 
le  dix-neuvième  des  rois  descendant  de  Yudischtir*. 
Quoique  ces  rois  fussent  venus  habiter  Indrapat, 
toutefois  leur  ancienne  capitale  était  Hastinapur,  et 
on  les  nommait  en  conséquence  rois  d'Hastinapur. 
Le  râja  Dbâwâ  professait  le  wischnuïsme,  comme 
l'inscription  de  l'obélisque  en  fait  foi.  D'après  les 
livres  historiques  les  plus  connus  '^,  il  est  certain 
que  le  râja  Mîdhâwâ  régna  neuf  cent  cinq  ans  avant 
Jésus-Christ.  Or,  selon  le  calcul  exact  des  savants 
anglais,  le  roi  Yudischtir  monta  sur  le  trône  en  l'an 
896  avant  Jésus-Christ.  Ainsi,  d'aprèscela,  je  pense 
que  cet  obélisque  dut  être  coulé  dans  le  ix*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  mais  qu'il  ne  fut  pas  terminé; 
qu'après  un  certain  espace  de  temps ,  un  certain  roi , 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  fit  graver  la  mention 
de  la  victoire  remportée  par  le  roi  Dhâwâ ,  sur  ce 
même  obélisque,  fabriqué  à  cette  occasion,  et  l'é- 
leva  à  l'endroit  où  il  est  encore.  Or  il  n'y  a  rien  d'é- 
lonnant  que  cette  seconde  opération  ait  eu  lieu  dans 
le  in^  ou  le  iv''  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Lorsque  le 
roi  Pithaura  eut  fait  bâtir  un  fort  et  une  pagode 
'  près  de  cet  obélisque,  il  se  trouva  sur  la  place  de  la 
pagode;  puis,  lorsque  Cubt-uddînibak  détruisit  cette 

'  Ce  roi  esl  en  effet  le  dix-neuvième,  à  partir  de  Yudischtir,  dans 
la  liste  de  Saïjid  Ahniad.  Il  était  fils  de  Sûnî,  fondateur  de  la  ville 
de  Sunipat,  et  il  régna  vingt-cinq  ans,  c'esf-à-dire  de  920  avant 
J.  C.  à  895. 

^  Le  lihagavat  Puruna,  le  Khalâçai  iiltawârilili,  le  liâjawaiî ,  le 
Silsilat  uhnulûk. 
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p:igo(ic  ut  coiislriiisit  à  sa  pince  une  mosqucc,  cet 
obélisque  se  Uouva  devant  la  luosquëc ,  cl  il  y  est  en- 
core. Dans  tous  les  cas,  ce  monuinenl  est  une  rliuse 
merveilleuse,  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas,  jusqu'à  ce  jour',  la  plus  petilc  fente,  ni  la 
moindre  trace  qu'aurait  pu  y  faire  un  boulet  de  ca- 
non pendant  les  diiTércnts  sièges  qu'a  soutenus  Deldi. 

n.  lAtii  o'açoka,  nommé  aussi  minaret  dobé  et  làtii 

DE  FIROZ  se  II  Â  II 

Cet  obélisque  est  de  pierre.  Ce  sont  les  gens  de 
Kurûnd  qui  taillent  ces  monolitlics  et  qui  exécutent 
trèsbabilement  la  cliose.  Il  y  avait  cinq  autres  làtlis 
pareils;  c'est  à  savoir  :  un  à  UAdhya ,  un  second  h 
Màlita,  un  troisième  à  Ilàhabàd,  un  quatrième  dans 
les  confins  de  Mîrat,  un  cinquième,  enfin,  dans  l'en- 
<lroit  nommé  ISauharah. 

Ce  fut  le  roi  Açoka,  alias  Byàci',  qui  fit  tailler  ces 
cinq  obélisques,  siir  lesquels  ont  été  gravées  deux 
inscriptions.  La  première'  est  au  nom  de  ce  roi,  et 
la  langue  dans  laquelle  elle  est  rédigée  c'est  le  pâli 
mêlé  de  sanscrit.  Les  ranictères  sont  très-anciens, 
d'une  écriture  particulière  au  làtli .  et  antérieure  au 
dévanagari.  On  y  trouve  développée  sonmtaircment 
la  doctrine  do  Ruddba ,  l'ordre  de  ne  pas  faire  souf- 

'    i85a. 

*  Ou  plutôt  Piydàci.  (Voy.  Thomas  Prinsep's  /fi</iafi  aitliifmlits , 
I.  Il,  p.  i3  et  ailleurs.) 

-*  L'autour  eu  a  donné  lo  fac-simiU-  dans  son  ouvrage ,  n"  i  dr 
l'atlas;  on  le  trouve  aussi  dans  le  Journal  de  h  Sociéié Uiiatitfue  du 
ficHifale,  t.  VI,  p.  5(>6  et  suiv.  nvrc  la  traduction  nn^slaise  coinpiMc. 
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frir  les  êtres  vivants,  de  ne  pas  punir  du  talion  les 
coupables ,  et ,  en  général ,  de  ne  pas  châtier  corporel- 
lement.  Cette  inscription  n'avait  jamais  été  lue  dans 
les  temps  anciens  \  et  même  Firoz  Schâh  réunit 
inutilement  beaucoup  de  pandits  pour  l'expliquer^. 
Toutefois  James  Prinsep  l'a  lue',  et  elle  porte  que 
le  roi  Açoka  était  petit-fils  de  Ghandragupta  et  gou- 
vernem'  de  Ujjaïn,  Ce  fut  en  02 5  avant  Jésus-Christ 
qu'Açoka  monta  sur  le  trône,  et  la  vingt-septième 
année  de  son  règne,  qui  correspond  à  l'an  298  avant 
Jésus-Christ,  qu'il  éleva  ce  lâth.  On  sait,  par  les  chro- 
niques persanes*,  que,  dans  l'origine,  ce  roi  était 
souverain  du  Kachmyr,  et  que  Canoje  et  tout  l'Hin- 
doustan  dépendaient  de  son  gouvernement.  Mais, 
de  son  temps,  de  grandes  questions  religieuses  lu- 
rent décidées  de  façon  à  indisposer  tous  ses  sujets, 
et  à  obliger  ce  roi  de  renoncer  au  gouvernement  de 
ses  Etats.  Ce  fut  sur  ces  lâths  que  fut  gravée  la  doc- 
trine religieuse  qui  avait  été  adoptée.  Il  est  positif 
que  ce  roi  est  Açoka,  dont  la  capitale  était  Kache- 
myr.  Les  mêmes  chroniques  persanes  nous  font 
aussi  savoir  que  le  roi  Açoka  régnait  probablement 
l'an  iSSy  avant  Jésus-Christ;  mais  je  crois  avoir 
trouvé  le  premier  fépoque  réelle. 

La  seconde  inscription^  est  au  nom  de  Baldéo 

'  Haft  Iclim. 

^   Tarîkh  Firoz  ;  Sirâj'af  if , 

^   Memoirs  of  (he  archeoloyical  Society  of  Beiyal,  t.  VI,  p.  566, 
779  et  791;  Journal  of  ihe  Asiaûc  Society  of  Beiujal,  t.  VI,  p.  469. 

*  Ayeen  Akbery,  Tarîkh  Kasclunir. 

*  On  en  trouve  aussi  ie  fac-similé  dans  l'atlas  de  i'Açar  ussunàdid , 
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r.liiiuliàn.  Ce  |>oj'sonn;«f»o ,  qui  était  roi  do  Samhiiiir', 
pairie  lies  Cliauliàns.  réunit  une  année,  inarclia 
ronlrc!  les  Tannor,  dont  la  dynastie  régnait  à  Delili. 
et  obtint  sur  eux  la  victoire.  Or  ce  fut  cette  victoire 
que  le  roi  Pilhaura  lit  iuseriro  sur  le  làlh,  dans  le 
temps  de  son  règne  ,  c'esl-h-dire  en  i  aao  de  sanival 
(i  i63  de  J.  C).  Cette  inscription  est  en  caractères 
nagaris  très-visibles  et  en  langue  sanscrite,  et  elle 
est  rédigée  en  vers  [slokas).  On  y  trouve  l'éloge  de 
Baldéo ,  et  l'exposition  des  belles  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient. Il  y  est  dit  que  ce  souverain,  après  avoir 
remporté  la  victoire,  fit  régner  la  justice  dans  l'Hin- 
donstan. 

Ijorsque  Firoz  Schàh ,  après  avoir  fondé  Kotia  ^  et 
être  allé  du  côté  du  Talh  (Inde),  revint  ensuite  k 
Dehli,  c'est-à-dire  vers  l'année  7-70  de  l'hégire  (1 368 
do  J.  C),  en  ce  temps-là  mémo*,  ce  làlb  était  érigé 
à  l'endroit  nommé  Naaharah,  dans  la  pargana  de 
Sàlwarali ,  zilliah  de  Khizràbâd ,  lequel  est  situé  à  la 
distance  de  quatre-vingt-dix  kosses  de  Oehli,  du  côté 
du  Biluir.  A  cette  époque  on  pensait  que  ce  làth  avait 
été  élevé  pour  faire  paître  (do  là)  les  vaches  de  Bhim. 
Firoz  Schàh  voulut  l'enlever  du  lieu  où  il  était  placé, 
et  le  transporter  à  Dehli  pour  qu'il  y  servît  pendant 
longtemps  de  monument  commémonUif  Ayant 
donc  conçu  celle  idée,  il  réunil  un  grand   nombre 

accompagné  d'une  traduction  en  liindouslani,  dans  laqucHc  Sàiyid 
Aliinad  a  i4é  nidë  par  le  |>an<lil  Misr  Karu-saran,  de  Kabtas. 
'  CélèbiT  ville  rajjK)U(c  de  la  province  d'Ajmir. 

*  Ville  de  la  province  de  Deidî. 

*  Tarikk-i  Firo»  sckAki;  Sckitms  Siràj'afif. 
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d'hommes  des  bourgs  et  des  villages  des  environs, 
et,  après  avoir  fait  placer  autour  du  lâth  des  balles 
de  coton,  il  se  mit  à  faire  creuser  à  la  base.  Lorsque 
toute  la  terre  qui  la  couvrait  eut  été  enlevée,  on  courba 
le  lâtb,  et  on  le  fit  appuyer  sur  les  balles  de  coton; 
puis  on  retira  facilement  l'une  après  l'autre  ces  balles , 
qui  étaient  en  monceau ,  et  on  étendit  le  lâtb  des- 
sus. Le  piédestal  sur  lequel  ce  lâtb  avait  été  élevé 
élait  une  grande  pierre  carrée,  qu'on  enleva  aussi. 
Lorsque  l'obélisque  fut  couché  par  terre,  on  eut 
soin  de  l'entourer  de  bambous ,  et  de  l'envelopper  en- 
tièrement de  peaux  grossières,  afin  de  le  préserver 
de  toute  cassure.  Pour  le  transporter  à  sa  nouvelle 
place,  le  roi  fit  construire  un  chariot  à  quarante- 
deux  roues.  Un  grand  nombre  d'hommes ,  après  avoir 
attaché  des  cordes  à  ce  lâtb ,  l'entraînèrent  et  le  pla- 
cèrent sur  le  chariot;  puis,  ayant  fixé  le  lâth  à  cha- 
cune des  roues,  au  moyen  de  fortes  cordes,  des 
hommes,  au  nombre  de  deux  cents  par  roue,  le  mi- 
rent en  marche.  Ce  fut  de  cette  manière  qu'on  trans- 
porta, avec  mille  peines,  ce  lâth  sur  le  bord  de  la 
rivière,  au-dessous  de  l'endroit  nommé  Nauliarah. 
Là,  ayant  lié  ensemble  plusieurs  bateaux,  on  y  plaça 
fobélisque ,  on  letransporta  par  eau  à  la  ville  de  Fi- 
roz  âbâd  ;  et  on  se  mit  à  faire  les  préparatifs  néces- 
saires, afin  de  pouvoir  dresser  le  lâth  dans  le  châ- 
teau (A^Sy^)  de  Firoz  Schâh,  auprès  de  la  mosquée. 
A  mesure  qu'un  gradin  était  prêt,  on  élevait  le  lâth 
et  on  l'y  plaçait  ;  puis  on  en  préparait  un  second  ,  et 
on  y  faisait  arriver  le  lâtb.  On  construisit  iiinsi  trois 
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gradins.  Lorsqu'on  voulut  donner  enfin  au  lâtli  sa 
position  verticale,  on  prit  de  grosses  cordes  dont  on 
attacha  un  bout  à  l'obélisque,  et  l'autre  ^  un  cnonnc 
pieu  qu'on  cnron(;a  en  terre;  ensuite  un  grand  nombre 
de  gens  ayant  réuni  leurs  forces  firent  tourner  ce  pieu 
(de  manière  à  y  dévider  les  cordes).  A  mesure  que 
lo  iàlh  s'élevait  d'un  demi-gaz ,  on  mettait  au-dessous, 
pour  le  soutenir,  de  fortes  bûches  et  des  balles  de 
coton ,  afin  (pi'il  n'arrivât  aucun  accident  au  làth,  et 
que  l'endroit  sur  lequel  on  voulait  le  mettre  ne  fût 
pas  endonunagé.  De  cette  façon ,  l'obélisque  fut  dressé 
en  quelques  jours  sur  son  piédestal;  et  on  consolida 
la  chose  avec  des  moellons  et  de  la  chaux.  Au-dessus 
du  Iàlh  on  bàlit  une  tourelle  de  marbre  et  de  pierres 
noires,  et  on  la  sm'monta  d'un  brillant  pinacle  de 
cuivre  doré.  Ce  fut  à  cause  de  cette  circonstance 
qu'on  donna  ensuite  à  l'obélisque  le  nom  de  Minaret 
dore  («jt»-*  ijrfi))-  Mais  hélas  1  il  ne  reste  aujourd'hui 
ni  la  tourelle  ni  lé  pinacle.  Que  dis-je,  un  angle  du 
bout  de  la  stèle  s'est  cassé  et  est  tombé.  Quelques- 
uns  disent  que  c'est  par  fcllet  de  la  foudre,  et  d'au- 
tres qu'il  a  été  brisé  par  un  coup  de  canon. 

La  longueur  de  ce  làth  est  de  trente-deux  gaz .  dont 
seulement  vingt-quatre  sont  hors  de  terre. 

Ml.  SKCONI)  I.ÀTH  D'AÇOKA,  OU  MINAnET  DU  PAVILLON 
DE  LA  CHASSE. 

Le  second  obélisque  du  roi  Açoka  était  dan.s  le 
Duab,  près  de  Mirât.  Ce  fut  encore  Firoz  Srhàh', 

'    iarikk-i  Firot  sckâhi:  Sckams  SirdjafiJ. 
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qui ,  à  l'époque  même  où  il  fit  dresser  dans  son  propre 
palais  le  Minaret  doré .  fit  aussi  transporter  ce  second 
lâlh  au  Pavillon  de  l observatoire  (W  (jU->  dLw^^s), 
autrement  dit  Pavillon  de  la  chasse  (^^Cw  jLjm^^s), 
et  le  fit  placer  en  cet  endroit.  Quoique  cet  obélisque 
soit  plus  petit  que  le  premier,  on  éprouva  pour 
cette  opération  les  mêmes  difficultés  qu'on  avait 
rencontrées  la  première  fois.  Lorsqu'il  eut  été  élevé 
devant  ce  pavillon,  le  roi  fit  célébrer  des  réjouis- 
sances, et  il  ordonna  que  tous  les  habitants  de  la 
ville  vinssent  voir  le  speclaclc.  11  eut  soin  de  faire 
ouvrir  de  place  en  place  des  bureaux  de  distribution 
de  boisson.  Il  y  a  longtemps  que  ce  lâth  a  été  brisé 
en  cinq  morceaux,  qu'on  voit  en  ce  moment  près 
de  la  maison  de  M.  W.  Fraser.  Ces  cinq  morceaux 
réunis  auraient  trente-trois  pieds  trois  quarts  de  lon- 
gueur. Le  diamètre  du  plus  grand  fragment  est  de 
trois  pieds  deux  pouces,  et  celui  du  plus  petit  n'est 
que  d'un  dixième  de  pied  :  le  poids  total  des  frag- 
ments est  de  trois  cent  soixante  et  douze  manns'. 
Les  lettres  de  l'inscription  sont  toutes  défectueuses , 
et  on  ne  peut  même  plus  les  distinguer. 


IV.   ANIK-PUK. 


Ce  village  est  situé  à  huit  milles  du  château  de 

'  M.  Boutros  me  fait  savoir  qu'à  Dehii  la  inann  vaut  de  trente  à 
trcale-trois  kiiogrammes;  que  le  hdlli  (coudée)  a  à  peu  prhs  qua- 
rante-cinq cculiniètrcs,  et  le  (jaz  quatre-vingt-dix  centimètres  ou 
deux  hâlhs. 


1 
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TaglirÂbàd ,  (ions  tes  dépendu nces  de  Hàjali  Bahiin- 
garh.  liOrsquc  \v  n^jali  Aiiîk-pAi  Tannor  devint  sou- 
verain de  Dolili  en  -733  du  saniwat  do  Biklinnajit 
(  •j'jG  (le  J,  C  et  67  de  l'Iiégire),  il  fit  construire 
Hu  milieu  des  montagnes,  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  pèche,  un  beau  réservoir  dont  deux  rotés 
étaient  rormés  par  des  montagnes,  au  milieu  des- 
quelles il  y  avait  un  petit  passage,  qu'on  fermait  (à 
volonté).  On  ne  vit  jamais  nulle  part  un  aussi  beau 
réservoir,  et  malgré  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
sa  construction,  il  existe  encore  aujourd'hui,  f^e  mi- 
lieu du  réservoir  a  deux  cent  quinze  pieds,  les  deux 
côtés  (à  l'est  et  à  l'ouest)  ont  chacun  Ircnle-scpt  pieds, 
la  totalité  de  la  longueur  étant  ainsi  de  deux  cent 
((uatre-vingt-neuf.  Quant  aux  côtés  du  nord  et  du 
midi,  ils  sont  chacun  de  cinquante  pieds;  enlln  la 
profondeur  de  ce  bassin  est  de  cent  cinquante  pieds. 
Au  mur  qui  sert  de  digue  à  ce  réservoir  on  a  pi-a- 
ti(|ué  des  degrés,  dont  dix-sept  seulement  sont  au- 
joiu'd'hui  hors  de  terre.  Le  conduit  souterrain  par 
où  l'eau  se  rend  à  ce  réservoir  est  tellement  spacieux 
qu'un  honnnc  peut  s'y  tenir  debout;  et,  quoique 
actuellement  l'eau  ne  s'arrête  pas  dans  ce  bassin ,  il 
y  a  toutefois,  au  fond,  de  l'eau  courante  pendant 
toute  l'année. 

Dans  le  même  temps  dont  nous  parlons,  le  râjah 
Anîk-pàl  fit  commencer  la  construction  d'un  château 
auprès  de  ce  réservoir,  sur  la  cime  de  la  montagne; 
mais  on  ne  bâlit  que  les  quatie  murs,  et  maintenant 
ces  quatre  miu's  n'existent  plus,  si  ce  n'est  qu'on  en 
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trouve  des  ruines.  C'était  dans  ie  village  voisin  cjue 
résidait  le  Kunwar  Bhûpal ,  douzième  fils  d'Anîk-pâl, 
et  ses  descendants  y  habitent  encore  '  et  sont  zamin- 
dârs.  Un  personnage  nommé -Sd^ra,  de  la  quatrième 
génération  après  Bhûpal ,  s'allia  à  la  tribu  des  Gujar^, 
et  il  eut  des  enfants  qui  cessèrent  ainsi  d'être  des 
Tannors  et  qui  devinrent  Gujars. 

Dans  la  montagne  qui  est  contiguë  à  ce  château 
se  trouve  une  mine  de  cristal  de  roche ,  d'où  l'on  tire 
de  fort  beaux  cristaux;  mais,  par  une  raison  qui 
m'est  inconnue,  le  rajah  actuel  l'a  fait  fermer. 

V.  ANiK-TÀL  (l'Étang  d'anîk). 

Anîk-pâl,  pendant  son  règne,  c'est-à-dire  en  y 3 3 
de  l'ère  de  Bikhrmajit  (676  de  J.  G.  et  67  de  l'hég.), 
avait  fait  creuser  un  étang  près  de  l'endroit  nommé 
Mihrwala.  Bien  qu'il  n'existe  plus  aujourd'hui,  on 
voit  toutefois  auprès  du  lâth  de  Cuth  Sahib,  du  côté 
du  nord,  un  creux  profond ,  auquel  on  donne  le  nom 
(ïétang  (et  qui  est  probablement  un  reste  de  celui 
d'Anîk).  Cet  étang  existait  encore  en  7  1  1  de  l'hégire 
(1 3  1  1  de  J.  C.) ,  car  lorsque  le  sultan  'Ala-uddîn  ht 
bâtir  à  cette  époque ,  avec  un  autre  minaret  auprès 
de  celui  dont  il  a  été  question  précédemment,  une 
mosquée,  il  avait  fait  arriver  à  la  mosquée  l'eau  de 
cet  étang,  et  on  trouve  encore  aujourd'luii  la  trace 
du  sillon  par  lequel  l'eau  passait. 

'  Pliotliî  Bhât. 

-  Nom  d'une  basse  caste. 
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VI.  sun\j  kANOAii  (i.B  BASSiir  nv  soleil). 

Ce  n'scrvoir,  (jui  est  do  formr  ronde  et  dont  les 
parois  sont  en  briques  cuites,  est  fort  beau  et  très- 
profond.  Il  est  situé  près  du  Sarjiû,  à  l'endroit  ap- 
pelé Anik-pûr,  près  de  celui  qui  porte  le  nom  de  La- 
liarpûr,  d.ins  les  possesions  anglaises;  et  il  n'y  a  pro- 
bablement nulle  part  un  aussi  bel  étang.  A  chacun  de 
ses  quatre  angles  a  été  construit  un  escalier  h  degrés 
arrondis.  Un  côté  a  été  disposé  pour  faire  boire  les 
animaux,  et  un  autre,  foiwni  de  degrés,  pour  les 
personnes  qui  veulent  y  descendre  et  en  remonter  : 
l'eau  y  arrive  des  montagnes  par  un  des  côtés.  Sur 
le  bord  du  côté  du  nord  on  avait  construit  un  édi- 
fice en  forme  de  palais,  auquel  aboutissaient  d'élé- 
gants degrés,  qui  partaient  de  l'intérieur  de  l'étang. 
Le  palais  est  tout  h  fait  détruit;  mais  les  degrés  exis- 
tent encore.  Ce  fut  le  prince  Surâj-pâl,  cinquième 
fils  du  raja  Anik-pâl,  qui,  vers  l'année  (î8  de  fhégire 
(686  de  J.  C.) ,  Ht  établir  cet  étang.  Tous  les  ans,  le 
6  de  la  quinzaine  lumineuse  de  bhàdon  (août),  on 
va  s'y  baigner,  après  quoi  on  place  en  offrande  sur 
les  branches  d'un  arbre  de  pîpal  [ficus  rvligiosa) , 
qui  est  au  bord,  proche  des  degrés,  des  noix  de 
coco,  que  prennent  les  brahmanes  d'Anîk-pûr  et  de 
Lakar-piu';  mais,  au  surplus,  ce  pèlerinage  n'est  pas 
irès-fn'^quenté. 

Ml.     IV    PAGODE  DU  noi  PITRAURA. 

Il  y  avait  auprès  du  château  du  roi  Pithaura  une 


I 
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pagode  qui  jouissait  d'une  grande  célébrité.  On  avait 
construit  aux  quatre  angles  de  cette  pagode  des  salles  ; 
et  il  y  avait  une  sorte  de  place  ou  de  cour  au  milieu. 
Les  portes  se  trouvaient  au  midi ,  au  nord  et  à  l'orient. 
La  statue  objet  du  culte  était  à  l'occident.  On  avait 
élevé  en  dehors  de  la  pagode  les  salies  qu'on  appelait 
salles  de  l'épreuve. 

Ce  fut  en  1200  de  l'ère  de  Bikhrmajit^  538  de 
l'hégire  (  1 1  /i3  de  J.  C.),  que  furent  bâtis  cette  ])a- 
gode  et  ce  château.  La  construction  en  est  si  admi- 
rable, et  des  artistes  si  habiles  en  ont  sculpté  les 
pierres,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  rien  de 
plus  parfait.  Sur  chacune  de  ces  pierres  on  a  figuré 
des  mosaïques  représentant  de  si  belles  arabesques, 
qu'on  ne  saurait  les  décrire.  Partout  sur  les  portes, 
sur  les  murs,  sur  les  colonnes,  on  avait  sculpté  des 
figures  d'idoles ,  ainsi  que  des  clochettes  suspendues 
à  des  chaînes.  Actuellement  encore,  les  côtés  de  l'o- 
rient et  du  nord  de  cette  pagode  sont  dans  le  même 
état.  Conformément  à  l'usage  de  la  secte  de  Wichnu, 
on  a  élevé  dans  cette  pagode  un  pilier  de  fer^,  et 
comme  on  a  sculpté  sur  les  portes  et  les  murs  Yava- 
tar  de  Krischna  et  les  figures  de  Mahadéo,  de 
Ganesch  et  de  Hanuman,  il  s'ensviit  que  cet  édifice 
était  un  temple  de  la  secte  de  Wischnu.  Bien  que 
du  temps  des  musulmans  ces  statues  aient  été  brisées , 
on  reconnaît  aisément  par  leurs  restes  ce  qu'elles  re- 

'   Khulaçâl  uUawârih. 

^  L'auteur  veut  parler  sans  doute  ici  d'une  figure  monstrueuse 
du  tingam. 
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présentaient.  Selon  mon  opiniun ,  outre  les  preuves 
que  je  viens  d'exposer,  et  (pii  indiquent  un  temple  de 
la  secto  (If  W  ischnn  ,  il  y  avait  aussi  une  eonslruc- 
lion  en  pierres  rouges,  aujourd'hui  en  ruiue,  qui  le 
prouve  ;  ear  sur  ces  pierres  on  découvre  encore ,  mal- 
gré leur  vétusté,  des  figures  du  même  genre. 

fj(i  mosquée  du  vendredi  aJo^I  de  DehU,  nommée 
aussi  la  uiosquéc  cathédrale  et  la  mosquée  force  de 
l'islamisme,  ^"^Km^)  »y».  —  Cette  mosquée  n'est 
autre  chose  que  la  pagode  même  dont  il  vient 
tl'élre  parlé.  Ce  fut  Culh-uddîn  Ibak  .  général 
de  Mu'ï/.-uddin  Mohammed,  fils  de  Sam,  autre- 
ment dit  sultan  Schihàb-uddin  Gorî,  qui,  lorsqu'il 
s'empara  do  Dehii,  opéra  la  transformation  dont 
il  s'agit  en  SSy  de  l'hégire  (119»  de  J.  C.  )  el 
iihS  du  samvvat'.  A  cet  ell'et,  il  fit  eulever  les 
statues  de  la  pagode  et  il  brisa  entièrement  ou  au 
moins  effaça  les  figures  d'idoles  qu'il  y  avait  sur  les 
murs,  les  portes  et  les  (colonne*.  Quant  à  l'édifice 
proprement  dit,  il  le  laissa  subsister  tel  qu'il  était 
auparavant,  tout  en  le  changeant  en  mosquée,  et  il 
y  appliqua  les  revenus^  de  vingt-sept  pagodes,  c'est 
à  savoir,  cinq  karor  et  quarante  lakhs  de  dalîwâl^,  et 

'    Taj  ulntadçir. 

*  Tel  est,  je  pense,  ici  le  sens  du  mot,  <_>  Lexique  l'auteur  a  em- 
ployé. 

^  Le  JL^^  était  une  monnaie  de  ce  temps-là,  qui  nut  roun 
NOUS  les  'gouverneurs  de  DehIi  jusqu'au  temps  de  Pilliaiira  et  des 
sultans  Mu'ïi-uddin  et  Scliame-uddin,  ri  elle  est  mentiounëe  ààtm 
Ifs  Mémoires  de  lu  Société  archéologiifiir  i/n  Brni/uU ,  t.  IV,  jv  3o, 
Ah  ,36,  37;  elle  «aUit  douir  nianns. 
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il  fit  graver  sur  la  porte  orientale  une  inscription 
en  son  nom  ainsi  que  le  tarîkh  de  la  prise  de  Dehli 
en  belles  lettres  onciales  neskhi\ 

Autre  constriictionexéciitéeparrordredusaUanMaïzz- 
addîn.  —  Ensuite  lorsque  Cutb-uddîn  Ibak^  retourna 
à  Gaznîn ,  après  avoir  pris  une  seconde  fois  la  ville 
d'Ajmir,  le  fort  de  Ratbor  et  Nahrwala  de  Guzarate^; 
le  sultan  Mu'ïzz-uddîn  lui  ordonna  aussi  d'élever  une 
mosquée  sur  l'emplacement  de  cette  pagode.  Lors 
donc  que  Cutb  fut  revenu  de  Gaznîn  en  692  de 
l'hégire  (  1  1  gS  de  J.  C),  il  se  mit  à  faire  bâtir  en 
briques  rouges,  conformément  à  l'ordre  du  roi,  et 
avec  cinq  portes,  la  mosquée  en  question,  en  face 
du  côté  occidental  de  la  pagode  A  la  porte  du  nord 
on  graya  le  tarîkh  du  jour  où  l'édifice  fut  entre- 
pris en  ces  termes  : 

Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  Dieu  appelle 
au  paradis  qui  il  veut  et  il  dirige  qui  il  veut  dans  la  voie 
droite*. 

'  Cette  inscription  est  reproduite  vn  fac-simik ,  n*"  3  et  l\  de  l'at- 
las de  l'ouvrage  original. 

^   Tarîkh  Fîrischla:  Taj  iilmaàçir. 

^  Ce  doit  être  la  capitale  du  Guzarate,  plulol  que  le  nom  même  de 
la  province,  comme  le  dit  Jolin.son,  IHclionnaire, persan. 

*  Coran,  x,  26. 
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Cet  édifice  a  été  érigé  par  l'ordre  élevé  du  grand  sultan 
qui  fait  respecter  le  gouvernement  temporel  et  la  religion, 
Mohammed  Sûm  Nàçir,  le  prince  des  croyants,  dans  lef 
mois  de  l'an  (5)  9a  '. 

Cet  édifice  a  dû  être  terminé  en  5gli  de  l'hégire 
(  1 197  de  J.  C),  car  celte  date  est  fixée  poiir  cette 
inscription  gravée  au  côté  gauche  de  la  porte  du 
milieu^. 

Date  :  10  de  zflcada  bg^. 

Des  cinq  portes  dont  nous  venons  de  parler,  les 
deux  de  côté  ont  chacune  environ  vingt-huit  pieds 
de  hauteur;  celle  du  milieu  est  plus  grande  ;  elle  a 
près  de  (piarante-huil  pieds  de  hauteur  sur  vingt  et 
un  de  largeur.  Il  y  a  sur  ces  portes  des  incrustations 
faites  avec  beaucoup  de  soin ,  des  arabesques  et  des 
mosaïques  représentant  de  jolies  fleursde  toutgenrOt 
qu'on  ne  saurait  décrire  convenablement.  On  a  gravé 
sur  les  cinq  portes  des  versets  do  la  parole  de  Dieu 
(le  Coran)  et  des  hadis.  Lorsque  cette  mosquée  fut 
terminée,  on  éleva  au-dessus  des  portes  et  des  murs 
des  pinacles  dorés  très-ornés'.  On  employa  pour 
l'architecture  de  ces  portes  des  pierres  de  celte  pa- 
gode; c'est  ainsi  qu'une  des  pierres  de  la  porte  du 

'  Lefae-simile  de  cette  inscriplion  porte  le  numéro  5  dans  l'atlas 
de  Saîyid  Alimad. 

*  Numéro  6  de  l'atlas. 
••   Taj  uUnadcir. 

XVI.  ,r, 
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milieu  éfant  tombée,  on  voit  ime  de  celles  de  Tin 
térieiir  où  se  trouvent  des  sculptures  de  figures  d'i- 
doles. 

Du  temps  du  sultan  Muïz-uddîn  et  Cutb-uddîn 
Ibac,  cette  mosquée  avait  cinquante  gaz  de  largeur 
et  soixante  et  douze  de  longueur.  On  établit  inten- 
dant de  cette  mosquée  FazI ,  fils  de  Abu  Maa'lî,  ainsi 
qu'on  l'apprend  par  l'inscription  suivante,  qui  est 
gravée  sur  une  colonne  de  la  salle  occidentale  ^  : 
JUll  j;l  ^^  J<j^  «XaxJ!  <jy  i ,  c'est-à-dire ,  sous  l'in- 
tendance du  serviteur  de  Dieu  Fazl  ben  Abî  ul- 
Maa'li. 

Édifice  du  sultan  Schams-uddin  Altamsch.  —  Plus 
tard  le  sultan  Schams-uddîn  Altamsch  voulut  agran- 
dir cette  mosquée,  et  en  627  de  l'hégire  (1229  de 
J.  C.)  il  y  fit  placer  trois  nouvelles  portes  du  côté 
du  midi  et  autant  du  côté  du  nord ,  et  il  prolongea 
cette  mosquée  jusqu'à  la  salle  en  dehors  de  la  pa- 
gode duroi  Pilhaura.  Les  baies  de  ces  portes  sont 
garnies  de  belles  pierres  rouges,  et  au-dessus  ont  été 
gravés  des  versets  du  Coran,  les  uns  en  écriture 
neskhi ,  les  autres  en  écriture  coufique ,  ainsi  que  de 
belles  arabesques  et  des  dessins  de  fleurs;  sur  le 
côté  gauche  de  la  porte  du  milieu  on  a  gravé  la  date 
de  l'édifice  ^  en  ces  termes  : 

Pendant  les  mois  de  l'an  six  cent  vingt-sept. 

'  Numéro  7  de  l'atlas  de  Saïyid  Ahmad. 
-   Numéro  8  de  l'atlas. 
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La  plupart  des  baies  de  ce»  portes  ont  été  bri- 
sées et  nri^me  une  de  relies  du  nord  a  été  entière- 
ment abattue  et  gît  sur  lo  sol  de  la  rue. 

Lorsque  en  63 1  de  l'iK^gire  (ia33  de  J.  C.)  le 
sultan  Schams-uddîn  eut  conquis  le  Malwà  et  Ujjaïn, 
il  renversa  la  pagode  de  Mal)a-Kâl  '  il  en  transporta 
k  Dehli  les  idoles  ainsi  que  la  statue  de  Bikramajit  et 
en  fit  le  seuil  de  la  porte  de  la  mosquée  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  trois  portes  que  le  sultan  Altamsch  fit  élever 
tant  au  nord  qu'au  midi,  du  côté  de  l'occident,  ont 
chacune  trente-sept  gaz  et  un  pied  de  long,  et  la 
porte  du  milieu  h  huit  gaz  de  large.  Au  côté  méri- 
dional se  trouvent  d'anciennes  salles  de  la  pagode 
qui  servaient  aux  épreuves. 

VIII.  I.R   I.ATH  pS  CUTB  SAHIB,  AUTREMENT  DIT  LE  MitTAnET* 
«bjui   OU  MAZANA. 

On  ne  saurait  décrire  convenablement  l'excel- 
lence, la  grandeur,  la  beauté ,  l'élévation  de  cet  édi- 

'  A  la  lettre  :  i  la  grande  mort,  •  c'ett-à-dire  Si  va  ou  Mahadev,  la 
divinité  destructrice. 

*  <»3L*,  mot  arabe  qui  indique  la  tour  des  mosquées  doù  le 
muezzin  fnit  entendre  ses  cris.  Il  s'agit  ici  du  Culb-mînàr. 

tCet  édifice  ne  ressemble  point  au  lâtli,  en  ce  qu'il  s'amoindrit 
beaucoup  plus  vers  le  sommet,  où  il  semble  presque  se  terminer  en 
pointe.  En  réalité  il  a  l'apparence  d'un  cône  légèrement  tronqué. 
Cependant  la  circonréreuce ,  au  moins  dans  la  partie  basse ,  n'est  pas 
cylindrique ,  mais  polygonale.  Cette  colonne  se  compose ,  dans  la  hau- 
tenr,  de  cinq  divisions  :  la  première,  allant  du  sol  à  la  première  ga- 
lerie, au  balcon;  la  seconde,  de  ce  balcon  k  la  seconde  galerie,  etc. 
Elle  Tut,  dit-on,  terminée  sous  le  règne  d'Ahtamscb,  de  isaG  à 

16. 


^ 
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fice  ;  réellement  il  n'y  en  a  pas  de  pareil  sur  la  face 
de  la  terre.  Si  vous  voulez  en  regarder  le  sommet, 
vous  devez  tenir  votre  turban  ou  votre  topi  ^  de 
crainte  qu'il  ne  tombe  ;  et  si  vous  regardez  d'en  haut 
du  lâth  par  terre ,  vous  pouvez  à  peine  distinguer  les 
personnes  qui  sont  au-dessous,  ou  du  moins  elles 
paraissent  si  petites,  ainsi  que  les  chevaux  et  les 
éléphants ,  qu'on  en  est  étonné.  D'un  autre  côté,  on 
prendrait  volontiers  les  hommes  qui  y  sont  perchés 
pour  des  anges  descendus  du  ciel.  Enfin  ce  lâth  est 
une  des  merveilles  du  monde;  malgré  sa  hauteur  et 
sa  grandeur,  il  est  si  élégamment  construit  qu'on 
éprouve  un  vrai  plaisir  à  le  regarder. 

A  la  partie  inférieure  de  ce  lâth,  il  y  a  un  sou- 
bassement arrondi  qui  l'entoure^;  les  soubassements 
de  la  seconde  division  sont  ronds  aussi ,  ainsi  que  ceux 
de  la  troisième  et  entourent  le  monument;  enfin  les 
deux  dernières  divisions  sont  rondes,  et  toute  cette 
partie  est  en  pierres  rouges.  Quant  à  la  quatrième  di- 
vision ,  on  y  a  employé  du  marbre,  et  chaque  partie 

12  36  de  Jésus-Christ,  et  ne  paraît  pas  avoir  fait  partie  d'une  mos- 
quée dont  il  ne  serait  pas  resté  pierre  sur  pierre,  tandis  que  le  mi- 
nâr  est  dans  un  état  parfait  de  conservation,  grâce,  ii  est  vrai,  aux 
réparations  qu'on  y  a  faites.  Les  ruines  qui  l'entourent,  et  dont  il 
reste  encore  debout  une  fort  belle  porte  ou  arche ,  semblent  avoir 
fait  partie  d'une  mosquée  tout  à  fait  distincte  du  miiiâr,  auquel  on  pa- 
raît avoir  voulu  élever  un  pendant  à  quelque  distance-,  mais  s'être 
arrête  aux  premières  assises.»  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Boutros.) 

•  iK^^.  Ce  mot  sert  à  désigner  la  calotte  ou  le  bonnet  indien, 
et  même  le  chapeau  européen. 

*  Voyez  la  figure  du  iàth  dans  Prinsep,  InA^ian  Antiquities,  t.  I, 

p.  32f). 
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est  embellie  par  des  incrustations  et  des  inosaï(]iies. 
lies  fleurs  entrelacées  de  ses  arabesques  sont  si  gra- 
cieuses, que  dos  milliers  de  femmes  ebarmantes  s'y 
offrent  maintes  fois  en  sacrifice,  et  que,  sur  le  plus 
petit  pétale  de  ces  fleurs  viennent  se  presser  en 
niçâr^  les  livres  vivifiantes  de  centaines  de  belles  à 
joues  de  rose. 

On  raconte  diversement  la  construction  de  ce  làth» 
Il  est  admis  cbez  les  musulmans  qu'il  a  été  élevé  par 
le  sultan  Scbams-uddin  Altamscb,  et,  en  efl'et,  dans 
bien  des  livres  bistoriques',  ainsi  que  dans  l'inscrip- 
tion gravée  pendant  le  règne  du  sultan  Bablùl,  il  est 
dit  que  ce  làtb  est  bien  celui  du  sultan  Scbams-uddin 
Altamscli.  Dans  d'autres  bistoires  ,  on  a  écrit  que  ce 
làtb  était  la  tour  d'une  mosquée  ',  et  dans  d'autres , 
que  c'était  l'obélisque  du  sultan  Mu'ïzz-uddin.  Mais  il 
faut  remarquer  que  la  première  porte  d'entrée  de  ce 
làtb  est  du  côté  du  nord ,  conformément  à  l'usage  des 
Hindous .  dont  les  édifices  ont  toujours  leu  l's  portes  du 
côté  nord ,  et  contrairement  aux  tours  dos  mosquées , 
dont  l'entrée  est  toujours  du  côté  de  l'orient.  Ainsi, 
lorsque  le  sultan  'Alà-uddîn  entreprit  la  construction 
de  son  làtb ,  il  en  plaça  la  porte  à  l'orient.  Les  musul- 
mans sont  aussi  dans  fusage  de  placer  un  banc  pour 
s'asseoir  contre  ces  sortes  d'édifices ,  comme  le  sultan 
'Alâuddîn  le  pratiqua  pour  son  làtb;  les  Hindous/ 

'  «IXi.On  enteud  par  ce  mot,  qui  signifie  effusion,  une  cërënio- 
nic  qui  consiste  à  jeter  des  Heurs,  des  pièces  de  monnaies,  etc.  sur 
la  tête  d'une  nouvelle  mariée. 

*  Tarikh  Firot  SchiUiiiSchamuSiràja/tf. 

'   Tanotm  ulbaldân.    *  '•t  «i»»  ior«|  jo»  j 
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au  contraire,  les  construisent  sans  siège,  et  ce  lâth 
a  été  ainsi  construit.  Une  autre  raison ,  c'est  qu'il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  pierres  de  la  première 
division  du  làtli  lemplacent  les  inscriptions  qu'il 
avait  dû  y  avoir  auparavant;  et  comme  dans  la  pa- 
gode primitive  on  avait  fixé  aux  pierres  des  chaînes 
auxquelles  étaient  attachées  des  clochettes,  ainsi,  à 
la  première  division  du  lâth,  on  voit  les  excava- 
tions des  chaînes  auxquelles  on  avait  suspendu  ces 
clochettes.  En  outre,  puisque  l'inscription  relative  à 
la  victoire  se  trouve  dans  la  pagode  originale,  au  nom 
de  Gutb-uddîn  Ibak ,  qui  était  général  de  l'armée ,  et 
l'autre  inscription  au  nom  de  Mu'izz-uddîn ,  et  que  ces 
inscriptions  sont  aussi  sur  le  lâth ,  il  est  probable  que 
la  première  division  appartient  à  fépoque  des  Hin- 
dous, et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  y  ait  gravé  par- 
tout des  inscriptions.  Il  y  avait  d'abord  des  figures 
d'idoles,  mais  on  a  dû  retirer  ces  pierres  et  graver 
les  inscriptions  qui  portent  des  noms  de  souverains 
musulmans  ainsi  que  des  versets  du  Coran  et  l'éloge 
du  roi  (régnant).  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est 
reconnu  depuis  longtemps  que  ce  lâth  fut  élevé  par 
le  roi  Pithaura  en  même  temps  que  son  château  et 
la  pagode,  en  l'an  1200  de  fère  de  Bikrmajit, 
538  de  l'hégire  (11 /i3  de  J.  C).  Comme  ses  fds 
étaient  de  la  secte  des  sarâj  makhi^,  et  que  les  Hin- 
dous croient  que  la  Jan^na  est  fdle  du  soleil,  les 

'   Falûhât-i  Firoz  Schâlihi. 

^   fJiSC»  jT')^-  Ce  mot,  qui  signifie  lournesolj,  paraît  indiquer 
ici  ceux  qui  se  tournent  pour  prier  vers  le  soleil  levant. 
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t>ectaircs  dunt  les  i\\»  de  PiUiaura  fai^taiciit  partie 
pensent  (|iie  c'est  un  grand  avantage  (|uc  de  voir 
cpHo  rivière.  C'est  ainsi  que  le  premier  étage  du  làtli 
l'ut  construit  pour  voir  lu  Jamna. 

Lorsquen  687  de  i'iu'>gire  (1191  de  J.  C)  icb 
uiiisulmans  se  furent  emparés  de  cette  pagode,  ils 
y  gravèrent  une  inscription  dontSaïyid  Ahmad  donne 
\e  fac-similé  ^ .  On  nomma  inspecteur  de  cette  mos- 
quée Abu  I  Ma  ali ,  et  son  nom  a  été  gravé  sur  une 
pierre  auprès  de  la  porte  ■^.  Ce  fut  lorsque  le  sultan 
8chams-uddin  Allamsch  ajouta  trois  portes  d'ici  et 
de  là  à  cette  moscjuée,  c'est-à-dire  en  6a 7  de  flié- 
gire  (ii2(;  de  J.  C  ),  qu'il  fit  élever  ce  làth,  ainsi 
qu'on  le  lit  siu*  la  |)orte  du  second  étage',  et  depuis 
ce  temps,  il  lui  donna  le  nom  de  minaret,  et  il  fit 
graver  à  chaque  étage  une  inscription  portant  son 
nom  avec  le  verset  de  la  prière  du  vendredi,  ainsi 
que  le  nom  de  l'architecte  *. 

Quoique  ce  làth  ait  actuellement  cinq  étages,  il 
n'est  cependant  pas  douteux  qu'il  en  avait  eu  d'abord 
sept;  car  il  était  connu  sous  le  nom  de  miiuiret  des 
sept  aspects,  ^^j  ln».«  *^ijJi^  *;U«;  et,  au  lieu  de  la 
rampe  de  bois  qu'il  y  a  à  présent,  il  y  avait  des  para- 
pets convenables  à  un  tel  monument.  Au-dessus  du 
cinquième  étage,  il  y  avait  donc  un  autre  étage ,  aux 
({uatre  angles  duquel  il  y  avait  une  porte.  Au-<lessus 

'  Numéro  9  d«  l'aïUs. 
'  Numéro  1  o  de  l'alias. 
'  Numëro  1 1  de  l'alla». 
*  Numéro  1  3  de  l'alUs. 
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de  celui-ci  il  y  avait  une  sorte  de  terrasse  voûtée  et 
conique ,  qui  ressemblait  à  une  longue  tour  et  qui 
comptait  pour  un  septième  étage.  Ce  fut  Firoz  Schâh 
qui,  en  770  de  l'hégire  (i368  de  J.  C),  fit  cons- 
truire ce  septième  étage  ;  car  il  a  écrit  ceci  '^  :  «  Lors 
de  la  réparation  de  ce  lâth,  je  lelevai  plus  qu'il  ne 
l'était  auparavant.  »  En  même  temps  on  en  grava  la 
date  sur  les  portes  des  cinq  étages  '^. 

Plus  tard,  lorsqu'on  voulut  réparer  de  nouveau 
le  lâth,  sous  le  règne  du  sultan  Sikandar  Balhol, 
en  909  de  l'hégire  (i5o3  de  J.  C),  ce  fut  Falh 
Khan  qui  fut  chargé  de  fopération ,  et  il  fit  graver 
sur  le  fronton  de  la  première  porte  une  inscription 
qui  mentionne  ce  fait^. 

Il  est  connu  que, parl'effetd'unehorrible tempête, 
accompagnée  d'un  tremblement  de  terre,  l'étage  su- 
périeur du  lâth  s'était  écroulé  en  i  197  de  l'hégire 
(1782  de  J.  C);  et  aussi  à  cause  de  la  vétusté  du 
premier  étage,  beaucoup  de  pierres  étaient  tombées 
ou  avaient  été  brisées  presque  partout.  Mais ,  en 
i2/i5  de  l'hégire  (1829  de  J.  G.),  le  capitaine  Ismit*, 
commandant  de  la  place  du  Dehli,  par  l'ordre  de 
l'heureux   gouvernement   anglais,  répara   de  haut 

'  Futûhât-i  Firoz  Schâhi. 

^  Voyez  le  numéro  1 3  de  l'atlas. 

'  Numéro  1 4  de  Tatlas. 

*  e>-cw|.  Probablement  pour  Smith;  car  les  Indiens,  comme  les 
Arabes  et  les  Italiens,  mettent  toujours  une  voyelle  devant  le  5 suivi 
d'une  autre  consonne  au  commencement  d'un  mol.  C'est  ainsi  que 
tous  les  mots  anglais  de  ce  genre  sont  défigurés  et  qu'on  trouve 
Ishinner  pour  skinner;  ispil  pour  sfAt;  istrap  pour  strc^. 
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en  bas  cet  obélisque.  Où  il  y  avait  des  rampes,  il 
mit  un  parapet  en  pierre  très-solide.  Au  cinquième 
étage,  il  lit  placer  une  fort  belle  balustrade  d'airain. 
On  avait  d'abord  élevé,  au  lieu  du  sixième  étage, 
une  fort  belle  tour  en  pierre,  à  huit  portes,  et,  au 
lieu  du  septième  étage,  on  avait  placé  une  rampe  de 
bois,  et  au-dessus,  une  girouette.  Il  est  à  regretter 
que  ces  rampes  ne  soient  pas  restées;  car  on  a  en- 
levé celles  de  pierre  de  dessus  le  iàth  pour  les  placer 
en  bas,  et  celles  de  bois  ont  été  perdues.  Malheu- 
reusement, lors  de  la  réparation  du  monument,  les 
lettres  des  inscriptions  qui  avaient  été  effacées  furent 
tout  à  fait  altérées,  et,  en  plusieurs  endroits,  on  se 
borna  à  figurer  la  forme  des  mots.  C'est  au  point 
qu'en  examinant  la  chose  avec  atlcntion  on  voit 
que  ce  ne  sont  point  des  mots  qu'il  y  a  actuelle- 
ment, mais  seulement  des  dessins-,  car  ces  mots 
fourmillent  de  fautes.  En  quelques  endroits,  on  a 
sculpté  les  mots  de  telle  façon  qu'ils  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  sens  de  l'inscription.  Ces  inscriptions 
n'avaient  pas  été  lues  jusqu'ici;  mais  quant  à  moi 
j'ai  pu  les  lire  au  moyen  d'un  télescope. 

Le  premier  étage  du  lâth  a  trente- deux  gaz  de 
hauteur,  le  second  dix -sept,  le  troisième  treize,  le 
quatrième  et  le  cinquième  huit  et  un  quart  chacun. 
D'après  ce  calcul ,  la  hauteur  totale  des  cinq  étages 
du  làth  est  d'environ  quatre-vingts  gaz.  La  tourelle  de 
pierre  que  le  gouvernement  anglais  avait  fait  placer 
en  haut,  et  qu'il  a  actuellement  placée  en  bas,  est 
haute  de  six  gaz,  en  sorte  que,  en  joignant  à  tout 
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cela  la  grandeur  de  la  tourelle  de  bois  et  de  la  gi- 
rouette ,  ce  lâth  a  cent  gaz  de  haut.  En  tout  cas ,  il  est 
certain  que,  lorsque  les  sept  étages  de  ce  lâth  étaient 
superposés,  il  avait,  en  effet,  cent  gaz  de  hauteur. 
Sa  base  a  la  circonférence  de  cinquante  gaz,  et  le 
dessus  du  sommet  en  a  dix.  11  est  creux  dans  l'in- 
térieur, et  on  y  a  construit  des  degrés  en  colima- 
çon, c'est  à  savoir  cent  cinquante-six  au  premier 
étage,  soixante  et  dix-huit  au  second,  soixante-deux 
au  troisième,  quarante  et  un  au  quatrième  et  autant 
au  cinquième,  ce  qui  fait  en  tout  trois  cent  soixante 
et  dix-huit.  Il  a  dû  y  avoir,  dès  l'origine,  des  de- 
grés de  ce  genre,  car  autrement  il  n'y  aurait  pas  eu 
moyen  de  monter  aux  deux  étages  supérieurs. 

IX.    LA  GRANDE  PORTE  AUPRÈS  DU  LÂTH,   EDIFICE  DU  SULTAN 
'ALÀ-UDDÎN. 

Lorsque  le  sultan  Muhaminad  Schâh  Khiljî  fut 
roi,  il  conçut  le  dessein  d'élever  ce  monument.  Il  fit 
donc  construire,  en  710  de  l'hégire  (i3io  de  J.  C), 
auprès  du  lâth  dont  il  s'agit,  une  grande  porte 
pour  la  mosquée  à  laquelle  cet  obélisque  devait  semr 
de  minaret.  Cette  porte  monumentale  est  entière- 
ment construite  en  pierres  rouges  ^  avec  du  marbre 
enchâssé  en  différents  endroits.  Il  y  a  quatre  portes 
d'entrée,  situées  aux  quatre  côtés,  et  les  combles 
sont  en  voûtes  très-élevées.  Il  y  a  partout  de  pré- 
cieuses mosaïques,  des  arabesques,   ainsi  que  des 

'   Khazâïn  ulfutàh  ou  Tarikh  Alàt, 
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vurscls  du  Coran  et  des  liadls  habilement  sculptés, 
et  au-dessus  des  portes  de  roccidciit,  du  midi  et  de 
l'est,  le  sultan  'Alù-uddîn  fit  graver  d'autres  inscrip- 
tions qui  poi'tcnl  son  nom  '. 

Ces  inscriptions  sont  incomplètes,  parce  que  bien 
des  pierres  en  sont  tombée^  et  que  des  lettres  ont 
été  détëriorées.  Après  que  cette  porte  eut  été  entiè 
renient  cousti'uite,  le  roi  donna  ordre  de  bàtii'  une 
quatrième  division  à  cette  mosquée  ^.  Celle  du  mi- 
lieu avait  été  bâtie  par  le  sultan  Muizz-uddin,  et  les 
autres  deux,  en  avant  et  en  arrière,  par  le  sultan 
Schams-uddiu  Altamscb.  La  quatrième  division ,  qui 
est  di;  côté  du  nord ,  fut  commencée  par  l'ordre  du 
sultan  'Alà-uddîn;  elle  était  de  cent  vingt-cinq  gaz 
et  on  y  avait  élevé  neuf  portes,  dont  celle  du  mi- 
Ijen  était  large  de  seize  gaz.  On  travaillait  à  cet  édifice 
eu  7  1 1  de  l'hcgire  (i  3 1  i  de  ^.  Ç),  mais  malheureu- 
sement on  nq  put  l'achever  avant  la  mort  du  souve- 
rain régnant ,  qui  eut  lieu  en  y  i  5  de  l'hégire  ( 1 3 1 5 
de  J.  C),  et  ainsi  cette  mosquée  resta  inachevée.  Si 
elle  avait  pu  être  terminée,  elle  aurait  eu,  en  tout, 
de  l'orient  à  i'oçcjdent,  deux  cent  quarante  et  un 
gaz  de  long,  et,  du  midi  au  nord,  cent  trente-deux 
gaz.  Le  roi  'Alà-uddîn  avait  commencé  à  l'aire  com- 
truirç  une  portp  à  ce  dernier  coté,  mais  cette  porte 
même  ne  fut  pas  terminée.  On  ayait  placé  dans 
ces  constructions  inachevées  des  pierres  habilement 


'   Numéros  i5,  iti  et  17  de  l'atlas. 

*  Kkazdfn  ulftttûk,  cVst-A-dirc  Tarikk  'Alui. 
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sculptées,  OÙ  l'on  avait  gravé  des  inscriptions  et  des 

hadîs;  mais  ces  pierres  ont  été  enlevées. 

Amir  Khusrau  a  décrit  cette  mosquée  dans  le  Qui- 
rân-ussaa'ddin;  voici  un  vers  de  cette  description  : 

(Celte  mosquée  est  le  lieu  de  réunion)  des  faveurs  de  Dieu  ; 
la  récitation  de  la  Khotba  qu'on  y  fait  va  jusqu'à  la  lune. 

X.    LÂTH  À  DEMI  CONSTRUIT. 

Le  roi  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  un  grand 
désir  de  rendre  son  nom  célèbre ,  en  même  temps 
qu'il  fit  construire  la  mosquée  dont  il  s'agit,  donna 
ordre  d'élever  un  minaret  deux  fois  plus  haut  que  le 
premier^  dans  l'emplacement  de  cette  mosquée.  En 
conséquence,  on  commença  à  bâtir  un  minaret  de 
cent  gaz  de  circonférence.  On  le  construisit  d'après 
l'usage  des  musulmans ,  c'est-à-dire  avec  un  piédestal. 
La  première  ou  principale  porte  est  placée  du  côté 
de  l'occident,  et  devait  avoir  deux  cents  gaz  d'élé- 
vation. La  bâtisse  du  minaret  était  très-solide ,  mais  la 
vie  du  roi  fut  loin  de  l'être  de  même,  et  ce  fut  ainsi 
qu'il  resta  inachevé;  bien  plus,  toutes  les  pierres 
taillées  ont  été  enlevées,  et  ce  n'est  plus  qu'un  pi- 
lier de  moellons  et  de  chaux.  Le  poëte  Amîr  Khus- 
rau a  aussi  tracé  la  description  de  ce  minaret  dans 
son  Quirân-ussaa'daïn;  en  voici  deux  vers  : 

'  Khazâïn  alfutûh,  c'est-à-dire  Tarikh  'Alâï. 
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Ce  minaret  a  l'apparence  d'un  pilier  de  pierre  qui  aurait 
pour  piédestal  le  toit  verdoyant  du  ciel.  On  dirait,  en  effet, 
que  le  toit  du  ciel  est  dessus-desfous ,  et  qu'il  est  sumionlé 
de  ce  pilier. 

Dans  les  ouvrages  historiques  on  nomme  cette 
mosquée  la  mosquée  du  vendredi  kJl^,:>\  «X-L3S'^-^ 
et  la  mosquée  cathédrale  ^^  ♦)sJtf^-•.  On  ne  trouve 
nulle  part  qu'elle  soit  appelée  la  force  de  l'islam 
-^L-»«i)l  i^ ,  et  on  ignore  le  temps  où  ce  nom  lui 
a  été  donné;  il  paraît  néanmoins  que  lorsque  la 
pagode  originale  fut  prise  et  que  cettp  mosquée 
fut  bâtie,  on  lui  donna  ce  dernier  nom;  toutefois, 
elle  n  est  pas  connue  par  ce  nom  original ,  non  plus 
que  l'autre  mosquée  de  Dehli,  dont  le  nom  primitif 
était  la  mosquée  qui  montre  le  monde  Lc  y^-p•  «>^^aÊ'^-«, 
et  qui  s'appelle  simplement-,  comme  lautre,  mosquée 
cathédrale. 

XI.    DASSIN    NOMME    HAVZ- 1- SCHAMS  i  ,  C'ESTÀ-DIUE    L'ÉTANG 

de  schams-cddin  altamcsh  ,  autrement  dit  étang  de  cdtd 
sAhib. 

Le  sultan  Schams-iiddin  Altamsch  avait  fait  cons- 
truire ce  bassin  en  627  de  l'hégire  (  1  229  de  J.  C), 
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dans  les  environs  de  Cntb  Sâbib^  Ce  bassin  était 
bâti  en  pierres  rouges;  mais  toutes  ces  pierres  sont 
aujourd'hui  enlevées  ou  brisées,  et  ce  bassin  est  ac- 
tuellement un  étang  de  deux  cent  soixante  et  seize  bî~ 
ghâs^.  S'il  eût  été  terminé  sur  cette  échelle  il  aurait 
été  fort  grand.  Vers  l'année  7 1  i  de  l'hégire  (  1 3  1  1  de 
J.  C.) ,  le  sultan  'Alâ-uddîn  fit  nettoyer  ce  bassin ,  qui 
était  rempli  de  terre^,  et  ayant  fait  établir  au  milieu 
une  terrasse  voûtée,  il  fit  élever  au-dessus  une  très 
belle  tour,  qui  existe  encore.  De  son  côté,  Firoz  Schâh 
fit  réparer  ce  bassin  pendant  le  temps  de  son  règne* 
et  nettoyer  le  canal  qui  y  conduisait  l'eau;  mais  ac- 
tuellement il  est  encore  obstrué  et  il  n'y  a  de  l'eau 
dans  l'étang  que  pendant  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année. 

(  La  suite  dans  un  numéro  prochain.  ) 

'  Tarikh-i  Firischta, 

*  Mesure  de  terre  qui  varie  selon  les  lieux. 
^  Khazâïn  ulfiilûh  cil  Tarihh  'Alâï. 

*  Futuhât-Firoz  Schâki. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCès -VERBAL  DE   LA  SÉANCE  DU    13  JUILLET  1860. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu;  In  rédaction 
en  esl  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  Smitliso- 
nienne  de  Washington  annonçant  un  envoi  de  livres. 

II  esl  procédé  au  scrutin  sur  la  nomination  des  membres 
de  la  Commission  du  Journal  asiatique.  Sont  nommés  MM.  Do- 
LAORiEn.GARciN  DE  Tassy,  Defrémery,  Ad.  Hegmer et  Bazin. 

M.  de  Rosny  demande  la  nomination  d'un  bibliothécaire- 
adjoint  pour  l'aider  dans  son  travail  ;  il  propose  M.  Charles 
de  Labarthc.  Celle  proposition  est  adoptée. 

M.  Pauthier  donne  des  renseignements  sur  une  inscrip- 
tion passapa,  qu'il  se  propose  de  pubUer. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Bnllelin  de  iJnstitut  égyptien,  année  iSSg. 
Alexandrie,  deux  cahiers  in-8*,  i86o. 

Par  la  Société  Smithsonienne.  Annual  report  of  the  hoard 
ofdirectors of  tke Smithsonian  institution.  Washington,  iSv^g, 
in-8*. 

Par  l'auteur.  Choix  de  morceaux  turcs,  par  M.  Moo- 
KMNStY.  Sdint-Pélersbourp,  in-8*  (sans  date). 

Par  l'auteur.  Légende  d'un  chasseur  et  d'une  paire  de 
pigeons,  extraite  du  Muhabharata.  par  M  Rossowitt.h  (en 
russe). Saint-Pétersbourg,  1869.  in-8*. 
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Par  l'auteur.  Chrestomalhie  turque,  par  M.  E.  Berezine. 
(Fin  du  premier  volume.)  Saint-Pétersbourg,  in-S". 

Par  l'auteur.  Chrestomathie  ottomane,  par  Modklinsky,  pro- 
fesseur à  Saint-Pétersbourg.  Saint-Pétersbourg;  in-8°. 

Par  l'auteur.  Index  des  mots  orientaux  qui  se  trouvent  dans 
la  langue  polonaise,  par  M.  Modklinsky.  Saint-Pétersbourg; 
i858,  in-S"  (en  russe). 


M.  AlexandeR  Castaen  ,  Versuch  einer  lenisseï-Ostjackischen  und 
Kottischen  Sprachlehre,  nebst  Wôrterverzeichnissen  aus  den  ge- 
nannten  Sprachen.  Saint-Pétersbourg,  )856,  in-S". 

De  toutes  les  langues  sibériennes  dont  Castren  a  publié 
des  lexiques  ou  des  grammaires,  il  n'en  est  pas  de  plus  cu- 
rieuse peut-être  à  étudier  que  celles  des  Ostyaks  de  l'Ienisseï , 
appelés  aussi  Old-Ostyaks,  ouTartares  cbasseurs  de  zibelines, 
et  des  Kotles. 

Ces  deux  peuplades,  réduites  aujourd'hui  à  un  nombre 
fort  peu  considérable  d'individus ,  constituent  avec  les  petites 
tribus  des  Assanes,  des  Arines  et  des  Ostyaks  de  Pumpo- 
kolsk,une  famille  de  nations  essentiellement  différentes,  sous 
le  rapport  linguistique,  de  toutes  les  autres  populations  de 
l'Asie  boréale. 

Pour  se  convaincre  de  l'extrême  ressemblance  qu'offrent 
entre  eux  les  idiomes  des  cinq  peuplades  dont  nous  venons 
de  parler,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  petits  vocabu- 
laires insérés  par  Klaproth  dans  son  Asia  Polyglotla.  Ce  sont 
moins  des  langues  différentes  que  divers  dialectes  d'une 
même  langue.  Les  modillcations  qu'éprouvent  la  plupart  des 
mois  en  passant  d'un  de  ces  dialectes  à  l'autre  sont  presque 
toujours  insignifiantes  et  ne  sauraient  nous  empêcher  de 
reconnaître  leur  identité  primitive. 

Sous  le  rapport  grammatical ,  les  langues  des  Ostyaks  de 
l'Ienisseï  et  des  Kottes  nous  offrent  un  certain  nombre  de 
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particularités  intéressantes  pour  les  amateurs  de  philologie 
comparée.  Nous  en  donnerons  ici,  d'après  M.  (^istren,  un 
tableau  abrégé. 

Par  l'ensemble  de  leur  forme ,  ces  idiomes  se  rattachent 
incontestablement  à  ce  vasle  groupe  connu  sous  le  nom  de 
toaranien  ou  d'aïtaï-ouraUen,  et  dans  lequel  quelques  phi- 
lologues sont  aujourd'hui  disposés  h  comprendre  jusqu'aux 
langues  monosyllabiques  de  la  Chine  et  du  Tibet.  Chez  eux, 
ainsi  qu'en  turk,  en  mongol  et  en  japonais,  nos  préposi- 
tions sont  remplacées  par  des  pottpositions ,  la  distinction  da 
masculin  et  du  féminin  est  inconnue  ,  la  structure  de  la 
phrase  est  généralement  inverse,  les  conjonctions  des  idio- 
mes indo-européens  s'expriment  presque  toujours  au  moyen 
d'un  cas  de  la  déclinaison  du  nom  verbal. 

D'un  autre  côté ,  leur  conjugaison ,  nous  dit  M.  Ca.slren  IuL 
niéme<  prit  une  marche  opposée  à  celle  de  la  plupart  desidio' 
mes  connus.  Le  radical  verbal  ne  possède  aucune  flexion 
propre.  Déjà  dans  la  déclinaison  du  nom  nous  avons  remar- 
qué celte  faculté  dont  joui.ssent  les  désinences  de  se  séporer 
de  la  racine  pour  se  joindre  au  mot  suivant.  C'est  pourquoi, 
dans  le  verbe,  toutes  les  modifications  se  manifestent,  soit 
au  commencement,  soit  au  milieu  du  mot,  la  syllabe  ou  les 
syllabes  fuialcs  restant  sans  changement,  parce  ((ue  ce  sont 
elles  qui,  en  général,  composent  seules  le  radical  verbal; 
par  exemple  dans  didélenrf,  je  travaille,  c'est  la  .syllabe  leng 
qui  est  racine.  Les  rares  flexions  verbales  que  nous  ren- 
controns paraissent  empruntées  au  samoyède  ou  à  l'ougre- 
ostyak.  > 

Enfin  le  verbe  jouit  de  la  propriété  de  s'accoler  les  régi- 
mes pronominaux  comme  dans  un  grand  nombre  d'idiomes 
du  nouveau  monde. 

Parmi  les  nations  de  l'ancien  continent,  nous  ne  connaiv 
sons  que  les  Basques  et  la  tribu  fmnnise  des  Morduanes  qui 
soient  dans  l'habitude  d'accoler  au  verbe  le  régime  prono- 
minal sous  forme  d'alBxc  ou  de  suflixe. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  la  plus  grande  ano- 
ivi.  17 
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malie  des  idiomes  en  qneslion.  Ce  qu'il  iniporle  avant  tout 
de  signaler  ici ,  c'est  la  faculté  dont  ils  jouissent  seuls  peut- 
être  entre  tous  les  dialectes  touraniens  de  marquer  cerlaines 
catégories  granunaticales  au  moyen  d'une  flexion  de  la  voyelle 
du  radical.  Cette  flexion  ne  paraît  pas,  du  reste,  dépendre,  au 
même  degré  que  dans  les  idiomes  européens ,  des  lois  de 
l'euphonie;  elle  semble  avoir  pour  utilité  principale  d'éviter 
la  longueur  des  mots  en  permettant  de  retrancher  quelques- 
unes  des  désinences  habituellement  employées.  Ainsi  l'on 
dira,  en  ostyak-ienisseï,  thuk,  une  hache,  et  thog,  des  haches, 
au  lieu  de  thukdeng ,  qui  serait  la  forme  régulière  ;  oup ,  un 
père  ,  et  obêng ,  des  pères ,  au  lieu  de  oupeng  ;  lâf,  un  mor- 
ceau, et  lêfeng ,  des  morceaux,  pour  lâfeng. 

Ces  quelques  exemples  suffiront  pour  nous  faire  voir  tout 
ce  qu'il  y  aurait  d'arbitraire  à  vouloir  rigoureusement  diviser 
les  langues  en  langues  à  flexion,  langues  agglomérantes, 
langues  simples.  De  même  que  le  sanscrit,  regardé  cependant 
comme  le  modèle  des  idiomes  à  flexion ,  nous  ofî"re  néan- 
moins de  nombreuses  traces  d'agglomération,  de  même  cer- 
tains dialectes  qui,  par  l'ensemble  de  leurs  formes  gram- 
maticales, se  rattachent  aux  idiomes  agglomérants  peuvent 
cependant  renfermer  dans  leur  sein  de  nombreux  germes  de 
flexion. 

Enfin  les  recherches  entreprises  par  nous  sur  la  langue 
des  habitants  de  l'île  de  Yesso  nous  permettent  dès  à  pré- 
sent de  regarder  comme  certaine  la  parenté  de  l'idiome  aïno 
avec  les  dialectes  en  question. 

Un  certain  nombre  de  mots  composés  aïnos,  que  nous  ne 
pouvions  parvenir  à  expliquer  à  l'aide  des  vocabulaires  de 
celte  langue  recueillis  par  les  voyageurs,  s'expliquent  très- 
naturellement  dès  que  l'on  a  recours  au  kotte  ou  à  l'old- 
oslyak.  L'on  en  trouvera  quelques  exemples  dans  notre  Ma- 
nuel de  la  langue  aïno,  dont  la  publication  ne  se  fera  pas, 
nous  l'espérons ,  beaucoup  attendre.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  ici  que  l'aïno  est  beaucoup  plus  pauvre  de  for- 
mes grammaticales  que  ses  frères  des  rives  de  l'Ienisseï, 
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parce  qu'il  l'esl  beaucoup  plus  qu'eux  éloigné  du  centre  pri- 
milif  de  la  famille  placée  par  Klaprolh  dans  les  gorges  du 
petit  Allai.  Nous  proposons,  conformément  à  l'usage  reçu  en 
linguistique,  de  donner  à  ce  nouveau  groupe  d'idiomes  le 
nom  (Xallaîhourilien,  du  nuni  même  des  localités  extrêmes 
où  se  sont  établies  les  nations  qui  les  parlent. 

Nous  avons  cru  apercevoir  également  de  nombreuses  ana- 
logies de  lexique  et  mêmes  de  formes  grammaticales  entre 
la  langue  coréenne  elles  dialectes  aîno,  kotte,  old  ostyak. 
L'idiome  de  la  Corée  nous  est  malheureasement  trop  peu 
connu  encore  pour  qu'il  nous  .soit  possible  de  décider  quels 
sont  ces  rapports  de  parenté  ou  de  filiation  avec  les  autres 
dialectes  asiatiques,  et  nous  ne  pouvons,  k  ce  sujet,  former 
autre  cbose  que  des  conjectures. 

Hyacinthe  DE  CHARENCY. 


Lettre  dk  M.  Victor  L\xcloi5  à  M.  Keinaod,  sur  le  Mbre 
de  Léon  VI  de  Lusignan ,  dernier  roi  arménieD  de  la  Ciiicie. 

Paris,  3  octobre  1860. 
Monsieur  le  Président, 

Le  sabre  de  Léon  VI  faisait  paiiie  autrefois  des  riclicsses 
que  les  pntriarcbes  arméniens  de  Sis  conservaient  dans  le 
trésor  de  leur  monastère.  Dons  le  siècle  dernier,  les  Tur- 
komans  du  Taurus,  qui,  à  différentes  reprises,  avaient  ran- 
çonné  le  patriarcat,  s'emparèrent  des  objets  les  plus  précieux 
du  couvent,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  sabre  du 
dernier  roi  d'Arménie.  Le  chel  turkoman,  auquel  ce  sabre 
écbut  dans  sa  part  du  butin ,  le  légua  à  son  fils,  et  en  i85o, 
soit  que  cette  arme  ait  été  enlevée  dans  une  razzia  par  les 
Kurdes  de  la  Iribu  afchare ,  soit  qu'elle  ait  été  cédée  par  le 
propriétaire  à  un  aga   de  cette  tribu,  elle  était   entre  les 

•7- 
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mains  d'un  bey  lourouk  qui  la  portail  constamment  avec  lui. 
A  cette  époque ,  ce  bey ,  qui  commandait  une  grande  partie 
des  lourouks  qui  l'été  campent  dans  le  Taurus,  et  l'hiver 
dans  les  plaines  des  versants  septentrional  et  méridional 
de  la  montagne,  attira  sur  lui  l'attention  de  la  Porte,  à 
cause  des  brigandages  auxquels  il  se  livrait.  Le  gouverne- 
ment lurk  lui  intima  l'ordre  de  se  fixer  dans  les  villes  et  les 
villages  de  la  Karamanie  avec  les  gens  de  sa  tribu ,  et  de  ne 
plus  mener  cette  existence  nomade  et  vagabonde  qui  était 
un  obstacle  au  maintien  de  l'ordre  dans  la  contrée.  Le  bey 
refusa  d'obéir  aux  injonctions  du  gouvernement ,  et  la  Porte 
se  décida  à  envoyer  une  expédition  militaire  pour  le  sou- 
mettre lui  et  sa  tribu.  Vetchi-Paclia  fut  mis  à  la  tête  de  cette  ex- 
pédition ;  il  atteignit  les  rebelles,  qu'il  soumit ,  et  donna  l'ordre 
au  bey  lourouk  de  se  rendre  à  Constantinople  pour  solliciter 
son  pardon.  Le  bey  obtint  du  pacha  l'autorisation  de  con- 
server son  sabre,  et,  dès  son  arrivée  à  Conslantinople,  il 
s'empressa  de  le  vendre  à  un  Arménien,  M.  Bédan-Bey,  an- 
cien médecin  de  Méhémet-Aly,  vice-roi  d'Egypte,  qui  lui  en 
offrit  un  prix  assez  élevé.  M.  Bédan-Bey,  qui  connaît  parfai- 
tement la  valeur  et  l'importance  de  cette  arme,  en  a  fait  tirer 
plusieurs  épreuves  photographiques,  et  c'est  sur  l'une  d'elles 
que  j'ai  pu  étudier  les  inscriptions  arméniennes  gravées  sur 
la  lame  du  sabre  de  Léon  VI ,  et  me  convaincre  que  les  or- 
nementations sans  conséquence  qui  ont  été  faites  après  coup 
sur  l'un  des  plats  de  l'arme  ne  sont  pas  de  nature  à  en  faire 
suspecter  l'authenticité. 

Cette  lame  est  de  forme  courbe  et  de  l'acier  le  plus  pur. 
de  la  trempe  dite  de  Damas.  Sa  longueur  totale,  depuis 
l'extrémité  supérieure  de  la  poignée  jusqu'à  la  pointe ,  est  de 
85  centimètres,  la  lame  est  renflée,  à  partir  du  centre  jus- 
qu'à la  pointe,  sur  une  longueur  de  26  centimètres.  La  lar- 
geur dans  son  fori  est  de  3  centimètres  2  millimètres,  et  de 
3  centimètres  7  millimètres  à  partir  de  l'angle  de  renfle- 
ment. Sur  l'un  de  ses  plats ,  cette  lame  est  ornée  d'un  long 
ruban  d'arabesques  et  de  cartouches  avec  des  in.scriptions 
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arinéuieane»  ciselées  sur  l'acier  el  iucnialt^es  d'or.  Dan»  la 
partie  supérieure  des  orneroentalion»,  c'esl-à-dire  celle  qui 
s'éloigne  le  plus  delà  poignée  ,  on  voit  d'alK)rd  un  trophée  qui 
s'élève  au-dessus  d'un  triangle,  symbole  du  dogme  de  la 
Trinité.  Ce  trophée  se  compose  au  sommet  d'une  couronne 
fermée  ,  au-dessus  de  laquelle  sont  disposés  des  étendards  et 
des  hallebardes.  Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de  distin- 
guer sur  ces  étendards  les  ornements  qui  le  décoraient,  parce 
que  le  frottement  réitéré  de  la  lame  dans  son  fourreau  les  a 
considérablement  altérés.  Au  surplus,  ce  trophée  parait  avoir 
été  ajouté  après  coup,  et  à  une  époque  relativement  moderne, 
sur  la  lame  du  sabre,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  cette 
arme,  avant  d'avoir  été  remise  entre  les  mains  des  patriar- 
ches de  Sis ,  a  bien  pu  revenir  en  Europe ,  où  elle  aura  reçu 
quelques  additions. 

Du  reste,  il  est  facile  de  reconnaître  de  prime  abord  que 
si  la  partie  supérieure  des  ornementations  figurées  sur  la 
lame  a  été  travaillée  après  coup,  tout  ce  ()ui  est  placé  immé- 
diatement au-dessous  est  d'une  époque  plus  ancienne,  qui 
dénote  l'œuvre  d'un  artiste  du  moyen  âge.  En  efTot,  ce«  orne- 
mentations ont  une  analogie  frappaute  avec  les  ligures  et  les 
emblèmesgravéssur-les  monnaies  de  l'Anuénie  auxiv*  siècle, 
et  particulièrement  sur  celles  des  Lusignan  de  la  Cilicie . 
que  j'ai  publiées  dans  ma  Numismatique  de  l'Arménie  au 
moyen  âge.  Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  je  vous  citerai 
la  médaille  de  Constantin  IV,  figurée  planche  III,  n*  lo,  et 
décrite  à  la  page  91  de  cet  ouvrage. 

Les  sept  inscriptions  arméniennes  qui  se  lisent  des  deux 
côtés  du  plat  de  l'arme  en  question  et  sur  le  dos  de  la  lame 
sont  en  caractères  majuscules  et  ont  été  empruntées,  pour  la 
plupart,  au  livre  des  Psaumes.  Deux  setdement  mentionnent 
le  nom  de  Léon  VI,  le  premier  possesseur  de  l'arme,  celui 
de  la  ville  où  elle  fut  fabriquée,  el  l'année  de  l'ère  chrétienne 
pendant  laquelle  elle  fut  exécutée. 

Dans  le  triangle  placé  au-dessous  du  trophée,  et  dont 
l'intérieur  est  orné  de  l'œil  divin  ,  on  lit  la  légende  suivante  : 
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Le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  (Saint)  du  Seigneur! 

Au-dessous,  dans  un  encadrement  rond  et  entourant  une 
représentation  de  la  Vierge  assise  à  gauche  et  tenant  sur  ses 
genoux  l'Enfant -Jésus,  le  graveur  a  tracé  ce  verset  des 
Psaumes  : 

Seigneur!  j'ai  espéré  en  toi!  que  je  ne  sois  point  confondu  à 
jamais! 

Dans  un  cartouche,  on  lit  un  autre  verset  des  Psaumes, 
en  sept  lignes  : 

^ni-fi  qnpnt-Pftthi  h-uin.uij^ ^n ,  ll^-gn  qppPfi  uifjuihjUnj  an  II 
uipui  luiL.  pu  'tijuïU  pjMtpnup-h-uiU  t 

Donne  la  puissance  à  ton  serviteur,  fais  vivre  le  fils  de  ta  ser- 
vante, opère  envers  moi  un  signe  de  ta  bonté! 

L'encadrement  qui  entoure  la  figure  du  roi ,  tourné  à 
droite,  debout  et  vu  de  face,  la  couronne  sur  la  tête,  et  te- 
nant la  croix  à  deux  branches  et  le  sceptre,  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Ç^qnpJhuplrutJ^j  Y\uuinL.i-nj  ,  1  ^/A  pintLiui^nn  ^uijnq  t 

Par  la  miséricorde  de  Dieu,  Léon,  roi  des  Arménien». 

Dans  le  cartouche  inférieur,  qui  touche  à  la  poignée  de 
l'arme,  on  lit  cet  autre  verset  des  Psaumes,  en  six  lignes  : 

^trugb'U  uiuth-f^a  ftiT,  U.  uiJuitb-ugtrU,  qp  wl^p  OïïLtilîgkrp  Bli^t 
Il  uluhP'uupIfglrn  t 

Que  ceux  qui  me  haïssent  voient  et  rougissent ,  car  toi ,  Seigneur, 
tu  m'as  assisté  et  tu  m'as  consolé! 

Le  côlé  opposé  de  la  lame  présente  une  ornementation 
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suriiionlée  d'une  croix  dans  sa  partie  supérieure  et  un  car 
touclte  où  on  lit  en  doux  lignes  l'inscription  qui  suit  : 

^  ^"iittui  'fi  ,ftuiiitu^t'it  Y'  y  A"  Y  Pt'"*'  ^fiffi"'"""^  i366« 

Fabriqué  dans  In  ville  Je  Sis,  l'au  du  Christ  i  366. 

Eolin,  sur  le  ilos  de  la  lame,  un  autre  verset  des  Psaumes, 
gravé  sur  une  seule  ligne,  s'étend  depuis  la  poignée  jusqu'à 
peu  de  distance  de  l'angle  de  renflement  ; 

Par  ta  bonté,  extermine  mes  ennemis  et  Fais  p^rir  ceux  qui  per- 
ameutent  ma  personne,  carjo  suis  ton  serviteur! 

On  ne  peut  avoir  l'ombre  d'un  doute  sur  l'époque  où  lut 
iabriqué  le  monument  en  question,  puisqu'il  porte  le  millé- 
aime  i3(>6,  qui  est  lui-même  exprimé  en  cliiflres  arabes. 
Déjà,  au  XIII*  siècle,  l'usage  des  cliifiTres  arabes  était  assez  ré- 
pandu en  Orient  et  en  Occident,  et  il  n'est  pas  surprenant, 
dès  lors,  de  voir  une  date  inscrite  de  la  sorte  sur  une  lame 
de  sabre  qui  remonte  à  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle. 
Dans  un  manuscrit  de  la  Chronique  d'Albéric  dea  Trois- 
Fontaines,  écrit  à  la  lin  du  xiii*  siècle,  et  qui  fait  partie 
du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  impériale  (ÀSg/i,  A.), 
le  copiste  s'est  aervi  de  chiffres  arabes ,  identiques  pour  la 
forme  à  ceux  que  Ton  remarque  sur  la  lame  du  sabre  de 
Léon  VI.  11  n'est  pas  étonnant  non  plus  de  trouver  la  date 
de  l'ère  chrétienne  exprimée  de  préférence  à  celle  des  Armé- 
niens, car  on  sait  qu'à  l'époque  des  Lusignans  d'Arménie, 
et  déjà  même  pendant  les  règnes  des  derniers  Koupéniens, 
les  Arméniens  avaient  adopté  beaucoup  des  usages  des 
Franks  ;  on  connaît  la  lettre  que  saint  Nersès  de  I^mproii 
écrivit  au  roi  Léon  II  pour  se  jusdtier  des  accusations  que 
le  clergé  arménien  faisait  peser  sur  lui,  et  dans  laquelle  il 
décrit  assez  longuement  les  innovations  fnmques  qui  s'é- 
taient introduites  parmi  les  Arméniens  de  la  Cilicie.  Mais  ce 
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qui  coniribua  surtout  au  développement  des  usages  de  l'Oc- 
cident parmi  les  Arméniens ,  ce  fut  l'influence  qu'exercèrent 
sur  eux  les  Unitaires,  envoyés  par  le  saint-siége  pour  cher- 
cher à  extirper  les  hérésies  qui  s'étaient  glissées  dans  l'Église 
d'Arménie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'arme  que  je  viens  de  décrire  a  été  fa- 
briquée, comme  l'indique  la  date  elle-même,  pendant  la  se- 
conde année  du  règne  de  Léon  VI,  qui ,  ayant  été  détrôné  en 
1875 ,  par  les  Egyptiens ,  et  emmené  en  captivité  au  Kaire, 
obtint  sa  liberté  à  la  prière  des  rois  d'Aragon  et  de  Castille, 
et  passa  en  Europe,  où  les  rois  d'Occident  lui  offrirent  un 
asile.  Léon ,  qui  parcourut  successivement  l'Italie ,  l'Espagne , 
la  France  et  l'Angleterre,  mourut  à  Paris,  le  29  novembre 
iSgS,  au  couvent  des  Célestins ,  où  il  s'était  retiré. 

La  sépulture  du  roi  Léon  VI ,  après  avoir  été  d'abord  trans- 
portée au  Musée  des  Grands-Auguslins,  a  été  placée  depuis 
dans  les  caveaux  de  Saint-Denis ,  où  on  la  voit  encore  à  pré- 
sent. 


Lettre  adressée  à  M.  Reinadd  par  M.  Hanotead  ,  chef  de  batail- 
lon du  génie  et  commandant  supérieur  du  cercle  de  Drâel-Mizan, 
en  Algérie,  au  sujet  de  la  notice  qui  se  trouve  ci-devant,  p.  107 
et  suiv. 

Drâ  el-Mizan ,  te  29  octobre  1860. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  1 7  octobre  dernier  ;  quelque^ 
jours  auparavant  j'avais  trouvé  ici,  à  mon  retour  d'un  voyage 
à  Alger,  Dellys  et  Tiziouzou ,  le  programme  du  concours  Vol- 
ney  et  l'épreuve  de  votre  notice. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  confirmer  la  vérité  du 
fait  observé  par  M.  Lelourneux  et  signalé  par  vous  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  il  m'avait  échappé,  comme  bien 
d'autres,  sans  doute.  Les  indigènes  ne  vont  guère  au-devant 
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de»  questions;  le  hasard  seul  aurait  donc  pu  me  mettre  sur 
la  voie  ;  mais  il  nn  m'a  pas  servi  en  cette  circonstance.  Une 
fois  mon  attention  éveillée,  il  m'a  sulii  d'interroger  le  pre* 
mier  Mozabi  que  j'ai  rencontré,  pour  apprendre  de  lui  que, 
dans  son  pays,  lorsque  les  gens  ne  veulent  pas  être  compris 
des  étrangers,  ils  emploient  pour  les  nombres  cinq ,  six,  sept, 
huit  et  neuf,  les  dénominations  indiquées  par  M.  Letourneux; 
ils  disent  donc  : 

I .   i(jguen. 
a.  sen. 
3.  charedh. 
U.  okkoz. 

5.  fous. 

6.  fousigguen,  c'est-à-dire cinq-un. 

7.  foussen cinq-deux. 

8.  fous-charedh cinq-trois. 

9.  foui-okhoz cinq-quatre. 

10.  meraou. 

Vous  remarquerez  que  dans  ce  tableau  je  n'adopte  pas 
la  version  de  M.  Letourneux  pour  les  noms  des  deux  pre- 
miers nombres.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  en  effet,  je  pen- 
serai que  M.  Letourneux  a  confondu  les  sons  de  \'m  et  de  Vn. 
Dans  les  contrées  qu'il  a  visitées ,  le  dialecte  berber  en  usage 
s'écarte  fort  peu  de  celui  des  Beni-Mozab ,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable que  les  noms  de  nombre  soient  différents.  Dans  tous 
les  autres  dialectes ,  c'est  toujours  l'n  et  jamais  Vm  qui  entre 
dans  la  composition  de  ces  noms.  Le  mot  aguim,  pluriel 
iguiman,  veut  dire  mille  chez  les  Touareg.  Si  javais  reçu  l'é- 
preuve de  votre  notice  avant  mon  départ  pour  Alger,  j'aurais 
pu,  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  m'assurer,  d'une 
manière  positive,  de  la  véritable  version.  Ici  la  chose  ne 
m'est  pas  possible;  c'est,  du  reste,  un  détail  peu  im(>orlant. 

Ce  qui  est  important,  c'est  de  savoir  que  vraisemblable- 
ment, à  l'origine,  les  Berbers  n'avaient  pas  de  noms  parti- 
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culiers  pour  les  nombres  six,  sept,  liait  et  neuf;  ce  qui  ex- 
plique, comme  vous  l'avez  très-bien  démontré,  pourquoi  ils 
ont  adopté  avec  empressement  les  noms  plus  commodes  de 
la  numération  arabe. 

L'hypothèse  que  vous  émettez  au  sujet  de  l'altération  de 
l'arabe  khams  u  cinq  »  en  sertîmes  ou  semmous  me  paraît  assez 
plausible.  Une  raison  que  vous  pourriez  donner  à  l'appui ,  et 
qui  me  semble  avoir  une  certaine  valeur,  c'est  que  le  mot 
fous  ou  afous  désigne  en  berber  la  main  ou  les  cinq  doigts, 
qui  s'offrent  naturellement  pour  représenter  aux  yeux  le 
nombre  cinq.  Il  est  donc  très-probable  que  c'est  celui  qui  a 
été  adopté  tout  d'abord.  Si  ce  changement  de  khams  en 
semmes  a  réellement  eu  lieu ,  il  doit  remonter  à  une  époque 
où  l'influence  sémitique  n'avait  pas  encore  été  assez  forte 
pour  faire  pénétrer  dans  la  langue  berbère  le  son  du  ^ 
arabe,  que  je  ne  crois  pas,  comme  vous  savez,  avoir  appar- 
tenu à  l'alphabet  primitif  des  peuples  de  l'Afrique  du  nord. 

Quant  au  système  même  de  la  numération,  peut-on  con- 
clure des  faits  établis  plus  haut,  qu'il  ait  été  quinaire?  Je  ne 
le  pense  pas.  S'il  en  eût  été  ainsi,  la  main  ou^«5, c'est-à-dire 
cinq,  étant  la  base  de  cette  numération,  au  lieu  d'avoir  un 
mot  spécial  meraou  pour  exprimer  la  dizaine,  on  eût  dit  : 

lo  sen  ifassen deux  mains. 

i5  cîuiredh  ifassen..  .  .    trois  mains, 
ao  okkoz  ifassen quatre  mains. 

Le  nombre  vinçft-cinq  eût  dû  être  désigné  par  un  nom  par- 
ticulier jouant  le  même  rôle  que  notre  mot  cent,  exprime 
par  touinest  chez  les  Beni-Mozab ,  et  iimidlii  chez  les  Touareg. 

Vous  remarquerez,  d'ailleurs,  dans  le  tableau  de  M.  Le- 
tourneux,  que  tout  en  n'employant  que  cinq  mots  différents 
pour  les  neuf  premiers  numératifs ,  la  base  de  la  numération 
est  toujours  la  dizaine  [meraou).  On  dit  :  deux  dizaines,  trois 
dizaines ,  quatre  dizaines,  cinq  dizaines,  cinq  jet  une  dizaines, 
cinq  et  deux  dizaines ,  etc. 
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La  numération  n'a  donc  l'apparence  quinaire  que  jusqu'au 
nombre  nenf,  et  si  le  système  ayant  pour  base  cinq  a  élé  «u- 
trefois  on  uiiagc,  il  n'en  reste  d'autre  trace  que  les  noms  des 
nombres  six,  sept,  huit,  neuf.  Est-ce  suffisant  pour  en  con- 
clure que  ce  système  a  cédé  sa  place  à  la  numération  déci- 
male des  Arabes?  Cela  me  semble  diiTicile  à  admettre;  car, 
danscccns,  les  nombres  décimaux  dix ,  cent,  mille,  dix  mille, 
auraient  conservé,  sans  aucun  doute,  une  physionomie  sé- 
mitique qu'on  ne  retrouve  pas  dans  meruou ,  toainest,  timidhi, 
agim,  efedh. 

Voici  un  grossier  système  de  numération  écrite  en  usage 
chex  les  Imazir'cn  de  Rédames  (Ghadamès).  C'est  le  système 
décimal,  et  cependant  les  nombres  six,  sept,  huit  et  neuf 
sont  représentés  au  moyen  déchiffres  équivalant  À  cinç,  com- 
biné avec  ceux  qui  représentent  les  nombres  deux,  trois, 
quatre.  Ce  n'est  peut-être  qu'un  souvenir  confus  des  chiffres 
romains ,  qui  offrent  des  combinaisons  analogues.  Je  ne  puis 
vous  garantir  que  les  formes  des  chiffres  soient  bien  exacte- 
ment reproduites;  l'homme  qui  m'a  donné  ces  renseigne- 
ments, il  y  a  quelques  années,  était  fort  peu  lettré,  et  traçait 
très-péniblement  les  caractères. 
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arabe  ou  le  V  ro- 
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'  L'homme  qui  m'a  donné  ce  reuieignement  appelait  ce  cfaiilre  i 
c'est-à-dire  na»d  ;  c'est  peal-étre  en  soavenir  de  i'\  romain. 
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La  numération  parlée  de  ces  mêmes  Imazir'en  de 
est  la  suivante  : 

Masculin.  Féminin. 

1-     iioan iiout. 

2.  sen sénat. 

3.  karedh karedhet. 

Ix.     okkoz okkozet. 

5.  semmes semmeset. 

6.  sezza setset. 

7.  sa sat 

8.  tam tamet. 

9.  tesou tesout. 

1  o.     meraou. .-  .'V  /'J'V.  .  meraout. 


I- 
1  = 

1  = 

Rédames 
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I^  rente  est  la  numération  arabe. 

Voici  une  dernière  obscrvalion  de  détail.  Dans  votre  no- 
lice,  vous  avcr.  dit  que,  chez  les  Berbcrs  de  la  cAte,  le  pre- 
mier nom  de  nombre  était  «eul  indigène;  il  serait  |)entélre 
plus  exact  de  dire  les  deux  premiers.  Partout,  en  eilet,  on 
trouve  le  mot  tin  ou  sen  pour  dire  deax. 


Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sicnnc  à  Milan ,  quoique  déjà  exploité  par  les  savants  italiens 
rt  étrangers,  parmi  lesquels  Giggri,  Muratori  et  Mai,  cache 
encore  bien  des  trésors.  Le  docteur  Ceriani ,  attaché  à  lii 
même  bibliothèque ,  et  qui  vient  de  faire  un  voyage  à  Paris, 
s'est  proposé  d'en  lirer  ce  qui  peut  être  utile  aux  science» 
sacrées,  sans  loulefois  négliger  ce  qui  louche  aux  éludes 
profanes,  spécialement  pour  la  partie  orientale,  .noit  en 
publiant  ce  qui  est  inédit,  soit  en  donnant  de  nouvelles 
éditions  de  textes  publiés  incorrectement,  soit  enfm  en  fai- 
sant la  collection  des  livres  imprimés  sur  des  manuscrits 
qui  peuvent  servir  à  la  critique.  A  l'occasion  il  y  joindra  ce 
que  lui  fourniront  d'autres  bibliothèques,  surtout  si  elles  ren- 
ferment des  morceaux  inédits  d'ouvrages  dont  il  publiera 
d'autres  parties  d'après  les  manuscrits  de  l'Ambrosienne. 
Vers  la  lin  de  cette  année,  il  espère  publier  une  première 
livraison ,  in-A*  à  deux  colonnes  d'environ  i  5o  pages.  Une 
courte  préface  donnera  un  aperçu  d'une  bonne  partie  des  do- 
cuments à  publier;  un  fragment  d'une  ancienne  version  ou 
récension  latine,  tiré  de  quatre  feuillets,  qui  faisaient  pro- 
bablement partie  des  fragments  Bobiens  de  Turin;  de  nom- 
breux fragments  latins  de  la  Parva  Genesis,  découverts  dans 
un  palimpseste  très-ancien ,  ce  qui  sera  bien  utile  à  compa- 
rer avec  le  livre  De  jubUœis,  qui  traite  du  même  sujet  el  a 
été  publié  en  éthiopien  par  M.  Dillmanns  sous  le  litre  de 
Liber  jubilworum ,  versione  grtrca  deperdita,  nunc  non  nisiin  (jeez 
lingua  conseiralus ;  âea  fragments  appartenant  proKiblement 


270  AOUT-SEPTEMBRE  1860. 

à  YAssumptio  Mosis ,  tirés  du  même  palimpseste,  enfin  le 
livre  de  Baruch ,  les  Lamentations  et  l'Épître  de  Jérémie  de  la 
version  syriaco-hexaplare.  Les  Lamentations  seules  ont  été 
publiées  par  Middeldorpf  dans  son  Codex  syriaco-heœaplaris ; 
mais  les  savants  se  sont  déjà  aperçus  combien  sont  fautives 
les  éditions  de  Middeldorpf  et  de  Norberg;  par  la  publication 
de  ce  petit  livre,  cboisi  sans  prévention,  et  seulement  parce 
que  dans  le  manuscrit  il  était  enclavé  entre  les  parties  iné- 
dites qu'il  donnait,  l'éditeur  veut  interroger  le  jugement 
des  savants,  sur  la  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  utile 
de  faire  une  nouvelle  édition  du  texte  syriaco-bexaplare. 
Pour  les  fragments  latins,  l'éditeur  s'en  est  tenu  à  de  courtes 
préfaces  et  à  quelques  notes ,  spécialement  pour  ce  qui  louche 
aux  manuscrits  mêmes  qu'il  est  dans  l'intention  de  publier; 
mais  pour  les  parties  syriaques,  il  y  a  joint  des  noies,  et  des 
prolégomènes  historiques  et  critiques.  Dans  les  notes,  outre 
ce  qui  tient  au  manuscrit  pour  les  corrections,  ratures,  etc.  il 
a  tâché  de  traiter  la  critique  du  texte  et  de  mettre  à  la  portée , 
même  de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  langue  syriaque,  tout  ce 
que  le  texte  peut  fourniraux  études  bibhques.  Pour  ces  notes, 
il  a  compulsé  tous  les  documents  de  la  version  des  Septante, 
eny  joignant  même  les  traités  manuscrits;  quant  aux  versions 
tirées  du  grec,  il  a  comparé  par  lui-même  dans  l'original  la 
version  latine,  l'arabe  de  la  polyglotte,  la  copto-memphi- 
tique  et  la  copto-baschmourique ,  d'après  ce  qu'en  ont  donné 
Tattam  et  Quatremère  et  l'arménienne  des  Mekhitaristes  ;  et 
pour  les  Lamentations,  le  texte  hébreu  avec  les  ouvrages  de 
Kennikot  et  de  Rossi.  Les  prolégomènes  roulent  sur  l'origine, 
les  conditions  critiques  et  l'histoire  de  la  version  dans  l'O- 
rient, sur  ses  copies  et  son  histoire  en  Occident,  enfin  sur 
les  règles  d'après  lesquelles  l'éditeur  a  travaillé.  Comme 
appendia;,  il  y  ajoutera  une  notice  sur  les  anciennes  recen- 
sions grecques.  Malheureusement,  de  ces  prolégomènes  , 
quoique  déjà  écrits,  il  n'en  pourra  donner  cette  année  qu'une 
petite  partie;  mais  le  reste  suivra  au  plus  tard  dans  deux  ans, 
si  les  savants  donnent  leur  approbation  à  l'ouvrage. 
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Ce  qui  est  bien  h  remarquer,  c'est  que  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  confomiémenl  h  sen  contlilulions,  fait  impri» 
mer  Touvrago  n  se»  dépens ,  ovec  ses  types,  dans  son  enceinte 
m^nic ,  sdu»  les»  yeux  de  l'éditeur,  qui  corrige  les  épreuves 
sur  les  manuscrits  mêmes.  S'il  est  toutcnu  par  le  sulTrage 
des  savants,  il  ne  négligera  rien  pour  donner  bien  d'autres 
documents  inédits,  très-anciens,  sur  lesquels  il  a  déjà  tra- 
vaillé plus  ou  moins,  et  aussi  une  édition  critique  de  tout  ce 
qui  reste  du  texte  syriaco-bexaplarc,  pour  lequel,  outre 
les  copies  déjà  connues  de  Milan,  de  Paris  cl  du  Brilish- 
Muscum ,  il  en  Q  découvert  d'autres,  parmi  lesquels  un  Psau- 
tier, dan»  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui,  à  en  juger 
d'après  une  première  inspection,  bien  qu'il  soit  inférieur 
aux  copies  du  même  livre  de  Milan  et  de  Londres,  a  toute- 
lois  son  mérite,  et  peut  fournir  beaucoup  pour  une  édition 
critique. 

Rbinaud. 


Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  ont  lu  en  i854.  dans  le 
cahier  de  décembre,  p.  /48a  et  suiv.  un  mémoire  de  M.  Be- 
lin,  sur  un  document  relatif  à  Mahomet.  Ce  document,  c'esl- 
à-dire  l'original  de  la  lettre  adressée  par  Mahomet  nMakau- 
kas,  vice-roi  d'KgypIe  pour  Héraclius,  empereur  deConstau- 
linoplc,  a  été  acheté,  dans  le  mois  de  novembre  dernier,  par 
le  gouvernement  ottoman,  et  il  est  actuellement  déposé 
dans  le  trésor  dos  sultans,  à  côté  des  autres  reli(|ues  que  les 
musulmans  de  Turquie  conservent  de  leur  Prophète.  —  B. 


M.  Benfey  annonce  la  publication  prochaine  d'une  revue 
trimestrielle,  sous  le  titre  Orient  und  Occident,  destinée  à  re- 
cevoir des  recherches  historiques  et  linguistiques  sur  les 
rapports  entre  le  monde  oriental  et  occidental,  surtout  de» 


272  AOUT-SEPTEMBRE   1860. 

temps  antiques.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  éclaircir  les 
origines  de  la  civilisation,  les  migrations  des  peuples,  les 
communications  et  les  influences  des  idées  transmises  d'une 
race  à  l'autre  y  trouvera  sa  place.  L'éditeur  se  propose  d'y 
joindre  un  tableau  périodique  des  travaux,  qui  paraissent  sur 
ces  sujets.  La  revue  paraîtra  à  la  librairie  Dielerich,  à  Gôt- 
tingue,  au  prix  de  5  thalers  par  an. 


M.  Meier,  professeur  à  Tubingue,  a  fait  paraître  un  pro- 
gramme universitaire  contenant  une  inlerprélalion  des  mo- 
numents phéniciens  trouvés  en  Chypre,  à  Malte  et  en  Sicile 
{Erklàriing  phônikiscker  Sprachdenkmale  die  mun  auf  Cypern , 
Multa  und  Sicilien  (jefunden.Tuhmgiie,  i86o,  in-4°,  53  pages 
et  une  planche).  Tous  ces  monuments  étaient  déjà  connus  et 
publiés,  et  le  but  de  l'auteur  est  de  contrôler  et  de  rectifier 
les  interprétations  données  par  d'autres.  11  est  bon  de  signa- 
ler ce  travail  aux  personnes  qui  s'occupent  de  ce  sujet,  parce 
qu'il  n'est  pas  entré  dans  la  librairie,  semblable  en  cela  à 
beaucoup  d'autres  programmes  universitaires  qui  contiennent 
des  recherches  originales,  et  n'obtiennent  ainsi  qu'une  pu- 
blicité restreinte  et  accidentelle.  Il  me  semble  que  ce  qui  est 
imprimé  devrait  toujours  être  mis  en  vente;  car  il  est  impos- 
sible qu'un  auteur  découvre  lui-même  les  personnes  à  qui 
son  travail  offrirait  de  l'intérêt. 

J.  M. 


f 
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LES  MONGOLS, 

D'APRÈS  LES  HISTORIENS  ARMÉNIENS; 

phaoments  TnAociTS  son  lu  textes  originaux  , 

PAR  M.  ÉD.  DULAURIER. 


EXTRAIT  DE  L'UISTOIRE  ONIVBRS.ELLB  OB  VARTAN. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

L'auleur  qui  m'a  fourni  le  fragment  suivant  est  l'un  de» 
plus  savants  qu'ait  produits  la lillcralure arménienne,  l'un  de 
ceux  dont  l'érudition  s'est  exercée  sur  le  plus  grand  nombre 
de  sujets.  Tour  à  tour  théologien  et  commentateur  de  l'Écriture 
sainte,  fabuliste  et  poclc  sacré,  il  se  recommande  surtout 
à  nous  par  la  composition  historique  à  laquelle  il  a  attaché 
son  nom.  C'est  un  abrégé  de  l'histoire  universelle,  commen* 
çant  à  la  création  du  monde,  et  fmissanl  à  l'année  718  de 
l'ère  arménienne,  ou  1269 de  J.  C.  Les  sources  auxquelles 
Varlan  a  puisé  n'y  sont  point  indiquées  nominativement; 
mais,  en  examinant  de  près  le  caractère  de  sa  narration, 
on  peut  conjecturer  qu'il  a  dû  mettre  à  contribution  d'a- 
bord les  historiens  syriens,  et  quelquefois,  mais  plus  rare- 
ment,  les  byzantins,  parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  qui 
certainement  ne  nous  sont  pas  parvenus,  puisque  les  passages 
qu'il  leur  a  empruntés  ne  se  retrouvent  dans  aucun  des  au- 
teurs que  nous  possédons;  en  second  lieu,  les  chroniques  et 

XVI.  18 
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les  chartes  géorgiennes,  et  enfin  cette  innombrable  quantité 
d'inscriptions  retracées  sur  les  édifices  religieux  de  l'Ar- 
ménie, véritables  archives  monumentales,  dont  le  valeur  his 
torique  ressort  des  débris  qui  nous  en  restent ,  et  qui  ont 
résisté  aux  outrages  du  temps,  aux  révolutions  delà  nature 
ou  aux  dévastations  encore  plus  funestes  des  barbares  \  Pour 
la  partie  de  son  livre  où  il  raconte  les  invasions  des  Mongols, 
j'ai  déjà  dit^  qu'il  a  eu  recours  au  grand  ouvrage  que  son 
maître,  le  docteur  Jean  Vanagan  {le  cénobite),  avait  écrit  sur 
le  même  sujet,  et  dont  nous  déplorons  la  perte. 

Le  style  de  Vartan,généralementassezcorrect,  a  cependant 
ses  difficultés  ;  la  brièveté  des  énonciations ,  telles  que  les  admet 
un  abrégé  aussi  succinct  que  le  sien ,  produit  une  obscurité  où 
il  n'est  possible  de  porter  la  lumière  que  lorsque  l'on  connaît 
d'ailleurs  et  en  détail  les  événements  qu'il  résume  en  quel- 
ques lignes.  Mais  cet  inconvénient  est  moins  sensible  dans 
notre  fragment ,  parce  que  les  faits  dont  il  contient  la  mention 
se  rapportent  à  une  période  sur  laquelle  l'Orient,  comme 
l'Occident,  nous  fournit  un  contingent  suffisant  d'informa- 
tions; le  lecteur  jugera  si  celles  qu'y  ajoute  Vartan  sont  les 
moins  précieuses. 

Comme  la  plupart  des  écrivains  de  sa  nation,  il  apparte- 
nait au  clergé;  il  avait  fait  profession  de  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  de  Kédig ,  et  avait  étudié  avec  Guiragos  et 
Malachie  le  Moine,  sous  la  direction  de  Jean  Vanagan.  Son 
surnom  de  Partzërpertsi  indique  qu'il  était  originaire  de 
Partzërpert  (Haut-Château),  l'une  des  places  les  plus  fortes  de 
la  Cilicie,  dans  la  chaîne  du  Taurus,  au  nord  de  la  ville 

'  Une  partie  des  inscriptions  qui  subsistent  aujourd'liui  a  été  recueillie 
par  le  P.  Minas,  religieux  de  l'ordre  des  Mekhitharistes  de  Venise,  dans  son 
Voyage  en  Pologne  et  en  Crimée,  Venise,  in-8°,  i83o;  par  feu  l'évêque 
Schahkhathouni ,  dans  sa  Description  d' Edchmiadzïn  et  des  cinq  districts 
de  l'Ararcut ,  imprimée  à  la  typographie  du  couvent  patriarcal  d'Edchmiad- 
zïn,  2  vol.  in-8°,  18/12  ;  et  par  M*'  Sarkis  Dchalaliants ,  actuellement  arche- 
vêque arménien  de  Tiflis,  dans  son  Voyage  dans  la  grande  Arménie,  2  vol- 
in-4".  Tiflis,  18/12  et  1 85 1. 

'  Voir  mon  Extrait  de  l'Histoire  d'Arménie  de  Guiragos ,  note  préliminaire. 
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de  Sis.  Toule  sn  vie,  Varlan  resta  simple  moine,  et  ne  fui 
jamais  élevé  aux  honneurs  ecclésiastique»  ;  mais  le  rAlc  qu'il 
joua  parmi  tes  compatriotes  n'en  fut  pas  moins  considf* 
rable,  et  son  influence  politique  très-grande.  Guiragos  nous 
le  montre 'jouissant  d'une  haute  considération  auprès  du  chef 
du  clergé  arménien ,  le  catliolicos  Constantin  I",  avec  lequel 
il  était  lié  d'auiilié ,  et  remplissant  une  mission  importante 
et  de  confiance  auprès  des  prélats,  des  supérieurs  de  cou* 
vent  et  des  princes  de  la  grande  Arménie.  Le  pape  Inno- 
cent IV,  qui,  comme  les  souverains  |>onlires  à  cette  époque, 
déployait  tous  ses  efforts  pour  ramener  l'Eglise  arménienne 
à  l'unité  catholique  et  lui  l'aire  accepter  la  suprématie  du 
Saint-Siège,  envoya  en  Orient  un  légat  appelé  ^{uratitf  ,  Di- 
munche,  forme  vul<;aire  .sans  doute  du  nom  de  Dominique, 
avec  une  lettre  adressée  au  roi  Ilétliouni  I".  Ce  prince  et 
le  catholicos  confièrent  à  Varlan,  comme  au  plus  docte  de 
leurs  théologiens,  le  soin  d'y  répondre  et  de  la  réfuter*. 
Cette  réponse  renferme  en  quelques  pages  la  discussion  des 
points  de  dogme  controverses  alors  entre  l'Eglise  armé- 
nienne et  l'Église  latine.  ¥Ale  peut  être  considérée  comme 
une  page  intéressante  de  l'histoire  des  Croisades,  parce 
qu'elle  nous  aide  à  comprendre  la  nature  des  rapports  qui 
existaient  entre  les  princes  Uoupéniens  de  la  Petite-Armé- 
nie et  les  papes,  lors<{ue  ceux-ci  faisaient  de  la  soumission 
de  ce  royaume  à  leur  autorité  une  condition  préalable  de 
leur  assistance  contre  les  invasions  incessantes  des  infidèles. 
Tout  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  particulier,  au  point 
do  vue  de  son  Église  nationale,  Vartan  se  révèle  à  nous 
dans  cet  écrit  comme  parfaitement  au  courant  des  ques» 
tions  théologiques  et  philosophiques  agitées  de  son  temps 
dans  les  écoles  de  l'Orcident.  Mois  la  circonstance  de  sa  vie 
qui  met  le  plus  an  relief  rinfluence  <]ue ses  talents  et  sa  répu- 
tation lui  avaient  acquise  est  sa  visite  à  la  cour  de  Houlagou, 

'  Voir  le  mt^mc  extrait  de  Giiimpos,  chap.  zxt. 

*  Cet  écrit  de  Vartan  se  trouve  dans  le  nuDOscrit  de  la  Bibliothèque  imp^ 
riale  ,  ancien  fond*  arménien .  n*  i  j ,  fol.    1 39  v*- 1 A9  r*. 

18. 
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alors  maître  tout-puissant  de  la  Perse.  La  relation  de  l'en- 
trevue de  l'humble  moine  arménien  avec  le  monarque  mon- 
gol nous  laisse  entrevoir  la  ligne  de  conduite  que  celui-ci 
se  proposait  de  suivre  pour  faire  oublier  aux  vaincus  les 
violences  de  la  conquête.  Elle  nous  le  représente  avec  des 
instincts  de  bienveillance,  de  douceur  et  d'humanité,  et 
sous  un  aspect  tout  dififérent  de  celui  sous  lequel  nous  le 
peignent  d'autres  écrivains,  organes  des  nationalités  oppri- 
mées. La  conversation  intime  qu'eut  notre  historien  avec  Hou- 
lagou,  la  déférence  que  lui  témoignait  la  principale  femme 
de  ce  souverain,  Dôkhouz-khatoun,  et  dont  elle  lui  donna 
une  preuve  éclatante  en  le  consultant  sur  une  des  ques- 
tions les  plus  graves,  les  plus  délicates,  l'ordre  de  succes- 
sion au  trône,  après  la  mort  de  son  mari,  attestent  combien 
Vartan  était  apprécié  à  la  cour  de  Tauriz.  Sans  croire  qu'il 
décida  à  lui  seul  celte  question, en  se  prononçant énergique- 
mentpour  Abaka  et  pour  le  maintien  des  dernières  volontés 
deHoulagou,  manifestées  en  faveur  de  son  fds  aîné,  il  n'est 
pas  douteux  que  sa  voix  n'ait  eu  quelque  poids  dans  la  ba- 
lance. Cette  relation  nous  est  parvenue  dans  la  forme,  à  ce 
qu'il  paraît,  où  l'auteur  l'avait  primitivement  rédigée,  en 
style  vulgaire.  Elle  fut  sans  doute  destinée  à  être  répandue 
parmi  le  peuple  et  lue  par  tous,  et  forme  ainsi  un  morceau 
à  part  dans  la  grande  composition  où  elle  a  été  insérée.  J'ai 
cru  devoir  donner  ici  ce  texte ,  curieux  spécimen  du  dialecte 
arménien  vulgaire  au  xiii'  siècle.  Cette  reproduction  et  ma 
traduction  ont  été  faites  sur  le  seul  manuscrit  de  l'Histoire 
universelle  de  Vartan  que  je  connaisse  jusqu'à  présent,  celui 
de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  le  conserve  dans  son  Musée  asiatique ,  sous  le  numéro  la 
des  manuscrits  arméniens.  C'est  pour  moi  un  devoir  de  re- 
mercier ici  ce  corps  savant  d'avoir  bien  voulu  me  commu- 
niquer cet  ouvrage,  l'un  des  plus  précieux  parmi  ceux  qu'il 
possède  dans  se»  riches  collections. 
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En  i'an  669  de  l'ère  arménienne  (aGjanvicr  i  aao- 
a A  janvier  laai),  Constantin  '  s'assit  sur  le  siëge 
patriarcal ,  en  remplacement  du  seigneur  Jean  [VII] 
{J^nil<^tui/bl;u.  Ce  n'est  point  par  reiïusion  du  sang, 
l'ambition,  ou  la  simonie,  qu'il  parvint  à  ces  hautes 
fonctions,  mais  par  les  grâces  de  l'Elspril-Saint  et  le 
témoignage  de  milliers  de  langues. 

Une  année  avant  son  sacre,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  se  fit  sentir,  et  la  magnifique  église 
de  Meschgavank'  '^  s'écroula  le  1  1  janvier,  à  l'heure 
de  l'office  du  repas  '.  Trois  prêtres  qui  célébraient 
les  saints  mystères  devinrent  des  victimes  offertes 
avec  celle  qui  s'immolait  sur  l'autel.  Un  astre,  qui 
fut  aperçu  dans  tous  les  pays,  se  montra  dans  le 
ciel  pendant,  la  nuit  entière,  sous  la  forme  d'une 
pique  *.   Ces   deux   phénomènes   annonçaient   les 

'  Le  calholicos  Constantin  I",  dit  Parlzerpertsi,  c'est-à-dire  natif 
de  Particrpert,  siégea  de  laao  à  1  267. 

*  Le  monastère  de  Mëscligavank'  XP2Jk'*"l^'''-f  <  ou  Mûschaga- 
vank'  }J*iiu^ut^'b^,  était  situe,  suivant Tchamitcli  [llist.  d'Armé- 
nie, t.  III,  index),  dans  le  dislrictde  Sévortik',  province  d'Oudi;  In- 
djidji  (Àrm<!n.  ancienne,  p.  Ô38)  le  place  parmi  les  localités  dont  la 
position  est  inconnue  aujourd'hui. 

*  C'est  la  quatrième  Lcure  canoniale  du  bréviaire  arménien;  elle 
se  termine  par  la  bénédiction  de  la  table,  o^^Yint./9^i.ïf  uirqut^ty , 
et  précède  immédiatement  le  repas  de  midi  dans  les  communautés 
religieuses  :  elle  répond  ù  l'oilice  de  scxtc  de  l'Eglise  latine. 

*  C'était  une  de  ces  comètes  nommées  par  les  Grecs  ^t^iat, 
parce  que  l'imagination  cfllraycc  des  peuples  croyait  y  reconnaître  la 
figure  d'une  épée  ou  d'une  lance.  C'est  sous  cette  forme  que  les  an- 
ciens chroniqueurs  russes  décrivent  habituellement  les  comète» 
dont  ils  font  mention.  Ils  se  servent  de  l'expression  en  manière  de 
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ébranlements  que  le  monde,  alors  en  paix,  allait 
éprouver  par  la  lance  de  l'ennemi;  prédiction  qui 
se  réalisa  en  effet,  car,  au  commencement  de  l'an 
née  669,  des  hordes  à  l'aspect  étrange ,  au  langage  in- 
connu, sortirent  delà  contrée  de  Tchïn  et  Matchïn. 
Leur  nom  était  Mongol  [Mough'al  |]\»#_«^^)  et  Tar- 
tare  (  Thathar  f(^%iupuip  ).  Elles  pénétrèrent  par 
les  vallées  de  la  contrée  de  Koukark',  du  côté  des 
Agh'ouans,au  nombre  d'environ  vingt  mille  hommes. 
Elles  massacrèrent  tout  ce  qu'elles  rencontrèrent 
d'êtres  vivants  et  s'en  revinrent  avec  rapidité.  Lascha  \ 
s'étant  mis  sur  leurs  traces  avec  toutes  ses  troupes, 
les  atteignit  près  du  fleuve  Gue^Zman  \iutnJu/b^-,  mais 
il  eut  le  dessous  et  il  dut  chercher  son  salut  dans  la 
fuite  avec  Ivanê.  Un  chef  ayant  coupé  les  jarrets  du 
cheval  de  ce  dernier,  il  resta  sans  monture. 

Vahram ,  seigneur  de  cette  contrée^,  accouru  pour 
repousser  les  Tartares,  en  fit  un  grand  carnage  en 

lance,  Kon'hHHbnn>  OBpaaoMi»,  dont  on  retrouve  de  fréquents  exem- 
ples dans  la  collection  de  ces  chroniqueui's  publié,  par  la  Com- 
mission archéograpliique,  en  8  volumes  in-A",  Saint-Pétersbourg, 
i8/l6-i859- 

*  Giorgi  IV,  dit  Lascha,  fils  de  la  reine  Thamar,  lui  succéda  en 
1212  sur  le  trône  de  Géorgie;  il  régna  jusqu'en  1228. 

*  La  position  de  ce  fleuve  est  incertaine.  M.  Brosset  [Hist.  de  la 
Géorgie,  p.  498,  note  1  )  a  lu  dans  le  texte  de  Vartan  XjnutJuJij , 
Godman.  Suivant  Guiragos,  la  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine  de 
Khounan(cf.  notre  Extrait,  cahier  de  février-mars  i858p.  199), 
ville  que  Wakhoucht  [Géographie,  trad.  de  M.  Brosset,  p.  169) 
place  dans  le  Karthli  ou  Géorgie  propre,  sur  le  fleuve  Mëlkouar  ou 
Kour  (Cyrus). 

*  Voir,  au  sujet  d'Ivanê  et  de  Vahram,  prince  du  district  de 
K.hatchêil,  Guiragos,  ibid.  ch.  vu. 
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les  poursuivant  jusqu'à  la  forteresse  de  kartman;  il 
ignorait  ce  qui  était  arrivé  aux  autres. 

En  l'année  G7  i  (26  janvier  iaaa-ia'i/4  janvier 
1  !ia3)  les  Tarlares  tentèrent  une  nouvelle  invasion; 
maisconmie  leurs  coureurs  trouvèrent  les  Arméniens 
et  les  Géorgiens  en  état  de  défense  et  réunis,  ils  rap- 
portèrent ce  qu'ils  avaient  vu  aux  leurs,  qui  n'osèrent 
pas  avancer  et  se  retirèrent  je  ne  sais  où. 

Cette  même  année  un  corps  de  Huns,  que  l'on 
nomme  Khiptchakhs  ',  étant  arrivé  à  Kantzag,  s'allia 
aux  Tartares.  Les  nôtres,  ayant  marché  contre  eux 
avec  confiance  et  sans  précaution,  furent  battus  et 
mis  en  déroute  ;  un  grand  nombre  passèrent  sous 
le  tranchant  du  glaive;  quelques-uns  des  principaux 
officiers,  ayant  été  pris,  furentjctésen  prison. Parmi 
eux  était  Grégoire,  surnommé  Ischkhan  (Prince), 
lils  de  Khagh'pag  ^  ainsi  que  le  fds  de  son  frère 
[  Vaçag  ] ,  le  bravQ  et  héroïque  Babak.  Nos  troupes 
les  vengèrent,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, en  exterminant  la  plus  grande  partie  des 
Khiptchakhs  ^,  tandis  qu'ils  retournaient  chez  eux 
de  Vartanaschad '. 

Au  renouvellement  de  l'année  6 7 4  [là  janvier 
1 Q  a  5-Q  3  janvier  i  a  a  6),  deux  fds  du  Khorazm-Schab , 

'  GuiragoR  (chap.  11  )  ^crit  ce  nom  ^utijfuulf ,  JiagKpaq.  (  Voir  ce 
qu'il  dit ,  ihid.  de  ia  déTaitedes  Géorgiens  par  les  Khiptchakhs.) 

'  Le  nom  de  co  peuple  est  écrit  ici  \itfii.jut^,  Kbutcbakb. 

^  Vartanaschad ,  ancienne  ville  de  l'Arménie  orientale ,  dont  parie 
déjà  Elisée,  auteur  du  v'siècle.  Indjidji  (i4nn.  ojic.  p.  538)  la  men- 
tionne parmi  les  localités  dont  la  position  est  inconnue  maintenant; 
Tchnmitch  (t.  III,  index)  la  place  au  sud  de  Khatchén. 
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vaincus  et  repoussés  par  les  Tartares^  de  l'armée  du 
nord-est ,  envahirent  avec  deux  cent  mille  hommes , 
à  ce  que  l'on  rapporte,  la  province  d'Atëlbaragan 
(Adërbadagan ,  l'Azerbéidjan)  et  s'y  rendirent  maîtres 
delà  métropole  de  l'Arménie  [Kantzag]  ;  ils  couvrirent 
de  leurs  tentes  la  vaste  plaine  qui  entoure  cette  ville. 
Les  nôtres,  étant  venus  les  attaque)',  furent  repous- 
sés, et  il  en  périt  un  grand  nombre  près  du  bourg 
de  Kar'ni  2;  mais  la  majeure  partie  trouva  la  mort  en 
courant  comme  à  l'envi  vers  un  précipice,  dans  les 
profondeurs  duquel  ils  tombèrent.  C'était  un  châti- 
ment infligé  par  Dieu  à  Ivanê,  pour  le  punir  d'un 
crime  monstrueux  dont  il  s'était  rendu  coupable; 
car,  un  vertueux  prêtre  étant  décédé,  il  fit  exhumer 
et  brûler  son  corps  et  immoler  un  chien  sur  sa  tombe, 
en  dérision  du  concours  empressé  de  pèlerins  qui 
accouraient  prier  sur  ses  reliques.  Dieu  rendit  un 
témoignage  manifeste  au  mérite  de  ce  saint  homme, 

'  Vartan  est  dans  i'erreur;  il  n'y  eut  que  Djelâl-eddin,  l'aîné  des 
trois  fds  du  Khorazm-Schali  Mohammed,  qui  parvint  à  se  sauver  et 
passa  dans  l'Arménie  orientale.  Les  deux  autres ,  Oziag-Schah  et  Ak- 
Schah,  avaient  été  tués  parles  Mongols  dans  une  bataille  livrée 
près  du  villagede  Vescht,  non  loin  deNessa,  dans  le  Khoraçan. 

'  L'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Arménie,  du  district  de 
Kégh'arkounik',  dans  la  province  de  Siounik'.  Elle  est  qualifiée  par 
les  historiens  tantôt  de  if'L.qai^ujquj^,  Kufiài^oXts,  et  tantôt  simple- 
ment de  village t  tt'-'U  Elle  fut  appelée  d'abord  *\^lrqujiip ,  Ké- 
gliumi,  du  nom  de  l'un  des  princes  de  la  première  dynastie  armé- 
nienne, Kégh'anij  arriëre-petit-fils  d'Arménag,  fils  de  Haïg,  qui  en 
lut  le  fondateur.  (Moïse  deKhoren,  I,  xi.Cf,  Indjidji,  i4rm<f/i,  anc. 
p. 265-208.  Voir,  sur  cette  défaite  des  Géorgiens  par  Djelâl-eddin, 
monExtraitdeGniragos,  ch.  III.) 
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en  faisant  apparaître  sur  son  tombeau  une  lumière 
éclatante ,  à  ta  vue  des  habitants  de  la  place  forte  de 
Pedchni,  où  l'on  jeta  les  fondements  d'une  église. 
Ivanô  ne  put  souftrir  les  honneurs  décernés  à  un 
prêtre  qui  professait  la  foi  arménienne  *  et  prêta  l'o- 
reille aux  insinuations  d'un  calomniateur.  Mais  le 
Seigneur  frappa  celui-ci  de  la  foudre  dans  la  nuit 
même  qui  suivit  le  jour  où  [les  fidèles]  eurent  à  sup- 
porter ces  tribulations. 

Cependant  le  sulthan  [Djelàl-eddin]  victorieux 
et  enflé  d'orgueil  saccagea  une  foule  de  contrées 
où  auparavant  régnait  la  tranquillité,  et  revint  à 
Thavrèdj  j(()»«i/^»42f^  (Tauriz);  il  en  partit  au  bout 
d'un  mois,  en  se  dirigeant  par  la  plaine  de  Kak  vers 
Dëph'khis  V^//r^^M  (Tiflis),  et,  après  avoir  causé  une 
infinité  de  maux ,  il  marcha  sur  Khêlath ,  dont  il  s'em- 
para. Enrichi  des  dépouilles  qu'il  avait  enlevées ,  il  s'a- 
vança contre 'Ala-çddin ,  sulthan  de  Roum  ,  et  Melik- 
el-Aschraf  [sulthan  de  Khëlath].  Mais,  ayant  été  battu, 
il  s'enfuit  avec  une  poignée  d'hommes  dans  la  plaine 
de  Mough'an ,  qui  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie.  Aussitôt  fondirent  sur  lui  les  Tartares,  qui 
précédemment  l'avaient  chassé  de  ses  États,  et  ils 

'  Les  Arméniens  rejeUent  l'autorité  du  concile  de  Clialcédoine, 
qui,  en  i5i,  condamna  Rutycliès,  arcliimandrite  de  Constanti- 
nople,  lequel  soutenait  que  la  nature  divine  avait  absorbé  en  J.  C 
la  nature  humaine.  Mais,  par  une  étrange  inconséquence,  ils  pro- 
noncent analhèmo  contrecet  hérésiarque.  C'est  alors  que ,  se  séparant 
do.  l'Église  grecque,  ils  rompirent  aussi  avec  l'Église  géorgienne , 
qui  resta  unie  au  siège  de  Conslantinopic.  et  à  laquelle  s'était  raliië 
Ivané. 
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le  forcèrent  de  se  sauver  du  côté  d'Amid.  11  périt 
dans  sa  fuite  sans  que  l'on  sache  si  c'est  par  le  fer 
des  Tartares  ou,  comme  d'autres  l'alHrment,  de  la 
main  d'un  des  siens,  dont  il  avait  fait  mourir  le 
parent  depuis  peu,  et  qui  lui  gardait  rancune  de  ce 
meurtre,  et  de  ce  qu'il  les  faisait  marcher  sans  repos 
ni  trêve.  C'est  ainsi  que  fut  vengé  le  sang  innocent 
qu'il  avait  versé. 

Les  Tartares  n'étaient  d'abord  qu'en  petit  nombre 
en  l'année  669;  ils  essayèrent  de  revenir  en  670 
(25  janvier  1221- J226  janvier  1222);  mais  ils 
n'osèrent  pas  se  risquer.  Cependant  leurs  rangs  s'é- 
tant  grossis  à  l'infini  et  ayant  reçu  pour  général 
un  chef  nommé  TcJiarmagh' an ,  ils  marchèrent  sur 
la  cité  royale  de  Kantzag  en  682  (22  janvier  i233 
12  janvier  128/1),  et  la  tinrent  longtemps  investie 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombât  en  leur  pouvoir.  Ils  en 
massacrèrent  impitoyablement  la  population,  à  l'ex- 
ception des  enfants  en  bas  âge  et  des  femmes  qui 
leur  plaisaient.  Rendus  plus  forts  par  ce  succès,  les 
Tartares  envahirent  la  Géorgie,  et  répartirent  entre 
eux  les  localités  les  plus  considérables  de  chaque 
province,  et  les  forteresses  les  plus  importantes, 
devenues  le  lot  de  leurs  grands  officiers  qu'ils  ap- 
pellent Nouïns  (Nouïans).  Ceux-ci,  marchant  con- 
tre les  places  échues  à  chacun  d'eux,  s'en  ren- 
dirent maîtres  aussitôt,  en  punition  de  nos  crimes 
énormes. 

Djagataï  ^luqtuuiuij  prit  la  ville  de  Lor'ê  et  les 
districts  d'alentour;  Tough'ata'-Nouïn  '^xnLqtuq^wj 
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'bnufib  '  occupa  ie  château  très-fort  de  Gaîan ,  d'où  fut 
expulsé  Avak.  seigneur  de  la  contrée;  le  grand  Tchar- 
magh'd^  s'empara  d'Ani,  de  Gars,  et  des  contrées 
voisines;  Gli'adagh'a'-Nouïii'|  uiutiu^ujjliitit.fi%'^,dc5 
quati'e  cantons  de  Këdabag  ^\\L  uiiuufiui^^  et  de  Var- 
tanaschad  ;  Molar-Nouïn  eut  en  partage  les  forteresses 
des  domaines  du  grand  prince  Vahram.  Tandis  qu'il 
s'emparait  par  surprise  de  Schamk'or,  Vahram  et  son 
fils  Ak-bouga  s'enfuyaient  d'un  endroit  dans  im  autre , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris  que  les  Tartares  épar- 
gnaient ceux  qui  faisaient  leur  soumission  et  accep- 
taient leur  joug  de  bon  gré;  ensuite  ils  abandonnè- 
rent leurs  possessions  héréditaires,  qui  leur  furent 
toutes  enlevées,  Davousch,  Gadzarêth,  Dèrounagan. 
Érkévank',  Med7.a^cvi\y^lré-tuiitftq-'*,  qui  appartenait 
aux  Askharthans  Wu^tupfJuÂip^,  de  la  famille  royale 
desGuriguians;  Nor-pert,  qui  était  au  roi  Vaçag;  la 
forteresse  inexpugnable  de  Kavazïn  ^\^iut.tuql^  *  et 
la  célèbre  forteresse  de  Kak ,  avec  son  territoire ,  bâtie 
par  le  roi  Kakig  '^.  L-\  existait  le  saint  monastère  de 

4. 

'  Idough'ada-youïn,Y^—i>i-fiuimutj%nupii,  dans  Cuiragos,  ch.  XI» 

*  Gh'adayh'an-Noiiîn,  '\mtnuiqtJit  'UuL.pu,  ibiJ.  ch.  vili. 

*  Kédapags,  ^L  mu/ftu/^ti ,   ibid. 

*  Mudznapcrt ,  \yutS'bujpL  pq  ^  ibid. 
'  Aifh'sarthan,  J^quuifififufb,  ibid. 

*  Ou  K'avatÏD  «|iu#i-Mi^^'i/ ,  ou  bieo  K'avanîa  ^^*>^-—p^^tl^^  étail 
une  forteresse  située  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom,  non 
loin  de  Kak,  dans  le  district  de  Tzoro'-K.ed. 

'  Il  y  a,  dans  le  texte  de  Vartan,  l'*\^""t"U  R^f^^-r^'  />ar 
U  roi  Kak.  J'ai  remplacé  celte  leçon  par  colle  qu'a  adoptée  Indjidji 
{Arm.  anc.  p.  5 1 4), et  qui  paraît  meilleure,  ^  *f»"'T^4'*y  f^f--'*.-pk; 
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Saint-Sarkis  (Serge),  renommé  dans  tout  le  pays ,  avec 
une  croix  et  une  église  élevées  et  bénies  par  le  digne 
vartabed  (docteur) ,  Mesrob ,  l'un  des  traducteurs  ar- 
méniens\  à  l'extrémité  de  Kak,  en  face  d'une  large  et 
longue  plaine.  Il  y  avait  aussi  d'autres  places  fortes  et 
une  caverne  creusée  dans  le  roc,  des  forêts,  des  val- 
lées et  des  vallons,  situés  dans  différents  districts,  des 
villages  ou  campagnes.  Tout  cela  tomba  en  peu  de 
temps  au  pouvoir  des  Tartares  sans  leur  coûter  au- 
cune peine  ni  effort.  C'était  afin  de  nous  apprendre 
que  c'est  la  main  du  Seigneur  qui  a  livré,  sous  nos  yeux, 
notre  pays  en  pâture  à  l'étranger.  Mais  ce  qui  était 
surtout  malheureux,  ce  qui  scandalisa  les  esprits 
faibles,  c'est  qu'avant  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  raconter  [Dieu]  déchaîna  les  ennemis  contre 
les  objets  vénérés  de  son  culte,  et  contre  ses  saints. 
Us  prirent  par  la  famine  et  principalement  par  le 
manque  d'eau,  qui  se  faisait  sentir  d'autant  plus  vi- 
vement que  c'était  au  cœur  de  l'été ,  la  grotte  du  var- 

seulement  il  est  impossible  de  savoir  exactement  quel  est  ce  Ka- 
kig.  Mathieu  d'Edesse  cite  parmi  les  rois  bagratides  de  Lôr'ê ,  dits 
Guriguians,  un  souverain  de  ce  nom,  qu'il  donne  comme  père  de 
David  Anhogh'ïn,  et  qui  régnait  dans  la  seconde  moitié  du  \"  siècle. 
Il  y  a  deux  autres  Kakig  de  la  même  famille  des  Bagratides  qui 
possédaient  la  ville  d'Ani ,  et  qui  occupèrent  le  trône ,  le  premier  de 
989  à  1020,  et  le  second,  de  1042  à  io45. 

'  L'Église  arménienne  vénère,  sous  le  nom  des  saints  traduc- 
teurs, unupp.  pwpif-Jui'hli^^ ,  les  auteurs  de  la  version  de  la  Bible 
faite  sur  le  texte  des  Septante,  au  v°  siècle,  et  parmi  lesquels  saint 
Mesrob  et  le  patriarche  saint  Sahag  tiennent  le  premier  rang.  Cette 
pléiade  d'écrivains  comprend  aussi  Moïse  de  Khoren,  David  le  Phi- 
losophe et  autres,  qui  s'attachèrent  à  faire  passer  dans  leur  langue 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  grecque. 
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tabcd  Vanagan  ,  homme  d  une  grande  réputation  el 
plein  de  mérites ^  Cet  illustre  docteur  s'était  retiré 
dans  cet  asile  avec  ses  disciples  el  une  foule  de  per- 
sonnes qui,  fuyant  l'invasion,  étaient  venues  y  cher- 
cher une  protection.  Il  se  livra  aux  Tartares  pour 
eux,  à  l'exemple  du  Christ,  et  s'en  alla  en  captivité 
afin  de  les  sauver.  Après  avoir  erré  queUpie  temps 
parmi  ces  hordes  barbares,  il  fut  vendu  aux  chré- 
tiens de  la  forteresse  de  Kak ,  qui  le  rachetèrent,  non 
point  pour  le  livrer,  à  l'instar  des  juifs,  à  une  mort 
ignominieuse,  mais  pour  lui  assurer,  comme  Notre- 
Seigneur,  une  glorieuse  délivrance.  Sa  rançon  fut 
de  5o  tahégans  de  plus  que  le  prix  auquel  fut  vendu 
Jésus-Christ;  tant  était  sordide  l'âme  de  celui  qui 
livra  notre  Sauveur,  tant  était  minime  ce  que  va- 
lait ce  traître.  Vanagan,  après  avoir  vécu  quinze  ans 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  d'une  multitude 
d'âmes,  mourut  çn  Jésus -Christ,  épuisé  par  ses 
rudes  austérités,  [et  alla  prendre  place]  dans  ies  ta- 
bernacles des  illuminateurs  (apôtres)  de  ce  monde. 
Il  termina  sa  carrière  le  i8  mars,  ou  lo  du  mois 
d'arek,  d'après  l'ancien  style,  un  samedi  du  carême, 
le  jour  où  l'on  célèbre  la  mémoire  de  saint  Orens 
et  de  ses  frères,  et  chez  nous  celle  de  saint  Cyrille, 
patriarche  de  Jérusalem*.  Il  alla  solenniser  cette  fête 

'  Ces  poroies  de  Vartan  rappellent  le  récit  détaillé  que  nous  a 
donné  Guiragos  (chapitre  ix)  de  la  maniëre  dont  Jean  Vanagan  et 
ses  disciples  Turent  forcés  de  sortir  de  la  grotte  où  ils  étaient  ren- 
fermés, et  où  les  Tartarea  les  assiégèrent,  et  de  se  livrer  enlre  leurs 
mains. 

*  Cette  date  est  calcnlée  d'après  le  calendrier  fîze  de  Jean  Diacre , 
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dans  la  Jéruselem  céleste,  celui  qui  ici-bas  aimait 
à  fêter  et  à  honorer  les  enfants  de  ce  divin  séjour. 
Il  laissa  dans  ce  monde  à  ses  disciples  la  mémoire 
d'un  héroïsme  surhumain,  perpétuée  dans  le  livre 
des  hymnes  de  l'Eglise.  Ce  fut  en  l'année  700(18  jan- 
vier 1251-17  janvier  1252)  qu'il  s'envola  vers  le 
séjour  où  le  temps  est  sans  limites. 

A  partir  de  l'année  685  (22  janvier  12  36-2  0  jan- 
vier 1  287),  jusqu'en  71/4  (1  4  janvier  1  265- 1 3  jan- 
vier 1266)  que  nous  comptons  maintenant,  tout  ce 
que  la  nation  des  archers  (les  Tartares)  a  fait  éprou- 
Arer  aux  princes  et  aux  populations  de  ce  côté-ci  de 
la  grande  mer,  chez  les  Perses,  les  Agh'ouans,  les 
Arméniens,  les  Géorgiens,  dans  la  contrée  connue 
sons  le  nom  de  jmys  des  Romains,  et  habitée  par 
des  Arméniens,  des  Syriens,  des  Grecs,  des  Musul- 
mans (Dadjigs)  et  des  Turkomans,  tout  cela  a  été 
retracé  en  détail  par  notre  père,  l'homme  de  Dieu, 
l'illustre  vartabed  Vanagan. 

Ces  détails,  nous  avons  craint  de  les  répéter  ou 
de  les  exposer  dans  toute  leur  longueur.  Nous  avons 

dans  lequel  le  18  mars  correspond  en  effet  au  10  d'arek.  En  laSS 
(  700  de  l'ère  arm.) ,  date  indiquée  un  peu  plus  loin  par  notre  histo- 
rien, la  lettre  dominicale  fut  A,  et  le  18  mars  tomba  un  samedi, 
comme  il  le  dit  expressément.  La  fête  de  saint  Orens  et  de  ses  frères 
est  marquée  dans  le  ménologe  arménien  au  20  mars,  mais  dans  la 
recension  de  cet  ouvrage  par  Dèr  Israïél,  qui  est  la  plus  ancienne, 
elle  est  au  18.  (Cf.  J.  B.  Aucher,  Vies  des  Saints,  t.  XII,  p.  SgS.) 
J'ai  montré,  dans  mes  Recherches  sur  la  Chronologie  arménienne, 
2°  partie.  Anthologie  chronologique,  n'XC,  note  2,  que  l'expression 
ancien  style  est  ou  une  distraction  de  l'auteur  ou  une  faute  de  co- 
piste, et  qu'il  faut  lire  au  contraire  nouveau  style. 
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relaté  seulement  d'une  manière  sommaire  la  date 
des  années,  en  y  ajoutant,  comme  complément,  in 
mention  des  événements  et  des  faits  les  plus  remar- 
quables. Nous  avons  commencé  notre  récit  en  re- 
montant à  une  longue  suite  de  siècles  et  en  le  laissant 
imparfait,  tout  en  respectant  les  auteurs  honorables 
que  nous  avons  énumérés  précédemment. 

Enl'annéeGg  i  (aojanvier  i  a/ia- 1  gjanvier  i  a/i3), 
Batchou-Nouïn  ^Kmjfnt.  %ni.^^  remplaça  Tchar- 
magh'an  dans  son  commandement  et  prit  la  ville  de 
Garïn;  il  en  relira  un  homme  de  distinction,  très- 
riche  et  craignant  Dieu,  nommé  Oumeg  ^it-Jl-fy, 
ainsi  que  ses  parents ,  les  tlls  du  baron  '^  Jean ,  Etienne 
et  ses  cinq  frères'. 

Enl'année  692  (aojanvier  i  263-i  gjanvier  1  2l\l\) 
il  soumit  tout  le  pays  des  Romains  et  d'abord  la  cé- 
lèbre ville  de  Césarée  et  ensuite  Sébaste,  on  faisant 
gr^ce  aux  habitants,  parce  qu'ils  se  rendirent  sans 
délai;  puis  Ezcnga,  dont  la  population  fut  impi- 
toyablement massacrée  ou  traînée  en  captivité, 
à  cause  de  sa  résistance.  Il  réduisit  pareillement 
d'autres  contrées  ou  provinces  occupées  par  notre 

'   Le  même  que  Giiîragos  (ch.  xviii)  appelle  Patchoa-Gk'ourtchif 

*  Le  titre  de  baron,  introduit  par  les  croises  chez  le«  Armëoions, 
et  réservé  d'abord  aux  princes  et  aux  chefs  les  plus  considërables. 
Tut  appliqué  dans  la  suite  à  des  personnages  d'un  rang  secondaire; 
il  est  devenu  aujourd'hui  parmi  eux  d'an  usage  général  comme 
expression  de  politesse  équivalant  à  notre  mot  monsieur. 

'.Guiragos,  p.  loi,  écrit  le  nom  de  cet  homme  À  peu  près  de 
la  même  manière ,  H*-  '^  k  ■  Oumég,  et  dit  qu'il  fut  sauvé  par  ses  fils 
Jean  et  Etienne,  dans  le  sac  de  la  ville  de  Gario. 
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infortunée  nation  arménienne.  En  effet,  les  lettres 
numérales  de  notre  ère  étaient  alors  nqp.  (692),  et, 
pour  justifier  le  sens  de  ce  mot\  des  malheurs 
capables  d'arracher  des  plaintes  et  des  pleurs  tom- 
bèrent sur  elle.  Ils  atteignirent  non -seulement  les 
êtres  doués  de  vie,  mais  aussi  les  objets  inanimés; 
les  montagnes  et  les  plaines  furent  arrosées  de  sang 
et  de  larmes. 

Pareilles  calamités  se  renouvelèrent  en  698  (18 
janvier  1  2/19-1  7  janvier  1  2  5o).Batchouetles  autres 
généraux  tartares,  soupçonnant  le  roi  David  et  les 
chefs  géorgiens  de  vouloir  les  braver  et  se  révolter, 
prirent  et  chargèrent  de  chaînes  ce  monarque,  con- 
sacré par  l'onction  sainte ,  et  ses  chefs.  Ils  traînèrent 
en  captivité  les  habitants  des  villages  et  des  campagnes 
de  l'Arménie  et  surtout  de  la  Géorgie. 

En  l'année  699  (18  janvier  laSo-iy  janvier 
i25i)  mourut  Avak,  fils  d'Ivanê;  il  fut  enterré  [au 
couvent]  de  Bëgh'éntzahank'  (mines  de  cuivre),  à  côté 
de  son  père^.  C'était  un  prince  généreux,  plein  de 
bravoure  et  de  religion. 

En  l'année  701  (17  janvier  1262-16  janvier 
12  53),  les  sauterelles  fondirent  sur  l'Arménie  et  ra- 
vagèrent quantité  de  provinces. 

Enrannée7o3  (1 7Janvier  1 2  5Zi-i  6janvier  1 255), 

'  Le  mot  nqp.  signifie  lamentation ,  (jémissement. 

*  Tchamitch  (t.  III,  index)  place  Bëgh'éntzahank'  dansle  district 
de  Daschir,  et  Indjidji  [Arm.  une.  p.  536),  parmi  les  localités  dont 
la  position  est  aujourd'hui  ignorée.  Guiragos  (ch.  vii)  nous  ap- 
prend aussi  qu'Ivanê  fut  enterré  dans  ce  monastère. 


FRAGMENTS  RELATIFS  AUX  MONGOLS.  889 

Maiigou-Klian  ordonna  de  faire  un  dénombrement 
dans  tous  les  pays  soumis  h  son  autorité,  et  confia 
ce  soin  à  un  de  ses  principaux  officiers,  nommé 
Argh'onn.  Il  voulut  qu'une  rapitation  fût  imposée  aux 
hommes,  cl  que  les  femmes,  les  vieillards  avancés 
en  âge  et  les  plus  jeunes  enfants  en  fussent  exempts. 

En  l'année  708,  le  pieux  roi  d'Arménie  Héthoum 
se  rendit  auprès  de  Bathou,  le  grand  dominateur 
du  Nord,  l'un  des  descendants  de  Tchinguis-Khan, 
^u/bqit^qu/ii ,  et  de  là  auprès  de  Mangou-Khan. 
Ces  princes  lui  firent  un  accueil  bienveillant  et  le 
traitèrent  avec  une  haute  distinction.  Au  bout  d'un 
an,  il  rentra  tranquillement  dans  sa  capitale. 

En  J'année  yoà  (17  janvier  13 55- 16  janvier 
12  56)  Houlagou,  frère  de  Mangou-Khan,  à  la  tcte 
d'une  armée  immense  et  avec  des  préparatifs  formi- 
dables, marcha  contre  la  Perse, l'Assyrie,  l'Arménie, 
la  Géorgie  et  le  pajs  des  Agh'ouans.  Il  donna  l'ordre 
à  celui  de  ses  corps  d'armée  qui  était  arrivé  le  pre- 
mier de  se  transporter  avec  tout  son  attirail  de  cam- 
pagne dans  le  pays  des  Romains.  Les  populations 
épouvantées  abandonnèrent  la  partie  supérieure  de 
notre  contrée  et  se  retirèrent,  contraintes  par  une 
nécessité  irrésistible.  Les  Tartares  occupèrent  toute 
l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  mer,  et  se  rendirent  maîtres 
des  possessions  du  sullhan  des  Romains  (d'Iconium). 
Cependant  le  grand  Houlagou,  dans  l'année  même 
où  il  entreprit  cette  expédition,  en  706,  envahit  le 
pays  des  Mclahideh  lP/j4^  et  s'empara  d'Alamout 
y^^JnLpq.,  dont  il  chassa  le  chef;  antérieurement 

XTI.  19 
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à  son  arrivée,  ses  troupes  avaient  commencé  le 
siège  de  cette  forteresse  et  i'avaient  réduite  à  l'exlré- 
mité.  Elles  étaient  sous  les  ordres  d'Içavour-Nouïn 
^^uiuLULp  'unL-fib.  En  s'en  retournant,  Houlagou 
manda  auprès  de  lui  David ,  souverain  de  Géorgie , 
ainsi  que  les  grands  de  ce  royaume,  et  les  reçut 
avec  bonté  et  honneur.  La  femme  de  Houlagou, 
nommée  Dôkhoaz-Khathoun,  était  en  effet  chré- 
tienne, de  la  communion  des  Syriens  Nestoriens, 
sans  se  douter  toutefois  qu'ils  étaient  hérétiques. 
Elle  avait  une  affection  sincère  et  une  considération 
particulière  pour  les  chrétiens,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  et  sollicitait  leurs  prières,  li  en  était 
de  même  de  Houlagou,  qui  portait  le  titre  d'ilkhan 
lf[qu/b.  Les  Tartares  transportaient  avec  eux  une 
tente  en  toile,  ayant  la  forme  d'une  église.  Leja- 
mahar  (crécelle)  appelait  les  fidèles  à  la  prière;  les 
ofl&ces  et  la  messe  étaient  célébrés  chaque  jour  par 
des  prêtres  et  des  diacres;  il  y  avait  des  écoles  et 
des  instructions  pour  les  enfants,  qui  s'y  rendaient 
en  toute  liberté.  Là  vivaient  tranquillement  des 
ecclésiastiques  accourus  de  tous  les  pays,  de  chez 
les  chrétiens  de  toute  langue.  Venus  pour  demander 

1  Vartan  écrit  ailleurs  êlgh'an  kinj"'^'  et  aïlyh  an  tyinj^-  Le 
second  élément  de  ce  mot  ^A' an  ou  khan  est  suffisamment  connu  par 
ce  qu'en  a  dit  Et.  Quatremère  ,  Histoire  des  Moncjols  de  la  Perse,  1. 1, 
p.  1  o ,  note  i  o ,  où  il  montre  la  distinction  à  faire  entre  les  titres 
Kâan,  khakhan  ou  hhagan  et  khan.  Quant  au  premier  élément 
ïel  lri_,  él  4^Lou  ail  "{ji_>  le  même  savant  conclut,  d'après  le  Ta- 
rikhi-Wassaf,  qu'il  doit  avoir  le  sens  de  grand,  et  que  par  conséquent 
ilhhan  signifie  h  grand  khan. 
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la  paix,  ils  l'obtenaient,  et  puis  s'en  retournaient  sa- 
tisfaits et  avec  des  présents. 

En  l'année  705  (17  janvier  i  a56-i  6  janvier  1^67) 
mourut  Bnthou,  le  ^rand  préfet  du  Nord.  La  même 
année,  son  iils  Sartliakli  fut  empoisonné  par  ses 
frères,  jaloux  de  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  ses 
Etats  et  de  ce  que  Mangou-Khan  lui  en  avait  con- 
firmé la  possession ,  on  y  ajoutant  d'autres  contrées. 
Sa  mort  fut  un  deuil  pour  les  chrétiens  et  une  occa- 
sion de  vifs  regrets;  car  lui-même  était  un  chrétien 
parfait,  et  il  avait  été  pour  un  grand  nombre  une 
cause  do  salut,  on  gagnant  à  notre  religion  des  gens 
de  sa  nation  et  des  étrangers. 

En  rannée707  (1 6janvier  1 258-i  5  janvier  i  aSg), 
le  vaillant  lloulagou  prit  Bagdad,  cinq  rent  dix-sept 
ans  après  que  cette  ville  avait  été  bâtie  par  [Abou-] 
Djâfar  Oui^^  et  les  Ismaélites,  en  igk  de  l'ère 
arménienne  (a/i  mai  745-23  mai  766),  surles  bords 
du  Tigre,  à  une  distance,  dit-on,  de  sept  journées 
de  marche  de  l'antique  Babylone^  Houlagou  mit  à 
mort  de  ses  propres  mains  le  khalife ,  qui  se  nommait 
Mosta'cein  [)^nt.u/Jiuutup.  Les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville  furent  sauvés  par  la  volonté 
et  l'intercession  de  la  grande  reine  Dôkhouz.    Le 

'  Guiragos,  ch.  xxxi?,  n'assigne  à  Bagdad  que  cinq  cent  dix  ans 
d'existence  à  l'époque  d«  sa  prise  par  lloulagou;  cette  variante  s'ex- 
plique par  la  confusion  à  laquelle  donnent  lieu  très- facilement  dans 

les  manuscrits  les  lettres  numérales  ^.  5,  et  k>  7.  La  date  19^  de 
l'ère  arménienne,  qu'on  lit  également  dans  cet  auteur,  est  iaezacle, 
Bagdad  ayant  été  fondée  en  76a.  (Cf.  mes  Ueckerckes  sur  la  Chro- 
nologie arménirnne,  t.  1 .  a*  partie ,  Anthnl.  chronologique,  n*  XXIII.) 
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khalife  est  appelé  héritier  de  la  lace  de  Mahomet 
\y^uj<ÇiJl^tn ,  lequel  se  révéla  en  l'an  60  de  l'ère  armé- 
nienne (2-7  juin  61  1-27  juin  612)',  et  dont  le  der- 
nier successeur  finit  en  707. 

Tandis  que  l'ilkhan  Houlagou  revenait  de  détruire 
Bagdad,  Meïafarékïn  W^nuiftuMfiqfii ,  la  ville  des 
martyrs  [Martyropolis) ,  fut  attaquée.  Le  siège  dura 
deux  ans,  car  le  sulthan  [Mélik-el-Kamel]  auquel 
cette  cité  appartenait,  loin  de  se  soumettre  au  fils 
de  Houlagou^,  lui  ferma  ses  portes  et  le  combattit. 
Ce  sulthan,  qui  était  de  la  famille  des  Adéliens 
]^*2^^  (Etël)^,  devint  l'objet  de  la  colère  divine; 
car  la  famine  obligea  les  assiégés  h  se  nourrir  de 
la  chair  de  toutes  sortes  d'animaux  purs  ou  im- 
purs ,  ensuite  à  dévorer  les  pauvres  gens ,  puis  leurs 
propres  enfants,  et  enfin  eux-mêmes  entre  eux,  lors- 
qu'ils pouvaient  se  saisir  l'un  l'autre.  Le  doyen  et 
chef  des  prêtres,  tourmenté  par  les  angoisses  de  la 
faim ,  mangea ,  dans  un  accès  de  rage ,  la  chair  des 
siens.  Il  écrivit  sa  confession  sur  un  papier,  espérant 
qu'elle  me  tomberait  sous  les  yeux,  et  qu'il  obtien- 
drait son  pardon  de  l'Etre  miséricordieux  qui  nous 
a  créés.  S'abandonnant  aux  lamentations  et  aux 
pleurs,  à  des  soupirs  et  à  des  gémissements  sans  fin  , 
il  éprouva  des  regrets  si  cuisants  qu'il  en  mourut. 
Nous  avons  vu,  comme  il  l'espérait,  sa  confession 

^  Cf.  mes  Recherches  sur  la  chronologie  arménienne,  t.  I,  2°  part. 
Anthol.  chronol.  n°  VIII,  sur  l'ère  des  Arabes. 

*  Yschmouth  ou  Dschiasmoutb. 

*  C'est-à-dire  de  la  famille  des  Ayoubites.  (Voir,  sur  cette  expres- 
sion, Guiragos,  cbap.  XXXV.) 
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écrite,  et  nous  avons  ia  confiance  qu'il  obtiendra  grâce 
de  Celui  qui  est  la  bonté  même.  Vous  tous  entre 
les  mains  de  qui  passera  ce  livre,  implorez  Dieu  de 
tout  cœur,  en  disant  amen  pour  lui  et  pour  le  var- 
tabed  Thonias ,  copiste. 

En  Tannée  708  (16  janvier  laSg-iS  janvier 
ia6o),  Houlagou  envahit  la  Mésopotamie,  dont  il 
prit  les  villes  et  les  provinces,  comme  l'ont  raconté 
les  auteurs  qui  ont  composé  des  histoires  détaillées. 
Le  catliolicos  d'Arménie  vint  le  trouver  et  le  bénit, 
et  Houlagou  lui  témoigna  beaucoup  d'amitié.  Pen- 
dant le  cours  de  l'expédition  de  ce  prince  dans  le  pays 
de  Scham  (Syrie),  il  avait  sous  ses  drapeaux  notre 
souverain  Héthoum,  qui  racheta  de  la  mort,  en  tous 
lieux ,  les  chrétiens,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers. 
Que  Dieu  le  lui  rende  au  centuple  en  lui  pardonnant 
ses  péchés  et  en  lui  accordant  une  longue  vie ,  d'après 
sa  sainte  volonté,  A  lui  ainsi  qu'à  ses  descendants  ! 

Houlagou  revint  prendre  ses  campements  d'hiver 
dans  la  plaine  de  Mough'an.  Pendant  l'été,  il  s'éta- 
blissait dans  le  district  de  Tarin  appelé  par  d'autres 
la  plaine  de  Taran.  Il  y  a  là  des  grottes  et  des  anfrac- 
tuosités  tout  alentour,  sur  les  montagnes.  S'étant 
pris  de  goût  pour  ce  lieu,  il  y  éleva  des  construc- 
tions à  sa  guise ,  et  résolut  d'y  fonder  une  ville.  L'exé- 
cution de  ce  plan  fut  une  source  de  vexations  pour 
les  habitants  ;  car  les  hommes  et  les  animaux  furent 
mis  en  réquisition  pour  aller  au  loin  chercher  de 
lourdes  pièces  de  charpente. 

Fn  Tannée   709  (i6  janvier    1260-1^  janvier 
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1  26  i),Marlyropolis  fut  prise  après  un  siège  terrible  et 
désastreux  non-seulement  pour  ses  défenseurs,  mais 
aussi  pour  les  assaillants , Tartares  ou  chrétiens,  leurs 
alliés,  par  suite  des  combats  qui  furent  livrés  entre 
les  deux  armées,  du  dedans  comme  au  dehors.  Là 
périt  un  beau  jeune  homme,  Sévata,  de  Khatchên, 
fils  du  grand  prince  Grégoire.  Après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  il  gagna  la  couronne  immor- 
telle,  toujours  fidèle  à  Dieu  et  à  l'ilkhan;  il  sera 
associé  au  triomphe  de  ceux  qui  versèrent  leur  sang 
pour  le  Christ  et  qui  conservèrent  leur  foi  et  la 
crainte  de  Notre-Seigneur.  Amen. 

A  la  même  époque  furent  massacrées  les  troupes 
que  l'ilkhan  Houlagou  avait  laissées  en  garnison  dans 
le  pays  de  Scham,  au  nombre  de  dix  mille  hommes 
environ,  sous  le  commandement  du  grand  général 
Kith-Bouga,  qui  professait  la  religion  chrétienne.  Le 
sulthan  d'Egypte  vint  l'attaquer  au  pied  du  mont 
Thabor  avec  une  armée  innombrable.  Ceux  de  Kith- 
Bouga,  très-faibles  numériquement,  furent  taillés 
en  pièces  ou  faits  prisonniers;  quelques-uns  se  dis- 
persèrent, et,  s'étant  cachés,  parvinrent  à  se  sauver 
auprès  du  roi  d'Arménie.  Ce  prince  les  traita  avec 
la  plus  grande  humanité,  et  leur  donna  des  vête- 
ments, des  chevaux  et  des  vivres;  ils  s'en  retour- 
nèrent, Tartares  et  chrétiens,  vers  leur  maître,  en 
comblant  Héthoum  de  bénédictions.  Ainsi  fut  glori- 
fié solennellement  le  nom  du  Christ  en  la  personne 
du  roi,  par  les  étrangers  et  parles  nôtres  ^ 

*  Voir,  sur  cette  expédition ,  Guiragos,  chap.  xxxvi. 
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En  l'année7i  0(1 5  janvier  1  a6i*i  6janvier  ia6a), 
le  prince  des  princes,  rejeton  du  sang  royal,  Djelal 
[^uiiuti ,  devint  purticipant,  par  les  cruels  supplices 
qu'il  endura,  de  la  mort  du  Christ  et  de  ses  martyrs. 
Des  calomniateurs  musulmans  le  dénoncèrent  et  le 
livrèrent  à  Argh'oun;  il  fut  conduit  en  pays  musul- 
man (Dadjgasdun),  à  Kazwïn  (Gli'azwïn).  Là ,  pendant 
la  nuit,  on  le  fit  mourir  en  lui  coupant  les  membres. 
Le  seul  motif  de  sa  perte  fut  son  amour  pour  le 
Christ,  dont  il  se  montrait  le  fervent  serviteur  par 
ses  jeûnes,  ses  prières  et  sa  charité;  il  passait  le  di- 
manche à  veiller  debout  et  continua  ainsi  jusque 
dans  sa  vieillesse.  Aussi  le  Christ  l'honora  par  l'ap- 
parition d'une  lumière  descendue  du  haut  des  cieux 
sur  son  corps  mutilé,  couronnant  et  glorifiant  la  mort 
du  martyr.  Les  meurtriers,  témoins  de  ce  prodige, 
tout  tremblants,  jetèrent  ses  restes  dans  une  citerne 
sans  eau;  [il  y  resta]  jusqu'à  ce  que  les  siens  arri- 
vassent et  remportassent  au  monastère  de  Kantzaçar, 
où  ils  l'ensevelirent  à  côté  de  ses  pères,  qui  avaient 
là  leur  tombeau.  Ceux  qui  le  transportèrent  aper- 
çurent les  mêmes  rayons  lumineux. 

A  cette  même  date  de  l'ère  arménienne,  on  mit 
à  mort,  à  la  porto  de  l'ilkhan  Houlagou,  le  général 
des  Géorgiens,  Zak'arê,  fds  de  Schalienschah,  alors 
à  la  fleur  de  l'âge,  lorsque  cette  fleur  s'épanouissait 
dans  toute  sa  beauté,  lorsque  le  progrès  marquait 
chacun  de  ses  pas  et  qu'il  commençait  à  être  connu 
et  apprécié  de  tous.  Il  fut  victime  d'accusations 
mensongères;  on  lui  imputa,  entre  autres  choses, 
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d'avoir  empêché  la  rentrée  du  tribut  dans  le  trésor 
royal,  à  l'époque  où  il  devait  être  payé.  Sa  mort  fut 
déplorée  amèrement  par  toute  la  nation  géorgienne 
et  par  les  Arméniens  du  voisinage.  Combien  elle  fut 
plus  pénible  pour  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  jour, 
eux  à  qui  elle  arracha  les  plaintes  les  plus  doulou- 
reuses, les  plus  déchirantes!  Presque  aussitôt,  et  au 
milieu  du  deuil  général,  son  père  Schahënschah , 
frappé  au  cœur,  mourut.  Celui-ci  portait  le  titre  de 
Schahënschah,  comme  seigneur  d'Ani,  capitale  et 
résidence  du  souverain  qui  était  le  chef  des  diverses 
dynasties  bagratides ,  et  comme  maître  d'autres  pro- 
vinces. Ce  titre  de  Schahënschah  était  en  effet  attri- 
bué au  seigneur  d'Ani,  comme  roi  des  rois. 

Le  nombre  mystérieux  Tch,  O ,  c'est-à-dire  «  repos 
parfait,  «  et  J,  (|^,  «saint,  »  signifie  que,  comme  l'on 
donnera  le  repos  aux  saints  au  prochain  sabbat  de 
Dieu,  l'application  de  ces  paroles  peut  être  faite  aux 
deux  hommes  illustres  dont  il  vient  d'être  question. 
C'est  ce  qui  s'accomplit  alors  à  la  date  sumention- 
née,  au  milieu  des  prières  de  tous  les  fidèles. 

En  l'année  711  (i5  janvier  1262-1/1  janvier 
1 2 63) ,  le  seigneur Nersès,  catholicos des Agh'ouans\ 
succomba  aux  cruelles  douleurs  d'une  hydropisie, 
contre  laquelle  l'art  médical  fut  impuissant.  Son  seul 
soulagement  fut  Jésus,  notre  Dieu,  remède  de  la  vie 
d'immortalité;  il  alla  le  rejoindre  avec  une  ferme 

'  Nersès  III,  61°  catholicos  des  Agh'ouans  dansla  liste  de  Schali- 
khathouni  [Description  des  cinq  districts  de  l'Ararad,  t.  II ,  p.  3/i  1  ) . 
siégea  vingt-sept  ans,  de  i235  à  1  362. 
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espérance,  une  toi  parfaite,  et  pour  ne  plus  ie  quit- 
ter à  jamais.  Sa  vie  exemplaire  s'écoula  dans  la  pra- 
tique de  la  mansuétude  et  de  la  charité. 

En  l'année  712(1  5  janvier  »  a63-i  /ijanvier  i  26/i) 
mourut  en  Jésus-Christ  le  célèbre  athlète  de  Dieu, 
vénérable  par  sa  dignité  et  la  vocation  où  l'appela 
la  grâce  céleste  comme  prêtre,  comme  docteur,  et 
comme  archevêque  du  district  de  Kartman,  et  autres 
places  et  districts,  l'homme  illustre  et  partout  cé- 
lèbre, le  seigneur  Jean,  surnommé  Douelsi.  Il  pas- 
sait les  trois  cinquantaines'  sans  prendre  une  miette 
de  pain,  sans  boire  une  goutte  d'eau,  ainsi  que  tous 
les  vendredis  et  mercredis'*;  il  fit  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  nu-pieds  et  resta  pendant  tout  le  carême, 
continuellement  debout,  sans  goûter  au  pain,  jus- 
qu'au jour  de  la  Résurrection.  Il  excita  l'admi- 
ration des  Franks  qui  se  trouvaient  dans  la  Cité 
sainte;  car  il  se  tint  non -seulement  debout  et  à 
jeun,  mais  dans  un  silence  complet,  suppliant  Dieu 
de  lui  révéler  par  un  signe  éclatant  la  vérité  du 
bruit  qui  courait  que  lorsque  le  feu  [céleste]  des- 
cendait [sur  les  lampes  du  Saint  Sépulcre],  c'était 

'  Je  suppose  que  l'auteur  indique  ici  les  trois  principaux  ca- 
rêmes de  l'Eglise  arm^oieune,  le  grand  carême  de  Pâques,  les  se- 
maines de  jeûne  qui  sont  entre  la  Transfiguration  et  l'Assomption , 
et  le  carême  de  l'Avcnt.  Aujourd'hui  il  n'y  a  que  deux  carêmes 
appelai jlfuUui^^  (cinquantaines),  celui  de  l'Avent,  qui  se  réduit  à 
deux  semaines  et  deux  ou  trois  jours,  suivant  l'occurrence  de  la 
férié ,  et  celui  qui  précède  TEpiphanic,  et  qui  est  de  six  jours.  (Voir 
mes  Recherches  sur  la  Chronoloijie  arménienne ,  III*  partie ,  tableau  D.) 

*  Le  mercredi  et  le  vendredi,  pendant  toute  l'aDoéc,  sont  jours 
d'abstinence  et  de  jeûne  chex  les  Arméniens, 
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la  lampe  des  Arméniens  qui  s'allumait.  Voici  le  récit 

qu'il  nous  fit. 

«  Le  gardien  de  la  coupole ,  nous  dit-il ,  avait  de 
l'affection  pour  nous  et  nous  embrassait.  Nous  le 
priâmes  de  nous  donner  la  certitude  du  fait;  il 
me  dit  :  «Achète  des  lampes  et  suspends-les  toi- 
même.»  C'est  ce  que  je  fis-,  j'achetai  trois  lampes 
et  je  les  suspendis  au-dessus  du  Saint  Sépulcre  :  une 
à  droite,  au  nom  des  Franks,  l'autre  à  gauche,  au 
nom  des  Grecs,  celle  des  Arméniens,  au  milieu. 
Ainsi  qu'ils  le  pratiquaient,  nous  fermâmes  la  porte 
et  nous  y  apposâmes  le  sceau  du  gardien,  qui  nous 
remit  ce  sceau  et  la  clef.  C'était  le  jour  du  ven- 
dredi saint.  Le  lendemain,  samedi,  tandis  que  toute 
la  ville  était  en  prières,  ainsi  que  les  pèlerins,  ac- 
courus des  contrées  lointaines,  le  gardien  de  la 
coupole  me  dit  :  «  Le  Seigneur  l'ordonne,  ouvre, 
«car  la  lumière  est  descendue.»  Je  m'avançai,  et 
j'ouvris  après  avoir  brisé  le  sceau;  et  vraiment, 
sans  que  l'on  pût  en  douter,  la  lampe  du  milieu 
était  allumée ,  et  brillait  d'un  indicible  éclat.  »  Ce 
miracle  couvrit  d'honneur  et  rendit  célèbre  ce  saint 
homme. 

Le  seigneur  Jean  a  rapporté  aussi  ce  qui  suit  : 
«  J'allai  visiter  la  sainte  cité  de  Bethléhem,  où  je  vis 
les  images  des  apôtres  peintes  sur  le  mur  de  l'église. 
Les  musulmans,  pour  témoigner  leur  mépris,  avaient 
creusé  les  yeux  de  ces  figures. 

((  Cette  profanation  m'affligea  ;  j'adressai  mes  prières 
aux  saints  apôtres ,  les  suppliant  de  me  faire  connaître 
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l'il  leur  était  agréable  qu'on  peignit  ainsi  en  tous 
lieux  leur  image.  Lorsque  je  fus  de  retour  à  Jéru- 
salem, la  nuit  même  qui  suivit  mon  arrivée ,  j'aper- 
çus, dans  une  vision ,  deux  honmics  d'un  port  majes- 
tueux qui  s'avancèrent  vers  moi-,  j'allai  à  leur  ren- 
contre, en  leur  disant  :  «  Qui  êtes-vous,  ô  serviteurs 
«de  Dieu?»  Us  me  répondirent  :  «Nous  sommes 
Pierre  et  Jean ,  ((ue  tu  as  priés  de  t'éclairer  sur  l'usage 
qu'ont  les  chrétiens  de  retracer  nos  traits;  cela  ne 
nous  plait  nullement,  nous  en  sommes  fatigués; 
nous  manifestons  partout  notre  volonté  à  cet  égard, 
et  l'on  n'en  tient  aucun  compte.  « 

Le  moine  qui  avait  accompagné  le  seigneur  Jean 
à  Jérusalem  racontait  ce  qui  suit:  «Jean  alla  pieds 
nus  jusqu'au  terme  de  son  pèlerinage.  Un  jour  il 
m'appela  et  me  dit:  «  Examine  mon  pied,  il  est  dou- 
ce loureux  et  me  fait  beaucoup  de  mal.  »  En  sondant 
à  l'aide  d'une  aiguille  une  tumeur  qui  s'y  était  for- 
mée, je  découvris  des  éclats  aigus  et  gros  d'une 
épine  qui  pointait,  et  qui  avait  déterminé  un  écoule- 
ment purulent.  L'admiration  me  saisit  en  songeant 
qu'il  ne  nous  avait  pas  parlé  de  cet  accident  jus- 
qu'A  ce  qu'il  fût  arrivé;  ne  tenant  aucun  compte  de 
la  douleur,  ([u'il  supportait  pour  l'amour  de  Dieu  et 
des  saints  lieux  qu'il  était  venu  visiter.  Il  gravit  ainsi 
cette  pénible  voie  de  macérations  jusqu'à  ce  que, 
parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  ii  s'endormît  en 
Jésus-Christdans  le  célèbre  monastère  appelé  le  cou- 
vent de  ISor-perl;  il  fut  enseveli  ùi  la  porte  de  l'église 
qu'il  avait  bâtie.  Il  avait  élevé  aussi  beaucoup  d'autres 
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édifices  et  accompli  bien  d'autres  œuvres  utiles,  par 
la  volonté,  l'ordre  et  avec  l'aide  de  Vaçag,  prince  du 
sang  royal  des  Bagratides.  Que  la  mémoire  de  ce 
saint  homme  se  perpétue  dans  l'Eglise  catholique ,  en 
présence  de  Dieu,  par  une  odeur  suave  qui  ne  se  dis- 
sipera jamais  !  » 

En  l'année  yiS  (i5  janvier  126/1-1 3  janvier 
1 266) ,  le  grand  Houlagou,  l'ilkhan ,  nous  fit  appeler 
par  un  homme  nommé  SchnorJiavor  (le  Gracieux), 
qui  dans  ce  temps  était  entouré  de  la  considération 
générale  et  qui  s'était  acquis  à  un  haut  degré  celle 
des  préfets  de  Houlagou,  ainsi  que  de  Bathou,  gou- 
verneur des  contrées  septentrionales ,  auprès  duquel 
Schnorhavor  s'était  rendu  précédemment  et  qui  l'a- 
vait accueilli  avec  une  haute  distinction ,  et  celle 
aussi  de  Houlagou  lui-même.  Schnorhavor  noustrans- 
porta  à  ses  frais,  et  sur  ses  montures,  moi  et  ceux 
qui  m'accompagnaient,  nos  frères,  les  vartabeds 
Sarkis  et  Grégoire  (  Rrikor) ,  et  Avak ,  prêtre  marié 
de  Tiflis.  Nous  vîmes  donc  ce  puissant  monarque  à 
l'époque  solennelle  du  commencement  du  mois  qui 
ouvre  Tannée  tartare,  c'est-à-dire  juillet,  suivant  le 
calendrier  romain,  et  arats,  suivant  le  nôtre.  Ces 
peuples  passaient  alors  un  mois  environ  en  fêtes,  et 
ils  appelaient  ce  temps  Koariltaï  \ifnLrLni.p^tujf  ce 
qui  répond  à  l'idée  d'assemblée  solennelle. 

En  effet,  auprès  du  chef  suprême  se  réunissaient, 
pour  délibérer  sur  les  affaires  à  régler,  les  autres 
khans,  descendants  de  Tchinguiz-Rlian ,  escortés  de 
tous  leurs  grands  officiers.  On    les  voyait  chaque 
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jour  sous  des  costumes  nouveaux ,  de  couleurs  dif- 
férentes. Là  se  trouvaient  tous  les  princes,  rois  et 
sullhans  que  les  Tarlares  avaient  soumis,  apportant 
chacun  quantité  de  magnifiques  présents.  Dans  le 
nombre  j'aperçus  Héthoum,  roi  d'Arménie,  David, 
roi  de  Géorgie,  le  prince  d'Antioche  et  une  foule 
de  sulthans  venus  de  la  Perse.  Lorsque  nous  fûmes 
admis  [devant  Houlagou],  on  nous  dispensa  de  flé- 
chir le  genou  et  de  nous  incliner  suivant  l'étiquette 
tartare,  les  chrétiens  [ark'aïoun  utp^utjnLb)  ne  se 
prosternant  que  devant  Dieu.  Ils  nous  firent  bénir 
le  vin  et  le  reçurent  de  nos  mains.  Les  premières 
paroles  que  [Houlagou]  m'adressa  furent  celles-ci  : 
«  Je  t'ai  fait  appeler  pour  que  tu  vinsses  me  voir, 
faire  connaissance  avec  moi ,  et  prier  pour  moi  de 
tout  ton  cœur.  »  Il  est  inutile  sans  doute  de  rap- 
porter toute  sa  conversîition  ;  il  nous  parla  longue- 
ment et  nous  répondîmes  à  toutes  ses  questions. 
Après  nous  avoir  fait  asseoir,  on  nous  offrit  du  vin , 
et  les  frères  qui  m'accompagnaient  chantèrent  des 
hymnes;  les  Géorgiens  célébrèrent  leur  oflîce,  les 
Syriens  et  les  Romains  en  firent  autant.  Comme  les 
Tartarcs  remarquaient  que  des  ecclésiastiques  étaient 
accourus  de  tous  côtés,  l'ilkhan  se  mit  à  dire  :  «Je 
n'ai  mandé  que  toi.  Que  signifie  ce  phénomène 
que  je  n'ai  jamais  vu  auparavant  et  qui  ne  se  re- 
verra plus,  que  les  moines  soient  venus  de  par- 
tout en  même  temps  que  toi  pour  me  visiter  et 
me  bénir?»  Et  continuant  :  «Je  crois,  que  c'est 
une  preuve  que  Dieu  est  incliné  en  ma  faveur.» 
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Nous  lui  répondîmes  :  «  Nous  sommes  nous-même 
étonné  de  ce  concours  extraordinaire;  mais  l'ap- 
plication  que  l'on  peut  en  donner  est  bien  celle 
que  tu  as  énoncée.  »  Il  reprit  :  «  j'aurai  un  entre- 
tien particulier  avec  toi.»  En  effet,  un  jour  il  fit 
faire  un  large  espace  autour  de  lui  et  reculer  à  une 
distance  considérable  tous  les  gens  de  sa  cour;  et,  en 
compagnie  de  deux  personnes  seulement,  il  causa 
longuement  avec  moi  des  événements  de  sa  vie,  à 
partir  de  son  enfance  et  depuis  fépoque  de  sa  mère  , 
qui  était  cbrétienne.  «  Quoique  un  enfant,  me  dit-il, 
ait  été  élevé  par  une  nourrice,  cependant  en  gran- 
dissant il  aime  sa  mère.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné 
d'avoir  de  l'affection  pour  les  chrétiens.  Ce  que  tu 
as  à  me  dire  ,  dis-le.  »  En  même  temps  il  m'avait 
pris  les  mains.  Nous  lui  parlâmes  comme  Dieu  nous 
inspira.  «  Autant  tu  es  au-dessus  des  autres  hommes, 
autant  tu  es  rapproché  de  la  Divinité.  Le  trône  de 
Dieu  repose  sur  son  jugement,  qui  est  souveraine- 
ment juste;  il  a  donné  à  chaque  nation  l'empire  du 
monde  et  l'a  mise  à  l'épreuve.  Jusqu'à  toi  ces  na- 
tions ont  ravagé  la  terre  et  ont  été  impitoyables 
pour  les  malheureux;  maintenant  elles  sont  con- 
damnées à  subir  une  dure  servitude,  à  gémir  et  à 
pleurer  devant  Dieu;  il  leur  a  retiré  la  puissance  et 
l'a  conférée  à  d'autres.  Si  vous  êtes  les  bienfaiteurs 
des  populations  et  compatissants  pour  les  faibles, 
il  ne  vous  l'enlèveia  pas,  il  vous  laissera  ce  qu'il 
vous  a  donné;  car,  quand  il  lui  plaît,  il  ôte  à  l'un  ses 
dons  pour  les  accorder  h  l'autre.  Place  h  ta  Porte 
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(les  hommes  animés  de  la  crainte  de  Dieu  et  qui  te 
soient  dévoués.  L'infortuné  venu  à  toi,  les  larmes 
aux  ypux .  et  qui  n'a  pas  de  présents  à  offrir,  renvoie- 
le  chez  lui  satisfait,  et  il  se  souviendra  de  toi.  Fais 
inspecter  tes  Etats  par  des  hommes  qui  les  visitent 
avec  intégrité ,  sans  se  laisser  gagner  par  des  dons 
corrupteurs,  et  qui  le  révèlent  la  vérité.  »  Nous  l'cn- 
trelînnies  longtemps  sur  cet  ordre  d'idées;  il  me  ré- 
pondit :  u  J'ai  mis  dans  mon  cœur  tout  ce  que  tu  m'as 
dit.  Comment  se  fait-il  que  toutes  ces  idées  soient 
déjà  gravées  dans  mon  àine  et  m'aient  toujours 
convenu?  Dieu  t'a-t-il  parlé,  t'est-il  apparu?  —  Non, 
lui  répondis-je,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pécheur. 
Mais  nous  avons  lu  les  livres  d'hommes  qui  ont 
parlé  de  la  part  de  Dieu;  le  cœur  des  rois  est  entre 
ses  mains,  et  il  s'est  révélé'à  toi  sans  le  secours  des 
livres.  »  Nous  ajoutâmes  :  u  Nous  avons  quelque  chose 
h  dire  en  face  de  Dieu,  qui  d'abord  l'entendra,  et 
ensuite  de  toi-même,  en  qui  il  n'y  a  que  sincérité. 
—  Eh  bien!  parle,  reprit-il.  —  Tous  les  chrétiens, 
continuai-je,  qui  vivent  sur  terre  ou  sur  mer,  te 
sont  dévoués  de  cœur,  et  ne  cesseront  de  prier 
pour  toi.  —  Je  crois  qu'il  m  est  ainsi .  me  répon- 
dit-il; mais  les  chrétiens  ne  sont  pas  dans  la  voie 
de  Dieu,  à  quoi  bon  prieraient -ils  pour  moi?  et  s'ils 
prient,  quand  est-ce  que  Dieu  les  exaucera?  Le 
prêtre  chrétien  *  fait-  il  descendre  Dieu  .^ur  la  terre? 

'  J'ai  rendu  par  le  mol  prêtre  l'expression  â^^i-âr.  mèloum,  qui 
appartient  sans  doute  à  la  langue  mongole,  mais  que  je  n'ai 
pu    retrouver  daus  aucun  dictionnaire.    Ce    n'rst  par  conséquent 


fc 
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Dites  plutôt  que  ceux  qui  suivent  la  voie  de  Dieu, 
ceux-là  seuls  prient. 

«  Mes  frères  et  moi  nous  ne  pouvons  manquer  d'être 
en  guerre  à  ce  sujet;  car  nous,  nous  aimons  les 
chrétiens;  leur  culte  est  en  faveur  dans  notre  pa- 
lais, tandis  qu'eux  sont  favorables  aux  musulmans, 
et  l'islamisme  est  professé  chez  eux.  Mais  pourquoi 
portes-tu  un  vêtement  en  peaux  de  brebis,  et  non 
pas  tissu  d'or?»  Je  lui  répondis  :  «Je  ne  suis  pas 
un  personnage  considérable  et  élevé  en  dignité,  mais 
un  simple  moine.  »  Il  dit  :  «  Je  veux  t'honorer  d'un 
costume  en  étoffes  tissues  d'or,  et  te  donner  de  l'or 
en  quantité.  —  L'or  et  la  poussière,  reprîmes-nous , 
ont  même  valeur  à  nos  yeux;  nous  désirons  une 
chose  bien  plus  précieuse  et  digne  de  ta  majesté  :  la 
miséricorde  pour  les  populations.  — Prêtre,  ajouta- 
t-il,  je  veux  attacher  après  toi  une  enfilade  [de 
monnaies]  d'une  infime  valeur,  toute  petite  et  seu- 
lement suffisante  pour  acheter  de  l'encens  pour  ton 
église.  Si  tu  t'en  allais  sans  cela,  on  dirait  :  Se  peut- 
il  que  le  khan  t'ait  reçu?  Ce  que  tu  m'as  demandé, 
je  le  ferai,  j'enverrai  inspecter  mes  Etats.  » 

Lorsque  nous  sollicitâmes  notre  congé,  il  nous  fit 
appeler  et  nous  entretint  de  nouveau;  il  tenait  à  la 


que  par  conjecture  que  je  l'ai  traduite.  Elle  semble  avoir  aussi 
Tacception  de  moine.  On  pourrait  lire  peut-être  •IkzP'-'^méichoum , 
le  ^et  ie  i_  donnant  lieu  quelquefois  à  une  confusion  possible 
dans  le  genre  d'écriture  cursive  employée  pas  les  Arméniens  de 
Russie,  qui  est  celle  de  la  copie  de  Vartan  que  j'ai  eue  sous  les 
yeux. 
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main  un  balisch  ^  et  il  avait  fait  coudre  deux  habits. 
Nous  lui  rappelâmes  ce  qui  s'était  passé  dans  notre 
précédente  entrevue.  «Ilkhan,  lui  dimcs-nous,  cela 
se  dépense  à  ta  Porte  et  les  vêlements  s'usent.  Nous 
t'avons  demandé  ce  que  rien  ne  peut  altérer.  — 
Hier,  reprit-il,  j'ai  fait  ce  que  tu  désirais;  par  mes 
ordres,  un  iarlikh''  a  été  rédigé,  fais-le-toi  lire,  et 
ce  qui  te  paraîtra  nécessaire,  fais- l'y  ajouter,  j'ai 
confié  le  soin  de  ton  pays  et  de  ta  personne  à  Sa- 
khalthou  et  à  Schampandln;  ils  exécuteront  tout 
ce  que  tu  leur  prescriras.  »  Nous  le  remerciâmes. 
Peut-être  ces  détails  sont-ils  superflus;  mais  nous  les 
avons  consignés  ici  en  mémoire  du  grand  Houlagou , 
ce  prince  excellent  et  aflable;  nous  les  avons  rap- 
portés comme  une  chose  utile,  comme  un  exemple 
pour  ceux  qui  viendront  après  nous.  Qui  sait?  Au 
commencement  de  l'année  7 16  (  i /i  janvier  ia65- 
1 3  janvier  1 266),  ce  puissant  monarque  vit  arriver 
un  messager  plus  puissant  que  lui,  dont  la  verge  ir- 
résistible frappa  ce  brave  et  victorieux  guerrier.  Il 
subit  la  sentence  infligée  à  notre  premier  père  ;  car 
lui  aussi  était  enfant  d'Adam,  et  il  trempa  ses  lèvres 
à  la  coupe  où  ont  bu  et  boiront  toutes  les  généra- 
tions, et,  quoique  la  saveur  en  fut  amère  pour  lui, 
il  goûta  le  fiel  de  la  mort.  Ce  ne  fut  pas  avec  joie 
comme  Notre-Seigneur  et  ceux  qui  espèrent  en  lui. 

'  Le  balisch  était  une  monnaie  de  compte  d'or  ou  d'argent.  (Voir 
ce  que  disent  à  ce  sujet  d'Ohsson ,  Hist.  des  Mongols,  t.  II ,  p.  64 1 , 
note T, et  Et.  Quatremère,//ijr.  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  3ao-3si.) 

*  En  mongol  At\^A  t\  iarlikk ,  oràre ,  parole  d'une  personn* 
haut  placf'e. 
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Il  fut  en  effet  séduit  par  les  astrologues  et  les  faux 
prêtres  de  certaines  idoles  qu'ils  appellent  Sakya- 
Mouni  (Schagmonia);  c'est  un  dieu,  prétendent-ils, 
qui  a  trois  mille  quarante  ans  et  qui  doit  subsister 
encore  pendant  trente-sept  touman;  or  le  touman 
vaut  dix  mille.  Un  autre  dieu ,  nommé  Maïdari[Man- 
trïn),  chassera  ensuite  celui-ci.  Ces  prêtres  étaient 
nommés  Touïn  par  les  Tartares.  Ils  avaient  la  con- 
fiance de  Houlagou  et  leurs  oracles  décidaient 
s'il  devait  ou  non  marcher  au  combat-,  ils  lui  ré- 
pétaient :  «Tu  vivras  longtemps  dans  le  corps  que 
tu  animes;  et,  lorsque  tu  seras  parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse,  tu  revêtiras  un  corps  nouveau.» 
Ils  lui  persuadèrent  d'élever  un  temple  à  ces  idoles , 
où  il  allait  prier;  ils  lui  pronostiquaient  ce  qu'ils 
voulaient.  Tandis  que  nous  espérions  qu'une  autre 
fois ,  dans  une  seconde  visite ,  en  faisant  plus  ample 
connaissance  avec  lui,  nous  lui  adresserions  quel- 
'  ques  paroles  convenables,  car  nous  comptions  sur 
son  caractère  bienveillant  et  sur  l'attachement  qu'il 
portait  aux  chrétiens,  pour  lui  montrer  un  signe  qui 
fait  leur  force  et  l'entretenir  en  toute  confiance,  et 
de  plus  nous  savions  qu'il  était  instruit  de  leurs  doc- 
trines, il  tomba  malade. 

Ces  prêtres  faisaient  parler  des  idoles  de  feutre 
et  des  chevaux;  ils  étaient  féconds  en  stratagèmes, 
que  leur  fournissait  fart  de  la  divination. 

Ces  peuples  se  montrèrent  à  nous  tempérants 
dans  leur  nourriture,  modestes  dans  leurs  vête- 
ments, partisans  de  la  chasteté,  réglés  dans  le  ma- 
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riage  et  le  commerce  avec  les  femmes;  ils  disent 
que  l'on  doit  se  mariera  vingt  ans,  pratiquer, jus- 
qu'à trente  le  devoir  conjugal  trois  fois  la  se- 
maine; de  trente  c^  quarante,  trois  fois  le  mois;  de 
quarante  à  cinquante,  trois  fois  par  an,  et  passé 
cet  âge,  plus  du  tout.  C'est  de  ce  régime  principa- 
lement que  vient  la  vigueur  de  leurs  coups  dans  les 
combats. 

Sur  ces  entrefaites  le  jour  fatal  arriva  et  la  mort, 
de  ses  larges  pieds,  foula  cette  montagne  élevée  et 
abattit  ce  superbe  dominateur  nu  niveau  de  ses  an- 
cêtres; car  une  montagne  qui  doit  tomber  s'écrou- 
lera nécessairement,  dit  l'Ecriture,  et  cette  parole  du 
Prophète  se  vérifia  :  «  La  gloire  humaine  est  comme 
la  fleur  des  champs.  »  Mais  Dieu ,  qui  est  infaillible 
et  juste,  récompensera  ce  prince  pour  ce  qu'il  y  eut 
de  bon  on  lui,  suivant  la  loi  naturelle,  pour  ce  qu'il 
fit  de  bien  en  se  conformant  à  la  loi  de  ses  pères,  car 
fiaçak  ^  dénomination  par  laquelle  les  Tartares 
désignent  les  institutions  de  Tchinguiz-Khan ,  défend 
le  mensonge,  le  vol,  l'adultère,  commande  d'aimer 
son  prochain  comme  soi-même,  de  ne  pas  faire  d'in- 
jures, et  de  les  oublier  entièrement,  d'épargner  les 
contrées  et  les  villes  qui  se  soumettent  volontaire- 
ment, d'affranchir  de  tout  impôt  cl  de  respecter  les 
temples  consacrés  à  Dieu,  ainsi  que  ses  ministres. 
Houlagou  voulait  que  ces  préceptes  fussent  observés 

'  £n  mongol  ^  *  '  V  '^'  ^uc  ^ï-  Schmidt,  dans  son  Diction- 
naire, traduit  par:  aaKouMbiû  nopa^oirb  m  ynpa&jeuie,  «ordon- 
nance l^gaip  et  administration.» 

ao. 


308  OCTOBRE-NOVEMBRE  1860. 

et  il  les  pratiquait  lui-même.  Nous  nous  rappelons  ici 
une  de  ses  paroles  :  «  Nous  qui  vous  recommandons 
de  prier  pour  nous,  ce  n'est  pas  pour  obtenir  d'être 
sauvés  de  la  mort,  car  nous  savons  qu'elle  est  inévi- 
table; mais  demandez  à  Dieu  que  nous  ne  périssions 
pas  par  la  trahison  de  nos  ennemis.  »  Dieu  seul  sait  si 
ce  vœu  fut  exaucé ,  car  le  bruit  courut  d'abord  que  ce 
prince  était  mort  empoisonné  par  une  main  per- 
fide, mais  ensuite  on  cacha  cette  nouvelle. 

Cependant  la  grande  reine  Dôkhouz-Khathoun, 
avant  que  le  bruit  de  la  mort  de  Houlagou  se  fût 
répandu,  nous  envoya  un  message  secret,  en  nous 
faisant  dire  ceci:  «  Dieu,  qui  aimait  l'ilkhan ,  l'a  retiré 
de  ce  monde  ;  il  lui  avait  accordé  ce  qu'il  ambition- 
nait ici-bas ,  l'empire ,  et  maintenant  il  lui  a  donné  un 
autre  royaume  ;  dira-t-on  pour  lui  la  messe ,  ou  non?  » 
Nous  répondîmes:  «On  ne  doit  pas  célébrer  de 
messe;  mais  répandez  des  charités  et  allégez  les  im- 
pôts.» Les  Syriens,  au  contraire,  avaient  affirmé 
qu'il  était  licite  [de  faire  cette  cérémonie]. 

La  reine  me  fit  aussi  consulter  au  sujet  d'Abaka, 
fils  aîné  de  Houlagou,  pour  savoir  s'il  fallait  le  placer 
sur  le  trône ,  puisque  son  père  avait  fait  un  testament 
en  sa  faveur.  Nous  conseillâmes ,  comme  l'Ecriture 
le  prescrit,  de  donner  la  couronne  à  l'aîné  et  nous 
dîmes  qu'un  testament  iubq.uipl  [irrévocable]  est  ap- 
pelé ainsi ,  parce  que  c'est  un  acte  sur  lequel  on  ne 
peut  revenir.  C'est  ce  qui  eut  lieu  effectivement.  Un 
prince  du  sang,  nommé  ilkhan  Talwadar  (Dagou- 
thar),  vint  placer  Abaka  sur  le  trône  de  son  père  Hou- 
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lagou ,  et  toute  Tarméc  ratifia  ce  choix  et  rendit  hom- 
mage. Mais  comme  nos  péchés  étaient  sans  nombre, 
notre  deuil  fut  aussi  immense;  trois  mois  après, 
cette  même  année ,  la  pieuse  reine  Dôkhouz-Kha- 
thoun  alla  rejoindre  le  Christ,  et  les  nations  chré- 
tiennes tombèrent  dans  le  désespoir  et  le  découra- 
gement; elles  furent  plongées  dans  la  douleur  et  la 
tristesse;  car  pendant  la  vie  de  cette  princesse,  la 
blessure  de  l'ilkhan  commença  immédiatement  à 
guérir.  Elle  espérait  voir  le  christianisme  prendre 
de  plus  en  plus  d'éclat;  tous  les  progrès  qu'il  fit, 
c'est  à  elle  qu'il  faut  les  attribuer,  suivant  notre  opi- 
nion. Mais  comme  Dieu  est  la  source  de  tout  bien, 
il  ne  faut  jamais  perdre  confiance.  En  effet,  il  rem- 
plaça Dôkhouz-Khathoun  par  une  de  ses  fidèles  pa- 
rentes, femme  pieuse,  nommée  Doakhthan. 

L'épouse  d'Abaka  vint  de  chez  les  Grecs  ;  elle  se 
nommait  Tespina  [Aétnrotva)  et  était  la  fille  du  roi 
Vatatze';  elle  voulut  (pi'avant  la  célébration  de  son 
union  Abaka  reçut  le  baptême.  Le  bruit  courut  en 
effet  que  le  mariage  n'eut  lieu  qu'après  que  ce  prince 
eut  été  baptisé  pour  la  gloire  du  Christ. 

A  cette  époque,  et  en  punition  de  nos  péchés,  il 
arriva  que  notre  livre  tomba  avec  nos  jeunes  gens 

'  La  princesse  Marie,  Gile  naturelle  de  Michel  Paiéologue.  Elle 
avait  pourmère  une  dame  do  la  famille  Diplovatatze.  Les  Mongols 
U  nommaient  par  son  titre  de  Aecrroira.  Aboulforadj  dit,  comme 
Vartan,  qu'elle  fut  accompagn<!c  par  le  patriarche  grec  d'Antioche, 
Euthymius.  Marie,  quittait  destinée  à  Houlagou ,  ayant  trouvé,  à 
son  arrivée,  ce  souverain  mort ,  épousa  son  Gis  Abaka.  (Cf.  Pachy- 
mère,  Hisforia  rtruin  a  Michaele  P*l«olo<jo  gtstarunit  IH,  m,  p.  99.  ) 


310  OCTOBRE-NOVEMBRE  1860. 

entre  les  mains  de  brigands  ^  ;  mais  parla  miséricorde 
de  J.  C.  ces  enfants  furent  aussitôt  délivrés.  Au  bout 
d'un  an  et  demi,  ce  livre  ayant  été  porté  à  Tiflis 
pour  être  vendu ,  il  fut  acheté  par  quelqu'un  de  la  mai- 
son de  l'un  de  mes  frères,  nommé  Mêler.  Gloire  soit 
rendue  à  la  bonté  de  Dieu,  par  ses  saints  et  par  toutes 
ses  créatures  !  que  celui  qui  racheta  ce  livre  soit  ins- 
crit par  le  Christ  [dans  le  livre  de  vie]  ! 

Au  commencement  de  l'année  71  5  (i/i  janvier 
1266-13  janvier  1267),  le  préfet  des  contrées  du 
nord,  Béréké  [Kuup^uuj ,  qui  avait  remplacé  Bathou 
et  Sarthakh,  et  qui  s'était  fait  musulman,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  Houlagou ,  marcha  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  vers  le  Kour  (Cyrus),  et  se  fit 
voir  aux  troupes  d'Abaka  et  de  son  frère  Ysch- 
mouth  \\uJnL.in,  qui  étaient  campées  sur  la  rive  méri- 
dionale, comme  pour  témoigner  qu'il  avait  survécu 
à  son  père.  Il  les  battit  complètement,  et  puis,  tra- 
versant le  fleuve ,  il  vint  en  toute  sécurité  faire  ses 
prières  dans  un  lieu  de  pèlerinage^,  au  grand  con- 
tentement des  musulmans.  Les  troupes  stationnées 
dans  ces  lieux,  épouvantées,  élevèrent  un  solide  re- 
tranchement sur  toute  la  longueur  du  fleuve,  qu'ils 
appelaient  Schipar,  et  employèrent  fhiver  à  faire 
toutes  sortes  de  préparatifs  de  défense.  Alors  Bé- 

'  Le  texte  porte  ^uipuiJbtug,  génitif  de  ^mpiuJp^,  qui  est  le 
nominatif  pluriel ,  sous  une  forme  arménienne ,  du  mot  arabe  ^^\y^. 
«impie,  scélérat,  voleur,  assassin.» 

*  Ilya  dans  le  texte  4"*^^»  qui  est  le  mot  arabe  ^^,  pèlerin. 
Béréké  se  rendit  sans  doute  auprès  d'une  tourbe  ou  tombeau  de 
quelque  saint  musulman ,  qui  était  dans  le  voisinage. 
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rëkë,  ayant  perdu  tout  espoir,  renti'a  dans  ses  Etats, 
et  mourut  Tëtë  suivant.  On  prëtend  qu'il  avait  un 
caractère  pacifique  et  qu'il  répugnait  c^  vci-ser  le  sang. 
A  ta  même  date  de  notre  ère ,  aux  approches  de  l'au- 
tomne ,  la  coupe  de  vinaigre  s'épancha  sur  nous ,  et  la 
lie  de  la  colère  divine  lut  bue  par  notre  nation.  En  ef- 
fet, le  sulthan  d'Egypte  [Beibars]  Rondokdari  réclama 
les  forteresses  dont  le  roi  d'Arménie  [Héthoum]  s'é- 
tait mis  en  possession  avec  le  secours  des  Tartares. 
Comme  il  refusait  de  les  rendre,  parce  qu'il  comptait 
sur  l'appui  de  ces  derniers,  le  sulthan,  furieux,  ras- 
sembla une  armée  considérable  ,  et  l'envoya  sous  les 
ordresdesongénéralSimm-cl-Maut(Sèmlëmôth)dans 
la  Cilicie  ' .  Ayant  envahi  cette  contrée  à  l'improviste . 
le  général  égyptien  se  rendit  maître  de  Sis ,  la  capitale 
et  la  résidence  du  roi,  et  la  brûla  avec  ses  églises.  Il 
découvrit  le  trésor  royal  renfermé  dans  une  chambre 
souterraine,  et  en  enleva  une  masse  de  richesses.  On 
affirme  que  dans  un  seul  vase  il  y  avait  six  miUions  de 
tahégans  d'or.  11  étendit  ses  ravages  jusqu'à  Adana. 
Ayant  ensuite  reçu  des  nouvelles  d'Egypte,  il  s'en 
revint  chargé  de  butin  et  traînant  après  lui  quarante 
miilecaptifs,  sans  compter  ceux  qui  périrent  dans  cette 
invasion.  Mais  la  perte  la  plus  grande,  la  plus  dou- 
loureuse pour  nous  au  miUeu  de  ces  scènes  de  car- 
nage, perte  irréparable,  fut  celle  de  Thoros,  fils  du 

'  On  peut  lire  le  récit  de  ceUe  expédition  et  des  suites  qu'elle 
eut  dans  Yllistoirc  des  Monyols,  de  d'Olisson  ,  l.  III ,  p.  .^30-&s5,  et 
dans  l'Histoire  iltt  sultans  mandoaks,  de  Makrizi,  traduite  par  É(. 
Qnatremère,  1. 1,  impartie,  p.  33-36,  ài  et  55-56. 
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roi,beaujeunehonime,  encore  dans  cet  âge  tendre  où 
un  léger  duvet  couvre  à  peine  le  menton ,  l'objet  des 
éloges  universels ,  accompli  dans  la  pratique  du  bien 
et  se  conservant  par  la  virginité  dans  le  giron  des 
grâces  divines.  Il  courut  avec  empressement  au-de- 
vant de  la  couronne  du  martyre.  Gomme  on  lui  de- 
mandait qui  il  était,  il  ne  voulut  pas  déclarer  le  nom 
de  son  père ,  afin  d'éviter  qu'on  lui  épargnât  la  vie,  et 
que ,  fait  prisonnier ,  il  ne  devînt  un  fardeau  pour 
l'auteur  de  ses  jours  et  pour  son  pays,  avec  son  frère 
aîné  Léon,  déjà  couronné  et  destiné  au  trône  du 
vivant  de  leur  père.  C'est  Léon  qui  est  le  premier  de 
nos  captifs,  et  dont  le  souvenir  est  un  feu  qui  dé- 
vore nos  entrailles,  qui  déchire  notre  foie  et  brise 
notre  cœur;  tourment  cruel  pour  la  patrie  et  pour 
nous,  qui  restons  ici  sans  souffle  et  dans  les  an- 
goisses. La  main  de  Dieu  nous  a  frappés  avec  co- 
lère; mais  cette  même  main  nous  guérira  avec  bonté , 
en  pansant  nos  blessures  béantes ,  en  nous  rendant  le 
jeune  prince  que  les  infidèles  ont  emmené  avec  les 
autres  captifs,  après  avoir  demeuré  dans  notre  pays 
quinze  jours,  pendant  lesquels  ils  ont  accablé  ces 
malheureux  de  mauvais  traitements,  nous  désolant 
par  les  tristes  nouvelles  que  nous  apprenions  sur  leur 
sort^ 

Au  commencement  de  l'année  716  (16  janvier 
1267-13  janvier   1268),  sur  la  fin  de  la   sixième 

'  Effectivement,  le  jeune  prince  Léon  fut  délivré  trois  ans  après, 
et  revint  auprès  de  son  père,  Héthoum  l",  auquel  il  succéda  Tan- 
née suivante. 
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semaine  du  carême,  le  jour  de  la  résurrection  de 
Lazare,  le  a 6  de  sahini',  passa  de  ce  monde  corpo- 
rel dans  le  monde  immatériel,  le  seigneur  Cons- 
tantin ,  catholicos-  d'Arménie.  Il  était  parvenu  à 
une  extrême  vieillesse  et  sa  vie  avait  été  complète 
et  pour  le  corps  et  surtout  pour  l'âme,  et  conforme 
aux  volontés  de  Dieu.  Marqué  du  sceau  de  la  voca- 
tion divine  dès  le  sein  de  sa  mère,  il  s'était  avancé 
en  passant  par  tous  les  grades;  en  tout  agréable  à 
chacun,  et  d'un  mérite  proclamé  par  tous  les  peuples 
et  dans  toutes  les  langues.  Il  avait  conservé  une  in- 
violable chasteté,  dans  l'homme  spirituel  comme  dans 
l'homme  corporel,  dans  son  âme  et  dans  ses  sens, 
ainsi  que  dans  toutes  les  parties  de  son  être;  par- 
tageant avec  compassion  et  charité  les  peines  de 
notre  nation  dans  ce  siècle  de  péché  et  de  terribles 
châtiments,  dans  ce  temps  d'épreuves  et  de  souf- 
frances; prenant  toutes  ces  peines  pour  lui  et  les  al- 
légeant de  tout  son  pouvoir,  en  y  consacrant  son 
cœur,  sa  parole  et  sa  bourse  avec  une  générosité  qui 
allait  jusqu'à  la  profusion.  Aussi  c'est  de  lui  qu'il 
convient  de  dire  au  Seigneur,  «Nous  avons  passé 
par  le  feu  et  l'eau,  éprouvés  en  diverses  manières,  » 
car  certes  il  avait  connu  le  piège  qui  brûle  ou  qui 
étrangle.  Sa  langue  épaissie  et  comme  déjà  cmbau- 

'  En  716  de  l'ère  arménienne,  le  a6  de  sahœi  correspondit  au 
9 avril;  Pàquca  i^tant  tombé  ic  17  avril,  la  résurrection  de  Laxarc, 
dont  la  mémoire  est  célébrée  dans  l'Eglise  annéniennc,  le  samedi, 
veille  du  dimanche  des  Kamciiux,  se  rencontra  eOcctivejnent  le  g. 
(Cf.  mes  Recherches  sur  la  Chronologie  arménienne,  t.  I,  u*  |>artie, 
Anthol.  cbronol.  n*  XCIV.) 
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mée  de  myrrhe  par  la  mort,  au  moment  où  il  ailait 
rendre  le  dernier  soupir,  à  l'imitation  du  Christ, 
murmurait  des  regrets  sur  l'ébranl  ement  de  notre  mo- 
narchie ,  sur  les  massacres  et  la  captivité  des  popu- 
lations de  sa  patrie  bien-aimée ,  et  tombée  dans  les 
flammes  de  la  fournaise  où  brûle  un  feu  infernal, 
et  sur  la  perte  des  fils  du  roi,  ses  élèves.  Ces  pé- 
nibles idées  contribuèrent  à  accélérer  sa  fin,  et 
hâtèrent  en  lui  f épuisement  du  souffle  vital,  en 
enflammant  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  voir  s'é- 
teindre sa  douloureuse  existence.  Son  Jésus,  son 
Dieu,  l'ayant  reçu  dans  son  sein,  le  plaça  avec  La- 
zare hors  de  fatteinte  de  ces  cruelles  et  indicibles 
souffrances  qu'il  avait  endurées. 


Le  texte  suivant,  qui  comprend  la  relation  de  la 
visite  de  Vartan  à  la  cour  de  Houlagou,  correspond 
à  notre  traduction  à  partir  de  la  page  3oo ,  ligne  7, 
jusqu'à  la  page  3o9  ,  ligne  2  2 . 

unplrÊni  tuiLU  tuMihir  ^uiJuhiuihU  iiuuhrlitïant-Ug  II 
lui-trili  jUM2luujn<^ujbuiiujqU  ,  h  |  ^lup-nL  l^ni-uuil^uM^ 
ilfu  ^fiLuhunj  f  nL.n  ^qjuiLb  li-  uf^uuuini-lTguJL^  tMiulu , 
ujji  A_  h  ^nL^iujL.ni.  hiquiUl^  X  1 1^  inujpuJL.  jtLpntJ^ 
é-uifutiL^  L.  q^piuuin^L-^  qJbiji^  Il  np^  1^1-  *^^  ^(i^* 
tfmpq.ujunk-ui^'*  trqfiuip^  i/t-p  fyjtnpq^fiu  It   ^^^-^pjtq^np 
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uuip  uJté'u  Qi'ipi  h  Jl'i'  utLni.fiub  luJutuJinh  L. 
mtunL  tfinh  ht  nbuîliifijuiduLiulihjm^iliujt  pum  ^n  o 
Jitijhqi.niM ,  Il  putn  ill.  i^  lupiuif  «  |^^f  l^p  tittijut 
tui.nL.pj»  nt.ptuluni.lJ L  uib  hl'l'  iniujfli  J^t ,  b  tfn^ 
/jiKli  qtuLni.pttU  tfttnbnu^tf  Jn«*.iteHto|L«Mj  »/»/«/» /""/'^P,. 
iLâumAu  t  jnpu  junp^lflfli  tiijj  quïh^i  nttfi^  uiflut^flu 
^li t^rfpifnttAtltU*  tun.  Jt'ér'li  L  Ifh  utf^  tjnp  fib^  tâf^tuin^ 
ptulk'ii  tnbuuilti,Ktt t  ^tu^tqbp2  tut/^uijii  tui-iuif.iu^ 
*Ut{plt  tti.pbtu'bg  t  y  t/L^tb^b-ut'it  \inp  tjq.bgbuif  J*"^ 
tlli%  tut-nt-p ,  "('If^  n-nthtntf  t^nt^nfutt  »  ^  *Uq  ^fbt,f^ 
ù.  tut/b  *UtâJjh  ^^tuqtu'itif.b'tufjlit  jit-pbtu'htf  ^tuui  L. 
irn/â-ht^  *Unt^hpo^  ,  fjiutf.utt.np^  L.  unLftnti/iip  ,  np^ 
ttil^u  b.  h  t/bp  tnb  ttU  y  fJ  tuttAUL-npii  ^tijjnq  «^h^nt-tT, 
Il  fjiui^tut-nplt  M  ptuy  'V\tut^^lJ  ,  b  ppjt'bA-^  ^  If^ 
tniuont-  f  b  tint-itnuiliu  h  "luipuhu  bnniluilia  jntntjjtt 
1  ^L.  h  tnhuLuUb  lit  tiJbtf,  é-nL*bp  Ifpl^b^i  n^  htnni% 
b.  n/  ^tL-bit  putn  untfnpnt-pbtttit  hiphtMittg  •  fipf 
O-t^  tupoitijnt^^pb  y  ttuincS-iri  JfiuijL  hpi^puftui^it 
^X^h^h  b'tnnt%  op^*uiri  b  h  JLp  Xbniiiq  uin*iUnt.i  • 
b-  fuouj»  ifnp  fîbf  ^ptuifujjtuiq  tun  tuûfit  unu  i^  •  Un^ 
/tri  ttP  nobti  ttp  tnb  utiiùb'u  ifliu  b.  TiutLtu^Jfu ,  L. 
h  uptntuq  tuuolcftfu  tltuttù  htTi  1  ^t-  tui.tr inpti.  i^ 
p-hphuu  uuiiWibitijiM  Hptrt'  ynitn  hmutrqtuL ,  b  t/ha 
innt-uip  lututnuiiibitthih  t  1  >'-  *Itutnni.q/^i  iiiJini  b 
tittiih  btnnt'lif  b  ^itipinlpiiii  tiitti^tnb'qh^  bnpttip^t 
np plin  ilbn  f  b  \\  iiiiiqh^i  tiftLpbtii^q  ttttu^tnolili , 
ft  1    unphp  b.  ^nn  ntQ>^  if^i.pk'tt/iiy^  t  i  ^  h juujbé'tutr 
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inhutîiM  qtrLlruiiuU    luiJlfJbujjU  linnJufUq  ,tl}ïùiujub  i 

t^  utiu  upujLu  nn  njjuirLUJÛ  II  niihuty  Lu  lihuui-nno 
jtuJlriMUJjU  UnnJtnUq  hLfîh  fi^ri-  J^b-Of  tnb'utuuhi  L 
on<Çuhi  qfiu  î  1  ^i-iuirLUjpbuin  ^nmuujjbujq  nbpb  ^ 
P^ni-h  j3-l^  'U^ufii  4"  nn  1^  uinnÊuérnj  uh^inb  iu/#_  ^ 
tuj^  i  y^  uiuqiuo ,  auhq  ijjjê  btuiuJL.  quinillubD,  II 
uiuiuiTCiurLD  qnn  nnup  ^nuiuunb'qhpi  I  ujuj  ^ntu^ 
Jujjhtuq  f^^f  S-tuS-ni-lj  fLu/b  nt^fiiT Lun.ob'q  -  Lljiul^ 
ni-n  i/hni-iT  uinutn  ufJbiuuiuJÊn  jnjo'  fiL  ^b'rt-h  bujqnL^ 
qbiMJi  qiuJIrliiiijli  puifUiulfU  •  L_  p.  uinuiUa.  JhujjÎM 
fuouhquiL.  t^q-  i/bq  jb^nUmn  jhi-n  éVJbq-lrLl^  ^b-inl^f 
L.  h  tfop^  nn  Dnhuinniib'tiJj  J^n  :1  n^ ,  b.  f^^u^^m 
q.uijb'ujlf  uiinuqti/b^  quiqtujL ,  hp-p  ft  ^luuiulj^  q.iuj , 
qln~n  ifuJinib  ufin^  i  '}b%^p_  ouiuip  ^  u^pnj  ^p^uuin^ 
%^bq  f  inp  t^/  ni^bu  uiubinj  ujutU'  b.  pn'bb'tu/ 
l^p  qtiiP  Ab-fiDU  i  1  -kt.  t/irp  uiuuiqiuo  qfiji  1^  u^ 
utnL-uiér  b'pb'in  ujubipuMU,  fîH^  np^juih  h  Jbp  hu  q^nt. 
Du/li  qui/f  t/iupnhb,  tJoin  bru  êÏ  utnnL.tuS- '  I  uinnt-^ 
^nj  ujG^nnJlM  uipq^mp  n.tiMintuutniijbujL.  i^  ^tumnujÊn- 
UMUirUuLijU  uiqq^b  innLhmi  k;  1  utnnt-iu^  in^pnL.^ 
G-fiLjj  tupjnmp'^h  b.  Jinp^huii  •  i/tÎLtb  ohq  utpfuujp^ 
^lUL.b'p  l/b  b^qbuii  b.  luq.piuiniuq  ufùnqnpiTf  à-ti/bp 
^uiitnb  Irb  q^pbi  •  lUnDiJu  jnq^L.nq  IrU  ^luLb-i  b.  luinb-/ 
lurLuuOli  1  uinnLi-nj  •  1  uuini-ui&-  ujnAruiil^  "tbZsy^ 
hiuMUnLO-bLlMli  Zl  juiii  luqq.  uinubiui  %  |()^4  l""-^ 
iu^luujp<Çiu2^'ÏU  /[ibbp  II  uuqjpiuiniuq  nqnpJluér ,  h 
^b'qti/ÎM^      itiin*UnL      j^  uuinL.uiér  •    qnp    inaLhiiii      4 


FRAGMENTS  RELATIFS  AUX  MONGOLS.  317 

p-nqnt-  lun  Xho'  U  ipp  tniui  iftuJfi  ifiiffit  J'tfl 
uiuii  t  y*,  ^nj  npnLbu  <^iuUg  Jîupi^.  l^tuijn  np  1 1  u^ 
inaL^nj  bnl^s^tf  L.  ijihq  "hpk  '  "('  *it'"l'"l  t^l^tuir 
intunuiuftiittA  nn  u/qb^nu  (niJbh  li  tfiu^iun^,  rtL^ 
nui  lu  h  uinûu  jni-qutnl^l^  ,  Il  ^ku  jh^JfS^^  '  ^-  l*"^^ 
[uuin^u  utifuu/h/ff  uinL.p  ^u/bg  t/iuntf.nj  ,  nnjnuiniul^ 
uth  uuJhl^  f  l^nLpiu^uif  n^  Ifui^utn.o^  f  L.  ^bq  luul^ 
qfinutt'ù  t  1  XL.  Jitiju  Ifuinnhu  jnn'n  hiouhautD  x  ^•w»*"^ 
ifiinLuta  fcfli^p/t  unuini-Jii  nnh  u^^n  luouLittrutÊft^n.  • 
"*Uq  i,  un  autu^ii  auijli  uiuutqLn  ,  nn  ihif  uhnutu 
ip'JP»  nptibi  q.ni-n  fj-ni.uty  •  |    uuinLuté-  juoubnbruiÊ 

tlho  Jtnuii.nn  Jiunn.  l/îiP  ,  uju^uj  0I  uutnLUjS-utfuou 
i/iunntnttbn  nhn^pb  liuinii.iuqtruil  li^'i^p  t  1  'k^  uhnuta 
tcf  uJtLu/Lnnutq  h  ibn  tïu  1  uutnL.A-nj  trb  •  1  uutnuuiA- 
jUMtuhiL  uii  ^  'PA't  lun.u/bq  npnq  t  I  uiut  u/uu/qu^o 
pif  »  utrLutCp  1  umniS-nj  Hmoê^  ilp  trtF  uiubf^  nn 
1  utnni-uié-  iui^  p  ùu  tuu^ut  q.nL.  ,  nn  unLin  /jiutj  h 
uhnu-  ^nuMluijhujq  f^t^p  uiuuu  •  ujuujqh  0l^p  it'ï'J 
^pjtnuinbbuij  Ipin  b.  tup^uijnifiip  ffliq.  é-nif  b.  W^<1- 
quiJlà^p  p  UÊilhhinu  uhputU  <^bui  obq  êuél.  I^  p  bobn 
utqo0p  b'b  tun^nt-iPt  ^putiJtâijb  uiq  f^^f  ^uiutuuttui 
hiP  np  <^ujj%q  t,  '  uiUÉUi  j\  utnni. ^nj  "Xu/ùuiuiutp^^ 
^iib  uip^uijnt^iipù p  Itùi  qf/u^  uiqop-^  utn!itb*ù'  L. 
pl^  utn*bb%  p  I  uutnLuiS-  ppp  [iiif  •  i/l^innP  uinaut^ 
iniJl/b  q\  uinnL.ujé-  jbpl^bfty  jbpl^jtpu  pbpl^-  -  ^pJ*^ 
pli'  i****t*iqlu»  y  "P  j\  "*"fL^y  Tihthuiuiuip^^  (f^>» 
'ùuiù  t  b.  uiqof^o  uin'itb^  t  ||  bp  bqpuÊnuli^btn  Jtq 
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duiuU  u{jli  1^  Ijn.nÊ-hi ,  "P^  t/lrlM^  onbutnnutnul^n 
Ifibp  ,  Il  DnhuinnLl^nL.I3-huiM  Uun  h  i/tn  uiufùu  •  ^/i^ 
D££#  iniu2^LuMul^nU  crï#,  u.  iniu2LunL0-ntJL  Uuij  h  un  a  tu 
uiuîliii  :  y^ ujuj  ujuif  gt/Iraf  n^utupb'bh  i^p  bu  uitlr^ 
qbiuÊ  ,  Il  nj  nubhî  1  ^«_  biT  uÉUUjgbuji  P'k^  *  "^^ 
t/bS- tfiunrL  Zl  uiuuth2^ujlih  unl^p  ^t/bOf  1^*-^  lupbrjujj 
JhuMili  trJMO  t  1  Tki-  ^piutfiujb  uiq  p-l^  >  iJk-o-iuqnLquj^ 
'ubiT q^bq  nulih  qiLbuuthL.,  Ll  ^uJui  nul^h  tnuiiTi  1  -*£. 
t/bp  ujubifp  f  nuLjih  L.  <Çnrflj  Jbq  tl^  b'u  '  Jbp  ujjê 
Jbér  nLqbifp  np  ijujjbil^  on  t/bi^ni-G-bu/bn^  ,  nqnp^ 
J/iLfJ^fiL^  ^  ijbpuij  w2juuip<^fi  :  \^t-  ^puMiIuijbuig 
fj-^  f  tn^inLiTf  ^P^bp^  l^ujpbiF^bq'  fujimn  tj-^^  1*- 
fufiuuj  Jtnophlif  l"*~P  UÊjh^jui^  np  junuLl^  ijJljbu  bl^b^ 
qbgL.nfù  '  pi^  ^,  t^llftp  fi  ^^>  ujuItU  [3-^ y  qu/Hb  n*hiy 
utbuuiL.  qpbq  :  I  vi  qujtq.  np  ujuujgbp  uin^bu,  b 
Jiupn^hbjntupbbiPnp  uibuufub^  qutpluuipu  i  \"^ui£ 
bpp  ^puMifufU  nLqbquio  iLlMUttnj  f  UMji  bn^buiq  ut/hq  , 
b  /uoubquii-,  b-  nt^l^p  h  ^bn^p^  pujtji^  tJJt  b.  p 
^uîhq.bpJ.  i^p  Ifujpbf^  mni-b^ji  m^^^gni-guj^  piy  f 
lujiqu/U  f  uMjfL  on  rt^pu/bn.  ^UMUtuihh  ,  «.  ^u/bn^bp^q. 
Jui^ti  y  ufU^uimunibib  fuLq^pbqujD  uitupu^bo  •  m. 
■^puitfijuibiuj  p-l^  ,  ujn^ujOfi  opL  q^nj  fuou^q.  i^hbg^  • 
luniblu   biP ij-pbiutnLbi-   l£ujpq.uj^   uini-p ,  Il  q^^ 

on  upuihq-  u^fiuifi  qujjtJ  "VL  tP^ L.  """/'  '  Xr''-  t' 
ytu/fuuj/fJ UL  b.  h  (  uiiTpLUjhutjib  btPjujUAbb tqbp^ 
bhpq.  b  q^bq ,  qnp  h^J  ujubu  uinTbbu  ♦  b.  Jbg^ 
^np<^uilpui  bqui^  t  Ij^xbpbu  uiLbinpq.  Pnu^tf^ 
q.pbinJtiiuiUf  uMjÊijuiubpuipbul^p  b  ^mqgpujpuM^ 
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niii  Jki  h  ^nLiuii^ncffU  jh^uiuiiul^^t  ifpLytn^,jo^ 
M.n<.ar>  l^uitrjo^t^ihtul^  uj^ny  np  i^iufny  L'y  jhut  Jhft- 
n  u/tuil,  :  \i\ni^aft  It  UtiitiulitâsUnt  fjlfuibu  ^^itijna 
tluiuihL  fil  ><^'f  *  L^uiti  t/L^Iftê  itijbnnhl^  ilL^uiniiJu 
<^nuii-hnuit^  ,  L  L^utfi  if.iuLutifutliU  ijopLq  tj,piu(fu 
utijjU  juinfJ tuuiiLtun  ^nLiuiLnLb ,  L  truitluiLtruiQ 
*uJtu  itTihn.  *Uuiluiâi^oph-  ^utbijli  f'C'll'  kp  ^  'Uui 
^  ÊtiuJuii  ,  nfi  i,utfifi  jt  fiuuff-uiifl,^  jnpt/l^  utJlfhtf^ 
ohiuli  T^tu^uiLh ujfu  L.  yiu^ujlfk*b-  tJl,  li  ittun*Jb  l^n 
'liillâi  p  tfUtnti  u/Lqlib  Jut^nu  ,  n^  m  nuitunL  IJ^lfuitfit  t 
nniàilfU  ^4/*  ^  jnt-uuiyb  ui^jfîb  fi%tut  O  ft  jutup^j^ 
aiitu  uJiiuiL'ntuaJf  i#{p  li.  ^ni-nj^  tijiiiuttftrntisq  nt/iâ/bq* 
^  utLJtibhutj  ifiijLuLiuij  nn  ^  ,  uiutrJb ,  1  uinnuiuA- 
u.n.  II.  fu  uiifuiq  •  i^  u'ing  ^T  n-tîn.  uni  1*-"  [li  /^"'-^ 
Jiubu ,  nn  l^  tJ^ni-Jtjjiib  é'n.  •  Il  iuu^mju  ^u^jI^  iiùtu  t 
uiuh% t  J^LU  Lu  yy^uiiinpjtU  uhtnLbx  ^njfîiip  t£n^i^f^ 
q^nt.nifuU  uuijbnuhli  nnnq  ^lui  luinuijn  ■  L  'Unguê 
^ÊUillâtbtuL  L  iufbl^n  h  iumuiLptuqiP  t^iutP^lriuAi/fnt 
i\np.  iuul^lfb  fcH  ,  jhpifiuft  tfhiu^ny  hu  fi  Jtupi^/q. 
itnn  pUjnpJ-tutrjhpltuip  i-b-ptâibiuu  ,  uiji  Ibnp  i/tup^ 
i/I^t  an  tAtrtLui  ^^  fiiL  i  Linni^ilbi/uÉ  Jt^tfuili  iuuutn^ 
Iftrpuiyb  tujiingl$lf  f  U  bpP^utjp  ii/hq  jiuqnfj-u,  L.  f/"-^ 
là  l^Ku'h Jut  unp  h^^  l^tuJlf  1^  t  ^  xl.  i^iù^n  Irn.  uufus^ 
it^uip  tlto  uni  ff-unJùibujiffi  U.  bpLpnpn.  utlrunt.^ 
fàlêUiii  /l  ^iuUotctnL.lcf  L'iiiti  uiL-triuianL^Lh  fUiuk'i  fiij 
*UJui  quipJ  là/liti ,  uni  II  îfhiutfma  h  piuptrul^p  puâ^ 
pni-gù  L.  jt  ^pphuutnblfiuulfp  gni-quiùb  i^biltu  'b^uâb 
Ali^  ilfiLÙinnà.  ^phuuii^l^hq ,  uiuiri    tiL^  ^ii/iu  ^p_u^ 
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iniu<Çnuf3-b'iniIh.fE>^ufbijli  i^uinj-huii  l^n  h p.u/lÊu'Unqiu, 
Il  ^hnubrt-iuqlruJi  :  *  |\M/ï#D/r  p-iunbrujj  u/ujtMiLIrntuqb 
fuou/ri  uiuÉjjfU  II  ^hnj  •  L^  J"l"'l_  ^P  A  *^nuuji 
uinnLb-um  tuiupLl^nLp^lriifL  II  <Çi/LuiinLf3-IruA  i  \'^i- 
l^fiU  uuujnLIrpin  h  Llrniul^nLn  II  h  <ÇiiibrLlrn^  Il  h  LnL^ 
unLp^jiLÙflLh  ituihtuLnn  uiJnLuLnLf^hLli  II  h  fuiurL^ 
IbuibnLp HlIi  •  h  uuumq  UptJ  lunSùnLi  ,  uMut/ù  -  tJf^J 
h  I  luifh  f^ujo-iuP^  a.  'Çtruj  futjunjlj^/jb  •  Il  u/hinh  ilnU^ 
<Il  h  fu  luUh ,  juiJulru/ijb  cl  ,  Il  luLmh  JJtLiL.  h  S-  ^ 
tntnnftjfj  il  •  Il  ^"7-  tnfi^  lubatruii ,  abuiL  ,  uiutru ,  n( 
i/t-p^lnbujf  '  nLuiith  uiuLtnnifibii.  Ltunl^nL    aiu/utrÊ  î 

1  -kf.  itjujunufiti  iLwjn  ^uiuuful^p  on<^ujuij ,  Il  l/n^ 
hil^n  qp.UMnJ.nU  qujjU  p.inLn%  l^"^  nujuijp.  Jlu^Çïb , 
Il  JtinLnufibt^n  <ÇujLiuumnl^n  hLnngh  Uinfublriuq  ; 
vj^ii/î/^  ^lurLÙ  np  i^ij^iublrinijL  ^  iftigfi ,iuul^  ttV' 
Il  /[ÎLI^p  ^lULiiiuiiuphir pu/U  JiJupiLiup^h'ii,  uiJIrLtMJjilM 
thiurt^  Jîuprj-ni  ifi^b  ê  jipplL  ijé-mq^l^  [untnnj  :  ^  /^ 
^tuLuiintupItir  ^  ^l^p  II  mpiLuip  ^iuuinLquiblri%Jlu 
nJinuU  pujpLnjh  f  Q^P  o/iAl/qp  phnLp-Irunili  uuium^ 
qlruiirtLbl^p ,  Il  q^Lplrufîjg  ^lujptrbfiu  u^vu<^lrintjj 
C)  ^  luuiuluii ,  npui^u  uiul^b'b  libolru/li^f  l^n^p-fni^ 
nlrrilrini  uui<ÇiIujLuii  fi  J f^hpnquShl^ ,  unnn  /lu^ 
ulri  f  tq.nquAiiiifjujjinj  l^jiù  ^uiun.'bujl^liif  ufiplr^ 
qfiplruipu  ^lULuiutup  ujbJh%,  jh^Q^  ^luItê  II 
(iLhinlri  pbutLf  II  nbmuuML  <ÇuuiuuiUrLlTUJitMlÊ  tnui^ 
pbqnLqufibhi  qjrpl^lip  II  q^mrpu^  ,  L-  qiuhnLUiltlriu^ 
innt^u  1^  umnL^nj  II  qé-mnLUJjuib  l^n^Jfglfiuijq^iupq- 
b^     halAilM ,     uiquitn    f^nqnLi    ^    <ÇtJupl^ujj  ,  Il  q^l'/ 
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uiiii.hnit  iQ»  un^ojJL  Ê    tjtuuli  Mp,  n^  f€^J^  fi  ifui<ÇnL.iu^ 

j\^  uinm  éitf  nn  h  M  (i  fJ  j>^ttui//,ujtf%  ibnuiyU  n^ 
Jh  n.uSlÊitJ\)  X  (î|)^i^  liuiuiuinbntuL.  njufu  1  uutnuus^- 
t^tnl^  •  qnn  ^iuJfitui.b yjài  %tnfu  fJ^i^  r^/rqnJ  ù. 
^iitunht^  uu^u/iil^ ,   L-jbtnnj    ^ui^l^bg^   ifpnji^  t 

linjbubuiÊ  f'UutluDUiL  q  ^uij^iuit-b j  inu<ÇnuU ,  tun  lu^ 
obtuq  tun  Mu  n.uinin ,  kf i,  y  uutnL.uié-  uhiiLuta 
qujijiffu/tt^ ,  là.  uiu/nutt  utuuth ,  U.  iipl*^  nn  umuui 
ubnt^n  U.  quiju  uijuuin^u  tiJlu  uincbuii^n f  'bnfb^ 
lul^  u  L.  uinn    quijh  UJ^fuutn*^  bnh  u$  *ùJiu  •   ujututuf^ 

C^H     //'^/'»   ^A     'VL  '    l/*-    UJUiUlfUI^  f  P'k  ^    U^UipUI 

tutuuiuiuuin  utnAibi  ,  ujji  nnnnJtiL.p hi-li  li  ^tun^ 
i(uiq  ftf^bp-LnL.p^hLb  uin'blj^-  qfi  \  unnhoiÉ  uiuut^ 
gbuMit^jîh   fcft^  ufujutb^  i^  t 

^ujfiifbusÊ  L.  i^utub  y  ufutqujiliii^  un  un.utn.  nn^ 
qfih  Ijip  ^nLftui.nLlfb ,  p-l^  u^iuput  ^  i^ui  q^bijqp 
utbniuni  uJtu  u/nutn •  b  t/b  p  uju/utnLtiitbquip  nn 
jt  qpnif  4  quiUUÊÊ^  t^bij  b  u/bn  uin3^'^  utbbnIhibÊfi 
l{n^  uutni.q.Uip.u/bni.p-b uiJp.'  npiql^u  b.  bqb*ù  hubt 
\^t-  fiLph u/by  ujqqiifitiiA^  np  b  *liun  l(njj^p  uijiquib 
^uJ^nL.fJ^utp ,  kpP^buti*buuinL.giMMbl^p  q\^ utuiquijb 
l^njbybiuf^fi  PiufufJ^É  b  fi  q^iu^nju  <^opb  •  b  <^ui^ 
ÊLUi*ltbutub  qopa'ii  uiiJL'huijli  b  <^u/qutLqbnutb  t 
I  //  uutlfutjit  i/hq^pii  tibp  uiù^UÊth  l^/iit,  ^nù. 
ITI.  3  1 
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uni-tLh   Jlrn    tuuiftnij-    qji  jtrm   i^  ^tj  luJung   ^  ^'l/^ 

G-nt.fiLf    iftnhilr^uji-.    jt     K^\ftltutnnu  ^pjiuinnuuiul^fi 

iJhûuip.irlj  hnb^U  utaa.D  ^pjtutitnli^fiy  ,  pLtnqJiiJu^ut^ 
uihlf  ua.nij  A_  inntni/nL.f3-lriJuJp.  •  ap  Uifin  l^blio^U 
Jujqtlujqujlfh  nq£iuÎMiui  ul^uiui.  fun^  uif^ijuiU^ , 
uilAi  nuiblrinJ  uirLuit-ir/  u^iujé-u/fiu/bui^^p^uinn^ 
'bt^nLp-IruiijÎM  •  qnnau/L  U.  l^p,  u^uiinTCuituL  %iii  [lul^  l^p, 
nuin  i/tn  l^wné-h /n/bi  \^  Jl  ^u/bqji  \^jJ.innL.uié-  Itulf^ 
^  luJb-'huijU  fLtiinhiuq  ufiumKlunL  ,  njnju*b  ^1^  i^uipui 
^lumu/iblri  Jlra'DiuLqjt  tfiugiijj'JlMUJ  fi  inlrq^  jiL-p  ilpuu 
Ilu  <^tuL.tnuiiupJiughiui  luqnuil^ufu  hi-p  i/^u  p*"^ 
pbuiuj^utol/'  t^n^Jrqh-ujiJi^nL fup^iu^  :  y^*-  ptrph-iuf^ 
h^qlj-  fi  \^ni^iug  lifiib  J^^miJuqujjliU  ^  '^^b^uu^fi^inj 
u/bni^f  nnLuinp  fJ-iuij.uiLnpfi%  tfrtp  \^  ujtntuali 
luul^ffu  î  \^i-  u£UJUinLl^p  ^4  ^-^t  V**^""?^^  ^^ 
luuftn  luntinu  ■  Il  hi  ^luJpiui^  lUnjbinl^u  h^pi, 
iTl^pinh-qijuu,  L^  lun^  i^iu ,  jt  iftiun^u  ^^\pfiuiiinufi  i 
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ou 
NOTICE  DES  OUVRAGES  PUBLIÉS 

DANS  I.CS  IMPRIMERIBS  TURQUES  DE  CONSTANTINOPLE ,  ET  EN 
PARTIE  DANSCEM.es  DK  BOULAC,  EN  EGYPTE,  DEPUIS  LES  DBR- 
NIF.ns  Mnis  DE  l856  JUSQU'À  CE  MOMENT. 

(SOITB'.) 
>ij\ji^\  ^^yi  ^y^  (5m*AjUwI»-j  Tf^  ^^^^)^y*  (JT-*  (•<' 

j>  »*)«jwJ^I  o«*.jj^  •«XJul^'i  matèakhkhirini  'oulèmâï 
mouhaqqyqynden  mouhammed  'âmili  hazretlerinin  'ou- 
loumi  nâzïèden  fenni  hiietinè  dair  techrih  al-ejlâk  nà- 
mild  nâm  metni  moadjezinin  cherha  hâchièci  oloab 
tevzih  iil-idrâk,  vè  tcnqyh  al-echkiàl  ismlerilè  macemma 
kitàblar  mu'eUifi  muderrlcin  kirâmden  qonidly  'abdoul- 

*   Voyot  ie  cahier  de  juin  i85g,  p.  5ig  et  suiv.  et  celui  de  oo- 
vembrc  m^me  année  ,  p.  287  et  suiv. 

SI  . 


I 
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lab.  efendi  m'arifetilè  bâ  tashihi  khàthth  talyq  ilè  thah'ii 
temsîl  oloanaraq  on  deart  cjouroucha  sahhdf  tchârchou- 
counda  silistrèly  hâdji  ahmed  efendinin  dakkiânindè  fu- 
rouklit  olounmaqda  dir. 

Le  commentaire  et  les  notes  marginales  sur  l'ou- 
vrage intitulé  :  Techrih  ul-eflâk  ^  traité  relatif  aux 
sciences  mathématiques  et  astronomiques,  de  Me- 
hemmed  Amili,  contemporain,  l'un  des  membres 
distingués  du  corps  des  eulèmas. 

Ce  même  travail  de  Mehemmed  Amili ,  imprimé 
par  les  soins  du  professeur  Gonialy  AbdouUah  Efendi , 
et  accompagné  de  ses  corrections  en  caractères  ta'- 
lyqs,  se  trouve  en  vente,  au  prix  de  i  à  piastres,  chez 
Silistrèli  Hadji  Ahmed  Efendi  et  autres  marchands 
du  bazar  des  libraires. 

cjv— «o  aK-jÎ   ^-?iV^  ^^J-^"  <j^*^3^  (jii**^?^  LcSojlj  ^-*-*Jw 

(cJoà  ^  y^  cS'^j^  cjIxj  *«la3  <^l  (^jv-v*  ^^UM»t>^_*b 
jà  d^xJLtfvJ^Î  cj».À.j^*  (ij^3^  A-<ijj^  c^jÎ  y^l  mocieu 

chojler  nâm  zàtifi  inglizdjè  eagrenilmek  uzrè,  téélif  ii 
inchà  etmich  oldonghoa ,  hourouji  hedjè  ilè  sarf  qaidè- 
cini  mubèïien  iki  qyih'a  kitâh ,  birici  sekiz,  vè  digueri  on 
iki  ghouroucha  olaraq  faroukht  olounmaqda  dir. 

Deux  traités  de  grammaire  anglaise  expliqués  en 
turc,  par  M.  Chofler,  l'un  du  prix  de  8  et  l'autre  de 

'  Voyer  n*  62. 
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I  et  piastres ,  en  vente  au  magasin  de  librairie  situe 
iiu  carrefour  dit  Tchâqmadjiler  ïouqoachoa. 

88.  ^r^^3  *-sr^  UxJo:*  jU*  yUJi  LjJsM  yl^j, 

t^Jk^y-i^   CjJljJ     S«X_j^t>s>   ^iji^^^   AÀAA*â^    i^J*SijMit 

,jfw>#]^)  S  Joli   uU^^V  *  *m^j-A  ^d  AKju>»iy  i^jLf.^ 

^j.->»xJ3l  zebâni  'azeb-ul-bèîâni  'osmâni  tathbiqân,  ter- 
djèmd  va  tertib  oloanoub  bà  maçàèdèï  sèniiè  thab'  oban- 
mouch,  vè  liçâni  frdncèvinin  surati  tahsilinè,  hâves- 
kiâràn  ïedlerindè  fir  dlcti  suhoalet  olaraq,  qavâ'idi 
manderèdjècinè  irâd  olounân  miçâUerin  ekseri  addbu 
akhlâfjy  hâmidèïè  dàîr  bir  tchoq  naçâîhi  muntèkhabè- 
den  'ibâret  olmacilè  dakhi  her  kècè ,  baicifâïdè  oladja- 
ghy  achikiâr  boulounmouch  olmaghla,  sahhajlar  tchâr- 
chouçoanda  'âkif  cfendinin  dakkiâninda  beheri  elUcher 
ghoaroucha  satylmaqda  oldouqhou. 

L'impulsion ,  chaque  jour  croissante ,  qui ,  sous  les 
auspices  éclairés  de  Sa  Majesté  le  sultan ,  a  été  donnée 
ii  renseignement  et  à  l'éducation  de  la  nation  otto- 
mane d'une  part,  el  de  l'autre  l'usage  universel  de 
la  langue  IVant^aise,  et  sa  préén)inence  en  Kurope 
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sur  tous  les  autres  idiomes  étrangers ,  comme  moyen 
d'enseignement  des  sciences  et  des  arts  :  tels  furent 
les  motifs  qui  déterminèrent  l'auteur  à  publier  l'ou- 


vrage suivant. 


Celui-ci  est  un  traité  ou  sorte  de  manuel  pra- 
tique, destiné  à  faciliter  aux  amateurs  zélés  de  l'é- 
tude [haveskiârân)  l'enseignement  comparé  des  règles 
du  français ,  par  un  choix  d'exemples  de  cette  langue 
traduits  en  turc,  consistant  pour  la  plupart  en  nom- 
breux préceptes  de  haute  morale  et  de  littérature. 

Cet  ouvrage,  entrepris  dans  un  but  d'utilité  pu- 
blique, et  dont  l'impression  a  été  accordée  par  Sa 
Majesté  le  sultan,  et  approuvée  en  outre  par  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique ,  est  l'œuvre  de  Kir- 
cor  Éfendi,  professeur  de  grammaire  française  à 
l'École  impériale  de  médecine,  traducteur  du  bu- 
reau des  langues  étrangères  au  seraskerat  (ministère 
de  la  guerre),  et  employé  du  Terdjèmé  Odhacy,  ou 
bureau  des  interprètes  de  la  Sublime  Porte. 

Ce  livre  est  en  vente  au  prix  de  5o  piastres 
l'exemplaire,  bazar  des  libraires,  boutique  de  Akif 
Éfendi. 

(^^ajjll  ^^  ^^jMiA^  mèchairi  'iilèmâ  vè  fouzèlâden  ali 
fethi  éfendi  merhoumouh  terdjemècinè  muvevfyq  oldou- 
ghoa  qyrq  'aded  kèlâmi  ine'àrif  nizâmi  hazreli  \ili  el- 
murtezi. 
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LcH  quuraiite  discours  ou  paroles  remarquables 
(lu  Galil'r  Ali,  dit  ElMourtezi^  traduits  par  feu  Ali 
Tethi  Efcndi,  l'un  des  membres  les  plus  renommés 
du  corps  des  eulèmas.  Ce  livre ,  inipriuïé  récemment , 
se  vend  3  piastres  au  bazar  des  libraires,  chez  Hadji 
Mehemmed  Lfendi  et  autres. 

90.  ^  X Jfl  ^Ut  ^^  (jy*i^\  UuiS'  JjHvJl^  v^^ 

JjjiA^  »Osjumyiij\^jXi[^p  (j^tù^yi  «xaJL^  '^:;j^'  *>Ji^ 
i^fijjj^  f^jS^,  jy-A-xi\  StXJL)\^:>  Jlà^JsJijI  J.kAa.4  ^UI 

f. 

Sjà^  »*)oi.«wJ^I  c>.ii.j,^  A^AjUx»  /fiâ<i6  tchclèbinin 
liech  uzzunoun  'an  eçâmi  el-kutub  vcl-funoun  nâm  kilâbi 
munifi  mùiirdè  hoiironfiit  basmacylè  vè  faslleri  la'Uq 
khthth  ilè  thab'  olounaraq  boa  defa,  deri  se'àdetè  djelb 
olounmoach,  vè  muzehheb  qoïoanoun  sakhtiànilè  iki 
djild  azèrinè  tedjlid  (fylynaraq,  sahbàjlar  tchârchou- 
çounda,  micirli  elhâdj  mousthafa  efendinin  dukkidnindè , 
âhy  ïuz  iirmi  ghouroach  fidtilè  faroakht  olouunmaqda 
idigai. 

Le  grand  ot  important  ouvrage  scientifique,  bis- 
torique  et  bibliographique  de  Hadji  Khalfa,  autre- 
ment nommé  Kiàtib  Tchèlibi,  intitulé  Exposition  ou 

'  El-Mourluiou  El-Mourttda,  i'agré«bie,  le  bien-aiinë;  surnom 
donné  au  calife  Ali. 
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développement  des  diverses  opinions  sur  les  titres  d'ou- 
vrages et  sur  les  sciences  ^ 

Cet  ouvrage,  imprimé  en  Egypte  en  caractères 
typographiques ,  et  dont  les  chapitres  et  subdivisions 
sont  indiqués  en  lettres  ta'lyqs,  se  trouve  présente- 
ment à  Constantinople,  en  deux  volumes  reliés  en 
peau  de  mouton  dorée,  et  se  vend  au  bazar  des  li- 
braires, au  prix  de  620  piastres  l'exemplaire,  bou- 
tique de  Micirli  el-Hadj  Moustafa  Éfendi. 

91.  i^j^  p^  *^jj;*>^t  i-ÀjUai  lathdiji  endèrouniiè 
nâm  târikhi. 

Chronique  des  anecdotes,  facéties  ou  bons  mots  de 
l'intérieur  du  palais  impérial.  Sous  ce  titre,  l'auteur, 
Elias  Efendi,  l'un  des  magistrats  de  la  capitale  et  des 
membres  du  conseil  de  l'instruction  publique ,  em- 
brasse tout  ce  qui,  depuis  1  81  2  à  1  83 o,  a  été  dit 
et  rapporté  publiquement,  non-seulement  de  l'inté- 
rieur du  palais,  mais  encore  du  dehors,  à  l'occasion 
des  nominations,  promotions  et  autres  événements 
qui  ont  eu  lieu  durant  cette  période  de  dix-huit  ans. 

Cette  chronique,  imprimée  par  ordre  du  sultan, 
à  l'Imprimerie  impériale,  en  beaux  caractères  nes- 
khi,  est  d'une  lecture  attachante  et  récréative.  On 
la  trouve  en  vente,  au  prix  de  60  piastres,  à  Soul- 
tan  Djâmï,  boutique  du  libraire  Nevchehirli  Me- 
hemmed  Efendi. 

^  Voyez  sur  cet  ouvrage,  comme  sur  tous  ceux  de  Hadji  Khalfa, 
ie  savant  et  intéressant  article  publié  par  M.  Reinavid  dans  le  Jour- 
nal asiaticiue,  cahier  d'août-septembre  1  SSt),  p.  2/io  et  suiv. 
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jl^à  (foudèmài  chouaniï  belagat  pirdden  bâqy  ej'endi 
merhonmaun  divâni. 

iiC  (livnn  ou  recueil  des  œuvres  poétiques  de  feu 
Bâqi,  l'un  des  poètes  les  plus  anciens  et  les  plus 
éloquents*. 

Celle  impression  lithographique,  en  écriture  t'a- 
lyq, du  divan  deBaqi,sevend,  au  prix  de  20  piastres, 
bazardes  libraires,  boutique  de  Bâbâ  Hussein  Lfendi. 

93.  Kjf\^>    jL^ya^j^  Lûlj  ^\j  SyjU»  Jl^U 

^yiunjjuLi  chdmli  muteveffa   riîghib  pàchà   merhou- 

moun  divdnchèï  nèficèleri. 

Le  petit  divan  de  feu  Baghib  Pacha ,  recueil  pré- 
cieux et  digne  de  l'attention  des  hommes  de  savoir, 
en  vente,  au  prix  de  i5  piastres,  à  Sultan  Baïazid, 
boutique  de  Mehemmed  S'aïd  Lfendi. 

94.  ^  \r\  6^1  tjJs^  hizb  ul-'azem  «  Le  grand  préser- 
vatif. »  Tel  est  le  titre  d'une  sorte  de  prière  attri- 
buée ,  par  la  tradition ,  au  calife  Ali  et  h  d'autres  saints 
personnages,  dont  l'effet  est  de  détourner  ou  de  dé- 
truire l'influence  funeste  des  sorts,  des  maléfices  ou 
du  mauvais  œil  [bednazar  ou  nazar^).  La  vente  de  ce 

'  Bâqi,  le  plus  grand  poète  lyrique  des  Ottomans,  auteur  d'eu- 
vra^cs  fort  estimés,  occupa  trois  fois  le  poste  de  grand  juge  de  Rou- 
milic,  et  mourut  le  7  avril  de  l'année  1600. 

'  Cette  croyance,  ou  plutôt   cette  superstition ,  dès  longtemps 
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préservatif  s'effectue  de  trois  manières  différentes  au 
bazar  des  libraires,  boutique  d'Inèboli  Mehemmed 
Efendi,  savoir  :  le  Hizb  ul-'azem  mahuddèlâïli  chèrif, 
ou  le  grand  préservatif,  avec  les  arguments  dèlail, 
tirés  des  saintes  traditions,  en  un  seul  volume,  au 
prix  de  99  piastres;  le  Hizb  ul-'azem,  seul,  5o  pias- 
tres, et  les  seules  dèlails,  /i5  piastres. 

95.  a-ajUn.*  cyUJ  cyLUcU-*  muiitakhâbâti  loughâti 
'osmâniiè. 

Dictionnaire  contenant  un  choix  des  mots  de  la 
langue  ottomane,  en  deux  volumes,  en  vente  chez 
l'agent  des  papetiers ,  Tchèlèbi  Hadji  Hussein  Efendi. 
(Nous  présumons  que  cet  ouvrage  est  celui  qui  a  déjà 
été  publié  il  y  a  quelques  années,  à  Constantinople, 
par  M.  J.  W.  Redhouse,  en  2  vol.  petit  in-folio.  ) 

96.  dij».!^  (ji'jl  »«X*5  J\JJ)  <îUj;j)^'  3rj^W»î  *iU«^ 

connue  des  anciens,  n'est  pas  seulement  répandue  de  nos  jours 
parmi  les  musulmans,  elle  est  commune  aux  chrétiens  du  Levant 
appartenant  à  toutes  les  communions,  comme  elle  l'est  du  reste  en- 
core en  Italie ,  en  Espagne ,  et  même  dans  nos  provinces  et  nos  cam- 
pagnes en  France  les  plus  éloignées  des  grands  centres  de  civilisa- 
tion. Toutefois,  nous  pensons  que  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de  cette 
annonce  n'a  d'autre  avantage  que  de  faire  connaître  un  trait  de 
mœurs  de  plus.  Si  nous  l'enregistrons  dans  cette  bibliographie,  c'est 
uniquement  pour  tenir  le  public  au  courant  de  tout  ce  qui  se  pu- 
blie ,  mérae  dans  ce  genre ,  en  Turquie. 
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ghoudji  uzèrinè  'imàl  chudè  oldn  aherrahih  kiâffècinè 
her  vedjehilè  muredjdjeh  boulounuub  nuskhèci  dakhi 
ander  olân  kclembèvé  merhoumun  tanzim  kerdèci,  bir 
cherhi  nèjis ,  vè  bèïn  eleçdtiz  vethihildb  mutebergueu- 
rulab. 

Le  précieux  commentaire ,  estimé  des  maîtres  et 
étudiants,  composé  par  feu  Kelembèvi  sur  l'exem- 
plaire rare  et  le  plus  généralement  préféré  du  Traité 
de  risagogue  de  Porphyre  (ouvrage  qui  traite  de  la 
dialectique  et  de  la  philosophie  d'Aristote  '). 

Ce  commentaire,  imprimé  à  l'Imprimerie  impé- 
riale, se  vend  dans  cet  établissement  et  au  bazar  des 
libraires,  boutique  de  Ruchdi  Efendi. 

ftJoL^^I  CMÂ.3^  »iXJ6^^  dUi^JOLit  i^^^^j  3^-*> 

Sy^^  thab'u  temsilinè  mavevjiij  oloundn  dvroupd  ndm 
riçàlè,  beheri  utcher  (jhounmch  Jiâtilè,  sahhdf  tchdr- 
choaçounda  miri  sahhàf  hàdji  ruchdi  efendinîn  dakkiâ- 
nindè  furoukht  oluunmcKfda  idigiii 

L'écrit  tout  récemment  imprimé,  et  intitulé  L'Eu- 
rope, se  vend,  au  prix  de  3  piastres,  chez  Hâdji  Ru- 
chdi Efendi,  libraire  du  Gouvernement. 

'  Voyez  de  Hunincr,  ^otes  et  Ecluircttsemenls  à  son  Histoire  (/« 
IKmpire  Ottoman,  \.  XIV,  p.  5o4. 
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fj^^\  j..xKx^^  J_^-*Jt»  l—b^xJ!  (^j  v^j'  cK«U;  jlj^>«;j 

j/mi  manihiqden  kelici  ouçoulu  uzrè  tertîbi  office  vè  rou- 
mouzâti  chdmil  olouh ,  beïn  ul-'oulèmâ  maghoala  ma'te- 
heralân  tasdicjâti  hdchïèi  djèdidèci,  boa  kerrè  tliaVoloun- 
moach  edjzdci  qyrq  vè  madjelledi  elli  ghouroacha  fa~ 
roucht  olounmaqda  dir. 

Traité  de  logique  et  de  dialectique,  d'après  les 
principes  de  Kilici ,  contenant  des  locutions  énigma- 
tiques  ou  à  double  entente  et  signification ,  avec  de 
nouvelles  notes  marginales  confirmatives,  estimées 
des  savants.  Prix  de  l'ouvrage,  4o  piastres,  broché, 
et  5o ,  relié. 

99.  (^^iji*^  sàjuMij^Y*^  ^t?'^  ^'^  j  *^  ^î 

t5«^^"^  ^\f  Veilè  vè  léîlè  hikiàïèï  mechhoarècinin  bechin- 
dji  djildi. 

Mise  en  vente  du  cinquième  volume  des  Mille  et 
une  Nuits,  traduction  turque  d'Ahmed  Éfendi;  prix 
relié,  20  piastres,  au  bazar  des  libraires,  boutique 
de  Khalil  Hussein  Éfendi.  (  Voy.  n"  k.) 

100.  kii—i^jJcfc.  yj  0-.^i-jJl  «x..A^  ^y»j  ^à  ^jy9 

i^J-^    »>^*-iSj     AJUIo    yOwOà)     yà^À^il     j^ljsjuj     ^^*>SJW»ii^b 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  333 

muerridji  zou  fanoan  ' ahdarrahmân  hen  khaldounoafi 
'unvàn  ul'iber,  vè  divan  el-mubtèda  vel-khaber  nâm  ta- 
rikhinin  kitâbi  sânicinden  ibtidâî  âferinichi  âdemden 
thabaqaï  rabi'aï  farci  olàn,  malouhi  sdçâniànin  incfyra- 
zinèdck,  roui  lèmindè  hukm.  iden  milcl  a  davèli  makhtè- 
lifènin  ahvàl  a  açàrlerini. 

Les  faits  et  gestes  des  nations  et  des  gouverne- 
ments qui  ont  tour  à  tour  dominé  sur  la  face  de  la 
terre,  depuis  la  création  d'Adam  jusqu'à  l'extinction 
de  la  quatrième  classe  ou  dynastie  des  rois  sassanides 
dé  la  Perse,  le  tout  formant  le  second  livre  des  An- 
nales intitulées,  L'Exposé  des  exemples  historiques, 
leur  commencement  et  leur  résultat  Jinal ,  par  Abdar- 
rahman  ben  Kbaldoun ,  le  savant  promoteur  ou 
translateur  de  la  science.  (Voy.  n"  i  a  et  58.) 

C'est  le  premier  des  deux  livres  d'Ibn  Kbaldoun , 
indiqués  dans  le  titre  sommaire  ci-dessus,  que  S.  E. 
Soubbi  Beg,  membre  du  conseil  suprême  de  justice, 
a  traduit  en  turc  sous  le  titre  de^^AjJI  ^UuU  Miftàh 
ul-'iber,  c'est-à-dire  la  clef  des  exemples  ou  des  faits 
historiques  remarquables.  Cette  traduction  des  An- 
nales d'Ibn  Kbaldoun,  imprimée  avec  soin  à  l'Im- 
primerie impériale  du  Moniteur,  et  sous  les  auspices 
de  Sa  Majesté  le  sultan,  forme  un  volume  in-folio, 
qui  se  vend  loo  piastres  broché,  et  i3o  relié. 

101.  ^^-^^  v^^'  ^«xjlsLaJ^  (^t  Jox  ^ 
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cheikh  'abdal-^hani  mn  ellifdtinden  olouh  muakhkharen 
micirdè  ihab'  olounmouch  alân  t'ehir  nâmeh  birer  lira 
fïatilè. 

Traité  de  l'interprétation  des  songes,  par  le  cheikh 
Abdul-Ghani,  ouvrage  récemment  imprimé  en 
Egypte.  Prix  :  une  livre  turque. 

102.  oUj -u  (J-A^iA«  jîjjl  envâri sahèïli  nâm  kitâb. 

Les  lumières  de  la  constellation  de  Canopus. 
Titre  ou  surnom  sous  lequel  l'auteur  persan  Hussein 
Va'ez  a  publié  une  traduction  de  l'ouvrage  arabe 
intitulé  :  x«-«à  j  AkJ^  Kelilè  va  dimnè,  ouvrage  qui, 
lui-même,  est  une  traduction  arabe  des  fables  de 
Bîdpaï ,  écrite  originairement  en  langue  pehlevi  ou 
ancien  persan. 

VEnvari  suheïli,  qui  fait  l'objet  de  cette  annonce, 
étant  devenu  très-rare ,  même  en  manuscrit,  il  vient 
d'en  paraître,  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté  le  sul- 
tan, une  très-belle  impression,  à  l'établissement  li- 
thographique des  corps  du  génie  et  des  fortifications , 
qui  se  vend  au  prix  de  /lo  piastres  l'exemplaire. 

103.  t^'_^^3  ^^ a  «^^^-^^  i  *.*i^^  cil^^j  j^-^^j  s^ 

neskh vè  taliq  vè  divàni vè  rouqa  vè  siâqat  vè  kioaji  vè 
divdni  djèlis  vè  t'aliq  chikestèci  vè  sais  khaththlerilè 
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muzeUen  nekhbet  al-ethfâl  nâmilè  bon  def'a  tanzim 
(tinunmourh  guzd  bir  riçiUè. 

Le Mamwl [calligraphique)  des  enfants,  ou  Méthodo 
d'enseignement  pour  arriver  à  lire  très-l'arilcmcnl , 
et  sans  le  secours  d'aucun  maître,  les  divers  genres 
d'écritures ,  ncskhi ,  la'Hq ,  divâni ,  ryqa',  siàqat ,  kioufi, 
divani-djèlis,  ta'liqi-chikestè  et  sulus  ou  suluci  '. 

L'auteur  de  cette  intéressante  et  utile  publication , 
Mehemmed  Ruchdi  ben  Sulèïman ,  a  fait  preuve 
d'une  rare  modestie  en  dédiant  uniquement  à  l'en- 
fance une  œuvre  d'enseignement  dont  la  jeunesse 
et  l'âge  mur  même  peuvent  également  profiter.  Ce 
traité  est  sous  nos  yeux,  et  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre qu'en  fait  de  spécimen  de  ce  genre,  c'est 
encore  ce  que  la  lithographie  a  produit,  jusqu'à  ce 
moment,  de  plus  perfectionné  en  Turquie.  Ne  bor- 
nant pas  là  le  seul  mérite  de  son  œuvre,  l'auteur  l'a 
en  outre  enrichi  de  nombreux  exemples  d'écriture 
en  prose  et  surtout  en  beaux  et  remarquables  vers 

'  Si  nous  revenons  sur  cette  annonce,  di^jà  mentionnée  sous  le 
n*5a  de  cette  liste,  c'est  qu'en  l'indiquant  une  première  fois  d'apri-s 
le  texte ,  quelquefois  douteux  ou  incomplet,  du  D/>n(/^,  nous  n'avions 
pas  alors,  ainsi  que  cela  nous  arrive  le  plus  souvent ,  l'ouvrage  même 
sous  les  yeux.  —  D'après  les  difficultés  inhérentes  au  travail  biblio- 
graphique qui  nous  occupe,  nous  croyons  que  c'est  pour  nous  un 
<levoir  de  reconnaissance  de  mentionner  ici  les  personnes  qui  veu- 
lent bien  nous  onfaciliter  l'exécution ,  en  nous  comiihmiquant  les 
ouvrages  mêmes.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  saurions  trop  remercier 
Son  Excellence  M.  l'ambassadeur  actuel  deTurqtiie  ,  ainsi  que  Ahmed 
kiamil  Ëfeudi ,  membre  de  notre  Société  asiatique,  pour  l'obligeance 
avec  laquelle  ils  ont  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  et  en  notre 
|>os»es3ion  mémo  les  ouvrages  indiqués  sous  les  numénxs  looct  io3 
de  cette  notice. 
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appartenant  à  trente-deux  écrivains  et  poètes  des 
plus  renommés  de  l'époque  ancienne  et  contempo- 
raine. Ces  vers,  dont  nous  regrettons  de  n'en  pouvoir 
citer  ici  quelques-uns  des  plus  remarquables,  mais 
que  nous  nous  proposons  de  publier  plus  tard,  sont, 
en  partie,  l'œuvre  de  sultans,  de  grands  vizirs,  de 
muftis,  d'hommes  d'Etat  et  autres  personnages  cé- 
lèbres. 

Aux  éléments  purement  calligraphiques  de  ce  ma- 
nuel ,  l'auteur  a  joint  l'indication  d'un  nouveau  mode 
de  lecture  et  d'accentuation,  destiné  à  faire  connaî- 
tre les  différentes  prononciations  qu'affectent  comme 
voyelles  les  lettres  t ,  3  ,  t^  ,  mais  plus  spécialement 
la  lettre  ^ ,  dans  les  mots  de  la  langue  ottomane. 
Pour  le  ^,  cette  indication  se  fait  à  l'aide  des  deux 
signes  suivants,  ^,  '^,  empruntés  à  la  numération, 
lesquels ,  lorsqu'ils  se  trouvent  au-dessus  de  la  lettre, 
représentent  l'a  et  le  son  voyelle  eu.  Placés  au-des- 
sous, ces  mêmes  signes  indiquent  l'o  et  le  son  voyelle 
o«.  Par  cette  simple  combinaison ,  les  quatre  sons 
différents  qu'affecte  en  réalité  dans  la  langue  otto- 
mane la  lettre  ^ ,  et  qui  jusqu'à  présent  n'avaient 
aucun  signe  représentatif,  se  trouvent  clairement 
indiqués. 

L'invention  de  ce  simple  et  nouveau  mode  de 
lecture,  qui  se  complète  encore  d'autres  disposi- 
tions utiles,  mais  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer 
ici ,  est  due  à  S.  E.  Fuad  Pacha  et  à  Djevdet  Efendi  ^ 

*  Auteurs  l'un  et  l'autre  de  la  meilleure  grammaire  turque  qui 
existe  depuis  i85i. 
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Adopté  ofTiciclleinent  dès  l'année  dernière  dans  l'An- 
nuaire  impérial  [Sàlnàmè)  pour  la  transcription  des 
noms  étrangers,  ce  mode  d'accentuation  a  reçu  une 
première  application,  qu'on  se  propose,  dit-on,  d'é- 
tendre également  à  d'autres  genres  de  publications 
dans  la  langue  ottomane. 

Prix  de  l'ouvrage  :  2  o  piastres. 

(^«^'-A—».  devleti  *aliièî  'osnidniïè  târikhenin  on  ikindji 
djildi. 

Le  douzième  volume  de  l'Histoire  de  l'empire 
ottoman,  par  Son  Excellence  Khaïr  OuUah  Éfendi, 
membre  du  conseil  d'Etat ,  du  conseil  de  l'instruction 
publique ,  vice-président  de  l'Académie  des  sciences 
et  lettres,  etc.  etc.  (Voy.  n"  4  et  5/4.) 

105.  (jà-cJjl  JhvU^  ^  xnii  yf  ^\  JLls  ihibb 
un-nèbi,  boa  dcf'a  tab  'u  temsii  oloanmouch. 

La  médecine,  ou  le  traité  des  préceptes  hygié- 
niques du  Prophète  Mahomet.  Ouvrage  tout  récem- 
ment imprimé. 

elf  lèïlè  vèlèïlè  hikiàïèï  lathifècinin  aliyndji  djildi  lani 
kihiàîèï  mezkioarènin  tekmili  recidèî  hasni  khitàm  oU 
araq ,  on  bêcher  ghonroacha  fiironkkt  olonnmaqda  dyr. 
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Le  sixième  et  dernier  volume  de  la  version  turque 
des  Mille  et  une  Nuits,  par  Ahmed  Nazif  Efendi;  en 
vente,  au  prix  de  20  piastres.  Les  six  volumes,  for- 
mant la  totalité  de  l'ouvrage,  se  vendent  270  piastres. 
(Voy.  n""  U  et  99.) 

107.  dLjL>«>Jv_iî  cyà^r»-  y JsJj.Xjj\jt«  H^f^yi  0;^*«« 
calxlaSj  ^Uiî»jb>-  /yi  x««>oL«  (J^Js^s»  êuo'^À.  is^Ai^jÀs^- 

x-aL  »id^-^U  Ajli^^    */^   »»XJU*.  vJh?«>Jjl  ^AXÀ.40 

jjSi-^jl  Jouijfj  me'ârifi.  'oumoumèiïè  mouâvinlerinden 
djevdet  efindinin  mektebi  milkiïèï  châhânè  châguirdân 
itchin  tertib  èïlèdigui  djoghrajiâ  khoalâça  djedveli  moii- 
qaddèmeï  fenni  djoghrafïaï ,  vè  qythâti  khamsaï  karèï 
arzinin  hâvi  oldoaghounoa  memâlikvè  houldâni,  vè  arz , 
vè  thoul,  vè  mèçàhati  sathiha,  vè  nufouci  sèkènèï  châ- 
mil  qhâïet  sanaatli  aldoughou  hdldè ,  hoa  kerrè  takvim- 
khânèï  'âmirèdè  thab  'utemsil  oloanmoach. 

Tableau  ou  traité  abrégé  d'une  introduction  k  la 
géographie  des  cinq  parties  du  monde,  offrant  la 
description  des  contrées  et  des  villes,  et  indiquant 
les  longitudes,  latitudes,  l'étendue  en  superficie,  et 
le  chiffre  des  populations.  Ouvrage  composé  avec 
beaucoup  de  soin,  destiné  à  l'usage  des  élèves  de 
l'Ecole  civile  impériale,  par  Djevdet  Efendi,  l'un  des 
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membres  adjoints  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique.  Prix  i  5  piastres. 

108.  Sous  le  même  numéro  du  Djèridè ,  Jjlsbl 
(^jjft^t^  andthoba  kharythacy,  c^rle  de  l'Anatoiie; 
ao  piastres  '. 

^niAfj^  Um*!  acià  kharythacy ,  celle  de  l'Asie;  ta 
piastres. 

^^xJa^jà,  \j^ji\  afriqâ  kharythacy,  de  l'Afrique; 
1 1  piastres. 

^^ijixfj^  «x^js^  sJwi-ks»  Jilemengui  djèdid  khari- 
thacy,  de  la  Nouvelle-Hollande;  ii  piastres. 

^A^ojtyL-  (^\jj^  bahri  bàlthyq  kharythacy;  de 
la  Baltique  ;  i  o  piastres. 

^^*Jù^_^  ^^\  }j^yi  hocjhàz  itchi  kharythacy,  plan 
ou  carte  du  Bosphore,  ou  canal  de  la  mer  Noire; 
1  2  piastres. 

f^iiXxjjj^  JyùUi««l  istdmboul  kharithacy.  Plan  de 
Gonstantinople;  /io  piastres. 

109.  i^\^JiS  Ji  \jj^\  AJi^«x.».  hadùfat  el-vazèrâ 
nom  kitâb.  (Le  jardin  des  vizirs.) 

Titre  d'une  biographie  des  personnages  célèbres 
qui,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  ottomane  jus- 
qu'à l'année  i  1 70  de  l'hégire  (1 756),  ont  rempli  le 
poste  éminent  de  grand  vizir.  Cette  biographie  est 

'  La  publication  en  turc  de  ces  cartes  aura  l'avantage ,  pour  léi 
contrées  du  Levant  surtout,  de  donner  avec  plus  de  précision  l'in- 
dication des  noms  géographiques,  trop  souvent  dénaturés  sur  les 
cartes  publiées  en  Europe  ou  dans  les  relations  des  voyageurs. 
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présentement  en  vente  au  bureau  du  Djèridè.  Prix 
2  0  piastres. 

110-  **>Uv*  g^'>»  jjaii>^  monlakhkhaci  tavàrikhi 
'osmaniiè.  Précis  de  l'histoire  ottomane,  depuis  la 
fondation  de  l'empire  jusqu'à  nos  jours.  Cet  utile 
résumé,  publié  en  français  par  M.  N.  Mallouf  en 
1862 ,  vient  d'être  traduit  en  langue  turque  (carac- 
tères arméniens) ,  après  l'avoir  été  également  en  bul- 
gare. On  le  trouve  chez  les  principaux  libraires  de 
la  capitale. 

111.  (jiiwgv-.Jjl  J-f*3j  ^-r^j^  (ij^i^  ^^^^y^^j^i  *^^ 
^^^f^y!^  ^^\  viioj  aIoU  ^^^S  turkhchè  vè  frdncisdjé 
olaracf  tertib  a  thab  ' onlounmouch  olcin  ghalatha  vè  beg 
oghlou  kharithacy. 

Ecrit  imprimé  en  turc  et  en  français,  ou  rensei- 
gnements sur  les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galata. 

Cette  publication ,  d'après  le  Djèridè  même  et  le 
Journal  de  Constantinople ,  est  une  sorte  d'Annuaire 
du  commerce,  ou  Guide  pour  l'année  1860,  édité 
par  MM.  Rose  et  Aznavour,  qui  ont  imité  en  partie 
le  Post  office  directory,  favorablement  connu  à  Lon- 
dres. Le  travail  long  et  pénible  de  MM.  Rose  et  Az- 
navour est,  en  quelque  sorte,  le  corollaire  des  amé- 
liorations eifectuées  récemment  sous  les  auspices  de 
la  municipalité  du  sixième  cercle  ou  arrondissement 
de  la  capitale,  comprenant  les  faubourgs  de  Péra  et 
de  Galata  ^ 

'  On  sait  que  Constantinople  a  été  récemment  divisée  en  douze 
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Grâce  aujourd'hui  ù  cette  publication,  le  voya- 
geur nouvellement  débarqué  n'est  plus,  comme  au* 
trefois,  privé  d'indication  et  forcé  d'errer  dans  un 
labyrinthe  de  ruelles,  sans  pouvoir  s'orienter;  il 
trouve  les  rues,  les  maisons  numérotées,  et,  l'An* 
nuaire  en  main ,  il  peut  facilement  obtenir  les  ren- 
seignements qui  lui  sont  nécessaires. 

Cet  Annuaire ,  où  les  noms ,  les  numéros ,  et  toutes 
les  parties  sont  classés  par  ordre  alphabétique,  se 
vend  ao  piastres,  au  magasin  de  librairie  du  sixième 
arrondissement. 

j\jui\  tjàMj  chinâci  franciz  liçàninden  nazmen  terdjèmè 
èïlèdigaim  b'azi  echâr.  Extraits  de  poésies  et  de  prose , 
traduits  en  vers,  du  français  en  turc,  par  Chinassi 
Éfendi. 

Ces  extraits,  faits  et  traduits  avec  autant  de  goût 
que  de  talent,  par  Chinassi  Éfendi,  se  composent 
d'un  choix  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  pen- 
sées de  Racine,  de  Lamartine,  de  La  Fontaine,  de 
Gilbert  et  de  Fénelon. 

Poète  lui-même  et  littérateur  distingué  dans  sa 
propre  langue,  Chinassi  Efendi ,  aujourd'hui  membre 
du  conseil  de  l'instruction  publique,  appartient  à  la 
classe  déjà  très-nombreuse  de  ces  jeunes  Ottomans 
que  leur  Gouvernement  ne  discontinue  pas  depuis 

cercles  (S^D)  iâiri,  muoicipalités,  dont  Péra  et  Galala  réunis, 
sont  destinés  à  former  i  arrondissement  modèle. 
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bien  des  années  d'envoyer  s'instruire  à  Paris.  Félici- 
tons Chinassi  Efendi  d'avoir  à  ce  point  profité  de  son 
séjour  en  France  pour  bien  comprendre  et  s'appro- 
prier toutes  les  beautés  de  notre  langue.  Souhaitons- 
lui  surtout,  dans  l'intérêt  de  son  pays,  de  trouver 
bientôt  parmi  ses  jeunes  compatriotes  un  plus  grand 
nombre  d'imitateurs. 

Les  Français  mêmes  qui  comprennent  le  turc 
liront,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  plaisir  ce  petit 
imprimé,  le  dernier  sorti,  en  1 869 ,  de  l'imprimerie 
de  la  Presse  d'Orient,  et  où  les  textes  des  deux  langues 
ont  été  soigneusement  mis  en  regard  l'un  de  l'autre. 

Les  bornes  circonscrites  de  cette  simple  notice 
bibliographique  nous  font  vivement  regretter  de  ne 
pouvoir  citer  ici  des  passages  entiers  de  cet  intéres- 
sant opuscule;  toutefois,  la  citation  des  quelques 
vers  suivants  suffira  pour  donner  aux  orientalistes 
une  première  idée  de  la  verve  poétique  de  Chinassi 
Efendi  et  de  son  incontestable  talent  d'habile  et  sa- 
vant traducteur. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  lorrent  s'écoiiie. 

Racine. 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'aurais-je  fait,  fidèle? 

Racine. 


I 
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Aux  poliu  del  o)»eaujL  il  donue  la  pâturo , 
Et  sa  bonté  «'étend  sur  toute  la  nature. 

Uaciiw 

Celui  qui  met  uu  frein  à  la  fureur  de«  flots , 
Sait  aussi  des  uiéciiauls  arrêter  les  complots. 

Raciae. 

Le  livre  de  la  vie  est  le  livre  suprême, 
Qu'on  ne  peut  ni  fermer  ni  rouvrir  à  son  choix. 

Lamartine. 

ii^^  jjS^  (^  (Sjifi  ci;*ij'  endèlous  târikhinin  djuzvi 
ewel  vè  sànici  berdber  olaraq  beheri  qyrq  bêcher  ghou- 
roacha. 

Histoire  de  l'Andalousie;  la  première  et  la  se- 
conde partie  en  un  seul  volume,  de  l'imprimerifi 
du  Moniteur  ;  en  vente ,  au  magasin  de  papeterie  de 
Hadjiismaïl  Efendiet  deUadji  Moustafa  Agha.  Prix 
U^  piastres. 

Nous  n'avons  pu  jeter  encore  qu'un  premier  coup 
d'œil  sur  cette  histoire,  dont  S.  E.  Edbem  Pacha, 
ministre  du  commerce  à  Constantinople,  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  faire  remettre  le  premier  volame. 

Dans  ce  volume ,  l'auteur  ne  donne  qu'en  partie 
l'histoire  du  khalifat  de  Cordoue,  qu'il  fait  précéder 
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d'une  dissertation  sur  les  causes  qui  déterminèrent 
la  conquête  de  l'Afrique  par  les  musulmans ,  et  d'un 
précis  historique  de  l'état  primitif  de  l'Espagne  avant 
l'invasion  des  Maures  dans  ce  pays.  L'auteur  traite 
ensuite  successivement  et  en  détail  de  tous  les  faits 
et  événements  du  khalifat  de  Cordoue  sous  la  do- 
mination des  Ommiades,  et  le  gouvernement  des 
vice-royautés  d'abord ,  et,  par  suite,  des  royautés  in- 
dépendantes et  absolues  de  l'Andalousie,  Ces  faits 
conduisent  le  lecteur  jusqu'à  l'extinction  de  la  dy- 
nastie des  (^jvJajî^,  Murâbythîn ,  autrement  dite  des 
Almoravides,  où  se  termine  ce  volume. 

Ecrite  par  un  musulman,  cette  phase  chevale- 
resque et  si  brillante  de  l'histoire  d'Espagne,  qui 
représente  ce  pays  sortant  de  la  barbarie  par  la  con- 
quête, et  recevant  une  fois  encore  du  peuple  con- 
quérant les  formes  d'une  civilisation  qui  n'avait  pas 
eu  de  modèle  et  qui  n'a  pas  laissé  d'exemple  en 
Europe,  celte  phase,  dis-je,  sera  relue  avec  intérêt 
par  nos  orientalistes,  et  pourrait,  au  besoin,  fournir 
un  excellent  texte,  attachant  et  instructif  pour  l'en- 
seignement du  turc  dans  nos  écoles  publiques  des 
langues  orientales. 

114.   dL^wAj^oita»  ^«XÂ-*!  /4Vwu&  «X-M^  is'^  cy^l^ 

jîiV*!  merhoum  belkhi  sèïd  Jidchem  efendi  hazretleri- 
nin  tèelifàtinden  marifeti  thariq  nom  kitâhi  mustèthâb 


¥ 
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ilè,  chétkh  bàli  efendi  merhoamun  teçawouf  uzerinè 
riçdlèi  merghoubècinin  'ilâni. 

Cette  annonce  mentionne  deux  ouvrages,  dont 
i'un  est  le  livre  intitule  Ma'rijeti  ihariq,  c'est-à-dire 
la  connaissance  de  la  voie  (de  Dieu  ou  de  la  vérité), 
par  feu  Saïd  Hachem  Lfendi  Beikhi ,  i'un  des  cheïlchs 
ou  supérieurs  du  grand  ordre  des  derviches  naqchi- 
bendi,  lequel  cheikh  vécut  longtemps  retiré  etsolitaire 
dans  la  mosquée  de  sultan  Selim ,  à  Andrinopie.  Le 
second  ouvrage  est  le  précieux  traité  de  la  science 

P  m 

contemplative  ^^iuj*^  t^Lmj  Oy^  tcçawoaf  riçàlèl 
merghoubéci ,  par  feu  le  cheikh  Bali,  enterré  dans  la 
ville  de  Sofia. 

C'est  la  réunion  en  un  seul  volume  de  ces  deux 
ouvrages  qu'un  homme  de  bien ,  un  pieux  musulman , 
vient  tout  récemment  d'opérer  et  de  faire  imprimer 
h  ses  frais,  dans  un  double  but  de  propagation  scien- 
tifique et  de  piété.  Bien  que  la  dépense  de  cette 
impression  élève  le  prix  des  exemplaires  à  i  o  pias- 
tres, l'éditeur  les  abandonne  au  public  au  prix  réduit 
de  7  piastres  l'un,  n'ayant  en  vue,  par  ce  fait,  que 
l'accomplissement  d'une  œuvre  agréable  à  Dieu  et 
les  prières  des  fidèles,  auxquels  il  se  recommande. 

115.  J.^^yS' jyj^  ^»^\yi^  jjil,  ^JyJ\$  li^jy» 
(j^AJo^  ^lo    ^UJjl  (.f»,fi3j3  j^\  ^    »jXjt\ÀA  ^j^   AKAAi^JM 
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mouzicfaï  hamàioun  bâch  khodjacy  sinior  hovâtelli  m'a- 
rifetilè,  charqi  macjâmlara  dair  tertib  oloanân  piano 
nothalary,  iki  djild  olaraq ,  beg-oghlounda  tekkiè  djivâ- 
rindè  kiâïn  kitabdji  chimjik  dukkiânindè  furoukht  oloan- 
maqda. 

Recueil  de  chants  orientaux  (  Hj-ii  charqi) ,  mis  en 
notes  européennes  et  arrangés  pour  le  piano,  par  le 
signore  Covatelli,  professeur  en  chef  de  la  musique 
impériale,  2  volumes,  en  vente  à  Péra,  près  le  Tek- 
kiè ou  couvent  des  derviches  mevlevites,  au  maga- 
sin de  librairie  de  Chimfik. 

•  116.  *-fcj  Hjj^^  (>-ljî  cKîi  *j»j^^  x^Uiyli  <^j^ 
<^j|joU  t^jji  yà&^LLoUàj  yUJ5  tèdjâret  qânoannâmèï 
humâïouninè  zeïl  olmaq  uzrè,  qalèmè  âlynân  nizdm 
nâmèden  lazoumi  miqdàri. 

Recueil  des  ordonnances  servant  d'appendice  né- 
cessaire au  Code  impérial  de  commerce.  Ce  recueil , 
recommandé  et  expliqué  par  le  ministre  du  com- 
merce même,  est  en  vente,  au  prix  de  5  piastres 
l'exemplaire. 

117.  it'vv  AjLwt  HjjitS'  »^m^\À.  .9uù:>  x«IjJLm  sâlnâmèï 
dej'ai  khâmicé  'acherè  senèï  bin  iki  ïuz  ïètmich  ièdi. 

Le  Sàlndmè  ou  l'Annuaire  ottoman  de  l'année  de 
l'hégire  1277  (1860-1861),  quinzième  année  de  la 
fondation.  Prix  de  l'exemplaire  soigné,  10  piastres; 
exemplaire  ordinaire,  7  piastres;  se  vend  au  bazar 
des  libraires,  boutique  de  Louthf  OuUah  Efendi. 

(La  suite  dans  un  numéro  prochain.  ) 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  INSTITUTIONS  DE  POLICE  CHEZ  LES  ARABES, 

LBS  PERSANS  ET  LES  TURCS, 

PAR  M.  LE  D'  WALTER  BEHBNAUER. 
atvacui:  à  la  hibliothkque  imp&jtulr  db  viknnk. 

(suite.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 

NOTICE  PARTlCULlàRE  SCR  I.A  CHARGE  DB  MCHTASIB  , 
PAR  LE  SCHEIKH  ANNABRAWI. 

Je  me  félicite  de  pouvoir  remplir  la  lacune  indi- 
quée par  Almawprdi,  à  l'aide  de  l'ouvrage  du  scheïkh 
Takijjeddin  Abdan'ahmân  ibn  Nasribn  Abdallah  An- 

iiabrawi,  intitule  iyu«J:  «.^.Jlo  i  '»^y^  '^\^  (l'extrë- 

mitë  de  l'autorité  publique  dans  la  demande  de  la 
chaîne  de  la  bisba).  Malheureusement  je  n'ai  pas 
réussi  jusqu'à  présent  à  trouver  quelques  renseigne- 
ments sur  la  vie  de  l'auteur,  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  sur  sa  position  spéciale;  mais  nous  pouvons 
supposer  que  ce  scheïkh ,  qui  appartenait  aux  doc- 
teurs du  rite  schaféite,  avait  été  revêtu,  à  une  épo- 
que quelconque  de  la  vie,  de  sa  charge  de  la  hisba. 


l 
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Plus  tard,  lorsqu'on  eut  de  la  confiance  dans  son 
expérience,  on  s'adressa  à  lui  afin  qu'il  composât 
un  résumé  sur  les  fonctions  de  muhtasib  en  géné- 
ral; c'est  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  la  préface 
de  son  livre.  Il  dit  :  «  Quelqu'un  qui  avait  été  trouvé 
digne  de  la  charge  de  la  hisba,  et  qui  était  chargé 
de  l'inspection  des  affaires  des  sujets  et  de  la  situa- 
tion cachée  du  bas  peuple ,  me  pria  de  rédiger  pour 
lui  un  résumé  propre  à  servir  de  guide  dans  les  opé- 
rations d'un  juge  de  police  (muhtasib),  d'après  la 
forme  légale ,  afin  qu'il  fût  un  appui  solide  pour  son 
administration  et  une  bonne  base  pour  son  autorité. 
Je  lui  accordai  sa  demande  et  lui  élaborai  un  ré- 
sumé concis,  non  pas  un  mémoire  détaillé,  et  j'y 
ajoutai  les  arrêts  divins,  les  paroles  du  Prophète 
conservées  par  la  tradition  (jUâ.^1  ),  et  l'accompa- 
gnai du  récit  des  actions  et  des  paroles  du  Prophète 
transmises  à  la  postérité  par  la  tradition  (jlil).  J'y 
insérai  l'avertissement  de  la  fraude  qui  se  commet 
dans  le  commerce  et  de  la  tromperie  des  artisans 
et  des  ouvriers ,  et  j'y  fis  connaître  leurs  secrets  ca- 
chés, espérant  dans  tout  cela  la  récompense  du 
Dieu  bienfaisant  au  jour  du  jugement  dernier.  Je 
me  bornai  à  la  mention  des  métiers  connus,  né- 
gligeant les  autres  selon  la  mesure  de  la  nécessité. 
Mon  livre  a  été  divisé  en  quarante  chapitres,  afin 
que  le  muhtasib  puisse  procéder  d'après  leurs  dispo- 
sitions et  agir  d'après  leurs  modèles,  et  je  l'intitulai  : 
Nihâyatarratbati  Ji  thalabilhisbati  (Textrémité  de  l'au- 
torité publique  dans  la  demande  de  la  charge  de  la 
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hisba).  Il  n'y  a  de  protection  pour  moi  qu'en  Dieu; 
en  lui  je  mets  ma  confiance ,  et  c'est  à  lui  que  je  m'a- 
dresse dans  ma  pénitence!» 

TITRE  DBS  QUARANTE  CHAPITKKS  DE  CE  RESUMé. 

I.  Offices  qui  sont  nécessaires  et  obligatoires  pour  le 
muhtasib. 

a.  Détails  de  Tinspection  des  marchés  et  des  rues. 

3.  Détails  de  ia  connaissance  des  quintaux,  des  rotls,  des 
miskals,  des  dirhcms,  etc. 

4-  Détails  de  la  connaissance  des  poids  (o^l^),  des  me- 
sures (  J.ajIX*)  et  de  l'ajustement  des  rotls  KLa 

5.  Détails  sur  l'inspection  des  marchands  de  farine  et  de 

grains. 

6.  Détails  sur  l'inspection  des  boulangers. 

7.  Détails  sur  l'inspection  des  possesseurs  des  fours. 

8.  Détails  sur  l'inspection  des  (faiseurs)  d'omelette  [M^y). 

9.  Bouchers,  1*  qui  égorgent  les  bêtes,  et  a*  ceux  qui  les 

dépècent  et  vendent  la  viande. 

10.  Inspection  des  rôtisseurs. 

1 1 .  Inspection  des  bouchers  qui  vendent  les  tétcs  des  bes- 

tiaux égorgés  {(Jy^\fyi\). 

13.  Inspection  de  ceux  qui  font  frire  le  poisson  [xtal.frit- 

tolaji). 
i3.  Inspection  des  gargoliers. 
ili.  inspection  des  faiseurs  de  la  bouillie  (<»^^). 

1 5.  Inspection  de  ceux  qui  font  frire  les  boyaux  d'agneau 

(^^aaJUjJÎ),  les  faiseurs  de  saucisses. 

16.  Inspection  des  pâtissiers,  conQseurs,  faiseurs  de  halwa. 

17.  Inspection  des  apothicaires. 

18.  Inspection  des  épiciers. 

19.  Inspection  des  marchands  dé  rafraîchissements,  de  si- 

rops ,  etc. 
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30.  TiMpcrtioa  des  nvclMod»  d«  benne   (dlnSe,   àt 

1t.  hupeeûo»  des  marchand*  d'étoffe»  (par  excaqile*  d«» 

babfto), 
33.  Infpeefion  de»  coortier»  et  cneors  dan»  les  rentes  po- 

Hiyif». 
33.  iMpedMndesttftMMMbb 
34'  bspeetioa  de»  tatHeors, 

35.  fnfr-*^^  de»  mfltdiand»  d'éloiiMdecolMi  (eardcar^ 

de  coton), 

36.  Inspection  de»  imin'l— idi  de  tisan»  de  Ko, 

37.  In^»ectka  des  luaiAind»  de  »ose  on  d'éloCeade  taie, 

39,  Insperlion  de»  eordonoiers, 

io.  Inspection  de»  dianfenr»  de  monnaie». 

3i,  Inspection  des  orChrres, 

33.  httpeetàoa  de»  ckandronmer»  ci  do»  listfcron»  (moré- 

33.  Inapertion  do»  ortisic»  vélérioaîra», 

34^  Inapoftion  de»  vendeur»  d'e»claves  et  de  bétos   d<> 

35,  In»peclion  des  liain»  et  Icnc»  intendant», 

36.  Inspirlion  de  een  ^m  «oignent  on  qni  scanieni  U 


37,  Inspection  des  médedns, 
3S,  ^Mpeclion  des  iiiiliiiilCHii  des  petà»  enfimf», 
39,  Infection  de»  zinum»  {jmb  et  cbtétiens). 
/&o,  bspection»  d'antres  diose»  ^  regardait  le*  Conctions 
de  la  iîslM  en  f/bêénà  ti  en  porfiedier, 

IL  de  Hammer  PiifgstaH  a  donné ,  dans  Icf  A  r 
lâÊtétàuei  de  Vienne  {tVienerJàhrhàeherierliUtuiMU.. 
iBOoèt  i838,  t.  LXXXIV,  p.  iko-i56,  une  noiîce 
délafflie  sur  cet  CNnrnige  ;  matf  cette  notice  était  insof- 
fitante  pour  en  £»re  connaître  tonte  i'inqiortance  re- 
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lativeiuent  à  riiistoire  de  la  culture  et  de  la  civiliili^ 
tion  chez  les  notions  musulmanes.  Nous  allons  donner 
l'analyse  do  ces  ({uarantc  clia|ntrat.  Le  chapitre  pre> 
micr  regarde  le»  devoirs  néotftttres  et  obligatoires 
pour  celui  qui  est  chargé  des  fonctions  de  muhtasib. 
Puisque  la  ch<irge  du  muhtasib  consiste  dans  le 
rommandcniont  du  i)i(;n  rt  la  défense  du  mal,  et 
que  le  dovoir  <lu  niutiiasib  est  de  maintenir  le  bon 
ordre  entre  les  hommes,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  un 
jurisconsulte  connaissant  les  préceptes  de  la  loi,  afin 
qu'il  sache  ce  qu'elle  ordonne  et  ce  qu'elle  défend  ;  car 
la  bonne  action  est  celle  que  la  loi  approuve  et  la 
mauvaise  action  est  celle  que  la  loi  déclare  mauvaise; 
la  connaissance  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  ne 
s'introduit  dans  l'esprit  qu'A  l'aide  du  Livre  de  Dieu 
très-haut  et  de  la  sonna  de  son  prophète  Muham- 
mad.  En  eiïet,  il  arrive  très-souvent  qu'un  homme 
ignorant  approuve  une  chose  que  b  loi  déclare 
mauvaise,  et  que,  dans  son  ignorance,  il  ex<^cute 
une  action  illicite.  Il  est  donc  du  devoir  de  chaque 
musulman  d'étudier  la  science  du  droit  comme  le 
Prophète  l'a  dit  et  commandé. 

CHAPITRE  PREMIER. 

OrriCKS  DD  MOUTAAIII. 

PRBMlfcRB    SECTION. 

La  première  chose  qui  est  nécessaire  au  muhtasib 
est  qu'il  remplisse  ses  fonctions  selon  son  savoir,  et 
que  ses  paroles  ne  soient  pas  opposées  à  ses  actions. 
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Dieu  a  dit  dans  des  reproches  adressés  aux  savants 
des  Israélites^  :  a  Commanderez-vous  de  bonnes  ac- 
tions aux  autres  hommes  pendant  que  vous  vous  ou- 
blierez vous-mêmes?»  Anas,  fils  de  Malik,  rapporte 
cette  tradition  de  la  part  du  Prophète  :  «La  nuit 
dans  laquelle  je  fis  mon  ascension  au  ciel,  je  vis  des 
hommes  dont  les  lèvres  étaient  coupées  avec  des  ci- 
seaux; je  demandai  à  Gabriel  :  «Quels  sont  ces  per- 
«sonnages?»  Gabriel  répondit  :  «Ceux-là  sont  les 
«  prédicateurs  de  ta  nation ,  qui  commandent  le  bien 
«aux  hommes,  et  s'oublient  eux-mêmes.»  Le  Dieu 
très-haut  fait  ainsi  parler  Schiaib  ^,  qui  défendait  à 
son  peuple  l'amoindrissement  des  poids  et  la  dimi- 
nution des  boisseaux  :  «Je  ne  veux  pas  faire  moi- 
même  ce  que  je  vous  ai  défendu;  je  ne  veux  que 
vous  corriger  autant  que  je  le  puis.  »  La  situation  ne 
doit  pas  être  comme  le  poëte  Abou  Humâm  Aschâ- 
dili  la  décrit  dans  ces  vers  : 

S'ils  se  taisent  pour  écouter,  ils  parlent  et  se  plaisent  à 
dire  des  mots  agréables; 

Mais  leurs  actions  sont  contraires  aux  mots  agréables. 

Us  censurent  le  monde  pendant  qu'ils  en  tirent  la  crème 

En  des  mesures  pleines,  de  manière  que  le  possesseur 
n'en  peut  plus  traire  du  tout! 

Un  autre  poëte  a  dit  : 

Ne  nous  défends  pas  le  mal ,  pendant  que  tu  le  fais  ; 
Si  tu  le  fais ,  la  honte  sera  un  fardeau  grand  et  pénible 
pour  toi  ! 

1  Sur.  II, %.  4i. 

*  Sur.  Il,  V.  90.  Baidhawi,  éd.  Fleischer,  I.  ^^f- 
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II'  SECTION. 

Il  est  nécessaire,  pour  le  niuhtasib,  qu'il  cherche 
dans  ses  paroles  et  ses  actions  l'npprohation  du  Dieu 
excellent ,  et  qu'il  tâche  de  se  rendre  digne  de  sa 
grAco  par  une  intention  pure.  Il  doit  s'abstenir  dans 
son  administration  de  porter  envie  aux  hommes,  de 
les  traiter  sévèrement  et  de  se  vanter  devant  les 
gens  de  sa  classe ,  afm  que  Dieu  excellent  répande 
sur  lui  le  manteau  de  sa  grâce  et  le  drapeau  de  sa 
protection,  qu'il  jette  pour  lui  dans  les  cœurs  l'hor- 
reur et  le  respect,  en  sorte  quib  s'empressent  d'ac- 
cepter ses  paroles  dans  leurs  oreilles  et  de  les  suivre 
avec  promptiludc  et  obéissance.  Le  Prophète  a  dit  : 
M  Celui  qui  accomplit  les  arrêts  de  Dieu  et  de  celte 
manière  le  contente,  en  dépit  des  hommes  est  pro- 
tégé par  lui  contre  leurs  actions  méchantes;  mais 
celui  qui  contente  les  hommes  au  mépris  de  Dieu. 
celui-Ii\  est  laissé  à  la  merci  de  leurs  intentions  et 
de  leurs  projets.  Celui  qui  fait  du  bien  dans  ses  rela- 
tions avec  Dieu  fait  du  bien  dans  ses  relations  avec 
les  hommes;  s'il  fait  du  bien  en  secret  et  qu'il  pense 
en  secret  honnêtement ,  Dieu  donne  un  bon  ordre  el 
un  bon  rang  à  sa  position;  celui  qui  accompUt  des 
actions  pour  la  vie  future.  Dieu  le  satisfait  dans  ses 
affaires  de  ce  monde.  »  On  raconte  que  Toghtekin, 
un  des  émirs  Atabeks  gouvernants  de  la  Syrie  \  loi*s- 

'  Toghtekin ,  qui  régnait  à  Damas  an  moment  de  la  première 
croisade,  n'élnit  pas  Alabok,  mais  un  prince  de  la  famille  des  sul- 
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qu'il  était  le  sultan  de  Damas ,  demanda  quelqu'un 
pour  être  muhtasib  de  la  ville.  Un  homme  de  loi  lui 
ayant  été  désigné,  il  ordonna  qu'on  le  conduisît  de- 
vant lui,  et  il  lui  dit  en  l'apercevant  :  «Je  te  charge 
maintenant  de  l'oflice  de  la  hisba  pour  le  peuple,  afin 
que  tu  ordonnes  de  faire  le  bien  et  que  tu  défendes 
le  mal!  »  Cet  homme  lui  répondit  :  «  Si  tel  est  mon 
office,  lève-toi  tout  de  suite  de  ce  matelas  mince 
et  magnifique  [if^^-SjXo,  cf.  Berggren,  Guide  français - 
arabe,  p.  55/i),  et  ôte  de  dessous  tes  pieds  ce  cous- 
sin ,  car  ces  deux  objets  sont  de  soie;  de  plus,  tire  de 
ton  doigt  cet  anneau  à  cachet,  car  il  est  d'or.  »  En 
effet,  le  Prophète  nous  a  laissé  cette  tradition  :  «  L'or 
et  la  soie  sont  défendus  aux  hommes  qui  forment  ma 
congrégation;  mais  ils  sont  licites  aux  femmes \)> 
A  ces  mots ,  le  sultan  se  leva  de  son  matelas  et  or- 
donna d'ôter  de  dessous  ses  pieds  le  coussin;  en 
même  temps  il  tira  l'anneau  de  son  doigt,  puis  il 
lui  dit  :  ((  Je  désire  que  tu  réunisses  à  cette  charge 
l'inspection  des  affaires  de  la  Schorta  (de  la  police 
de  sûreté),  et  celles  du  pouvoir  exécutif.  »  Aussi  les 
hommes  ne  virent  pas  un  muhtasib  qui  leur  inspirât 
plus  de  crainte  que  celui-là. 

ni*  SECTION. 

Il  convient  que  le  muhtasib  observe  sévèrement 

thans  seidjoukides.  (  Voy.  mes  Extraits  des  historiens  arabes  des  croi- 
sades, au  commencement.)  —  Note  de  M.Reinaud. 

'   Voy.  les  Monuments  arabes ,  persans  et  turks  du  cabinet  île  M.  le 
duc  de  Blacas,  par  M.  Reinaud,  t.  I ,  p.  3 1 . 
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les  mœurs  et  les  coutumes  traditionnelles  du  Pro- 
phète :  tels  sont  la  coupe  de  la  moustache,  l'enlève- 
ment des  poils  de  l'aisselle,  l'action  de  se  raser  les 
poils  des  joues,  de  se  rogner  les  ongles;  la  tournure 
nette  des  hai)its  et  leur  façon  courte;  le  soin  de  se 
parfumer  le  corps  par  le  musc  et  autres  odeurs,  et 
la  conformité  stricte  à  toutes  les  paroles  tradition- 
nelles prescrites  ou  recommandées  par  la  loi,  avec 
l'accomplissement  des  devoirs  canoniques  et  les  obli- 
gations indispensables  ;  tout  cela  augmente  le  res- 
pect pour  sa  dignité  et  écarte  les  attaques  contre  sa 
religiosité.  On  a  raconté  qu'un  homme  qui  deman- 
dait la  charge  de  la  hisha  dans  la  ville  de  Ghazna 
fut  conduit  devant  le  sultan  Mahmoud.  Lorsque  le 
sultan  l'aperçut,  il  vit  que  sa  moustache  couvrait  sa 
bouche  dans  toule  sa  longueur,  et  que  les  queues  de 
sa  robe  se  traînaient  par  terre;  il  lui  dit  :  «  O  schaikh, 
retire-toi  et  remplis. toi-même,  le  premier,  par  la  ré- 
gularité de  ta  mise,  les  devoirs  que  la  Sonna  im- 
pose à  quiconque  veut  être  muhtasib  !  » 

IV*  SECTION. 

La  conduite  du  muhtasib  doit  consister  dans  la 
douceur,  l'agréable  discours,  la  physionomie  ou- 
verte, et  dans  la  tournure  facile  dans  les  ordres  et 
les  défenses;  car  tout  cela  contribue  le  plus  à  gagner 
les  cœurs.  Dieu,  le  glorieux  et  omnipotent,  a  dit  à 
son  Prophète^  :  «  Tu  leur  as  dépeint  le  haut  degré  de 

'  Sur.  III ,  V.  1 53.  Le  sens  le  plus  simple  de  ces  mots  est  celui-ci  : 
Par  la  tnisériconie  de  Difii  (n  étais  doux ,  etc. 

«3. 
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la  miséricorde  de  Dieu ,  et  tu  les  as  traités  avec  dou- 
reur;  si  tu  avais  été  sévère  et  dur,  ils  se  seraient 
séparés  de  toi.  »  Cet  ordre  doit  elre  recommandé  au 
muhtasib,  vu  qu'une  manière  grossière  de  défendre 
une  chose  excite  très-souvent  à  la  désobéissance,  et 
que  la  violence  de  l'exhortation  offense  vivement  les 
oreilles.  On  a  raconté  qu'un  homme  entra  chez  le 
khalife  Mamoûn  et  lui  ordonna  le  bien  et  lui  dé- 
fendit le  mal  ;  cet  homme  était  grossier  dans  ses  pa- 
roles. Mamoûn  lui  dit  :  «  Le  Dieu  le  très-haut  a  dé- 
claré que  celui  qui  a  un  agréable  et  doux  discours 
est  meilleur  que  celui  qui.est  pire  que  moi.  Dieu  le 
très-haut  a  dit  à  Moïse  et  à  Aharon  :  «  Parlez-lui  un 
«langage  doux;  peut  être  réfléchira-l-il  ou  craindra- 
«  l-il  (sur.  XX,  V.  /|6).  ))  Là-dessus  le  khalife  tourna  le 
dos  à  cet  homme,  et  tout  cela  parce  que  l'homme 
parvient  par  la  douceur  à  ce  qu'il  n'obtient  pas  par 
la  grossièreté  et  la  sollicitation  violente;  c'est  ainsi 
que  le  Prophète  a  dit  :  «  Dieu  est  doux  et  il  aime 
la  douceur  en  général,  et  il  accorde  à  la  douceur  ce 
qu'il  n'accorde  pas  à  la  violence.  »  Le  muhtasib 
doit  être  discret  et  lent  dans  ses  résolutions,  de  ma- 
nière qu'il  ne  s'empresse  pas  d'infliger  des  peines 
et  qu'il  ne  gronde  personne  pour  la  première  mé- 
prise qu'il  a  commise,  et  qu'il  ne  châtie  pas  à  cause 
d'une  erreur  qu'il  fait  pour  la  première  fois;  car  l'in- 
nocence chez  les  hommes  est  une  chose  qui  manque , 
et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  cercle  en  dehors 
des  prophètes.  S'il  rencontre  quelqu'un  qui  diminue 
les  boisseaux  et  amoindrisse  les  poids  ou  falsifie  la 
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uiarchaiidise  (l'une  manière  quelconque ,  il  l'exhorte 
pour  la  première  fois  el  le  menace  du  châtiment. 
Si  celui-ci  recommence  son  action,  il  lui  inflige 
ce  châtiment  ù  proportion  de  ce  qu'il  mérite  et 
selon  la  grandeiu*  du  délit;  mais  il  ne  va  pas  dans 
son  châtiment  jusqu'à  l'extrémité  des  peines  crimi- 
nelles. Il  fait  us;ige  d'un  fouet  et  d'un  nerf  de  bœuf, 
et  se  fait  accompagner  par  ses  servants  et  satel- 
lites; car  cela  inspire  la  plus  grande  horreur  à  toutes 
les  classes  du  peuple  et  s^ugmente  la  crainte  des 
hommes.  11  vient  toujours  dans  les  marchés  et  les 
mes  dans  des  moments  où  l'on  ne  s'en  avise  pas,  et 
il  fait  usage  des  espions,  qui  le  tiennent  au  courant 
de  tout. 

V*  SECTION. 

Aux  conditions  obligatoires  que  le  muhtasib  a  i\ 
remplir,  appartient  encore  le  devoir  qu'il  s'abstienne 
des  biens  des  hommes  et  qu'il  refuse  d'accepter  un 
cadeau  de  ceux  qui  gagnent  leur  vie  par  le  travail 
de  leurs  mains;  c'est  la  faute  à  l'occasion  de  laquelle 
le  Prophète  a  dit  :  «  Que  Dieu  maudisse  celui  qui 
cherche  à  gagner  le  juge,  et  In  juge  qui  se  laisse  ga- 
gner par  UD  cadeau!  »  l'abstention  de  cela  conserve 
le  mieux  son  honneur  et  établit  le  plus  constam- 
ment le  respect  des  hommes  envers  lui.  Ses  esclaves 
et  satellites  sont  obligés  aux  mêmes  conditions,  et 
lui-même  doit  avoir  le  plus  grand  soin  que  le  soup- 
çon reste  éloigné  de  ses  servants  et  satellites.  S'il 
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apprend  qu'un  seui  d'entre  eux  accepte  un  cadeau 
ou  reçoive  un  présent,  il  doit  l'éloigner  de  sa  suite, 
afin  de  prévenir  tout  mauvais  bruit.  » 

CHAPITRE  II. 

SUR   L'INSPECTION   DES  MARCHÉS   ET  DES  RUES. 

Il  convient  que  les  marchés  soient  placés  dans 
un  endroit  élevé  et  large ,  comme  ils  l'étaient  chez 
les  Grecs ^  et  les  Romains  dans  les  anciens  temps, 
et  qu'il  y  ait  aux  deux  côtés  du  marché  deux  trot- 
toirs (ol/^^)'  ^"^  lesquels  les  hommes  passent 
au  temps  de  l'hiver,  si  le  marché  n'est  pas  tout  à 
fait  pavé.  Il  n'est  permis  à  aucun  des  commerçants 
de  faire  sortir  l'estrade^  hors  de  sa  boutique  au  delà 
du  zénith  des  cimes  parallèles  des  pilastres  des  toits , 
de  manière  à  gêner  les  passants;  le  muhtasib  a  le 
devoir  de  l'en  détourner,  parce  que  cela  pourrait 
causer  du  dommage  aux  hommes.  Il  doit  faire  éta- 
blir pour  chacun  des  commerçants  un  bazar,  dans 
lequel  celui-ci  vend  ses  marchandises  spéciales  et 
dans  lequel  les  articles  sont  distingués  de  ceux  d'un 

'   Becker,  CharicJès  ,  1 ,  2  5 1 . 

'  Pauly,  Encyclopédie,  VI,  i,  p.  497,  5  10,  517  et  suiv. 

'  »Jja.,a^  Cf.  le  Journal  de  la  Société  orientale  de  l'Allemagne,  t.  XI, 
p.  5oi,  dans  la  description  intéressante  du  bazar  de  Damas,  par 
M.  le  consul  D' Wetzstein,  qui  nous  avertit  que  l'estrade  a  au  moins 
trois  quarts  d'une  aune  en  hauteur,  six  quaris  à  peu  près  en  largeur 
et  plus  de  deux  aunes  en  longueur.  (Cf.  ci-dessous,  au  chap.  xviii, 
secl.  6,  l'extrait  de  l'ouvrage  de  Dschaubari.) 
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autre  négociant;  car  cela  est  plus  commode  pour 
ceujf  qui  veulent  acheter  quelque  chose  de  ces  né- 
gociants cl  aussi  plus  avantageux  pour  leur  mëtier. 
Si  le  métier  de  quelqu'un  a  besoin  du  feu,  comme 
le  métier  du  boulanger,  du  gargotier,  ou  du  forge- 
ron, le  mulitasib  doit  éloigner  leurs  boutiques  de 
celles  des  parfumeurs,  épiciers,  et  des  marcliands 
d'ëtoifes,  afin  qu'un  contact  ne  puisse  pas  avoir  lieu 
entre  eux  et  produire  des  dommages. 

PRBIMIBE  SECTION. 

L'emploi  d'un  homme  pour  chaque  métier  est 
permis  au  muhtasib  ;  je  dis  d'un  homme  qui  soit 
connu  des  personnes  de  son  métier  en  qualité 
d'homme  sévère  et  honnête,  qui  maintienne  le  bon 
ordre  parmi  ses  collègues,  connaisse  leur  métier  et 
découvre  leurs  falsifications  et  leurs  tromperies,  afin 
qu'il  puisse  faire  l'inspection  de  leurs  conditions  et 
de  leurs  affaires  ;  c'est  de  cet  homme  que  le  muhtasib 
prend  ses  informations  sur  les  articles  et  les  mar- 
chandises qui  sont  portés  aux  marchés,  sur  les  prix 
qui  sont  fixés  par  eux,  et  sur  les  autres  choses  que  le 
muhtasib  doit  savoir.  On  rapporte  que  le  Prophète 
a  dit  :  «  Choisissez  pour  l'inspecteur  de  chaque  mé- 
tier un  homme  honnête  et  pieux  de  celle  classe!» 

il*  SECTION. 

Il  n'est  pas  permis  au  muhtasib  de  fixer  le  prix 
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des  marchandises ,  ni  de  forcer  les  marchands  à  les 
vendre  à  un  prix  déterminé.  Au  temps  du  Prophète, 
il  y  eut  une  disette  et  on  lui  dit  :  «Fixe  les  prix!  » 
Le  Prophète  répondit  :  «Dieu  est  celui  qui  donne 
et  qui  ôte;  c'est  lui  qui  fixe  les  prix;  je  prierai  que 
Dieu  éloigne  la  disette,  et  personne  de  vous  ne  me 
chargera  du  reproche  d'une  injustice  envers  sa  vie 
et  ses  biens.  «  Si  le  muhtasib  voit  quelqu'un  qui  ac- 
capare une  denrée  quelconque,  qui  l'a  achetée  à 
bon  marché  et  la  réserve  jusqu'au  temps  d'une  di- 
sette, afin  que  son  prix  s'augmente ,  il  le  force  de  la 
vendre  ;  car  faccaparement  des  aliments  est  défendu , 
et  la  défense  d'un  fait  illicite  est  un  devoir  imposé 
au  muhtasib.  Le  Prophète  a  dit  :  «  Celui  qui  porte 
des  ahraents  au  marché  est  heureux  [(^i)jy>]',  mais 
celui  qui  les  accapare  est  maudit  (malheureux).  » 
11  n'est  pas  permis  de  retenir  sur  le  chemin  une  ca- 
ravane qui  se  rend  dans  une  ville,  pour  s'informer 
des  marchandises  qu'elle  porte  et  qui  n'ont  pas  en- 
core trouvé  des  acheteurs,  afin  de  les  achètera  un 
meilleur  marché;  le  Prophète  a  aussi  défendu  de 
retenir  les  chameliers  et  de  vendre  leurs  marchan- 
dises avant  qu'elles  aient  été  exposées  sur  le  marché. 
Si  le  muhtasib  trouve  quelqu'un  qui  ait  l'intention 
de  manquer  à  cette  défense  et  de  faire  comme  nous 
l'avons  décrit  ci-devant,  il  doit  l'en  empêcher  après 
l'avoir  réprimandé.  Il  lui  convient  d'empêcher  que 
des  fardeaux  de  bois  à  brûler  ou  des  ballots  de 
paille,  des  outres  remplies  d'eau,  etc.  entrent  dans 
les  marchés,  parce  qu'ils  causent  du  dommage  aux 
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habits  des  passants.  Il  ordonne  à  ceux  qui  mènent 
les  charges  de  bois  S  brûler,  les  ballots  de  paille,  etc. 
de  les  décharger  du  dos  des  bètes  quand  ils  s'ar- 
rêtent avec  elles  dans  les  cours  des  maisons;  car 
lorsqu'elles  restent  debout ,  pendant  que  les  fardeaux 
sont  encore  sur  elles,  cela  leur  fait  du  dommage 
et  est  pour  elles  une  fatigue  ;  or  le  Prophète  a  dé- 
fendu la  tracasserie  des  hôtes  qui  ne  procure  pas 
de  profit  ;  de  plus  il  a  ordonné  aux  commerçants  et 
aux  gens  du  peuple  de  nettoyer  les  bazars  avec  des 
balais,  et  d'enlever  toutes  les  souillures  qui  nuisent 
aux  hommes  ;  car  il  a  dit  :  u  Que  rien  n'y  soit  une 
cause  de  dommage  ni  de  tort!  n 

m*   SECTION. 

Quant  aux  routes  et  aux  rues  des  quartiers,  il 
n'est  permis  à  personne  de  bâtir  en  dehors  des  li- 
mites, ni  de  rien  faire  qui  occasionne  un  tort  ou  de 
la  gêne  aux  passants,  par  exemple,  dans  le  temps 
de  l'hiver,  les  ëgouts,  qui  sortent  des  murailles,  et 
les  canaux  pour  les  saletés  qui  proviennent  des 
maisons  ;  le  muhtasib  ordonne  aux  propriétaires  des 
canaux  d'établir  un  conduit  dans  la  muraille,  couvert 
de  chaux,  dans  lequel  l'eau  du  toit  s'écoule,  et  il 
veille  h  ce  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  maison 
fassent  mener  la  saleté  au  chemin;  car  son  obstruc- 
tion devient  une  source  de  dangere  pendant  l'été.  Il 
n'est  pas  permis  de  regarder  dans  les  maisons  des 
voisins  de  dessus  les  toits  et  par  les  fissures,  ni  aux 
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hommes  de  s'asseoir  sans  nécessité  devant  les  portes 
de  leurs  maisons  sur  le  passage  des  femmes,  ni  aux 
femmes  de  s'asseoir  devant  les  portes  de  leurs  mai- 
sons sur  le  passage  des  hommes;  si  quelqu'un  fait 
cela,  le  muhtasib  lui  fait  des  reproches. 

CHAPITRE  III. 

SUR   LA  CONNAISSANCK  DES  QriNTACX  ,   DES    ROTLS  ,  DES    MISK.ALS 
ET  DES  DIRHEMS. 

Comme  ces  choses  sont  les  bases  du  commerce 
et  que  les  ventes  s'appuient  sur  elles,  le  muhtasib 
doit  les  connaître  et  savoir  très-exactement  leur 
quantité  et  qualité,  afin  de  prévenir  tout  commerce 
illicite;  quant  à  leur  empreinte  spéciale,  chaque 
pays  et  chaque  ville  a  pour  le  commerce  des  rotls 
conventionnels  qui  se  distinguent  en  plus  ou  en 
moins.  Les  habitants  de  la  Syrie  surtout  ont  des 
rotls  spéciaux ,  et  je  mentionnerai  ce  que  le  muh- 
tasib pourrait  ne  pas  en  savoir,  afm  qu'il  sache  la  dif- 
férence des  prix  :  i°  le  kintâr,  que  Dieu  mentionne 
dans  son  Livre  précieux^  Maâd  ben  Dschabal  dit 
qu'il  est  de  mille  et  deux  cents  onkias,  et  suivant 
Abousaîd  Alhaari,  c'est  une  quantité  d'or  qu'une 
outre  de  bœuf  peut  renfermer^.  Le  kintar  conven- 
tionnel et  ordinaire  renferme  loo  rotls,  et  le  rotl 
684   drachmes  et   1 2   oukias ,  et  l'oukia   contient 

'  Sur.  m,  V.  68.  (Cf.  Baidkawi,  éd.  Fleischer,  t.  I,  p.  i6i.) 
'  Cf.  Baidhawi,  à  la  sur.  ni,  v.  i  2.  (T.  I,  p.  147.) 
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5 7  drachmes.  C'est  le  rotl  de  Schirâ^^  quo  les 
Banuu  Munkid  ont  établi  ;  le  rotl  de  Haleh  ou  Âlep 
renferme  y 56  drachmes,  et  son  oukia  63  drachmes; 
le  rotl  de  Damas  renferme  6oo  drachmes,  et  son 
oukia  5o  drachmes;  le  roli  de  Hims  renferme  794 
drachmes,  et  son  oukia  67  drachmes  et  i  grain  j-; 
ip  rollde  Hamàli  660  drachmes,  et  l'oukia  55  drach- 
mes. Le  mann  renferme  a 60  drachmes,  et  le  rotl  de 
Bagdad  renferme  la  moitié  d'un  mann  ;  le  rotl  d'Al- 
maarra  est  le  même,  et  le  rotl  d'Egypte  et  du  Caire 
renferme  1  lih  drachmes,  et  son  oukia  1 1  drachmes. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Sur  les  miskals.  — Le  miskal  est==  à  1  dirhem  et 
2  Y  daniks  =  (-2-  -h  -j^-  dirhem)  ^  yï  dirhem  = 
ih  kirat  =85  grains.  Le  dirhem  de  la  Syrie  a  60 
grains;  mais  on  est  partagé  d'avis  sur  le  poids  d'un 
miskal  chez  les  habitants  de  la  Syrie;  le  miskal  de 
Schirâz '  surpasse  en  poids  celui  de  Haleb  d'un-î- kirat; 
le  miskal  de  Hamâh  est  le  môme  que  celui  de 
Schirâz,  et  le  miskal  d'Almaarra  est  le  même  que 
celui  de  Damas. 

Il'  SECTION. 

Les  mesures  pour  le  froment, — Les  kafiï  ',  ou  vases 

'  Au  lieu  de  Sclùnu  ii  faut  probablement  lire  Scilaùao  ville  située 
sur  rOrontc.  (Noie  de  M.  ReinauJ.) 

*  Au  lieu  Je  Schiraz,  ici  et  ci-dessous,  lisez  Schtùtar  et  Sckaizari. 
(Note  de  M.  Reiuaud.) 

'  (ir.  Cajicium  dans  le  Gloisain  de  du  Cange  {Glossarium  medim  <( 
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dans  lesquels  on  mesure  les  diverses  espèces  de 
froment,  sont  aussi  différentes.  Le  kafïz  de  la  ville 
de  Schiraz  renferme  16  sùnbiil,  et  c'est  le  minot 
conventionnel  et  connu  sous  le  nom  de  scliirazi, 
renfermant  7  j  rotls.  Le  kafîz  de  Hamâh  est  plus 
petit  que  celui  de  Schiraz;  il  ne  renferme  que  2 
Sûnbûl.  Le  kafîz  de  Hims  est  le  même  que  celui 
de  Hamâh-,  le  makouk  de  Haleb  surpasse  le  kafîz 
de  Schiraz  de  3  sùnbiil;  celui  d'Aimaarra  est  le 
même,  à  savoir  Zi  mesruban,  et  chaque  mesruban 
renferme  à  kil  de  la  mesure  de  Haleb.  Le  sac  de 
paille  [H'jIx^),  à  Damas,  rent^îrme  3  makouk  de  la 
mesure  de  Haleb.  Du  reste,  ce  que  je  viens  d'ex- 
poser n'est  pas  resté  de  même  dans  tous  les  temps  ; 
chaque  peuple  a  adopté  une  mesure  dans  le  temps 
d'un  sultan,  et  les  mesures  se  sont  altérées  avec  le 
changement  de  son  sultan. 

CHAPITRE  IV. 

SUR  LA.  CONNAISSANCE  DES  BALANCES,  DES  MESURES  DE   LONGUEUR, 
DES  COINS  DES  ROTLS  ET  DES  UNITÉS  QUI  SERVENT  À  PESER. 

On  a  dit  que  la  balance  la  plus  sûre  est  celle 
dont  les  côtés  restent  égaux ,  et  dont  les  deux  pla- 
teaux sont  en  juste  équilibre.  11  convient  que  la 
balance  soit  rétablie  en  équilibre  fixe  si  la  pesée  se 
fait  vite,  et  que  la  marchandise  soit  placée  sur  la 

infimce  latinitads,  t.  II,  p.  17),  et  cajisa,  el  caphisus,  et  caphitius, 
p.  i3ii ,  où  l'on  peut  voir  que  ce  mot  est  entré  dans  la  latinité  du 
moyen  âge  par  ie  commerce  avec  les  Arabes  d'Espagne  et  de  Sicile. 
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bulance  avec  lenteur,  sans  élever  la  main  au  moment 
de  son  placement  sur  la  balance,  et  sans  que  la  mar- 
chandise dans  le  plateau  soit  lancée  par  la  main  en 
aucune  manière,  et  sans  que  le  bord  du  plateau  soit 
heurté  par  le  pouce  ;  car  tout  cela  amènerait  l'état 
défectueux  de  la  chose  pesée.  A  l'amoindrissement 
caché  dans  la  balance  d'or  appartient  cctle  manœu- 
vre ;  le  peseur  hausse  avec  la  main  la  marchandise 
vis-à-vis  de  son  visage ,  de  manière  qu'il  puisse  souffler 
sur  elle  d'un  souffle  léger,  et  le  plateau,  avec  ce  qu'il 
contient,  se  penche  par  ce  mouvement;  cela  se  fait 
quand  l'œil  de  l'acheteur  est  fixé  sur  la  balance  et 
non  sur  la  bouche  du  peseur.  On  emploie  aussi 
dans  le  retardement  du  fléau  de  la  balance  plusieurs 
artifices,  par  lesquels  on  produit  l'amoindrissement; 
h  ces  artifices  appartient  celui-ci  :  on  appli(|ue  sur  le 
fond  d'un  des  deux  plateaux  un  morceau  de  cire  ; 
alors  on  place  le  poids  sur  la  cire,  el  l'argent  sur  l'autre 
plateau,  et  puis  on  prend  pour  le  dirhem  un  grain 
ou  deux  grains;  le  muhtasib  doit  avoir  en  tout 
temps  l'œil  sur  ces  manèges.  La  balance  grecque 
est  plus  sûre  que  la  balance  copte. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Il  convient  de  prendre  des  rotls  et  des  oukias  de 
fer,  et  de  les  fixer  d'après  le  poids  qui  est  en  usage. 
On  ne  doit  pas  les  prendre  de  pierre;  car  si  l'un  est 
frotté  contre  l'autre .  il  perd  un  peu  de  son  poids  ;  si 
la  nécessité  exige  de  les  prendre  en  pierre  parce 
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qu'on  n'en  trouve  pas  en  fer,  le  muhtasib  comman- 
dera de  les  aiguiser,  puis  il  les  timbrera  après  leur 
fixation  et  ajustement,  et  renouvellera  son  inspec- 
tion sur  eux  après  chaque  occasion  de  la  pesée,  afin 
qu'on  ne  leur  substitue  pas  des  poids  en  bois.  Deux 
espèces  de  rotls,  d'oukias  ou  de  tout  autre  poids  ne 
doivent  pas  se  trouver  chez  un  marchand  de  vin; 
car  elles  exciteraient  les  soupçons  contre  lui;  do  plus, 
il  ne  doit  pas  faire  usage  d'un  tiers  de  rotl,  ni  d'un 
tiers  de  l'oukia ,  ni  d'un  tiers  d'une  drachme ,  à  cause 
de  leur  approximation  à  la  moitié  ;  car  souvent  le 
tiers  est  semblable  à  la  moitié  quand  on  pèse  pour  la 
multitude  des  chalands  ^  Or  le  muhtasib  doit  con- 
trôler l'aloi  des  poids  et  des  grains ,  vu  l'imprudence 
des  propriétaires;  car  il  y  a  des  personnes  qui  pren- 
nent des  grains  d'orge  et  de  froment  et  les  atténuent 
par  quelqu'une  des  huiles  connues;  puis  ils  y  cachent 
des  têtes  d'aiguilles,  et  les  sèchent  dans  l'ombre; 
elles  reprennent  la  forme  antérieure  et  rien  ne  s'y 
manifeste  de  cette  manœuvre. 

if   SECTION. 

La  mesure  du  minot  (  JUC«)  la  plus  sûre  est  celle 
dont  la  partie  la  plus  supérieure  et  la  partie  la  plus 
inférieure  sont  égales  dans  l'ouverture  et  dans  la  lar- 
geur, de  manière  que  la  mesure  ne  soit  pas  raccour- 
cie ni  contrefaite,  penchée  d'un  côté  plus  que  de 

'  Voy.  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe ,  t.  ITI,  p.  186-190,  sur  le  mot 

o^3- 
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l'autre,  et  qu'aucune  de  ces  parties  ne  soit  dans  l'in- 
térieur ni  l'autre  en  dehors.  S'il  y  a  sur  la  partie  la 
plus  supérieure  un  collier  de  fer,  elle  est  mieux  con 
servée  et  gardëe;  il  convient  que  ce  collier  soit  raf- 
fermi par  des  clous,  afm  qu'il  ne  puisse  pas  s'élever 
pour  l'augmenter,  ni  descendre  pour  l'amoindrir. 
Qu'il  y  ait  dans  chaque  cabaret  trois  mesures  (mikjal) 
en  guise  de  minots,  c'est-à-dire  :  i°  le  mikjal  com- 
plet; a"  1  Y  mikjal  et  3"  i  7  mikjal  ;  la  nécessité  exige 
cela,  et  il  convient  que  le  inuhtasib  exerce  une  sur- 
veillance assidue  sur  les  mikjals,  et  qu'il  s'assure 
qu'il  n'y  a  pas  amoindrissement  dans  les  vases  à 
mesurer;  car  il  y  a  des  personnes  qui  placent  dans 
la  partie  la  plus  inférieure  du  plâtre  préparé  qu'elles 
appliquent  de  manière  que  la  chose  ne  peut  pas  être 
découverte,  et  d'autres  qui  collent  sur  les  côtés  des 
levures  d'huile ,  d'autres  qui  prennent  du  lait  de 
figue,  le  trempent  et  le  mêlent  avec  de  l'huile  d'o- 
live jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  consolidées  en  guise 
d'un  emplâtre  ;  alors  elles  l'appliquent  dans  l'inté- 
rieur du  mikjal,  etc.  Ce  sont  des  artifices  par  les- 
quels on  ôte  à  la  mesure,  et  on  rend  la  surveil- 
lance inefïicace. 

CHAPITRE  V. 

IN.^PECTION  0E9  MARCHANDS  DE  PARINE   ET   DE  OftAiNS, 
AINSI   QOB   DES   MEONIKRS. 

L'accaparement  des  aliments  et  des  céréales  est 
défendu  aux  musulmans,  conformément  à  l'autorité 
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que  nous  avons  citée  ci-devant;  ils  ne  doivent  pas 
mêler  ia  qualité  inférieure  du  froment  avec  la  bonne 
qualité,  ni  le  vieux  avec  le  récent;  car  ce  serait  une 
tromperie  commise  envers  les  hommes.  Si  la  néces- 
sité exige  qu'on  lave  des  céréales ,  elles  seront  sé- 
chées  avec  le  plus  grand  soin  ,  puis  elles  seront  mou- 
lues en  farine  séparément,  et  de  même  envoyées  à 
la  vente. 

Les  marchands  de  farine  doivent  laver  et  cribler 
les  céréales,  afin  qu'elles  ne  soient  plus  souillées  de 
terre,  les  nettoyer  de  l'ivraie  et  les  purifier  de  la 
poussière  avant  qu'ils  en  fassent  de  la  farine.  Ils 
doivent  verser  un  peu  d'eau  sur  le  froment  avant 
son  entrée  dans  le  moulin  \  car  cela  augmente  la 
blancheur  de  la  farine,  et  lui  donne  une  qualité 
supérieure. 

Le  muhtasib  a  le  devoir  d'examiner  cette  farine  ; 
car  on  y  mêle  souvent  la  farine  d'orge  criblée  ou 
celle  de  fèves  ou  celle  de  pois  chiches ,  etc.  ou  bien  ce 
avec  quoi  la  poussière  du  moulin  à  blé  s'est  mêlée. 
Qu'il  impose  aux  marchands  pour  leur  tache  jour- 
nalière de  ïiùre  des  portions ,  qu'ils  remettront  chaque 
jour  aux  boulangers. 


CHAPITRE  VI. 

INSPECTION   DES    BOULANGERS. 


Il  convient  que  les  tablettes  de  leurs  boutiques 
soient  dressées  et  leurs  portes  ouvertes ,  et  que  des 
ouvertures  larges  soient  pratiquées  dans  leurs  toits, 
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.ifii)  que  la  fiimûc  puisse  sortir,  de  sorte  que  les 
hommes  n'en  éprouvent  point  de  dommage.  Quand 
ils  ont  fini  de  serrer  et  de  fermer  leurs  boutiques, 
ils  doivent  essuyer  l'intérieur  de  leurs  fours  avec  un 
lambeau  propre ,  et  puis  ils  commenceront  à  faire  du 
pain.  Le  muhtasib  écrit  dans  la  liste  de  son  con- 
trôle les  noms  des  boulangers  et  les  endroits  de 
leurs  boutiques;  car  la  nécessité  exige  de  les  con- 
naître tous;  il  ordonne  à  ceux  qui  pétrissent  la  pâte 
de  tenir  nets  les  réservoirs  d'eau,  de  laver  les  pâtes, 
de  pétrir  proprement  et  de  conserver  pur  le  cou- 
vercle du  pain  et  la  planche  sur  laquelle  la  pâte  se 
pétrit.  Au  pétrisseur  est  défendu  de  faire  usage  de 
ses  deux  pieds  pour  le  pétrissage  de  la  pâte,  et  de 
ses  deux  genoux,  et  de  ses  deux  coudes;  car  dans 
ce  procédé  il  y  aurait  du  mépris  de  l'aliment.  Sou- 
vent d'ailleurs  il  coule  pendant  le  pétrissage  quel- 
que chose  de  la  sueur  de  son  aisselle  ou  de  son 
corps;  aussi  il  ne  lui  est  permis  de  pétrir  la  pâte  que 
quand  il  est  habillé  d'un  habit  blanchâtre  sans 
manches  et  quand  il  s'est  couvert  d'un  voile;  car 
il  peut  souvent  éternuer  ou  parler,  de  sorte  que 
quelque  chose  de  sa  salive  et  de  ce  qui  sort  du  nez 
coule  en  bas  dans  la  pâte;  il  doit  aussi  s'attacher  sur 
le  front  une  bande  blanche,  de  peur  que  quelque 
chose  de  sa  sueur  ne  tombe  dans  la  pâte  ;  s'il  la  pé- 
trit durant  le  jour,  il  doit  avoir  chez  lui  un  homme 
qui  ait  dans  sa  main  un  chasse-mouches  et  qui  écarte 
de  lui  les  mouches ,  tout  cela  après  le  criblage  plu- 
sieurs fois  répété  de  la  farine. 

XVI.  2  i 
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Le  muhtasib  doit  contrôler  les  boulangers  et  exa- 
miner les  pâtes,  vu  que  quelquefois  ils  altèrent  la 
pâte  du  pain  avec  des  pois  chiches  et  des  grains  de 
lentilles;  il  y  a  aussi  des  personnes  qui  la  falsifient 
par  la  farine  de  pois  gris  ou  la  farine  de  riz  ;  en  effet, 
ces  deux  espèces  de  farine  rendent  le  pain  pesant 
et  lourd.  Il  leur  défend  de  mettre  du  nitre  {(ij,^) 
dans  la  pâte ,  car  il  est  nuisible ,  bien  qu'il  embellisse 
l'aspect  du  pain  ;  mais  ils  feront  bien  de  répandre 
sur  le  dessus  des  aromates  salutaires  pour  le  pain , 
comme  le  cumin  blanc,  la  nielle  [j^yi>),  le  sésame 
et  d'autres  grains.  Ils  ne  doivent  tirer  le  pain  du 
four  que  lorsqu'il  est  tout  à  fait  cuit  à  la  juste  ma- 
nière, sans  qu'il  y  ait  sur  la  croûte  trace  d'un  brûle- 
ment  par  le  feu.  Le  meilleur  moyen  de  maintenir 
l'ordre ,  c'est  d'imposer  à  chaque  boutique  fobliga- 
tion  de  fournir  chaque  jour  des  quantités  détermi- 
nées de  pain ,  de  peur  qu'un  danger  de  disette  ne 
cause  quelque  désordre  dans  la  ville.  Les  boulan- 
gers ne  doivent  s'en  détourner  par  aucun  empêche- 
ment. 

CHAPITRE  VII. 

INSPECTION  DES  POSSESSECRS  DE  FODBS. 

Le  muhtasib  doit  les  distribuer  dans  les  rues,  les 
quartiers  et  les  différents  endroits  de  la  ville  à 
cause  des  avantages  qu'ils  procurent;  il  ordonne  aux 
propriétaires  de  maintenir  en  bon  état  les  cheminées 
et  de  nettoyer  les  pavés  du  four  avec  des  balais  à 
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chaque  heure.  Si  le  propriétaire  a  chei  lui  beau- 
coup de  plateaux  pleins  de  pâte,  il  marque  chacun 
d'eux  d'une  note ,  p;ir  la(|uclle  il  les  dislingue  l'un  de 
l'autre,  alin  que  tous  ne  soient  pas  mêlés;  autrement 
il  ne  les  reconnaîtrait  plus.  li  convient  qu'il  ait 
deux  boulangers  (^)Aid)^  un  pour  le  pain  et  l'autre 
|)Our  les  poissons,  et  qu'il  place  les  poissons  sur  un 
endroit  séparé  des  pains,  de  manière  que  rien  ne 
coule  de  son  huile  sur  les  pains  et  qu'il  ne  prenne 
de  la  pâte  rien  de  plus  que  ce  qui  est  destiné 
pour  elle.  Son  tablier,  qu'il  a  devant  lui,  ne  doit 
pas  être  percé  ou  déchiré  en  deux  pièces,  de  ma- 
nière qu'une  fissure  soit  entre  elles,  et  s'il  prend 
la  farine  des  gens  devant  lui,  il  en  examine  avec 
ses  doigts  la  qualité.  Le  muhtasib  fobserve  très- 
exactement,  et  a  le  soin  que  ses  esclaves  et  ses 
servants  libres  ne  soient  pas  des  enfants,  qui  ne 
soient  pas  arrivés  à  la  maturité  de  leur  âge;  autre- 
ment ils  entreraient  dans  les  maisons,  et  s'introdui- 
raient chez  les  femmes.  Dieu  sait  le  mieux  la  juste 
manière  ! 

CHAPITRE  VIII. 

INSPBCTION  DIS  PAISBDRS  D'OMELBTTBS  (    ^O-^ )    PRiPAR^:BS  À  L'HOILb). 

Il  convient  que  la  poêle  dans  laquelle  on  frit 
les  omelettes  avec  de  l'huile  soit  d'un  bon  cuivre; 

'  Un  mol  pour  deux  ohjcU  tlilTérrnts  ;  en  allemand  le  mot 
Bâcher  serait  convenable  pour  ces  deux  personnages,  dont  l'un  fait 
le  pain  et  dont  l'autre  frit  le*  poissons. 

a4. 
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ce  qui  se  brûle  dans  la  poêle  d'abord,  c'est  la  farine 
criblée  ;  on  la  frotte  avec  des  feuilles  des  champs , 
quand  elle  est  devenue  froide,  et  alors  on  la  met 
de  nouveau  au  feu;  on  y  ajoute  un  peu  de  miel  et 
l'on  enflamme  autour  d'elle  le  feu  jusqu'à  ce  que  le 
miel  soit  brûlé,  puis  on  la  nettoie  avec  des  dattes 
pilées  ;  on  la  lave  et  on  l'apprête  pour  la  préparation 
de  l'omelette,  car  elle  est  purifiée  de  sa  saleté  et 
de  sa  vapeur. 

Le  muhtasib  doit  contrôler  les  faiseurs  d'ome- 
lettes pendant  toute  celte  manœuvre. 

CHAPITRE  IX. 

INSPECTION  DES  BOUCHERS  QUI  ÉGORGENT  LES  BÊTES,  ET  DE  CEUX 
QUI  LES  DÉPÈCENT  ET  VENDENT  L\  VIANDE. 

Il  est  à  désirer  que  le  boucher  qui  égorge  les 
bêtes  soit  musulman ,  dans  l'âge  mûr,  et  prudent; 
qu'il  invoque  le  nom  de  Dieu  pendant  regorgement 
de  la  victime|,  qu'il  se  tourne  du  côté  de  la  Mekke 
et  qu'il  égorge  la  chamelle  liée  et  la  vache  et  les 
brebis  couchées  sur  leur  côté  gauche.  Tout  cela 
est  commandé  par  cette  tradition  du  Prophète  : 
«  Qu'on  ne  traîne  pas  la  brebis  par  le  pied  avec  vio- 
lence et  qu'on  ne  l'égorgé  pas  avec  un  couteau 
émoussé;  »  car  il  y  a  dans  un  tel  procédé  la  tracas- 
serie des  bêtes,  et  le  Prophète  a  défendu  la  tracas- 
serie des  bêtes^.  Il  doit  couper  dans  regorgement  les 
deux  artères,  les  pis  et  la  gorge,  et  il  ne  doit  com- 
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mencer  à  écorcher  la  brebis  que  lorsqu'elle  est  de- 
venue froide  et  que  l'âme  en  est  sortie;  en  effet,  le 
khalife  Omar  ordonna  au  crieur  publir  d'annoncer 
à  Médinc  l'ordre  que  voini  :  «  La  brebis  à^oTgée 
ne  doit  ôtre  ccorchëe  que  lorsqu'elle  est  devenue 
froide.  »  H  est  permis  d'écorcher  tous  les  membres 
du  corps,  excepté  la  langue  et  les  ongles;  le  Pro- 
phète a  défendu  l'écorchement  de  ces  deux  parties. 
Le  muhtasib  doit  empêcher  de  souffler  sur  la  viande 
de  la  brebis  après  l'écorchement;  car  l'haleine  de 
l'homme  altère  la  viande  et  la  fait  gonfler.  Quel- 
ques bouchers  la  dépècent  entre  les  deux  jambes 
et  y  seringucnt  de  l'eau.  Il  y  a  des  bouchers  qui 
annoncent  des  vaches  et  des  brebis  grasses,  et  qui 
en  égorgent  d'autres  :  c'est  une  tromperie. 

Lu  muhtasib  défend  aux  bouchers  qui  dépècent 
les  bètes  et  vendent  la  viande  de  placer  leur  viande 
hors  des  bancs  dç  leurs  boutiques;  elle  doit  être 
placée  à  l'entrée  et  en  dedans  du  rebord  des  bancs 
des  pilastres ,  afin  que  les  liabits  des  hommes  ne  s'y 
trottent  pas  et  n'en  éprouvent  pas  du  dommage.  11 
ordonne  de  séparer  la  viande  des  chèvres  de  celle 
desbrebis,  sans  qu'on  puisse  mêler  funo  avec  l'autre: 
pour  cela  les  bouchers  marquent  la  viande  des 
chèvres  par  des  points  de  safran ,  afin  qu'elle  se  dis- 
tingue de  toute  autre  viande;  les  queues  des  chè- 
vres doivent  rester  pendantes  ;\  la  viande  jusqu'A  la 
consommation  de  la  vente.  On  distingue  la  viande 
de  la  chèvre  pur  la  blancheur  de  sa  graisse  et  la 
subtilité  de  ses  flancs;  ils  ne  doivent  pas  mêler  la 
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graisse  des  chèvres  avec  celle  des  brebis,  ni  la 
viande  grasse  avec  la  maigre  ;  la  graisse  des  brebis 
est  distinguée  par  sa  couleur  jaune;  on  ne  doit  pas 
vendre  les  gras  des  cuisses  séparés  de  la  viande ,  ni 
mêler  avec  elles  la  peau  et  la  viande.  Quand  on  a 
fini  la  vente  et  qu'on  veut  partir,  on  prend  du  sel , 
et  on  le  répand  sur  la  partie  de  la  peau  dans  la- 
quelle la  viande  a  été  dépecée ,  afin  que  les  chiens  ne 
viennent  pas  la  lécher  ou  que  les  insectes  de  la  terre 
ne  rampent  pas  sur  elle.  Si  l'on  ne  trouve  pas  du 
sel,  l'aikali  frotté  en  tient  lieu.  La  meilleure  situation 
est  lorsqu'un  boucher  ne  s'entend  pas  avec  un  autre, 
de  sorte  qu'ils  soient  d'accord  pour  les  prix.  Le  muh- 
tasib  défend  aux  bouchers  de  vendre  la  viande  de  la 
bête  pendant  sa  vie  ;  cela  se  fait  en  achetant  une 
brebis  d'après  les  rotls  connus  et  certains  de  la 
viande,  et  en  donnant  chaque  jour  au  vendeur  la 
quantité  convenue  de  viande;  car  le  Prophète  a 
défendu  cela.  Si  le  muhtasib  a  quelque  doute  à  l'é- 
gard de  la  bête,  qu'elle  ne  soit  morte  dans  son  sang, 
il  la  jette  dans  l'eau;  si  elle  s'enfonce  jusqu'au  fond, 
elle  a  été  égorgée;  si  elle  reste  sur  la  surface,  elle 
est  morte  dans  son  sang.  Il  en  est  de  même  pour 
les  œufs  dans  leurs  coques;  on  les  jette  dans  l'eau; 
s'ils  sont  d'une  mauvaise  qualité,  ils  restent  sur  la 
surface;  s'ils  sont  bons,  ils  s'enfoncent. 

Le  muhtasib  doit  surveiller  les  chasseurs  de  pas- 
sereaux et  d'autres  oiseaux  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'hommes  du 
peuple  qui  n'ont  pas  de  religion  et  beaucoup  d'entre 
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eux  qui  ne  font  pns  de  prière.  Le  muhtasib  doit 
avoir  la  crainte  de  Dieu ,  no  pas  recevoir  d'eux  un 
cadeau  qui  le  puisse  corrompre,  ni  accepter  de 
personne  un  présent;  ce  serait  livrer  à  ceux  qui  le 
donnent  un  pouvoir  absolu  et  arbitraire  sur  les  mu- 
sulmans, et  amener  la  perturbation  dans  le  com- 
merce des  denrées.  Quelquefois  un  oiseau  meurt 
chez  eux  et  ils  le  vendent  avec  les  bêtes  égorgées*. 

CHAPITRE  X 

m 

INSPECTION  DES  RÔTISSIURS. 

Il  convient  que  le  muhtasib  pèse  les  agneaux  avant 
qu'on  les  descende  dans  le  four,  et  qu'il  enregistre 
leur  poids  dans  la  liste  de  son  contrôle.  Souvent 
quand  on  les  relire  du  four,  un  tiers  en  manque  et 
leur  cuisson  n'a  pas  atteint  son  vrai  point.  S'il  en  est 
ainsi,  il  faut  les  descendre  de  nouveau  dans  le  four, 
puis  déterminer  leur  poids.  Le  signe  que  l'agneau 
est  bien  rôti,  c'est  lorsque  l'épaule  devient  sèche;  si 
elle  est  devenue  brun-foncé ,  elle  est  rôlie  à  point. 
Si  des  veines  rouges  s'y  manifestent  encore  et  qu'il 
en  tombe  quelque  chose  comme  feau  appartenant 
\  la  viande ,  c'est  signe  qu'elle  n'est  qu'à  demi  rô- 
tie et  pas  au  point  voulu.  Il  y  a  des  personnes  qui 
enduisent  les  agneaux  avec  du  miel  et  les  placent 

'  Le  lecteur  qui  voudra  avoir  une  intcliigeoce  complète  de  ce 
chapitre  fera  bien  de  recourir  aux  traités  de  droit  canonique  musul- 
man. (Voycx,  entre  autres  ouvrages,  le  Tableau  de  l'empire  ottoman , 
|Mir  Mouradgea  d'Ohsson ,  t.  IV. p.  8  et  suiv.) —  Note  de  M.  Heinaud. 
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debout  dans  le  four;  ils  deviennent  sur-le-champ 
rouges,  et  une  combustion  s'y  manifeste;  alors  ils 
sont  déjà  rôtis  à  point.  Il  convient  de  même  que 
le  rôti  ne  soit  pas  couvert  dans  le  moment  qu'il 
sort  du  four,  et  qu'il  ne  soit  pas  mis  dans  des  vais- 
seaux de  plomb  ou  de  cuivre,  s'il  est  encore  chaud; 
car  les  médecins  ont  dit  que  le  rôti  se  gâte  sous  un 
couvercle.  Les  rôtisseurs  doivent  boucher  leurs 
fours  avec  du  limon  chaud  pétri  dans  l'eau  pure  ; 
il  y  en  a  qui  prennent  le  limon  des  terres  de  leurs 
boutiques  mêlées  de  sang  et  de  crottin;  mais  c'est 
impur  et  sale ,  et  souvent  il  s'en  répand  quelque 
chose  sur  le  rôti  à  la  sortie  du  four,  et  le  rôti  est 
souillé. 

Quant  à  la  préparation  du  rôti  cassé  en  gros  mor- 
ceaux, il  y  a  des  rôtisseurs  qui  versent  de  l'eau  et 
du  sel,  et  y  seringuent  un  peu  d'eau  de  citron;  puis 
ils  le  vendent.  Dans  les  nuits  d'été,  il  en  reste  une 
grande  partie,  et  les  rôtis  deviennent  altérés  par 
l'huile  jetée  ou  versée  sur  eux.  Alors  on  les  asperge 
avec  de  l'huile  de  cumin  frais,  afin  d'en  dissimuler 
les  exhalaisons  et  le  goût  à  l'acheteur.  Toutes  ces 
manœuvres  sont  une  tromperie,  et  le  muhtasib  a  le 
devoir  de  contrôler  sévèrement  les  rôtisseurs  et  de 
les  réprimander  pour  cela.  Quand  la  vente  sera  finie 
et  qu'ils  voudront  s'en  aller,  ils  répandront  du  sel 
sur  les  morceaux  cassés,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-devant  dans  le  chapitre  sur  les  bouchers. 
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CIUPITRE  XL 

intPBCTION    DM    BOUCIIBM    QOI   TBNDBMT   LBfl   TÊTU   DU    BUTUUI 
ÉGOROifl. 

Le  muhtasib  leur  ordonne  de  conserver  ia  pu- 
reté du  collier ,  des  têtes  et  dos  jambes  par  de  l'eau 
fort  chaude ,  et  de  les  nettoyer  parfaitement  en  ôtanl 
les  cheveux  et  les  poils;  puis  elles  sont  lavées  avec 
de  l'eau  froide,  non  avec  celle  dans  laquelle  elles 
ont  été  échaudées.  Le  doigt  du  boucher  s'applique 
aux  cartilages  du  nez,  à  sa  partie  supérieure,  et  qui 
le  séparent  du  cerveau  ;  il  frotte  la  partie  antérieure 
et  en  fait  descendre  ce  qu'il  y  a  en  dedans  de  saleté 
et  de  souillure,  ainsi  que  les  vers  qui  y  ont  pris 
naissance.  Il  ne  doit  pas  mêler  les  têtes  des  chèvres 
avec  celles  des  brebis  ;  c'est  pourquoi  il  placera 
dans  la  bouche  des  chèvres  leurs  jambes,  pour  les 
distinguer  des  têtes  des  brebis;  du  reste.  In  marque 
distinctive  des  têtes  des  brebis  est  qu'au-dessous  de 
l'œil  il  y  a  un  trou,  qui  ne  se  trouve  pas  au-dessous 
des  yeux  des  chèvres.  Le  nez  des  chèvres  est  fin  et 
subtil  à  son  origine,  pendant  que  celui  des  brebis 
ne  l'est  pas.  Il  arrive  quelquefois  que  les  têtes  ne 
trouvent  pas  d'acheteurs ,  et  que  les  bouchers  les 
mêlent  le  lendemain  avec  des  têtes  fraîches.  La 
marque  distinctive  de  la  tête  qui  a  passé  la  nuit 
est,  lorsqu'on  en  tire  l'os  menu  qui  est  au-dessous 
de  la  gorge,  et  nommé  Vaiguillon,  qu'on  sent  une 
odeur;  si  l'odeur  est  altérée,  la  tête  est  de  la  veille. 
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Il  y  a  des  personnes  qui  achètent  l'huile  qui  coule 
du  rôti,  et  la  mêlent  avec  de  l'huile  des  jambes,  et 
le  rôti  est  aspergé  de  cette  huile.  Le  muhtasib  a  le 
devoir  de  maintenir  l'ordre  dans  tout  cela.  Il  doit 
veiller  à  ce  que  les  têtes  ne  sortent  de  leur  graisse 
que  quand  elles  sont  rôties  à  point,  et  que  lorsqu'on 
les  met  en  vente  on  y  verse  du  sel  et  du  sumac 
râpés. 

CHAPITRE  XII. 

INSPECTION  DB  CEUX  QDI  FONT  FRIRE  LE  POISSON*. 

Ils  doivent  laver  chaque  jour  leurs  creusets  et 
les  plats  sur  lesquels  ils  placent  le  poisson  et  sur 
lesquels  ils  répandent  chaque  nuit  du  sel;  de  même 
ils  ont  à  faire  attention  à  leurs  poids  enfoncés;  car 
s'ils  négligent  de  les  laver,  une  puanteur  s'en  exhale , 
et  leur  souillure  s'augmente;  et  s'ils  y  placent  des 
poissons  frais ,  leur  odeur  est  altérée  et  leur  goût  se 
gâte;  ils  doivent  prendre  la  peine  la  plus  scrupu- 
leuse de  laver  les  poissons  après  leur  fente,  et  d'y 
verser  du  sel  pilé.  Avant  de  le  faire,  on  doit  at- 
tendre que  le  poisson  soit  bien  sec.  On  ne  doit  pas 
non  plus  mêler  le  poisson  frais  avec  celui  de  la 
veille.  La  marque  distinctive  du  poisson  frais  est 
que  les  cartilages  du  nez,  à  la  partie  supérieure,  sont 
rougeâtres,  pendant  que  celui  de  la  veille  n'est  pas 
ainsi.  Il  convient  que  l'inspecteur  des  gens  du  mé- 
tier inspecte  à  chaque  heure  leur  poêle,  afin  qu'ils 

'   En  haMcnfrittolaji. 
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ne  fiisscnt  pus  usage  d'une  huile  extraite  des  intes- 
tins (les  poissons  et  ne  la  inêlenl  pas  avec  celle  d'o- 
lives; ils  ne  doivent  pas  non  plus  frire  avec  l'huile 
d'olives  renouvelée,  si  son  odeur  s'est  altérée.  Pour 
les  poissons  qui  sont  distribués  dans  les  contrées  ou 
villes,  ou  ceux  qui  restent  sans  acheteurs  dans  les 
magasins,  que  leurs  écailles  ne  soient  pas  enlevées, 
et  qu'ils  soient  salés  très-exactement,  principale- 
ment la  tcte  et  les  cartilages  supérieurs  du  nez,  car 
les  vers  s'y  établissent  promptenient.  Si  les  poissons 
qui  n'ont  pas  trouvé  des  acheteurs  ont  le  ventre 
gonflé,  ils  doivent  être  jetés  sur  les  tas  d'ordures  au 
dehors  de  la  ville. 

CHAPITRE  XIII. 

INSPBCTION   DX8  GABG0TIBB8. 

Qu'ils  couvrent  leurs  vases  et  les  préservent 
conti'c  les  mouches  et  les  insectes  de  la  terre ,  aprtîs 
leur  ablution  avec  de  l'eau  chaude  et  de  l'alkali;  ils 
ne  doivent  pas  cuire  les  viandes  des  chèvres  avec 
celles  des  brebis,  ni  celles  des  vaches  avec  celles  des 
chameaux,  de  peur  qu'une  personne  qui  relève  de 
maladie  n'en  mange,  ce  qui  serait  pour  elle  une 
cause  de  rechute.  La  plupart  des  gargoliers  versent 
l'huile  et  l'évacuent  dans  le  chaudron  ,  de  sorte 
qu'elle  s'élève  au-dessus  de  la  surface  du  mets  et  que 
les  hommes  s'y  trompent,  s'imaginant  que  celte  élé- 
vation vient  de  la  grande  quantité  de  la  viande.  La 
mor(jue  dislinctive  de  la  viande  des  chèvres  dans  le 
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chaudron  est  sa  noirceur,  l'abondance  de  la  moelle 
et  la  finesse  des  os.  Le  muhtasib  doit  avoir  l'œil  sur 
les  substances  par  lesquelles  les  gargotiers  falsifient 
les  mets;  c'est  ainsi  qu'ils  falsifient  la  sauce  de  lait 
acide  avec  la  farine,  qui  augmente  son  poids  et  l'é- 
paissit.  Il  y  a  aussi  des  gargotiers  qui  l'épaississent 
avec  la  farine  de  riz  et  du  miel  ordinaire;  d'autres 
falsifient  la  bouillie  avec  la  colocasie  ;  on  reconnaît 
tout  cela  à  sa  couleur  jaune  foncé.  Quelques-uns 
épaississent  les  mets  de  lait  avec  du  levain ,  de  l'huile 
ou  de  l'amidon  (UiJ).  Si  je  n'appréhendais  de  sug- 
gérer à  celui  qui  n'a  point  de  religion  des  idées  qu'il 
n'a  pas,  je  mentionnerais  beaucoup  d'autres  cas  du 
même  genre.  La  différence  des  choses  et  les  varia- 
tions qu'on  leur  fait  subir  nous  fourniraient  bien 
des  exemples;  mais  je  m'abstiens  de  mentionner  ces 
cas,  de  peur  que  d'autres  ne  les  apprennent  et  ne 
les  mettent  en  pratique.  Le  célèbre  Jakub  alKindi 
a  mentionné  dans  sa  Risala,  connue  sous  le  nom  de 
Kimia  des  gargotiers,  ou  alchimie  des  gargotiers, 
(jjva-lAiaJj  lHt>^\  une  viande  qui  est  cuite  sans 
viande,  des  foies  qui  sont  sans  foies,  des  moelles 
sans  moelles,  des  boyaux  d'agneaux,  pour  les  sau- 
cisses, sans  viande;  des  omelettes  {»^  )  sans  œufs, 
des  espèces  de  plats  préparés  de  viandes ,  de  riz  et 

^  Cf.  Abhandlangen  fur  die  Kande  des  Morgenlandes  (Deutsche 
Morgenl.  Gesellsch.),  t.  I,  n°  2;  Flûgel,  Alkindi,  p.  5i,  qui  cite 
un  ouvrage  d' Alkindi  sous  le  titre  :  yx.  i>*   i,^!   *jm^~3  (j   jJLmj 

*  Freytag,  DicUonn.  Laganum  ex  ovis  in  sartagine  coctis. 
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de  sucre,  arroses  de  graisse,  sans  riz;  une  haluoa 
(tjj^W  j  sans  miel ,  sans  sucre  et  avrc  miel  de  dattes , 
et  beaucoup  d'espèces  des  mets  sans  leurs  subs- 
tances, dont  le  rëcit  détaillé  ne  servirait  peut-être 
quÀ  égarer  des  hommes  avides  et  sans  probité. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  abstenu  de  les  citer  :  le 
muhtasib  doit  contrôler  les  gargotiers  en  tout  cela, 
alin  qu'aucun  d'eux  n'en  pratique  rien. 

CHAPITRE  XIV. 

IN8PBCTI0N  DU  PAI8IDI8  Dl  LA  BOUILLII  HARISA  (Lm^_^). 

Le  muhtasib  doit  tenir  le  juste  milieu  dans  le 
contrôle  de  la  harisa ,  sans  faire  lort  à  cette  industrie. 
Que  la  viande  de  la  harisa  [Hi^^jA)  soit  grasse, 
jeune  et  pure  d'ordures,  sans  sang  corrompu  et 
non  altérée  dans  son  odeur.  Il  convient  de  la  faire 
rester  une  heure  dans  l'eau  et  le  sel ,  afin  que  le  sang 
en  sorte;  alors  on  la  tire  dehors  et  on  la  lave  avec 
une  autre  eau;  après  cela  on  la  fait  descendre  dans 
le  chaudron  en  la  présence  de  l'inspecteur  du  métier, 
et  alors  celui-ci  le  cachette  avec  le  timbre  du  muh- 
tasib. Quand  le  temps  de  la  grande  matinée  arrive  , 
l'inspecteur  brise  le  cachet  du  timbre  et  les  faiseurs 
préparent  la  harisa  en  sa  présence.  Mais  quelques- 
uns  falsifient  la  harisa  avec  la  colocasie;  il  y  en  a 
d'autres  qui  achètent  à  bon  marché  des  bêtes  cor- 
rompues par  le  coryza  (i-U),  et  qui  mêlent  leur 
viande  avec  la  harisa;  il  y  en  a  d'autres  qui  séparent 
des  os  la  chair  de  bœuf  ou  la  chair  des  chameaux, 
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la  sèchent  et  la  conservent  en  la  serrant;  ils  la 
chauffent  avec  l'eau  chaude  pendant  une  heure,  et 
après  cela  ils  la  mettent  dans  la  harisa  ;  s'il  en  reste 
dans  le  chaudron  une  partie,  ils  la  mêlent  dans  le 
chaudron  du  matin  avec  la  harisa.  Le  muhtasib 
doit  faire  inspection  de  tout  cela  quand  il  imprime 
son  timbre  sur  le  chaudron. 

L'huile  de  la  harisa  doit  être  fraîche  et  d'une 
odeur  agréable;  on  en  fait  usage  conjointement 
avec  l'huile  de  la  plante  appelée  lentisque  [pistacia 
lentiscas]  et  de  la  cannelle  [laarus  cinnamomum).  Le 
muhtasib  doit  observer  et  examiner  cette  substance, 
avec  laquelle  ils  la  faussent;  car  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  prennent  des  os  de  bœuf  et  de  chameau 
ainsi  que  des  têtes ,  et  en  ôtent  la  chair  de  manière 
que  beaucoup  d'huile  en  sorte;  alors  ils  ïa  mêlent 
avec  l'huile  de  la  harisa.  Le  moyen  par  lequel  on 
pourra  la  reconnaître  consiste  à  en  verser  quelques 
gouttes  sur  une  ardoise;  si  l'huile  coule  et  qu'elle  ne 
soit  pas  épaisse  ou  d'une  couleur  amoindrie ,  elle  a 
été  falsifiée  par  la  substance  que  nous  avons  décrite. 
Le  muhtasib  ordonne  de  laver  les  chaudrons  et  de 
les  nettoyer,  afin  que  l'odeur  de  l'huile  ne  s'altère  pas 
non  plus  que  son  goût,  de  sorte  que  des  vers  n'y 
trouvent  pas  naissance;  si  l'on  y  met  pour  la  seconde 
fois  de  l'huile,  elle  s'altère  dans  son  odeur  et  son 
goût.  Dieu  sait  le  mieux  la  vérité. 
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CHAPITRE  XV. 

INSPECTION  DBS  PRICASSKDKS  DB  BOYAOX  O'AGHBAO 
POOR  LE4  SAUCISSBS  (^AjAiijLji;J|  '.) 

Il  convient  qnc  les  endroits  où  les  fricasseurs 
préparent  et  font  cuire  les  boyaux  d'agneau  soient 
dans  le  voisinage  de  Testradc  olTicieile  du  muhtasib, 
afin  que  celui-ci  puisse  les  contrôler  lui-même;  car 
leurs  tromperies  dans  la  préparation  des  fritures  des 
boyaux  d'agneau  sont  multipliées,  et  on  connaît  à 
peine  toutes  leurs  ruses.  Il  leur  ordonne  de  nettoyer 
la  viande  et  de  la  préparer  en  une  bonne  manière, 
de  l'engraisser  et  de  la  concasser  en  des  pièces 
molles  sur  des  chiffons  nets,  et  qu'un  homme  soit 
auprès  d'eux ,  quand  ils  concassent  la  viande ,  qui  dé- 
tourne et  chasse  les  mouches  avec  un  chasse-mouches. 
Ils  ne  doivent  mêler  avec  la  viande  les  oignons ,  les 
aromates  et  les  condiments  qu'en  la  présence  de  l'ins- 
pecteur, afin  que  celui-ci  sache  leur  quantité  dans  le 
poids;  alors  ils  les  farcissent  avec  des  intestins,  purs 
aussi.  Le  muhtasib  doit  les  contrôler  à  l'égard  des 
substances  avec  lesquelles  ils  altèrent  les  boyaux 
d'agneau;  quelques-uns  les  falsifient  avec  des  foies, 
des  reins  et  des  cœurs;  d'autres  les  farcissent  avec 
des  viandes  fermes  et  maigres;  il  y  en  a  quelques- 

'  Cf.  Bcrggrea  ,  Guide  français-arabe ,  p.  a63;  sous  l'article  De  la 
cuisine  des  Arabes,  n"  64  :  ^^t  boyaux  d'agneau  farcis  «le  viande 
liachéc,  avec  du  sel ,  du  poivre ,  etc.  et  frits  au  four  avec  de  la  graisse 
oti  du  beurre  fondu. 
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uns  qui  les  mêlent  avec  les  viandes  de  bœuf  et  de 
chameau ,  et  d'autres  qui  arrosent  la  viande  avec  de 
l'eau  au  temps  de  son  concassement.  Il  y  en  a  en- 
core d'autres  qui  farcissent  le  petit  pâté  de  champi- 
gnons et  d'ail  ( dLi«j.«JU* ^ ;  voy.  Berggren,  270,  a.) 
avec  la  chair  de  poisson  rôtie  dans  les  condiments 
(J.jîydl)  ;  enfin  il  y  en  a  quelques-uns  qui  les  farcis- 
sent avec  des  fèves  d'Egypte  plantées  dans  les  jar- 
dins ,  et  des  oignons  blancs.  On  reconnaît  tout  cela  à 
la  fente  des  boyaux  d'agneau  avant  leur  friture  ;  alors 
la  tromperie  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  dedans  se  ma- 
nifeste. Quand  ils  sont  placés  dans  la  poêle ,  ils  sont 
difficilement  reconnus,  parce  que  l'action  du  feu 
fait  disparaître  les  traces  du  mélange.  L'huile  avec  la- 
quelle les  boyaux  sont  frils  doit  être  d'un  bon  goût 
et  d'une  bonne  odeur,  pas  vieille  et  pas  altérée. 

CHAPITRE  XVI. 

INSPECTION  DES  FAISEURS  DE  HALODA. 

La  confiture  nommée  haloaa  a  tant  d'espèces  el 
de  sortes  différentes ,  que  l'on  ne  peut  pas  les  dé- 
crire toutes.  La  marque  distinctive  de  leur  mixture 
dépend  de  la  mesure  et  de  la  relation  de  leurs  es- 
pèces; par  exemple,  l'amidon ,  les  amandes  et  le  pa- 
vot, etc.  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  une 
espèce  et  en  petite  quantité  dans  une  autre.  Le  muh 

'  Kazimirski,  Diction,  ar.  t.  I,  11 48.  ja*«yyu«  petit  pâté  à  pâte 
feuiHetée,  dans  laquelle  on  met  des  confitures  ou  de  la  viande. 
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tasib  a  recours  pour  In  connaissance  de  tout  cela  à 
l'inspecteur  du  métier.  Il  convient  que  le  lialoua  soit 
parfait  dans  sa  préparation  et  ni  cru,  ni  brùlë,  et 
que  le  confiturier  ne  se  sépare  pas  du  chasse-mouches 
avec  lequel  il  chasse  les  mouches.  Le  muhtasib  doit 
le  contrôler  au  sujet  des  substances  avec  lesquelles 
il  falsifie  les  haloua,  et  il  y  en  a  beaucoup.  Ainsi 
on  mêle  le  miel  d'abeilles  avec  le  rob  de  niisins  : 
cette  falsification  se  reconnaît  à  ceci ,  que ,  si  l'on  met 
la  composition  au  feu,  fodeur  du  rob  se  manifeste. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  mêlent  le  miel  de  canamelle 
avec  le  raisiné,  et  la  marque  de  sa  falsification  c'est 
qu'il  est  poussé  i\  la  partie  la  plus  inférieure  du  vase. 
Il  y  a  du  haloun  qui  est  falsifié  avec  de  la  farine,  de 
l'amidon,  de  la  farine  de  riz  et  de  lentilles,  et  des 
écorces  de  sésame,  et  le  signe  distinctif  de  sa  falsifi- 
cation est  que  la  substance  s'élève  sur  la  surface  de 
feau,  quand  elle  y  est  jetée.  Il  y  en  a  qui  mêlent 
la   barboute  scabieuse  (J|>*^'    <-**^)   et  le  haricot 
(^^UP)  avec  le  sucre  candi,  et  le  signe  de  la  falsifi- 
cation est  son  incHnation  à  la  couleur  fauve  foncée 
et  noire;  il  y  en  â  qui  falsifient  les  beignets  grillés 
avec  le  sucre  candi  dissous  au  lieu  du  miel;  il  y  en  a 
encore  qui  falsifient  les  bouillies  connues  sous  le 
nom  de  kjaiijj^'^,  douces,  aromatiques  et  préparées 
à  la  saponade,  avec  de  l'amidon  employé  au  delà  de 
la  mesure  juste.  La  marque  de  cette  falsification  est 
qu'elles  se  brisent  en  petits  morceaux,  et,  si  elles 

'  Cf.  (leSacy,  Eelaùon  de  {Egypte  par  Abd-AUalif,p.  1 1 9,  note  108. 
*  Voy.  Berggren,  Guide,  p.  96. 
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restent  pendant  la  nuit,  elles  deviennent  épaisses 
et  durcies.  Il  y  en  a  d'autres  qui  falsifient  le  haricot 
de  Turquie  ^  avec  de  la  farine.  Le  muhtasib  a  le 
devoir  de  les  contrôler  dans  tout  cela. 

Le  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  Refaiya  à 
Leipzig  nous  donne  une  esquisse  différente  des  fal- 
sifications des  haloua  (confitures,  etc.).  Après  avoir 
décrit  la  falsification  du  haloua  avec  la  farine,  l'ami- 
don et  la  farine  de  riz  et  de  lentilles,  et  les  écorces 
de  sésame ,  et  après  avoir  exposé  que  la  falsification 
de  la  farine  corrompue  se  fait  avec  sa  fleur,  il  con- 
tinue ainsi  :  «  Il  y  a  des  confituriers  qui  prennent  un 
extrait  du  miel  d'abeilles  et  y  ajoutent  le  raisiné,  et 
cela  est  nommé  haloua ,  persan  aa.*^  té^^*"  '■>  quel- 
ques-uns falsifient  les  haloua  à  la  saponade  avec  du 
sucre  candi  altéré,  et  y  ajoutent  du  miel;  d'autres 
augmentent  l'amidon  et  le  haloua  est  chauffé  de  nou- 
veau, s'il  reste  trop  longtemps  sans  acheteur.  Le 
besendoûd  est  préparé  avec  le  miel  et  ils  le  teignent 
de  manière  qu'il  paraît  être  du  sucre ,  etc.  » 

CHAPITRE  XVII. 

INSPECTION  DES  APOTHICAIRES. 

Les  tromperies  de  celte  classe  et  de  toutes  les  autres 
qui  suivront  sont  multiplfées ,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible d'en  donner  une  esquisse  complète.  Que  Dieu 

'  Je  lis  *Ajjilf.  (Cf.  de  Sacy,  Abd-AHatif,  p.  38,  note  5.)  Le  ma- 
nuscrit de  Vienne  porte  iouyJl,  si  ce  n'est  pas  une  fausse  leçon, 
pour  jLaÙ^jJ  I ,  les  haloua  au  café. 
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soit  clément  au  i'onctionnaire  qui  sVn  ii|)erçoit,  et  à 
quiconque  voudra  bien  ajouter  ses  remarques  à  ce 
livre  pour  acquérir  la  faveur  divine!  Les  falsilications 
de  cette  branche  sont  plus  nuisibles  aux  hommes 
que  toutes  les  autres,  car  les  plantes  offîcinales  et  les 
boissons  sont  composées  de  difl'érentes  substances 
naturelles  et  mixtures,  et  l'emploi  des  médicaments 
se  dirige  d'aprt^s  leur  composition.  Certaines  subs- 
tances sont  très-utiles  pour  le  détournement  de  la 
maladie  et  l'amélioration  de  l'humeur;  si  quelque 
chose  d'une  autre  nature  s'y  ajoute,  cela  les  dé- 
tourne de  leur  efl'et  originaire  et  nuit  nécessaire- 
ment au  malade.  C'est  un  devoir  obligatoire  pour 
les  apothicaires  d'avoir  la  crainte  du  Dieu  excel- 
lent sous  ce  rapport,  et  il  convient  que  le  muhtasib 
les  sermonne  et  les  exhorte  avec  des  menaces  de  In 
punition  et  des  châtiments  corporels  ;  il  doit  contrô- 
ler chaque  semaine  leurs  plantes  et  leurs  drogues. 
Une  de  leurs  falsifications  consiste  à  falsifier  l'opium 
d'Egypte  avec  les  fibres  de  l'écorce  du  pavot  cornu  *  ; 
ils  le  falsifient  aussi  avec  l'extrait  des  feuilles  de  laitue 
sauvage  {(Sj^^  vT**^)  ^^  ^*^  gomme  arabique,  lia  mar- 
que distinctive  de  cette  falsification  est  que  son  odeur, 
quand  l'opium  est  liquéfié  dans  l'eau ,  se  manifeste 
comme  celle  du  safran,  s'il  est  falsifié  avec  le  pavot 
cornu ,  et  si  son  odeur  est  faible  pendant  qu'il  est 
rude,  il  est  falsifié  avec  l'extrait  des  feuilles  de  la 
laitue  sauvage;  que  s'il  est  amer  et  si  sa  couleur  est 

'  wLw*Ul.  ()lancium  ph<rnicam.  (Voy.  Ibn-Baitar,  M.  Sontbeimer. 
n.p.  i'fiv) 

35. 
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faible  en  vigueur,  il  est  falsifié  avec  la  gomme  ara- 
bique. On  falsifie  le  '>^^\j  (rawand,  rhubarbe,  rheum 
palmatam,  voy.  Ibn  Baitar,  I,  478)  chinois  avec  ia 
racine  qui  s'appelle  rawand  cddawab  (ia  rhubarbe  des 
bêtes  de  somme,  voy.  Ibn  Baitar,  I,  482  ),  qui  croît 
en  Syrie.  La  marque  distinctive  de  cette  falsifica- 
tion est  que  la  rhubarbe  la  meilleure  est  la  rouge, 
qui  n'a  pas  d'odeur  et  qui  est  sèche  et  légère  ;  l'espèce 
la  plus  forte  est  celle  qui  n'a  pas  de  vers  ;  si  elle  est 
trempée,  elle  devient  jaune  dans  sa  couleur.  Tout 
ce  qui  est  contraire  à  cette  qualité  est  falsifié  avec  les 
substances  que  nous  avons  mentionnées.  Il  y  en  a 
qui  falsifient  ia  liqueur  sucrée  qui  se  trouve  dans  les 
nœuds  et  racines  de  la  canne  à  sucre  indienne  (nom- 
mée j-A^ïUia  ,  cf.  Ibn  Baitar,  II,  i/ig,  s)  avec  des  os 
brûlés  au  jour  de  lundi,  et  le  signe  de  cette  falsifi- 
cation est  que,  si  on  la  jette  dans  le  feu,  elle  brûle 
comme  la  colophane;  elle  donne  une  fumée  et  son 
odeur  est  très-forte  et  purulente  ^  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  falsifient  le  tamarin  avec  la  chair  de  prune,  et 
ils  falsifient  le  suc  du  lycium  ((jà^àu*-  Ibn  Baitar,  I, 
3 1 1  )  avec  les  gousses  de  l'buile  d'olives  et  les  fiels  de 

^  Le  manuscrit  arabe  de  la  Refaiya  fournit  une  autre  exposition  : 
«  La  marque  de  cette  falsification  est  que,  si  on  la  jette  dans  l'eau, 
l'os  s'enfonce  et  la  liqueur  reste  sur  la  surface  ;  »  et  puis  le  manuscrit 
continue  :  r  11  y  en  a  d'autres  qui  falsifient  la  gomme  masculine  de 
la  boswellia  tarifera ,  sioJf  ^Uill  (Ibn-Baitar,  II,  SgS;  d'après 
Dioscoride  :  slagonias) ,  avec  la  colophane  et  la  gomme  arabique,  et 
cette  falsification  se  reconnaît  à  ce  que,  si  on  la  jette  dans  le  feu, 
elle  brûle  comme  la  colophane;  elle  donne  une  fumée  et  son  odeur 
s'exhale  très-fort  et  est  purulente.  »  Cette  exposition  rétablit  l'omis- 
sion du  manuscrit  de  Vienne. 
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bœuf  au  temps  de  sa  cuisson.  La  marque  de  cette  fal- 
sification est  qu  en  jetant  quelque  chose  de  cette  subs- 
tance dans  le  feu,  le  pur  brûle,  et  que,  si  on  la  fait 
écumer  après  le  brûlemcnt,  il  lui  reste  en  haut  une 
écume  comme  la  couleur  du  sang  ;  si  la  matière  est 
bonne,  elle  est  noire  et  son  intérieur  se  manifeste 
avec  la  couleur  la  plus  forte  (voy.  Ibn  Baitar,  I,  3 1 1 , 
avec  un  rouge  vif);  ce  qui  ne  mousse  pas  et  qui  ne 
brûle  pas  est  falsifie  parles  substances  que  nous  avons 
citées.  Il  y  en  a  d'autres  qui  falsifient  les  racines  du 
kusth  arabe  [coslus  arabicas,  voy.  Ibn  Baitar,  II,  397) 
avec  les  racines  de  l'aunée  {(^[)  inala  Helenium, 
ibid.  I,  676,  s).  La  marque  de  cette  falsification  est 
que  le  kusth  a  une  odeur,  et,  s'il  est  placé  sur  la 
langue ,  il  a  du  goût;  or  l'aunée  n'a  ni  l'un  ni  l'autre  *. 
D'autres  mêlent  les  bouts  de  la  valeriana  iatamansi 
[J^iJkàM,  l'épi  aromatique)  avec  les  bouts  de  la  colo- 
casie  d'Egypte ,  et  la  marque  de  cette  falsification 
est  que  si  on  les  met  dans  la  bouche ,  eflc  languit 
et  brûle.  Il  y  en  a  encore  d'autres  qui  falsifient  l'eu- 
phorbe (la  gomme,  ar.  y^-Aj^ill  voyez  l'article 
Qjjo^  chez  Ibn  Baitar,  II ,  a 68)  avec  la  fève  d'Lgypte 
sèche  et  piléc;  d'autres  mêlent  le  mastic  avec  la 
gomme  des  pères  (1*^1  ^  .*.^  *)  ;  il  y  en  a  encore  qui 
falsifient  la  gomme  résine  (  JJi-il  connue  sous  le  nom 


*  Ibn-Baitar,  II,  397  :  «Cette  falsification  se  reconnaît  à  ce- que 
les  racines  de  l'aunée,  placées  sur  la  langue,  ne  sont  pas  piquantes, 
et  qu'elles  n'ont  pas  une  odeur  forte  et  excitante.» 

*  Manuscrit  de  Leipzig  J>*ûlf   ■<*. 
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de  bdellium^  avec  la  gomme  arabique  très-forte.  La 
marque  distinctive  de  cette  falsification  est  que  la 
gomme  indienne  ((^*KÂ^))  a  une  odeur  pénétrante,  et, 
si  l'on  en  fait  l'essai,  elle  n'a  pas  d'amertume.  Quel- 
ques-uns mêlent  l'épithyme  de  Crète  (yj-^-Xi>y|, 
Ibn  Baitar,  I,  5  j)  avec  les  bouts  du  polypode  (  gU^^I 
ou  ^liM*j,  Ibn  Baitar,  I,  1 35^).  Il  y  en  a  encore  qui 
mêlent  la  scammonée(»:>^-«»^l)  avec  le  suc  épaissi 
du  lait  d'euphorbe  nommé  ?>*^î  (ïbn  Baitar,  II, 
SgS).  La  marque  distinctive  de  cette  falsification  est 
qu'en  la  plaçant  sur  la  langue ,  elle  la  mord  à  cause 
de  son  acidité  et  de  son  aigreur;  dans  ce  cas  elle  est 
falsifiée.  Il  y  en  a  d'autres  qui  la  falsifient  avec  la  fa- 
rine des  fèves  d'Egypte  et  la  farine  des  pois  chiches. 
La  marque  de  ces  diverses  falsifications  est  que  la  pure 
est  comme  le  gara  (famidon)  pour  la  couleur,  et 
que  la  falsifiée  manifeste  le  contraire.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  mêlent  l'écorce  de  la  boswelUa  turifera  (^jUMI) 
avec  l'écorce  du  pin.  La  marque  distinctive  de  cette 
falsification  est  que,  lorsque  cette  écorce  est  pure,  elle 
brûle,  si  on  la  jette  dans  le  feu,  et  elle  exhale  une 
agréable  odeur  ;  dans  le  cas  contraire ,  elle  est  falsifiée. 
Ily  en  a  d'autres  encore  qui  mêlent  la  marjolaine  ^ 
avec  les  semences  du  trèfle  sauvage  jaune  (,jjyiJ^Â^). 

'  Voyez  sur  JjLif  de  Sacy,  Chrestom.  arab.  III,  ^78,  et  Ibn-Bai- 
tar,  II,  624. 

^  Le  manuscrit  de  la  Refaiya  offre  ici  une  exposition  différente  : 
Il  D'autres  mêlent  l'épithyme  de  Crète  avec  l'épithyme  de  Syrie  {ma- 
nuscrit ,  (ja^î  au  lieu  de  ij^^^^l)-''' 

^  ^f!y^\y»t.  Voy.  Ibn-Baitar,  II,  494  >  etSoyouthi,  Description 
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Ils  falsifient  la  cire  avec  la  graisse  do  chèvre  et  la  co- 
lophane ,  et  ils  y  mêlent  la  farine  des  fèves  d'Lgypte 
ou  du  sable  fin.  Ils  versent  en  secret  cela  dans  la  cire 
de  chandelle  et  les  mêlent  avec  la  cire  pure.  Cette 
falsification  se  reconnait  tout  de  suite  si  l'on  allume 
la  chandelle.  Il  y  en  a  d'autres  qui  mêlent  les  huiles 
aromatiques  et  d'autres  avec  l'huile  de  sésame  après 
l'avoir  fait  bouillir  au  feu;  ils  y  jettent  des  noix  et 
des  amandes  cassées  en  gros  morceaux  pour  lui  ôter 
son  odeur  et  son  goût,  el  alors  ils  les  mêlent  avec 
les  huiles.  Il  y  en  a  encore  quelques-uns  qui  pren- 
nent des  noyaux  d'abricots  et  de  sésame  ;  ils  les  pé- 
trissent après  les  avoir  piles;  ils  les  pressurent,  et  ils 
vendent  le  suc  comme  si  c'était  de  l'huile  d'amande. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  falsifient  l'huile  de  baume  avec 
celle  de  lis.  Si  quelque  chose  en  coule  sur  un  lambeau 
de  laine,  el  qu'on  le  lave,  la  tache  cesse  d'être  dans 
le  lambeau  et  aucune  trace  n'y  reste  plus;  alors  elle 
est  pure  et  non  mélangée  ;  que  si  quelques  traces  en 
restent,  elle  est  falsifiée.  Lgaicment,  si  la  quaUté 
pure  coule  dans  l'eau,  elle  s'enfonce  et  reçoit  la  con- 
sistance du  lait,  pendant  que  l'huile  falsifiée  s'élève 
sur  la  surface  de  l'eau  et  reçoit  la  consistance  de 
l'huile  d'olives.  Je  me  suis  abstenu  de  beaucoup  de 
choses  dans  ce  chapitre  de  peur  que  certains  détails 
ne  parviennent  à  la  connaissance  de  celui  qui  n'a 
pas  de  religion,  et  qui  ne  demanderait  pas  mieux 
que  d'exécuter  ses  tromperies  envers  les  musulmans. 

des  beautés  de  l'Egypte,  manuscrit  arabe  de  la  Bibiiolh^({ur  impé> 
riale  de  Vienne,  fonds  mixte,  n*  i  38,  fol.  nK  r*. 
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Je  n'ai  pas  non  plus  mentionné,  dans  ce  chapitre  ni 
dans  les  suivants,  ce  dont  la  falsification  est  connue 
de  tout  le  monde  et  que  la  plupart  commettent. 
L'auteur  de  l'ouvrage  (jyj)Ua*St  ^^fy  [L'Alchimie  des 
épiciers)  a  mentionné  une  grande  partie  de  ces  choses. 
Dieu  veuille  être  clément  à  celui  dont  la  main  dé- 
chirera ce  dernier  livre  et  le  réduira  en  cendres, 
pour  acquérir  la  grâce  du  Dieu  excellent  et  glorieux! 

(La  suite  dans  un  prochain  cahier.) 
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PAR  M.  GARCIN  DE  TASSY, 
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(suite.) 


Xn.    TOMBEAU  DU  SULTAN  GARI 


Ce  tombeau  est  à  l'occident  du  Cutb  Sâhib,  à  la 
distance  de  deux  toises.  Le  sultan  Nacir-uddîn  Mah- 
mùd,  lils  aîné  du  sultan  Schams-uddîn  Altamsch, 

*  Le  texte  lithographie  porte  (jSà  plusieurs  fois.  Ainsi  l'on  ne 
peut  considérer  cette  leçon  comme  erronée.  Sans  cette  circonstance, 
il  serait  naturel  de  lire  ij'-Xà. 
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qui  était  gouverneur  de  Lakhnauti',  mourut  du  vi- 
vant, de  son  |)('rc,en6a6dcrii(^gire  (iaa8  de  J.  G.). 
On  transporta  son  corps  à  Delili  et  on  l'enteiTa 
dans  ce  tombeau ,  que  fit  construire  le  sultan  Schams- 
uddin  Altamsch,  et  qui  est  très-riche.  Il  y  a  des 
salles  aux  quatrcs  côtés,  et  à  l'occident  une  petite 
mosquée  entièrement  de  marbre.  On  voit  au  milieu 
une  grotte  où  l'on  arrive  en  descendant  quinze 
marches,  et  c'est  là  même  que  se  trouve  la  tombe. 
Elle  est  entourée  de  colonnes  recouvertes  d'une 
toiture  que  surmonte  une  terrasse  octogone ,  haute 
de  quatre  pieds  sept  pouces  et  demi ,  que  fit  élever 
le  môme  sultan.  L'entrée  de  ce  tombeau  est  aussi 
de  marbre,  et  l'on  a  gravé  au-dessus  des  versets  du 
Coran  en  écriture  neskhi  et  coufique,  ainsi  qu'une 
inscription  dont  Saïyid  Ahmad  donne  l'exact  fac- 
simile  ^. 

Les  quatre  murs  ont  été  bâtis  en  pierres  dures. 
11  y  a  quatre  tours  aux  quatre  angles.  Le  portique 
par  où  l'on  entre  est  tellement  élevé  au-dessus  du 
sol,  qu'on  a  vingt-deux  degrés  à  monter  pour  y  at- 
teindre. 

Xni.    TOMBEAU  DU  SULTAN  SCHAMS-<IDd!n  ALTAMSCH. 

Le  sultan  Schams-uddîn  Altamsch,  qui  mourut 
en  633  de  l'hégire  (  i  a35  de  J.  C.) ,  fut  enterré  dans 
ce  tombeau ,  qui  est  situé  près  du  lâlh  de  Cutb  Sà- 

'   Tarîkh  Firischta. 
*  Nnmëro  i8. 
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hib  ^ ,  et  qui  fut  érigé ,  à  ce  qu'il  paraît ,  par  sa  fille ,  la 
sultane  Razya  Bégam.  Pour  la  construction  exté- 
rieure de  ce  tombeau,  on  s'est  servi  de  pierres  dures; 
pour  l'intérieur,  de  pierres  rouges,  et  çà  et  là  on  a 
employé  du  marbre.  On  a  gravé  sur  tous  les  murs 
des  versets  du  Coran  et  on  les  a  ornés  de  beaucoup 
de  mosaïques. 

Il  y  avait  anciennement  au-dessus  de  ce  tombeau 
un  dôme  soutenu  par  des  colonnes;  mais  il  est  ac- 
tuellement écroulé.  Firoz  Schâh  nous  apprend  aussi , 
dans  ses  mémoires^,  qu'il  fit  réparer  ce  tombeau, 
qu'il  y  fit  placer  un  cercueil'  de  sandal  et  mettre  à 
la  coupole  un  escalier  sculpté  ;  mais  actuellement  il 
ne  reste  pas  trace  de  ces  choses. 

XIV.    TOMBEAU  DE  SCHÂH  TURKMÂN. 

Ce  tombeau  est  situé  dans  l'intérieur  de  Dehli , 
près  de  la  porte  qui  porte  le  nom  de  celui  qui  y  est 
enterré,  Schâh  Turkmân  Sâhib,  personnage  émi- 
nent*,  qui  avait  le  surnom  de  Schams  ul-'Arifîn,  «le 
«  soleil  des  contemplatifs ,  »  et  qui  mourut  le  2  4  ra- 
jab  638  de  l'hégire  (12/10  de  J.  C),  du  temps  de 
Mu'izz-uddîn  Bahrâm Schâh ^.  Ce  tombeau  est  devenu 

*  Mirât  Aftâb-numâ. 

*  Futûhât-i  Firoz  Schâhî. 

'  A  la  lettre,  un  lit ,  t^ygCT^g-v- . 

*  Mirât  Aftdh-iiumâ,  Akhbâr  ulahhbâr. 

'■'  Sultan  de  Dehli,  qui  était  fils  de  Schams-uddîn  Altamscb,  et 
qui  régna  de  1289  à  laAi-  Les  omrasse  révoltèrent  contre  lui  et  le 
firent  mourir.  Ils  mirent  momentanément  sur  le  trône,  à  sa  place, 
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depuis  lors  un  lieu  de  pèlerinage,  cependant  on 
n'y  a  pas  construit  d'édifice  remarquable.  Il  y  a  au- 
tour de  la  tombe  une  balustrade  de  marbre,  et  jus- 
qu'à une  certaine  distance  un  pavé  de  marbre»  qu'on 
dirait  d'aujourd'hui.  Chaque  année,  le  q6  rajab, 
anniversaire  de  la  mort  du  saint,  on  y  céhSbre  une 
i'cte,  et  à  la  mousson  du  printemps  on  fait  une 
autre  fête  et  l'on  se  réjouit  bruyamment  de  l'arrivée 
du  baçant  (printemps). 

C'est  A  cause  de  ce  tombeau  qu'on  a  donné  à  la 
porte  qui  l'avoisine  le  nom  de  Porte  de  Tarkmân. 

XY.    TOMBBAD  Dfe  ROKN-DDdIn  riROZ  SCHAH. 

Ce  tombeau  est  situé  sous  les  murs  de  celui  du 
sultan  Gàrit^jli,  au  lieu  nommé  Malilipur^.  Il  est 
simplement  formé  de  huit  colonnes ,  qui  soutiennent 
un  dôme.  Rukn-uddin,  ayant  combattu  la  sultane 
Razya  Bégam,  en  635  de  l'hégire  (  i  aSy  de  J.  C), 
fut  fait  prisonnier  et  mourut  en  détention.  Il  fut  en- 
terré au  lieu  dont  il  s'agit,  et  Firoz  Schàh-  fit  com- 
plètement réparer  ce  monument  pendant  son  règne. 

Xtl.    TOMBEAU  DE  LA  SULTANE  RAZYA  D^GAM. 

Dans  la  ville  de  DehH,  quartier  du  Bulbnli-Khâna , 

Mu'iz-uddin  Baiin ,  Vamir  tluman ,  et  en  définitive  Ala-uddf ii ,  (ils  de 
Rokn-iiddiu  Firoi  ScliAh ,  qui  était  prisonnier  dans  le  Catr  Saftâd. 

'  Futikàt  Firos  SehdkL 

*  Apparommont  Jaiàl-ud<iin  Firot  Scbàh ,  qui  régna  de  i  S90  à 
1295. 
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auprès  de  la  porte  de  Turkmân,  se  trouve  ce  tom- 
beau en  ruine  et  dont  les  quatre  murs  sont  aussi 
détruits.  Ce  fut  là  qu'on  déposa  le  corps  de  la  sul- 
tane Razya  Bégam ,  fdle  de  Schams-uddîn  Altamsch , 
qui  occupa  le  trône  pendant  quelque  temps  et  fut 
miseàmort  en  638  de  l'hégire  (  i  2/10  de  J.  G.),  dans 
le  temps  de  Mu'iz-uddîn  Bahram  Scliâh^  Ce  tom- 
beau fut  construit  à  la  même  époque  ;  mais  actuelle- 
ment il  n'en  reste  que  des  traces. 

XVII.    TOMBEAU  DE  MU'IZ  UDDÎN  BAHRAM  SCHÂH. 

Ce  tombeau  est  situé  sous  les  murs  de  celui  du 
sultan  Gâri,  au  lieu  nommé  Malikpur^;  il  est  formé 
de  huit  colonnes  et  d'une  tour.  Ce  fut  en  63g  de 
l'hégire  (12/n  de  J.  C),  lorsque  les  omras  eurent 
assassiné  Bahram  Schâh  et  fait  asseoir  sur  le  trône 
Ala-uddîn;  qu'ils  surmontèrent  d'un  dôme  le  tom- 
beau de  Bahram ,  lequel  fut  ensuite  réparé  dans  le 
temps  de  Firoz  Schâh. 

XVIII.    TOMBEAU  DU  SULTAN  GAYÂS  BALÎN. 

Ce  tombeau  est  situé  là  même  où  se  trouvent  les 

'  Razya  succéda  à  son  frère  Rukn-uddîn,  qui,  après  sept  mois 
de  règne,  fut  jugé  incapable  de  gouverner;  mais  Malik  Altûnya  se 
mit  à  la  tête  d'une  révolte  contre  elle,  et  les  Omras  mirent  sur  le 
trône  Bahram  Schâh,  frëre  de  Razya.  Sur  ces  entrefaites  Razya 
épousa  Malik  Altûnya  et  combattit,  à  deux  reprises ,  Bahram  Schâh  ; 
mais  elle  fut  vaincue  et  mise  à  mort,  ainsi  que  son  mari. 

*  Futâhât-Firoz  Schâhi. 
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ruines  de  l'ancien  édifice  de  Gutb  Sàhib.  Le  sultan 
Balîn  y  fut  enterré  lorsqu'il  mourut  en  685  de  flié- 
gire  (  !  28G  de  J.C);  mais  cet  édifice  est  aujourd'liui 
entièrement  détruit ,  toutes  les  pierres  en  ont  été  dé- 
tachées, et  il  n'offre  plus  qu'un  monceau  de  chaux. 
A  côté  de  ce  monument,  il  y  a  un  autre  tombeau 
célèbre,  c'est  à  savoir  celui  du  fils  de  Balîn,  le  khâii 
martyrquiful  tué  en  683  de  l'hégire  (ia84  de  J.  C), 
dans  un  combat  du  côté  de  Lahorc.  On  croit  que 
le  sultan  Balîn  fit  construire  ce  tombeau  de  son  vi- 
vant, et  que  lorsqu'il  mourut  il  y  fut  enterré. 

XIX.  bàvz  (bassin)  'alajov  havz  kbâss  (bassin  particolier). 

Il  est  certain  que  ce  bassin  est  dû  au  sultan  'Alâ- 
uddîn^  qui  le  fit  construire  lorsque  Dehli  était  sa  ca- 
pitale, vers  l'an  696  de  l'hégire  (  1290  de  J.  C). 
Ce  bassin,  qui  est  en  briques  cuites,  a  l'étendue  de 
cent  et  quelques  bîrjhâs'^,  et  les  quatre  murs  qui  l'en- 
tourent sont  aussi  en  briques  cuites.  Dans  le  temps 
de  Firoz  Schâh,  ce  bassin  était  rempli  de  terre'  et 
il  n'y  avait  pas  d'eau;  mais  ce  sultan  le  fit  curer 
complètement  vers  l'année  ySS  de  fhégire  (i356 
de  J.  C.) ,  et  il  en  fit  réparer  toutes  les  parties  qui 
avaient  souffert*.!!  fit  construire  sur  ses  bords  un  col- 

^  De  là  vient  son  nom  de  _j«^  •  conformément  à  ia  i^gle  des 
di^rivés  des  noms  composes.  (Voyez  mon  Mémoin  sar  les  nonu  ri 
l'UrfS  musulmans.) 

'  Cette  mesure  de  terre  varie  selon  les  lieux. 

«  Futàhdt  Firoz  Schdhi  et  AkhUr  ulakhbdr. 

*  Futùhdt-i  Firot  Sckdh. 
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lége  ^  qu'il  fournit  de  maîtres  et  d'étudiants  ;  et  depuis 
lors  ce  bassin  fut  connu  sous  le  nom  de  Hauz  Khâss 
(bassin  particulier).  Le  principal  professeur  du  col- 
lège était  le  saïyid  Yûçuf ,  fils  de  Jamâl  Huçainî ,  qui 
mourut  en  790  de  l'hégire  (  i388  de  J.  C),  et  qui 
fut  enterré  dans  la  cour  de  rétablissement  où  se 
trouve  aussi  le  tombeau  du  sultan  Firoz  Schâh. 

XX.    TOMBEAD  DD  SULTAN  'ALÂ-DDDÎN  KHILJÎ. 

Auprès  du  lâth  de  Cutb  Sâhib ,  en  dessous  de  la 
mosquée  nommée  cawat  ulislâm^,  se  trouve  un  tom- 
beau tout  en  ruine ,  qui  est  celui  du  sultan  'Aia-uddîn 
Khiljî.  Bien  que  ce  roi  soit  mort  en  7 1  5  de  l'hégire 
(i3i5  de  J.  C),  cependant  son  tombeau  ne  fut 
construit  qu'en  717  de  l'hégire  (i3i7  de  J.  C), 
du  temps  de  Cutb-uddîn  Mubârak  Schâh.  Il  y 
avait  auprès  du  tombeau  une  mosquée  et  un  collège 
[madriça]  ,  mais  ces  bâtiments  sont  tout  à  fait  dé- 
truits et  on  en  trouve  seulement  quelques  traces. 
Firoz  Schâh  '  avait  fait  réparer  de  son  temps  le  tom- 
beau ainsi  que  la  mosquée  et  le  collège,  et  il  avait 
fait  placer  un  catafalque  lLa-^j^:^  en  bois  de  san- 
dal-,  mais  actuellement  le  tombeau  est  devenu  un 
four  à  chaux ,  toutes  les  pierres  ont  été  arrachées  et 
le  sarcophage  même  est  brisé. 

'  Akhbâr  ulakhbâr. 

^  Mirât  Aftâb  numâ. 

'  Futûiiât-i  Firoz  Schâhi. 
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XXI.  I.B  GRAND  PUITS  DP.  S.  S.  NIZAM-OODIn  '. 

On  sait  que  Nizàm-uddin  Ht  construire  ce  grand 
puits  pendant  sa  vie,  vers  8a  i  de  l'hëgire  (i3ai 
de  J.  C).  On  considère  l'eau  de  ce  puits  comme 
bénie,  et  l'on  s'y  baigne  pour  se  préserver  des  jinns, 
et  mettre  en  fuite  les  bhûts  (revenants);  les  femmes 
croient  aussi  devenir  par  là  enceintes.  L'eau  de  ce 
puits  est ,  il  est  vrai ,  excellente  et  très-çlaire.  Tout  au- 
tour on  a  construit  de  beaux  degrés,  qui  vont  jusqu'au 
fond.  En  l'année  68 1  de  l'hégire  (  1 889  de  J.  C.) ,  Mu- 
hammed ,  fils  de  Wahîd-uddîn ,  fit  bâtir  au  côté  mé- 
ridional de  ce  puits ,  du  temps  de  Firoz  Schâh ,  des 
loges  (cyb\C«),  et  là  même  il  lit  tracer  sur  une  pierre 
des  vers  qu'on  voit  encore,  mais  qui  sont  défectueux 
et  de  mauvaise  écriture.  Au-dessus  du  puits  on  a  aussi 
construit  d'autres  loges ,  et ,  auprès ,  un  cimetière.  Aux 
jours  du  pèlerinage,  des  millions  de  personnes  se 
réunissent  auprès  de  ce  puits,  et  quelques-unes  s'y 
précipitent  do  différents  lieux  élevés.  C'est  un  grand 
spectacle,  car  on  y  jette  aussi  les  curieux  qu'on  en- 
traine avec  soi,  et  tout  en  nageant  dans  le  puits  les 
plongeurs  attrapent  les  païças  qu'on  leur  jette  *. 

Le  nabab  Ahmad  Bakhsch  Khàn  Balladur,  gou- 
verneur de  Firoz  pm',  a  fait  clore  de  murs  en  carré 

'  Sur  ce  suint  pcrsonna^^e ,  voyex  mon  Mémo'irt  sur  la  Religion 
musttlmanr  dans  F  Inde. 

'  M.  Boutrn.s  a  éiv  témoin  du  fait  dont  il  s'agit  ici.  (I  a  vu  des 
jeunfs  gens,  et  presque  des  enfants,  s'éUncer  au  fond  du  puita 
pour  y  chercher  des  pièces  de  monnaie,  qu'on  y  jette  à  cette  fin. 
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remplacement  de  ce  tombeau,  et  il  a  fait  graver  ce 
misra  sur  la  porte  de  cette  enceinte  : 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  rois  aient  favorisé  ce  men- 
diant'? 

XXII.  TOMBEAU  DE  TAGLÏC  SCHÂH. 

Le  tombeau  de  Gayâs-uddîn  Taglic  Scbâh  se  trouve 
auprès  du  cbâteau,  de  Taglic-âbâd.  Lorsque  Taglic 
mourut  (en  726  de  l'bégire  =  i32  4  de  J.  C), 
son  fils  Muhammad  Scbâb  Taglic,  alia&  Mubammad* 
'Âdii  Taglic  Scbâh,  fit  construire  ce  tombeau,  dont 
la  forme  est  très-belle.  Les  quatre  murs  de  la  tour 
sont  entièrement  en  pierres  rouges,  et  la  coupole 
est  de  marbre.  De  place  en  place  on  a  mis  entre  ces 
pierres  des  lignes  de  marbre,  et  on  a  exécuté  de 
belles  mosaïques.  La  voûte  de  la  tour  est  très-élevée , 
et  les  pierres  en  sont  si  bien  jointes  qu'on  n'y  aper- 
çoit pas  jusqu'à  présent  la  moindre  altération.  Il  y 
a,  autour  de  ce  tombeau,  une  enceinte  triangulaire 
de  pierre  et  de  chaux,  et,  adossés  à  la  face  inté- 
rieure des  murs,  se  trouvent  des  cellules  où  habitent 
des  zamîndârs.  La  porte  de  l'enceinte  est  en  pierres 
rouges,  et  l'on  y  monte  par  trente-deux  degrés.  On 
a  construit  un  pont  qui  conduit  de  cette  porte  à  la 
forteresse  de  Taglic-âbâd,  lequel  sert  de  chemin 
pour  aller  au  tombeau,  car  il  est  entouré  de  tous  les 
côtés  de  bois  {jangles)  marécageux.  Dans  ce  tombeau 

1  Par  allusion  au  roman  mystique  de  Hiiâlî,  intitulé  :  Le  Iloi  et 
le  mendiant. 
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inonumentnl  se  trouve  d'abord  le  sarcophage  do 
Taglic;  en  second  lien,  celui  de  Makhdûma-i  jahân 
(l'objet  de  la  vénération  du  monde),  sa  veuve,  et, 
en  troisième  lieu,  celui  du  fds  du  sultan  Malimùd 
'Âdil  Taglic  Schâh,  qui  mourut  en  75a  de  l'hégire 
{lav'ii  de  J.  C),  sur  les  bords  du  Sinde.  Il  y  a  au- 
près de  la  porte  une  tour  à  quatre  races,  surmontée 
d'une  coupole  ;  mais  on  ignore  de  qui  est  la  tombe 
qui  s'y  trouve.  On  nommait,  du  temps  de  Firoz 
Schâh,  le  tombeau  monumental  dont  il  s'agit  «le 
séjour  de  la  sécurité»  (^j^ill  ^là) '.  Ce  sultan  Taisait 
mettre  de  temps  en  temps  sur  ces  tombeaux  des  ca- 
tafalques [lits)  de  sandal,  recouverts  d'un  voile  qui 
avait  touché  h  la  caaba.  Lorsque  le  sultan  Mahmûd 
'Adil  Taglic  Schàh  avait  (injustement)  fait  mourir  des 
personnes,  qu'il  leur  avait  fait  couper  les  mains,  les 
pieds ,  le  nez  et  les  oreilles ,  ou  qu'il  les  avait  aveuglées , 
il  n'épargnait  pas  |es  roupies  envers  leurs  parents  ou 
eux-mêmes  pour  les  apaiser,  et  il  en  obtenait  des 
certificats  de  pardon  qu'il  renfennait  dans  un  colTre 
et  plaçait  au  chevet  du  tombeau  de  son  père. 

xxni.  chAssb  db  saint  nizAm-uddîn  auliyà*. 

Celte  châsse,  qui  est  à  un  mille  avant  d'arriver  au 
vieux  château  de  Dehii  (*j»Xï  b!^) ,  a  une  grande  cé- 
lébrité. Il  y  a  eu  là,  depuis  la  mort  de  Nizâm-uddîn, 
en  7^5  de  l'hégire  {l'Sih  de  J.  C),  le  tombeau  du 

'   Fulùkàt-i  Firoz  Schàki. 

'  Sur  ce  saint  personnage,  voyei  mon  Mémoirt  sur  la  Religion 
masnbnane  dans  Xtnd». 

XVI.  s6 
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saint,  surmonté  d'une  petite  coupoie,  et  entouré  de 
grilles.  Firoz  Schâh  y  fit  placer  de  son  temps  un  ca- 
tafalque de  bois  de  sandal  \  et,  aux  quatre  coins  de 
la  tour,  des  coupes  d'or,  accrochées  à  des  chaînes, 
également  d'or.  En  970  de  l'hégire  (1  662  de  J.  C), 
le  saïyid  Farîd  Khan  ,  sous  le  règne  du  grand  Akbar, 
entoura  d'une  balustrade  de  marbre  la  coupole,  et 
plaça  dans  l'intérieur  de  cette  coupole  une  tablette 
sur  laquelle  il  fit  graver  quelques  vers  contenant  la 
date  de  la  chose  (970)  par  ces  mots  : 

Ceci  esl  le  Quibla  des  gens  distingués  et  du  peuple. 

i 

Plus  tard,  pendant  le  temps  de  Nûr-uddîn  Jahân- 

guîr  Padschâh,  en  101  7  de  l'hégire  (1608  deJ.C), 
le  même  Farîd  Khân,  surnommé  Martaza  Khân,  fit 
placer  sur  le  tombeau  un  catafalque  très-précieux 
avec  des  incrustations  en  coquillages.  Ces  sortes  de 
mosaïques  sont  fort  belles,  et  elles  forment  quelques 
vers  chronogrammatiques ,  qui  contiennent  la  date 
du  travail  (1017)  par  ces  mots:  ^  ^*ï  ^»>Xi  «Ceci 
est  la  coupole  du  schaïkh.  » 

j.  Ensuite,  dans  le  temps  de  Schâh  Jahân,  Khalîl 
ullah  Khân  fit  bâtir  autour  de  cette  coupole  des  kios- 
ques de  pierres  ordinaires ,  avec  des  piliers  en  pierres 
rouges,  et  il  fit  graver  sur  la  seconde  et  sur  la  qua- 
trième porte  du  monument  une  inscription  ^.  De  son 

'  Futûhât-i  Firoz  Schâhi. 

-  On  en  voit  ie  fac-similé  au  numéro  1 9  de  l'atlas  du  texte  original. 
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côté,  'Aztz-uddiii  Aiam  giiîr  II,  en  i  129  de  l'Iiégire 
(i  755  de  .1.  C),  '»t  graver  sur  une  pierre  quelques 
vers  hindoui»taiii.s ,  nt  plaça  cette  pierre  au  dedans 
(le  la  coupole.  Enfin  en  I2a3  de  Thëgire  (1808  de 
J.  C),  le  nabab  Ahmad  Bakhscb  Khàn  Bahàdur, 
gouverneur  deFiroz-pùr,  fil  construire  des  piliers  de 
pierres  rouges  pour  le  péristyle  des  domestiques, 
et  y  fit  placer  aussi  de  belles  colonnes  de  marbre 
précieux.  En  13 36  de  l'hégire  (i8sio  de  J.  G.),  Faïz 
uUah  Khàn  Banguisch  lit  placer  au  péristyle  des  do- 
mestiques une  toiture  en  cuivre,  et  il  fit  exécuter 
beaucoup  de  précieux  travaux  en  émail  enrichi  d'or 
et  de  lapislazuli.  Puis,  en  laSg  de  l'hégire  (18a 3 
de  J.  C),  Akbar  Schàh  II  fit  élever  la  tour  de  mar- 
bre qu'on  voit  aujourd'hui,  et  il  l'embellit  d'un  fort 
beau  pinacle  en  or;  aussi  ce  tombeau  est-il  actuelle- 
ment du  nombre  des  édifices  les  plus  considérables 
de  Dehii. 

Chaque  année,  le  1  7  de  rabi'  ussâni,  ou  y  célèbre 
la  fête  du  saint  avec  un  magnifique  apparat;  et,  an 
printemps,  la  fête  du  baçaat  (printemps)  y  esl  célé- 
brée avec  pompe. 

La  mosquée  attenante  au  tombeau  est  due  à  Pi- 
roz  Schàh. 

XXIV.  I.E  SAT  PALLAH. 

Aux  confins  de  l'endroit  nommé  khirki,  et  contre 
le  tombeau  de  S.  S.  Roschan  Chii*àg  DehIi ,  est  situé 
ce  pont  que  le  sultan  Muhammad'Adil  Taglic  Schàh  ' 

'   Ahhhiir  ttlnkhhàr. 

s6. 
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fit  construire  en  727  de  l'hégire  [i'6'^G  de  J.  C). 
Ce  pont  est  plutôt,  en  réalité,  une  digue  destinée  à 
contenir  l'eau  qui  se  réunit  là  de  plusieurs  points 
éloignés;  mais  pour  son  écoulement  on  a  construit 
au  milieu  de  la  digue  sept  sortes  de  portes  ou  d'arches 
de  ponts,  et  c'est  ainsi  que  cette  construction  porte 
le  nom  de  sat  pallah  (sept  portes  ou  arches).  On  a 
construit,  au-dessus,  des  cellules  et  deux  belles  portes. 
Ce  pont  avait  été  détruit  en  partie;  mais  on  l'a 
réparé  en  briques  non  cuites.  Auprès  des  portes  du 
pont  il  y  avait  un  puits  qui  n'existe  plus  à  présent  ; 
mais  pour  y  suppléer  on  fait  un  creux  dans  le  ruis- 
seau, l'eau  s'y  réunit,  et  l'on  considère  comme  une 
bénédiction  d'y  faire  baigner  les  malades  :  on  porte 
même  très-loin  de  cette  eau  pour  les  fidèles  dans  des 
outres  garnies  de  feuilles  de  siris  (  mimosa  sirissa  ) .  Dans 
le  mois  de  Kâtic  (octobre-novembre),  aux  approches 
de  la  fête  de  Déwâlî  \  le  samedi,  le  dimanche  et  le 
mardi,  il  y  a  là  une  grande  afïîuence  de  monde.  Des 
centaines  de  milliers  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fants se  baignent ,  afin  d'être  préservés  de  tout  mal  de 
la  part  des  jinns,  des  revenants  et  des  sorciers.  On 
dit  que  c'est  en  cet  endroit  que  Roschan  Chirâg  Dehli 
avait  fait  ses  ablutions,  et  qu'à  cause  de  cette  cir- 
constance on  considère  celte  eau  comme  sacrée. 
Dans  les  jours  de  la  fête  de  Déwâlî  on  vend  de  petits 
pots  pleins  de  cette  eau  pour  en  asperger  (les  ma- 
lades), 

'  Fête  en  l'honneur  de  Lakschmi ,  sur  laquelle  on  peut  consulter 
ma  Notice  des  fêles  hindoues. 
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XXV.  CMAsSB  do  SCHAiXH  SALÀH-ODDiN. 

S.  S.  le  schaikh  Saiàh-uddîn  vivait  du  temps  du 
Hultnn  Muhuiiimnd  'Adil  Taglic  Schâh.  Il  était  dis- 
ciple du  schaikii  8adr-iiddîn,  et  frère  de  lait  de  Ta- 
glic, à  qui  il  parlait  rudement.  Lorsqu'il  mourut, 
il  fut  enterré  près  de  l'endroit  nommé  Khirki,  et  la 
châsse  dont  il  s'agit  fut  positivement  élevée,  en  76/1 
de  l'hégire  (i35!^  de  J.  C),  dans  le  temple  de  Firoz 
Schàh.  Au-dessus  du  tombeau  il  y  a  une  coupole, 
et  il  est  entouré  de  grilles  des  quatre  côtés.  Il  y  avait 
tout  auprès  une  grande  mosquée,  mais  actuellement 
elle  est  presque  entièrement  en  ruine.  Près  de  là  se 
trouve  la  salle  du  Majlis  khâna  (salle  du  conseil), 
et,  sous  un  petit  dôme,  il  y  a  d'autres  tombeaux. 

Chaque  année,  le  a 8  do  safar,  on  célébrait  la 
fête  du  saint;  m^is  la  chose  n'a  plus  lieu  depuis 
quelque  temps. 

XXVI.    LA  MÔSgUBB  UB  LA  CHASSE  DE  S.  S.  NIZÀM-UUDIN. 

Cette  mosquée,  qu'on  nomme  dans  les  livres' 
Jamâ'at  khâna  (lieu  de  réunion),  est  située  sur  lem- 

'  Futùhdt-i  Firoz  Schdhi.  Le  scbaîkli  'Ali  Mubanimad,  petit-fils 
du  scliaïkh  'Abdulbacq,  de  Dcllii,  a  écrit  que  cette  mosquée  a  été 
construite  vers  l'année  GgS  de  l'hégire  (i  396  de  J.  C),  par  ScbAdi 
k.bàn  et  par  kbitr  Kbân,  lesquels  étaient  (ils  du  sultan  'Ala'  uddin. 
D'après  cela ,  ce  «  lieu  de  réunion  *  (  jamd'at  hhùna) ,  ou  mosquée  de 
Firoz  Scbàb ,  doit  être  la  mosquée  connue  sous  le  nom  do  maison  Je 
réunion  (Majlis-khdna).  (Noio  de  l'auteur.) 
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placement  du  tombeau  de  S.  S.  Nizâm-uddîn.  Le 
padschâh  Firoz  Schâh  la  fit  bâtir  (de  nouveau) 
vers  l'année  -jbk  de  l'hégire  (i  353  de  Jésus- Christ). 
Il  a  écrit  lui-même  :  «J'ai  entièrement  fait  cons- 
truire de  nouveau  cette  mosquée  (  lieu  de  réu- 
nion); elle  n'était  pas  située,  dans  forigine,  au 
même  endroit.»  11  est  constant,  d'après  cela,  que 
les  serviteurs  de  la  mosquée  se  trompent  lorsqu'ils 
disent  que  cette  mosquée  n'a  pas  été  précédée  par 
une  autre.  Elle  est,  au  surplus,  très -remarquable. 
La  partie  (i^j^)  du  milieu  est  toute  en  pierres 
rouges ,  et  elle  a  une  coupole  de  quatorze  gaz  de 
diamètre,  au  milieu  de  laquelle  est  suspendu  un 
timbre  (cloche)  d'or.  Les  Jâts  ont  lancé  des  ballçs 
sur  ce  timbre  sans  qu'il  ait  été  brisé.  De  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  grand  corps  de  bâtiment  il  y  a  deux 
ailes  (x>-;i>).  Sur  le  toit  de  chacune  de  ces  parties 
il  y  a  deux  tours,  en  sorte  qu'il  y  en  a  cinq  pour 
toute  la  mosquée.  Sur  le  fronton  des  portes  de  la 
mosquée  on  a  gravé  des  versets  du  Coran,  les  uns 
en  caractères  neskhi,  les  autres  en  caractères  cou- 
fiques;  mais  il  n'y  a  pas  de  date.  Toutefois,  sur  le 
mur  extérieur,  du  côté  de  la  place ,  on  a  gravé,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  date  de  la  mort  de  Nizâm-uddîn, 
qui  n'avait  pas  encore  été  gravée.  Voici  ce  chrono- 
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Il  a  été  le  nizâm  (organisation)  lios  deux  mondes,  quant 
à  l'eau  et  à  l'argile  (tout  à  fait)  ;  il  a  été  vraiment  le  flambeau 
des  deux  niuudcs. 

Comme  je  clierclinis  à  connaître,  du  monde  invisible.  In 
date  de  sa  mort,  une  voix  mystérieuse  m'a  signalé  les  mots 
le  schahin  schAh  (roi  des  roi»)  de  la  religion.  (726  de  l'hé- 
gire.) 

XXVII.    UOsgUÉE  CATIléOHALt  DK  KIROZ. 

Kiroz  Schàh  avait  fait  construire  cette  mosquée, 
en  755  de  l'hégire  (i35/i  de  J.  C),  dans  l'enceinle 
même  de  son  palais,  et  elle  existe  encore  à  présent, 
en  ruine ,  aupnNs  du  làtli.  Le  dôme  de  cette  mosquée 
était  octogone',  et  à  ses  huit  cotés  Firoz  Schàh  avait 
lait  graver  sur  la  pierre  l'abrégé  de  l'histoire  de  ses 
conquêtes,  récit  qu'il  avait  rédigé  lui-même,  ainsi 
que  l'abrégé  des  ordonnances  qu'il  avait  faites  au 
sujet  des  successions,  pour  la  défense  des  punitions 
corporelles,  pour  la  perception  des  impôts  et  à 
l'avantage  des  ra'âyâs;  mais  il  ne  reste  plus  trace 
de  cette  coupole,  car  on  n'en  trouve  pas  même 
des  ruines.  Il  est  certain  qu'elle  a  existé  jusqu'au 
temps  du  padschàh  Jahànguir,  mais  on  ne  sait  pas 
au  juste  le  temps  où  elle  a  été  détruite.  Lorsque , 
en  801  do  l'hégire  (iSgS  de  J.  C),  Timur  eut  pris 
Dehli,  on  pria  au  prône  (khutba).  dans  cette  nou- 
velle mosquée,  pour  ce  prince'. 

'    Tarikk  FiritcUtn. 
'*    Ttttùk  Timàri. 
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XXVIII.     KVSCHAK   ANWAR    OU   MIHNDIYAN. 

C'est  un  vieil  édifice,  en  face  du  palais  (Aj^  ) 
de  Firoz  Schâh ,  auprès  de  la  prison  (  AjUi-^^  ). 
Quoiqu'on  ne  sache  rien  de  précis  sur  cet  édifice, 
cependant,  comme  on  le  nomme  Kuschak  anwar 
(pavillon  lumineux) \  cela  indique  qu'il  a  été  bâti 
par  un  roi,  car  on  donnait  des  noms  de  ce  genre 
aux  édifices  royaux.  La  place  sur  laquelle  il  est  situé 
est  en  face  du  kotila  en  question,  et  elle  est  dis- 
posée avec  une  telle  symétrie  que  la  chose  a  sans 
doute  pour  auteur  Firoz  Schâh ,  et  que  fédifice  a  bien 
pu  être  élevé  en  ySS  de  fhégire  (i35/i  de  J.  C). 
Quant  à  l'autre  nom  de  Minhdiyân,  qui  est  aussi 
donné  à  cet  édifice,  voici  comment  on  l'explique  : 
dans  l'Hindoustan ,  le  douzième  jour  (du  mois),  on 
illumine  partout  en  l'honneur  du  grand  Pîr,  au 
moyen  de  petites  tours  de  papier  appelées  minhdi-. 
Or  on  a  nommé  Minhdiyân  fédifice  dont  il  s'agit, 
soit  parce  qu'il  a  la  forme  de  ces  tours  de  papier,  soit 
parce  qu'il  a  été  bâii  pour  fillumination  de  ce  jour- 
là.  On  a  construit  au-dessus  de  fédifice  cinq  tours, 
savoir  une  aux  quatre  angles  et  une  au  milieu.  L'ar- 
chitecture des  tours  est  fort  belle,  mais  actuellement 
tout  cela  est  en  ruine,  et  ce  qui  avait  simplement 

'  Akhbâr  ulahhbâr. 

-  Le  mot  ^oOulu»  pi.  qU  jOufe-yo  est  ie  nom  hindouslani  du  henné. 
Ou  donne  apparemment  ce  nom  à  ces  lanternes  vénitiennes  parce 
qu'elles  en  ont  la  couleur. 
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été  bâti  en  chaux  et  en  pieiTe  est  tout  à  fait  détruit  : 
il  reste  ni^anmoiiiii  deux  tours. 

XXIX.    PALAIS  DE  BOLI-BHATYARi. 

Il  y  a  une  digue  à  une  petite  distance  de  ia  ville 
de  Dehli,  auprès  du  tombeau  de  Saïyid  Haçan  Ra- 
çùl-numâ.  Il  est  probable  que  cette  digue  fut  bjUie 
par  Firoz  Schâh,  à  l'époque  de  la  construction  du 
kaschak  de  la  chasse,  c'est-à-dire  vers  l'an  ySS  de 
l'hégire  (i  356  de  J.  C).  Ce  fut  sur  cetle  digue  qu'on 
éleva  le  palais  dont  il  s'agit,  qui  est  un  petit  édifice 
mal  construit.  Quant  au  nom  de  Boli-Bhatyari,  il 
dérive  de  celui  d'un  personnage  nommé  Bù'  Ali 
khàn  Bhati,  qui  demeurait  en  ce  lieu.  Cette  digue  a 
été  construite  avec  soin,  et  jusqu'à  ce  jour  elle  n'a 
été  que  très-peu  endommagée.  Chaque  année,  sur 
cette  digue,  à  la  pleine  lune  du  mois  d'açàrh,  il  y  a 
la  foire  du  Paan-parchyâ  ;  les  brahmanes  s'y  rendent 
et  dressent  sur  la  place  un  drapeau,  puis  ils  re- 
gardent le  ciel,  et,  au  moyen  de  ce  drapeau,  ils  in- 
diquent si  la  mousson  sera  bonne  ou  mauvaise.  Cette 
foire,  qui  est  en  même  temps  un  pèlerinage,  attire 
un  grand  nombre  de  gens. 

XXX.    LA  MOSQUÉE  NOIBE  DD  KOTILA  DE  NIZÀM-UDDIN. 

Khàn-Jahàn  Firoz  Schàhi  lit  construire  cette  mos- 
quée à  côté  de  la  châsse  tumulaire  de  S.  S.  Nizâm- 
iiddln  (Auliyà),  en  77 a  de  fhégire  (1370  de  J.  C). 
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L'architecture  de  cette  mosquée  noire  est  pareille  à 
celle  du  kalî-masjid,  à  celle  de  Bégam-pûr,  etc.  elle 
est  bâtie  en  pierre  et  en  chaux ,  et  l'on  a  gravé  sur 
la  porte  l'année  de  sa  construction  ^ 

XXXI.    CHÂSSE  TDMOLAIRE  DE  S.   S.   ROSCHAN  CHIRAC  DEHLI. 

La  châsse  de  S.  S.  Nacîr-uddîn  Roschan  Ghiràg 
Dehli  est  très-célèbre.  Ce  saint  personnage  mourut 
le  18  de  ramazan  de  l'an  7 5 7  de  l'hégire  (1266  de 
J.  C.) ,  jour  de  vendredi,  et  le  padschâh  Firoz  Schâh 
fit  construire  cette  châsse  tumulaire  en  y  7 5  de  l'hé- 
gire (iSyS  de  J.  G.).  Le  dôme  a  douze  portes  et 
il  est  soutenu  par  des  colonnes  de  pierre  dure. 
IJ  y  a  à  toutes  les  portes  une  balustrade  de  pierres 
rouges.  A  une  porte  du  midi  il  y  a  une  entrée  et 
un  dôme  de  chaux  et  de  pierre  ;  au-dessus  du  dôme 
il  y  a  un  pinacle  doré,  et  au  dedans  est  suspendu 
un  timbre  (cloche)  d'or.  Rhâja  Muhammad  Khan  a 
fait  actuellement  construire  sous  le  dôme  une  gale- 
rie de  pierre,  et  Mirza  Gulâm  Haïdar  avait  fait  bâtir 
autour  des  pavillons  aujourd'hui  en  ruine. 

Il  y  a  deux  autres  coupoles  dans  l'enceinte  du 
tombeau;  sous  l'une  d'elles  se  trouve  le  tombeau  du 
petit-fils  de  S.  S.  le  schaïkh  Farîd  Schakar  ganj ,  et 
sous  l'autre,  celui  de  saint  Zaïn-uddîn ,  qui  était  son 
neveu  (fils  de  sa  sœur)  et  son  successeur  (khalife) 
spirituel.  H  y  a  aussi  le  tombeau  de  saint  Kamâl- 
uddîn,  qui  faisait  partie  des  pirs  (religieux)  de 
'  Voyez  l'inscription  numéro  20  de  Tatias  originai. 
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Faklir-uddiii  Sàhib,  ainsi  que  le  tombeau  du  nabàb 
Faïz  Talab  kbàii  lianguiscb,  et  enfin,  auprès  de  la 
châsse  luinuluirc,  il  y  a  une  mosquée.  La  porte  do 
la  châsse  tumulaire,  qui  osl  du  temps  de  Farrukh 
Siyar,  est  surmontée  d'une  coupole,  et  elle  porte  une 
inscription  au  nom  de  Firoz  Schnh  '.  Fn  i  i/ia  de 
l'hégire  (i  yacj  de  J.  C),  le  padschàh  Muhammad 
Schâh  lit  construire  autour  du  monument  un  rem- 
part qui  coûta  trois  Iakhs  et  trois  quarts  de  roupies, 
auquel  il  y  a  quatre  grandes  portes  et  une  petite. 

XXXM.    LB  CâDàM  SCHAHlr   (lI  NOBLB  PIID)  OO  LB  TOMBEAU 
OB  FATH  KIiAn. 

Cette  chasse,  qui  est  très-célèbre,  est  en  réaUlc 
le  tombeau  du  prince  Fath  Khàn,  fils  de  Firoz  Schàh. 
Lorsque  ce  prince  mourut ,  en  776  de  l'hégire  (1 876 
de  J.  C),  il  fut  çnterré  en  cet  endroit',  et  Firoz 
Schàh  fit  construire,  tout  autour  des  salles,  un  col- 
lège et  une  mosquée,  et,  auprès  des  quatre  murs 
d'enceinte  il  fit  creuser  un  très -grand  bassin,  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  Or  il  s'était  opéré,  de  la 
part  du  prophète  de  Dieu,  un  miracle  par  l'elfet  du- 
quel la  trace  de  ses  pieds  s'était  manifestée  sur  des 
pierres,  et,  dans  la  plupart  des  livres',  il  est  dit  qu'on 
apporta,  du  temps  do  Firoz  Schàh.  une  dos  pierres 
où  se  trouve  cotte  trace ,  et  qu'il  la  plaça  sur  le  tom- 

'   Numéro  ai  de  l'atlas. 
*    Turikk  Firischtu. 
'  Cat:ida  kaimiyah. 
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beau  de  son  fils,  pour  le  sanctifier.  A  cause  de  cette 
circonstance,  ce  tombeau  est  connu  sous  le  nom  de 
Cadam  Scharif.  On  a  creusé  auprès  du  monument 
un  bassin ,  et  l'on  a  placé  autour  une  balustrade  de 
marbre.  L'eau  du  bassin  baigne  le  Cadam  Scharif; 
elle  en  est  bénie,  et  elle  semble,  de  la  langue  de  son 
état,  JU»-  yl»j,  réciter  ce  vers  : 

0  Rhizr!  le  cœur  est  sauvé  en  buvant  de  cette  eau;  l'eau 
du  noble  pied  est  actuellement  l'eau  de  la  vie. 

Chaque  année ,  le  1  2  de  rabi'  1",  il  y  a  là  un  grand 
pèlerinage  et  une  grande  fi^ire  qui  réunissent  beau- 
coup de  monde;  des  milliers  de  faquirs  y  viennent 
et  traversent  le  feu  devant  la  porte  qui  conduit  au 
tombeau. 

XXXni.    MOSQUÉE  DU  CARREFOUR  DC  CADAM  SCHARIF. 

Celte  mosquée  fut  construite,  du  temps  de  Firoz 
Schâh,  sur  le  plan  des  mosquées  qui  ont  été  élevées 
par  Khân  Jahân.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  lorsque, 
vers  776  de  l'hégire  {i^jU  de  J.  C),  Firoz  Schâh 
fit  édifier  le  tombeau  de  son  fils ,  on  bâtit  en  même 
temps  cette  mosquée,  en  pierre  et  en  chaux,  avec 
des  tours.  Elle  est  très-solide  et  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  mosquée  Chaurahiya  (du  carrefour)  du 
noble  pied. 
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XXXIV.    TOMBBAO  DE  SAÎTID  MAIImCo  NAJJÀK. 

Ce  tombeau  est  situé  aux  confins  de  renclroit 
nommé  Kélogarhi ,  et,  quoiqu'on  n'y  voie  aucun  bâti- 
ment consid(^rable ,  toutefois  il  est  considéré  commp 
très-saint.  S.  S.  le  saïyid  Mahniûd  Najjàr  était  un 
grand  savant  et  un  grand  saint,  qui  descendait  du 
Saïyid  Nàcir-uddîn  de  Sonapat  et  qui  mourut  en  778 
de  l'hégire  (1  3*76  de  J.  C).  Il  est  reconnu  qu'un  mort 
ressuscita  par  i'elîct  de  ses  prières.  Ce  fut  à  cause  de 
ce  miracle  qu'il  reçut  le  surnom  de  Ressascitear  des 
ossements,  j«Ua«Jl  ^^,  et  de  Roi  des  ossements,  *»-|; 
j^.  Il  y  a  là  chaque  année,  le  1  o  de  safar,  une 
grande  fête. 

XXXV.    KÂlt  MASJID  (mOSQD^E  NOIRE)  OU   KAhÂlI  MÂ8JID 

(grande  mosquée). 

Dans  le  temps  de  Firoz  Schàh,  lorsque  Firoi- 
Abâd  était  florissante,  Khàn  Jahàn  fit  construire 
dans  un  faubourg  cette  mosquée,  en  789  de  l'hégire 
(i387dc  J.C.);  puis, quand  la  ville  eut  été  dévastée 
et  que  Schàh  Jahàn  l'eut  fait  reconstruire,  la  mos- 
quée se  trouva  dans  la  ville.  On  l'entoura  de  beau- 
coup de  bancs  et  on  construisit  vingt-deux  marches 
pour  y  entrer.  On  a  aussi  pratiqué  des  passages  sou- 
lerrains  à  cette  mosquée.  Il  y  a  cinq  portes  toujours 
ouvertes,  et  sur  le  faite  on  a  construit  de  petites  cou- 
poles voûtées.  Au-dessus  de  la  porte  principale  on 
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lit  une  inscription  relative  à  la  construction  de  l'é- 
difice ^ 

XXXVI.  MOSQUÉE  DE  BÉGAM  pÛR. 

Cet  édifice  est  du  nombre  des  mosquées  que  Khan 
Jahân  Firoz  Schâhi  avait  fait  construire  en  789  de 
l'hégire  (1  SSy  de  J.  C).  H  est  purement  en'chaux  et 
en  pierre,  et  sa  construction,  qui  remonte  au  temps 
des  Pathans,  est  très-solide.  Le  pian  de  cette  mosquée 
ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  mosquée  de  Kliirkî , 
dont  il  va  être  parlé. 

XXXVn.   MOSQDÉE  DE   KÀLU  SARAÏ. 

Contiguë  à  la  mosquée  de  Bégam  pur  se  trouve 
une  autre  mosquée  qu'a  fait  bâtir  Khân  Jahân  Firoz 
Schâhi.  Elle  est  aussi  construite  en  chaux  et  en  pierre 
et  elle  a  des  tourelles.  Comme  ce  fut  à  des  inter- 
valles très-rapprochés  que  Khân  Jahân  fit  bâtir  toutes 
ces  mosquées ,  je  pense  que  l'année  approximative 
de  la  construction  de  celle-ci  c'est  789  de  fhégire 
(1387  de  J.  C).  Les  côtés  du  nord  et  du  midi  de 
l'édifice  ont  été  détruits  et  des  zamindars  y  habitent 
actuellement. 

XXXVIII.   MOSQDÉE  DE  KHIRKÎ. 

Cette  mosquée  est    située  dans  le  lieu  nommé 

'   Etle  se  trouve  au  numéro  22  de  l'atlas  original. 
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Khirki,  auprès  du  Satpulali.Ce  fut  encore  Khàn  Jfthâa 
qui  ia  fil  bùtir  du  temps  de  Firoz  Schàli ,  et  mainte- 
naul  les  zamindai's  l'habitent.  Elle  est  carrée,  et  aux 
quatre  côtés,  au  milieu  de  chacun  de  ses  quatre 
murs ,  on  a  ménage  un  espace  carré,  sur  lequel  on  a 
sculpté  une  couronne.  Il  y  a  des  portes  à  trois  côté», 
mais  la  quatrième,  celle  du  côté  de  la  Quibla,  est 
bouchée.  Dans  toute  la  mosquée  il  y  a  beaucoup  de 
colonnes,  et  il  y  a  une  tour  au-dessus  de  chacun  des 
quatre  carrés  des  couronnes.  On  voit  d'autres  tour» 
en  un  endroit  du  faite  de  l'édifice ,  et  elles  sont  toutes 
soutenues  par  quatre  colonnes.  Dans  l'emplacement 
de  cette  mosquée ,  il  y  a  quatre  grandes  cours  ou  en- 
clos. Enfm  il  n'y  a  nulle  part  dans  ces  parages  une 
mosquée  de  ce  modèle,  car  elle  est  construite  sur  le 
plan  des  mosquées  (églises)  des  pays  de  la  Grèce. 

XXXIX.   MAUSOLÉE   DE   PIROZ  SCHÀU. 

Ce  mausolée  se  trouve  au  bord  du  Haaz-i-khâs , 
(bassin  particulier).  Lorsque  Firoz  Schâh  mourut, 
ce  qui  eut  lieu  en  790  de  l'hégire  (i388  de  J.  C), 
il  fut  enterré  en  ce  lieu  ;  mais  je  pense  que  le  tom- 
beau ne  fut  élevé  qu'en  79a  de  l'hégire  (i389  de 
J.  C).  dans  le  temps  de  Nacîr-uddîn  Muhammad 
Schâh.  Il  est  entièrement  bâti  en  pierre  et  en  chaux; 
et  c'est  avec  de  la  chaux  qu'est  tracée  l'inscription 
qu'on  lit  sur  la  façade*.  Toutefois  la  plupart  des 
lettres  sont  tombées.  On  a  aussi  constnn't  en  ce  même 

'   Numéro  ii  de  i'atliut  originti. 
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endroit  de  petites  tours  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  tombeaux  de  Nâcir  uddîn  Muhammed  Schâli  et 
de  'Ala-uddîn  Sikandar  Schâh;  il  y  a  aussi  une  petite 
tour  pour  Schihab-uddîn  Tâj  Khân  et  pour  le  sultan 
Abu  Sa'ïd ,  au-dessus  de  laquelle  on  a  mis  une  inscrip- 
tion ' . 

XL.  LA  GHDNTÎ  ^  DE  KHIZR. 

On  nomme  ainsi  le  tombeau  de  Khizr  Khân,  qui 
se  trouve  au  bord  de  la  rivière  et  aux  confins  de  l'en- 
droit nommé  Ukhla,  et  que  fit  construire  en  726  de 
l'hégire  (1/121  de  J.  G.)  son  fils  Abulfath  Mubârak 
Schâh.  Ce  tombeau  n'est  pas  de  bon  goût;  il  n'y 
avait  qu'une  seule  coupole,  qui  est  tombée;  mais  il 
est  resté  une  tour  à  trois  étages.  Le  site  est  à  la  vé- 
rité agréable  à  cause  du  mouvement  de  l'eau  de  la 
rivière  et  de  la  marche  des  bateaux. 

XLI.  LE  KOTILA  DE  MOBÂRAK  PÛR. 

Ce  tombeau  est  situé  dans  l'endroit  nommé  Mu- 
bârak pur,  à  quatre  kosses  de  Schâh  Jahân  âbâd 
(Dehli),  du  côté  du  midi.  On  le  bâtit  à  la  mort  de 
Mu'iz-uddîn  Abu  Ifath  Mubârak  Schâh ,  laquelle  eut 
lieu  en  887  de  l'hégire  (i/i33  de  J.  C).  L'archi- 
tecture de  ce  tombeau  est  de  fort  bon  goût,  et  il  est 
construit  en  pierres  dures,  lesquelles  sont  si  élégam- 

*  Numéro  2  4  de  l'atlas  original. 

*  Ce  mot  signiGe  «petite  cloche,  »  et  il  y  en  a  probablement  une 
dans  la  tour  de  l'ddifice. 
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inenldisposées,  qu'un  est  charmé  de  les  voir.Quelques 
personnes  s'imaginent  qnc  ce  padschàh  avait  vonlu 
fonder  en  ce  lieu  la  ville  de  IVlubàrak  àbàd;  mais 
elles  se  trompent,  car  c'est  sur  le  terrain  sablonneux 
de  Mubàrak  pur  qu'il  voulait  la  fonder. 

XLM.  TOMBEAU  DK  MOHAMMED  SCHÀH. 

Ce  tombeau,  qui  est  en  face  de  celui  de  Mansûr, 
dans  remplacement  de  Kliaïr  pur,  est  celui  du  sultan 
Muhammad  Schàh,  fds  de  Farîd  Khàu  et  petit-fils 
de  Kbizr  Khàn  ,  qui  monta  sur  le  trône  après  le  sul- 
tan Muiz-uddîn  AbiVlfath  Mubàrak  Schàh,  fils  de 
Khizr  Khàn.  Lorsqu'il  mourut,  en  8/19^1 3/^5,  il 
fut  enterré  en  cet  endroit,  et  son  fils  'Ala-uddiu  'Alim 
Schàh  fit  élever  ce  tombeau,  qui  est  entièrement 
construit  en  pierre  et  en  chaux,  et  sur  un  plan  ex- 
cellent. La  salJe  de  l'intérieur,  le  portique  (où  se 
tiennent  les  esclaves)  et  les  tours  qui  surmontent 
l'édifice;  tout  cela  est  fort  élégamment  bâti. 

XLUI.  TOMBEAO   DU  SULTAN  BAHLÔL  LCDÎ. 

Le  sultan  Bahlùl  Lodi  moumt  dans  l'endroit 
nomme  Bhadâoli,  district  de  Saket,  en  896  de  l'hé- 
gire (1  /|88  de  J.  C.)  ;  mais  on  transporta  le  cercueil 
qui  contenait  son  corps  à  Dehli,  on  le  plaça  auprès 
de  la  chasse  de  S.  S.  Roschan  Chiràg  Dehli,  et  son 
(ils  le  sultan  Sikandar  fit  bâtir  ce  tombeau,  dont  le 
plan  est  admirable.  En  bas  il  y  a  douze  portes  et 

XVI.  if 
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au-dessus  cinq  tours;  l'ensemble  de  la  construction 
est  très-beau.  Un  cimetière  l'entoure  et  des  tom- 
beaux en  pierres  rouges  y  sont  élevés  dans  un  ca- 
veau. On  voit  de  là  l'enceinte  de  la  châsse  de  Ros- 
chan  Chirâg  Dehli,  laquelle  est  due  à  Muhammad 
Schâh,  et  une  des  belles  portes  par  lesquelles  on  y 
entre. 

XLIV.   LES  CINQ  TOURS  DE  ZAMURRDD  PÛR. 

Zamurrud  pur  est  un  village  à  six  milles  de  Dehli , 
du  côté  du  midi,  qui  s'appelait  dans  l'origine  Kan- 
chan-Sarai  (palais  doré)  et  qui  sous  le  règne  du  sul- 
tan Sikandar  Bahlûl  faisait  partie  du  jaguîr  de  Za- 
murrud Khan.  Depuis  lors  le  nom  de  Zamurrud  pur 
lui  est  resté  ;  et  c'est  dans  ce  village  qu'il  y  a  le  cime- 
tière de  Zamurrud  Rhân ,  sur  les  tombeaux  duquel 
on  a  élevé  de  grandes  et  de  petites  tours  ornées  de 
colonnes.  En  examinant  ces  constructions  il  ne  reste 
pas  de  doute  qu'elles  n'appartiennent  à  l'époque  du 
sultan  Sikandar,  et,  ainsi,  que  le  cimetière  ne  soit 
aussi  du  xv*  siècle,  c'est-à-dire  d'environ  l'an  89/1 
de  l'hégire  (i488  de  J.  C). 

xlV.  bastî-bâorî  (puits  du  village). 

On  nomme  ainsi  un  tombeau  qui  est  près  de  ]a 
châsse  de  S,  S.  Nizâm-uddîn  Auliyâ.  Le  sultan  Sikan- 
dar Bahlûl  fit  construire  pour  lui,  vers  89/i  de  l'hé- 
gire (i/i88  de  J.  C),  ce  tombeau  en  cet  endroit, 
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qu'on  nommait  alors  le  village  de  Khâja  Sarû.  On 
voit  ià  un  beau  puits,  ou  plutôt  une  grande  excava- 
tion, au  haut  et  au  bas  de  laquelle  on  avait  cons- 
truit des  salles.  A  l'occident  de  ce  large  pin'ts  se 
trouve  une  mosquée ,  sur  les  murs  de  laquelle  on*a 
gravé  des  versets  du  Coran  en  incrustation  de  chaux. 
Rn  haut  de  la  mosquée,  au  côté  gauche,  il  y  a  une 
porte,  et  au-dessus  on  a  construit  une  tour.  En  face 
de  la  porte  dont  il  s'agit  se  trouve  la  coupole  du  tom- 
beau. Le  monument  se  compose  d'une  terrasse  très- 
élevée,  sur  laquelle  on  a  bâti  des  maisons  en  forme 
de  cellules,  ainsi  que  le  tombeau,  et  sur  ce  tombeau 
une  tour  surmontée  d'une  jolie  terrasse  avec  des  co- 
lonnes en  belles  pierres  rouges.  Aux  quatre  angles 
de  la  terrasse  on  a  construit  quatre  tourelles  comme 
ornement,  dont  trois  sont  encore  sur  pied  et  une 
en  ruines. 

XLVI.  MOSQOÉB  DE  LA  LENTILLE. 

Cette  mosquée  est  à  une  petite  distance  en  avant 
du  Kotila  de  Mubàrak  pur  (à  côté  du  puits).  Elle  est 
très-célèbre  et  sa  construction ,  qui  est  de  pierre  et  de 
chaux,  est  de  belle  apparence.  Le  portail  était  en- 
core plus  beau  que  la  mosquée;  on  y  voyait  gi*avés 
sur  du  marbre  des  versets  du  Coran;  mais  il  est 
actuellement  tout  à  fait  dégradé  et  détruit.  On  ra- 
conte qu'un  individu  avait  ramassé  par  terre,  en  che- 
minant, un  grain  de  lentille;  il  le  sema,  et  quand 
la  plante  eut  levé  et  eut  donné  son  produit,  il  sema 

>7- 
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l'année  suivante  tous  les  grains  récoltés;  il  agit  ainsi 
pendant  quelques  années ,  au  point  que  cette  unique 
lentille  finit  par  lui  procurer  beaucoup  d'argent,  et 
ce  fut  avec  cet  argent  qu'il  fit  construire  cette  mos- 
quée. C'est  pour  ce  motif  qu'on  la  nomme  la  mos- 
quée de  la  Lentille.  Dans  l'intérieur  du  puits  il  y  a 
une  inscription  sur  pierre  rouge  \  dont  la  plupart 
des  lettres  ont  été  eifacées  par  le  salpêtre;  mais,  par 
ce  qui  en  reste,  on  apprend  que  cette  mosquée  et 
ce  puits  ont  été  construits  dans  le  temps  du  sultan 
Bahlûl,  c'est-à-dire  vers  Sgk  de  l'hégire  (iA88 
de  J.  C.) 

XLVII.  TOMBEAU  DE  LANKAR   KHÀN. 

Ce  tombeau  se  trouve  dans  les  dépendances  d'un 
village  nommé  Râïpâr,  qui  est  près  de  Zamurrud  pur. 
Lankar  Rhân  était  du  nombre  des  omras  du  temps 
du  sultan  Bahlûl  Lodî,  et  c'est  dans  ce  tombeau 
qu'il  fut  enterré  :  ainsi  il  a  dû  être  bâti  vers  l'an  900 
de  fhégire  (1  kgli  de  J.G.).  Il  est  construit  en  pierre 
et  en  chaux.  La  tombe  intérieure  est  tellement  élevée , 
qu'un  individu  debout  ne  pourrait  des  doigts  de  sa 
main  en  atteindre  le  haut. 

Il  y  a  auprès  de  ce  tombeau  une  tour  carrée ,  dans 
laquelle  est  enterré ,  à  ce  qu'on  peut  croire ,  un  mem- 
bre de  la  famille  de  cet  émir, 

'   Numéro  a  5  de  l'atias  original. 
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XLVIII.    bATAR-JAA 

On  nomm(^  ainsi  trois  tours  tout  à  fait  pareilles  qui 
se  trouvent  auprès  de  la  mosquée  de  la  Lentille.  On 
ignore  de  qui  ces  tours  sont  les  tombeaux  ;  mais  dans 
tous  les  cas  ou  ne  saurait  douter  ([u'elles  n'aient  été 
bâties  du  temps  du  sultan  Sikandar,  c'est-à-dire  vers 
l'an  900  de  l'hégire  (1/196  de  J.  C).  Ces  trois  tom- 
beaux sont  construits  en  pierre  et  en  chaux  ;  mais  le 
premier  est  plus  soigné  que  les  autres  et  on  y  a  em- 
ployé çà  et  là  des  pierres  rouges. 

XLIX.  PUITS  DES  RAJAS. 

Ce  puits  se  trouve  dans  les  dépendances  du  Cutb 
Sâhib,  à  une  petite  distance  du  château  nommé 
DU  Kuscha  K  qui  di)atc  le  cœur.  »  Daulat  Khân  le  fit 
construire  solidement  en  gaa  de  l'hégire  (i5o6  de 
J .  C),  du  temps  de  Sikandar  Schàh.  Il  est  bâti  du  haut 
en  bas  en  pierre  et  en  chaux,  et  il  est  encore  en 
bon  état  actuellement.  Il  y  a  auprès  de  ce  puits  une 
mosquée,  dans  la  cour  de  laquelle  il  y  a  une  coupole 
soutenue  par  des  colonnes  de  pierres  et  entourée 
de  tours.  Dans  un  certain  temps,  des  rajas  avaient 
habité  les  cellules  de  ce  puits,  et  depuis  lors  on  l'a 
nommé  le  puits  des  Rajas.  Au-devant  de  la  coupole 
se  trouve  une  inscription  dont  on  voit  iefac-siniile 
dans  l'atlas  de  Saïyid  Alimad  '. 

'  Numéro  36. 
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L.  TOMBEAU  DU  SULTAN  SIKANDAR  BAHLBL. 

Ce  tombeau  se  trouve  près  de  l'endroit  nommé 
Khaïpâr.  Ce  fut  le  sultan  Ibrahim ,  fils  du  sultan  Si- 
kandar  ben  sultan  Bahlûi  Lodi,  qui  le  fit  construire 
en  928  de  l'hégire  (1  5  1  7  de  J.  C).  Quoiqu'on  y  ait 
seulement  employé  des  pierres  et  de  la  chaux,  toute- 
fois l'escalier  de  l'intérieur,  le  portique  qui  est  en 
dehors,  et  les  tours  qui  sont  au-dessus,  ont  une  belle 
apparence. 

LI.  CHÂSSE  DU  SCHAÏKH  YUÇUF  CATTÀL. 

Auprès  de  la  mosquée  du  Khirkî  se  trouve  la 
châsse  de  ce  saint  personnage  ^  qui  était  disciple 
du  Cazi  Jalâl-uddîn  Lahorî,  lequel  mourut  en  98 3 
derhégire(i526deJ.C.).Cefutleschaïkh'Alâuddîn, 
petit-fils  de  Farîd  uddîn  Schakar  ganj  ,  qui  fit  cons- 
truire fensemble  des  bâtiments^.  La  châsse  est  exé- 
cutée en  pierres  rouges.  Les  balustrades  des  quatre 
côtés  sont  de  pierre;  la  tour  a  pour  bordure  des 
ornements  chinois.  Il  y  avait,  contiguë  au  monu- 
ment,  une  mosquée  bâtie  en  pierre  et  en  chaux; 
mais  elle  est  actuellement  tout  à  fait  détruite. 

MI.  CHÂSSE  DE  MAULÂNÂ  JAMÂLÎ. 

Cette  châsse  tumulaire,  qui  est  très -célèbre,  se 

'   Akhhâr  ulakhbâr. 

^  Inscription  numéro  27  de  l'atlas. 
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trouve  dans  les  environs  du  Cutb  Sàhib.  Dans  l'ori- 
gine c'était  une  cellule'  que  le  schaikh  Fazl  ullah. 
alias  Jalàl  Khàn,  avait  fait  construire  de  son  vivant 
vers  935  de  l'hégire  (  1  StiS  de  J.  G.),  et  où  il  demeurait 
à  la  manière  des  ^zâd.  A  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
giia  (  1  535),  il  fut  enterré  dans  cette  cellule.  Il  était 
un  des  poëtes  les  plus  célèbres  et  les  plus  renommés 
des  règnes  de  F)àbar,  de  Humayim  et  du  sultan  Si- 
kandar;  il  avait  adopté  le  surnom  de  Jamdli  pour 
son  takhallus,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  le  monu- 
ment dont  il  s'agit  est  connu  sous  le  nom  de  Châsse 
lie  Maalânâ  Jamâli.  Celte  cellule  est  bâtie  avec  goût  ; 
des  ornements  chinois  l'embellissent,  et  au  dedans 
on  lit  deux  gazais  du  poêle,  incrustés  en  mosaïque 
de  chaux. 

LUI.   MOSQUÉE  DE  LA  CHÂSSE  DE  MAULÀNÀ  JAMÀLi. 

Cette  mosquée  se  trouve  auprès  de  la  châsse  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  est  belle,  fort  grande  et 
bâtie  en  pierre  et  en  chaux.  Ce  fut  Maulânâ  Jamâlî 
lui-même  qui  la  lit  construire,  vers  98 5  de  l'hégire 
(1 5a 8  de  J.C.)^  sur  l'emplacement  qu'occupaient  les 
édifices  du  Cutb  Sâhib,  en  sorte  qu'actuellement  en- 
core on  y  voit  des  traces  d'anciennes  constructions. 
Au  surplus,  le  vieux  village  existait  à  l'époque  où 
Pithaura  fil  bâtir  en  ce  lieu  son  château. 

*  Àkkbâr  ulahkbàr. 

*  Ahkbâr  itlahkYdr. 
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LIV.   LA  CODPOLE  BLEUE,  NILI  CHATRI, 

Au-dessous  de  Salîm-garh  ,  au  bord  de  la  rivière, 
sur  le  quai  de  Nigambùd,  se  trouve  ce  petit  pavillon , 
qui  ressemble  à  une  chaumière.  Il  est  couvert  de 
briques  chinoises  de  couleur  bleue,  et  c'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  la  coupole  ou  le  toit  bleu.  Ce  fut  Hu- 
mâyûn  Padschâh  qui,  en  989  de  l'hégire  (iSSa  de 
J.  C),  fit  bâtir  ce  petit  édifice  pour  avoir  la  vue  de 
la  rivière.  Les  Hindous  donnent  faussement  à  cette 
coupole  une  existence  contemporaine  à  celle  des  Pan- 
davas^;  toutefois  on  doit  admettre  que  les  briques 
chinoises  dont  le  toit  est  recouvert  doivent  avoir  été 
enlevées  à  quelque  ancien  édifice  hindou  pour  être 
placées  là-dessus.  En  effet,  les  figures  qu'on  voit  sur 
ces  briques  sont  brisées  el  effacées ,  mais  on  en  aper- 
çoit encore  quelques  têtes  et  quelques  corps.  Par  là 
on  est  autorisé  à  penser  que  ces  briques  ont  été 
enlevées  d'un  autre  endroit  pour  être  placées  ici. 
Les  arabesques  mises  sens  dessus  dessous  prouvent 
aussi  la  même  chose.  D'après  l'histoire  hindoue^,  le 
raja  Yudischtir  avait  fait  sur  ce  quai  un  sacrifice; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  le  temps  des 
Hindous,  on  ait  construit  le  pavillon  dont  il  s'agit 
pour  rappeler  le  lieu  de  ce  sacrifice.  Ce  pavillon  ayant 
été  détruit  du  temps  de  Humâyûn,  il  en  aura  été 
construit  un  nouveau  à  sa  place.  Lorsqu en  1028 

^  Voyez  plus  loin  le  chapitre  cxi. 
'  Indar  parast  Mahatam. 
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(Je  l'hégire  (1618  de  J.  G.),  le  padschàh  Jahânguir 
aiTiva  à  Delhi,  en  route  pour  le  Kachemyre,  il  Ht 
graver  sur  ce  pavillon  une  inscription  '  ;  puis,  à  son 
retour  du  Kachemyre,  il  fit  graver  une  autre  ins- 
cription *. 

LV.  CHisSE  DB  L'ImAn  zAMIN  ,  C'EST-A-OIRK  i.e  tumbeao  dd 
8AÏYID  IICÇAÏN  PÀK  MInAr. 

Au-dessous  du  làth  (minârou  pilier),  auprès  du 
grand  portail,  se  trouve  le  tombeau  de  Muhammad 
'Ali  Maschhadi,  qu'on  nomme  aussi  Haçaîn  Pâé  Mi- 
ndr'.  Ce  grand  personnage  vint  du  saint  tombeau 
[Maschhad]  de  Tous,  à  Dehli,  du  temps  du  sultan 
Sikaudar;  il  établit  là  sa  demeure  et  y  fit  bâtir  lui- 
même  son  tombeau,  où  il  fut  enterré,  selon  ses  vo- 
lontés, lorsqu'il  mourut,  en  96^  de  l'hégire  (iSSy 
de  J.  C).  Ce  tombeau  est  très-élégant  de  construc- 
tion et  la  tour  en  est  fort  belle.  L'intérieur  est  pavé 
de  marbre,  et  au  fronton  de  la  porte  est  gravée  une 
inscription  *. 

Lvi.  chAssr  ou  tombeau  ob  s.  s.  cote  sAhib. 

S.  S.  Cutb  ulactàb  (le  pivot  des  pivots  du  monde) 
Khàja  Cutb  uddin  Bakhlyàr  Kaki  (que  la  misëri' 

'  Numéro  38  de  l'atlas. 

'  Numéro  39  de  l'atlas. 

'  C'est-à-dire  du  pied  du  pilier. 

*  Numéro  3o  de  l'allas. 
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corde  divine  repose  sur  lui  !),  dont  ceci  est  la  châsse, 
mourut  dans  la  nuit  du  lundi  ik  de  rabi  ulauwal 
634  de  l'hégire  (i256  de  J.  C),  et  ce  fut  lt\  qu'il 
fut  enterré.  Mais,  k  cette  époque,  il  n'y  avait  aucun 
édifice  préparé  pour  recevoir  son  corps.  En  9Z18 
de  l'hégire  (i5/n  de  J.  C),  du  tenips  de  Scher 
Schâh,  Khalîl  uUah  Rhân  avait  fait  entourer  de  murs 
cet  emplacement;  mais  cet  enclos  n'existe  plus  à 
présent.  En  988  de  l'hégire  (i55i  de  J.  C),  du 
temps  d'Islam  Schâh ,  Yûçuf  Khan  fit  construire  une 
porte  monumentale  à  cette  châsse.  Les  lettres  des 
mots  <-JaS  A^tyi»-  &Oj:>  Uj  «bâtisse  de  la  châsse  de 
Khâja  Cutb  »  donnent  988,  date  du  monument.  De 
son  côté,  Schâkir  Khân  fit  bâtir,  du  temps  de  Schâh 
'Âlam  Bahâdûr  Schâh  en  1119  (1707),  un  portail, 
du  côté  de  l'occident,  qui  existe  encore  de  nos  jours; 
et,  en  1  i3o  de  l'hégire  (1717  de  J.  C),  Farrukh 
Siyar  fit  placer  autour  du  tombeau  une  belle  balus- 
trade de  marbre  avec  des  portes  aussi  de  marbre, 
sur  lesquelles  il  fit  graver  des  inscriptions  ^ 

LVII.  MOSQDÉE  DU  VIEDX  FORT. 

Lorsque  Scher  Schâh  monta  sur  ie  trône ,  il  fit 
élever,  en  dedans  du  vieux  fort,  près  de  la  porte  du 
Nord  ^,  cette  mosquée ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  du  temps;  elle  est  construite,  à  f exté- 
rieur et  à  l'intérieur,  avec  des  pierres  rouges ,  et  cà  et  là 

'  Numéros  3 1  et  32  de  l'atlas. 

'   Tarihh-i  Mirza  Hidâyat  ullah  Khân, 
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on  a  placé  de  mugnifiqucs  dalles  de  marbre.  Partout 
sont  gravés  des  versets  du  Coran  eu  écriture  nesklii  et 
coufique  ;  sur  tous  les  mihrabs ,  les  angles  et  les  coins , 
sont  exécutés  de  gracieux  ouvrages  en  mosaïque  el 
en  incrustation.  Bref,  cette  mosquée  est  digne  d'at- 
tirer les  regards.  La  voûte  en  est  très-élevée;  elle  est 
l'ormée  de  petites  pierres  rouges  et  enrichie  de  jo- 
lies incrustations;  elle  est  si  belle,  si  solide  et  faite 
avec  tant  d'élégance,  de  talent  et  d'habileté,  qu'on 
en  est  émerveillé.  Il  y  a  dans  l'emplacement  de  cette 
mosquée  un  bassin  remarquable,  déca- hexagone, 
mais  qui  est  aujourd'hui  en  ruine,  à  cause  de  la  né- 
gligence qu'on  a  mise  à  le  réparer.  Les  murs  qui 
restent  de  cette  mosquée  sont  très-larges,  et  l'on  dis- 
tingue dans  les  ruines  un  escalier  pour  monter  au 
toit,  avec  plusieurs  repos.  Il  y  a  encore  un  dôme 
siu*  le  toit  de  cette  mosquée,  à  chaque  côté  duquel 
il  y  avait  un  pavillon  actuellement  détruit.  Dans 
VAkbar  nânm,  cette  mosquée  est  nommée  Jam'i 
masjid  (mosquée  cathédrale).  Ce  fut  probablement 
pendant  le  temps  de  Humâyûn  que  cette  mos- 
quée fut  érigée  en  cathédrale.  Du  reste,  il  n'y  a 
nulle  part,  dans  cette  mosquée,  d'inscription  chro- 
nogrammatiquc  de  sa  fondation;  mais  on  a  gravé 
quelques  vei*s  dans  le  ointrc  des  principales  fenêtres 
de  droite  et  de  gauche  '. 

'  Numéro  33  de  i'allw. 
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LVIII.  SCHER  MANDAL 


Dans  ie  purâna  cala  (l'ancien  fort) ,  précédemment 
mentionné,  Scher  Schâh  fit  construire,  en  ghS  de 
l'hégire  (i  5Zn  de  J.  C),  auprès  de  la  mosquée  dont 
nous  venons  de  parler,  l'édifice  qu'il  nomma  Scher 
Mandai,  et  qui  est,  aujourd'hui  encore  ,  connu  sous 
ce  nom.  C'est  un  palais  entièrement  bâti  en  pierres 
rouges ,  où  l'on  a  construit  une  belle  salle  au  milieu  du 
premier  et  du  second  étage,  autour  de  laquelle  il  y 
a  de  chaque  côté  des  figures  de  jeunes  esclaves.  Du 
dedans  du  mur  pour  aller  au-dessus  se  trouve  un 
escalier,  et,  en  haut  du  troisième  étage,  on  a  bâti 
une  tour. 

On  ne  comprend  pas  à  quoi  cet  édifice  pouvait 
servir,  si  ce  n'est  que  c'était  une  maison  de  plai- 
sance. Quand  Humâyùn  monta  une  seconde  fois 
sur  le  trône  de  Dehli,  il  plaça  dans  ce  palais  une 
bibliothèque^.  Il  y  vint  un  soir  de  l'année  968  de 
l'hégire  (i555  de  J.  C.)  pour  y  voir  le  lever  de  la 
planète  de  Vénus,  ce  qui  devait  avoir  lieu  à  minuit; 
mais,  en  descendant  l'escalier  qui  conduisait  à  la 
bibliothèque  et  qui  était  en  colimaçon,  le  pied  lui 
glissa,  il  roula  du  haut  en  bas,  il  se  blessa  à  la 
tempe,  et  il  mourut  au  bout  de  quelques  jours, 

Mirzâ  Hidàyat  ullah  Rhân  a  cru,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  sa  chronique,  que  Humâyûn  avait  fait  bâ- 
tir cet  édifice;  mais  la  chosG  n'est  pas  exacte, 

'  A  la  ieltre  :  «  l'édilîce  circulaire  de  Scher.  » 
'   Akbar-nâma. 
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LIX.  MOSQOàB  ET  TOMBEAU  OE  KIIAÏR  PÔR. 

On  ne  saurait  douter  que  ce  tombeau,  aussi  bien 
que  la  mosquëe ,  ne  soit  du  temps  des  Pathans.  Ces 
deux  édifices  ont,  en  effet,  éià  construits  vers  l'an- 
née  960  de  l'hégire  (i563  de  J.  C),  c'est-à-dire 
vers  l'époque  du  règne  de  Scher  Schàh.  Quoiqu'on 
ne  connaisse  pas  positivement  le  nom  du  person- 
nage qui  a  élevé  ces  monuments,  on  peut  néan- 
moins considérer  comme  certain  qu'ils  sont  dus  au 
même  émir  qui  a  fondé  ce  village  du  temps  des  Pa- 
thans. La  mosquée  est  en  pierre  et  en  chaux,  et  l'ar- 
chitecture en  est  admirable.  On  y  trouve  de  jolies 
mosaïques  en  chaux,  et  sur  la  façade  sonl  sculptés 
des  versets  du  Coran.  Il  y  a  fort  peu  de  mosquées 
bâties  du  temps  des  Pathans  qui  soient  construites 
sur  un  plan  aussi  régulier  que  celle-ci. 

LX.  rèlTS  D'EAU  SADMÀTRE. 

'Imâd  ulmulk ,  alias  Khâja  'Abd  ullah ,  avait  d'abord 
fondé  en  ce  lieu  un  village  du  temps  d'isiâm  Schàh, 
en  gSa  de  l'hégire  (i5/i5  de  J.  C);  puis,  six  ans 
après,  c'est-à-dire  en  968  de  l'hégire  (1 55 1  de  J.  C), 
il  fit  creuser  un  puits  en  avant  de  ce  village.  Lors- 
que Schâh  Jahân  fil  rebâtir  Dehli,  ce  puits  se  trouva 
dans  la  ville.  Actuellement  bien  des  gens  ont  élevé 
des  maisons  tout  autour,  et  elles  forment  un  quar- 
tier de  Dehli.  Le  puits  porte  une  inscription  que  re- 
produit l'ouvrage  original  '. 

'   Numéro  34  de  l'atlas. 
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LXI.  TOMBEAU  DE  'IÇA  KHÂN. 

Auprès  du  'Arab  Sara  ^  ii  y  a  un  monument  carré 
qu'on  nomme  le  Kotila  de  'Jça  Khan.  C'est  là  que 
se  trouve  le  tombeau  dont  il  s'agit.  'Iça  Khan,  qui 
était  un  des  omras  les  plus  distingués  du  temps  d'Is- 
lam Schâh,  le  fit  construire  lui-même  de  son  vivant 
en  954  de  l'hégire  [i^àj  de  J.  C),  ainsi  que  le 
constate  l'inscription  qu'on  lit  dans  l'intérieur^.  Ce 
tombeau  est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'époque  des  Pathans.  Il  y  a  une  tour  au  milieu  de 
l'édifice,  et  un  élégant  portique  en  pierres  dures 
et  en  chaux,  destiné  à  la  station  des  esclaves,  l'en- 
toure. Il  est  actuellement  habité  par  des  paysans,  qui 
malheureusement  en  détruisent  l'admirable  archi- 
tecture. 

LXII.   MOSQUÉE  DE  'IÇA  KHAN. 

La  mosquée  de  'Iça  Khân  est  auprès  du  tombeau 
du  même  personnage;  'Iça  Khân  l'y  fit  construire 
en  96/1  de  l'hégire  (iS/iy  de  J.  C),  du  temps  d'Is- 
lam Schâh.  Elle  est  entièrement  bâtie  de  pierres  et 
de  chaux,  et,  dans  les  mihrâb  (niches),  on  a  artis- 
tement  employé  des  pierres  rouges. 

LXIII.  MOSQUÉE  DE  LA  CHASSE  DE  CUTB  SÀHIB. 

Cette  mosquée  se  trouve  auprès  de  la  balustrade  du 

'   On  trouve  un  peu  plus  loin  la  description  de  ce  caravansérail. 
-  Numéro  35  de  l'atlas. 
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tombeau, j|>*  ou  plutôt  de  la  rhàssc,  il^à  de  Cutb 
Sàhib.  Elle  se  compose  de  trois  corps  de  bâtiment, 
dont  Cutb  Sâbib  lui-même  fit  construire  le  premier, 
bâti  seulement  en  terre  et  avec  deux  mibrabs.  Puis, 
du  temps  de  Salim  Schâb,  en  968  de  Thégire  (1 55 1 
de  J.  C),  on  éleva  un  autre  corps  de  bâtiment  un 
peu  en  avant  du  premier;  enfin ,  en  1  1  3o  de  l'hégire 
(1717  de  J.  C.) ,  Farrukh  Siyar  fit  construire  le  troi- 
sième corps  de  bâtiment  en  avant  des  deux  pre- 
miers, et,  sur  la  façade,  il  fit  tracer  le  tarikk  sui- 
vant, dont  les  lettres  additionnées  donnent  en  effet 
la  date  de  la  construction  de  cette  portion  de  l'édi- 
fice : 

^  (.fla^^M..^  ^  oijk^  «  Dans  la  maison  de  mon  Dieu 
«  la  prière  est  exaucée.  » 

LXIV.  'ARAB  SARA. 

Ce  fut  la  Bégam  Nabab  Hâji,  veuve  de  Humâyûn 
Padschâh ,  qui  fit  bâtir  ce  caravansérail  auprès  du 
tombeau  du  sultan  Humâyùn,  en  l'an  6  du  règne 
d'Akbar,  968  de  l'hégire  (i56o  de  J.  C).  Cet  édi- 
fice servit  à  loger  trois  cents  Arabes,  et  ce  fut  ainsi 
qu'on  le  nomma  le  caravansérail  des  Arabes  ('Arab- 
Sara).  Quoiqu'on  ait  fait  subir  beaucoup  de  change- 
ments au  monument  original,  toutefois  il  en  reste 
encore  jusqu'à  présent  l'ancienne  porte,  qui  est  fort 
belle  et  (rès-^'légante. 


\ 
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LXV.   KHAÏR  ULMANÂZIL   (lA  MEILLEURE  DES  HABITATIONS). 

Cet  édifice  est  dû  à  Mâhani  Bégam ,  qui  avait  al- 
laité le  grand  Akbar.  Il  se  compose  d'une  mosquée 
et  d'un  collège  qu'elle  fit  construire  en  969  de  l'hé- 
gire (1  56 1  de  J.  G.),  auprès  du  purâna  cala' (le  vieux 
fort).  Les  bâtiments,  entièrement  en  mortier  et  en 
pierres,  sont  actuellement  en  ruines;  toutefois,  on 
lit  encore  sur  la  façade  de  la  mosquée  l'inscription 
qui  y  avait  été  placée  ^ 

LXVI.  BHÛL-BAHLIYÂN 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  tombeau  d'Adham 
Khan,  fils  de  Mâham  Ankh^,  et  ainsi  frère  de  lait 
du  padschâh  Akbar.  En  l'an  7  du  règne  d'Akbar, 
969  de  l'hégire  (i56i  de  J.  C),  Adham  Khan  tua, 
d'un  coup  dans  l'œil,  Schams-uddîn  Muhammed 
Khân;  et,  en  punition  de  son  crime,  le  sultan  con- 
damna Adham  à  être  précipité  d'en  haut  de  la  for- 
teresse. Sur  ces  entrefaites,  Mâhani  Ankh  mourut, 
et  son  corps,  ainsi  que  celui  de  son  fils,  fut  trans- 
porté d'Agra  en  ce  lieu  et  y  fut  enterré.  Confor- 
mément aux  ordres  d'Akbar^,  on  employa  seule- 
ment pour  la  construction  de  ce  tombeau  de  la  chaux 

^  Numéro  36  de  i'atias. 

*  Ou  Mâham  Bégam,  dont  il  a  été  parlé  quelques  lignes  plus 
haut. 

'  Maâcir  ulumarâ. 
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el  des  pierres.  On  a  ronstruit  un  escalier  contre  un  de 
set  murs,  et  ceux  do  la  tour  sont  bâtis  de  façon  qu'on 
peut  monter  et  descendre  en  tournant  autour.  On  a 
aussi  ménage  en  cet  endroit  une  telle  combinaison, 
qu'on  s'ima^^ine  que  le  chemin  qu'on  suit  vous  con- 
duit en  bas,  tandis  qu'au  contraire  il  vous  conduit 
en  haut.  Lors  donc  qu'on  veut  descendre,  comme 
l'escalier  qui  conduit  en  bas  se  trouve  caché  dans 
un  angle,  on  prend  l'autre  escalier,  et  l'on  monte 
au  lieu  de  descendre.  C'est  ainsi  que  cet  édifice  eut 
connu  sous  le  nom  de  Bhûl-bahliydn  ,  ce  qui  signifie 
«  lieu  où  l'on  se  perd  '.  « 

LXVM.  MAOSOL^K  DE  nUMÂYdl*. 

Dis  à  celui  qui  veut  voir  l'image  du  paradis  élevé  de  venir 
ndmirer  cel  édifice  el  ce  jardin  royal. 

Ce  tombeau  "^  est  situé  h  un  dixième  de  kos  au 
midi  de  Dehli ,  prèsdu  Kélù-garhi  de  Mu'iz-uddin  Kaï- 
cubàd.  C'est  là  qu'est  enterré  le  sultan  Hnmàyùn. 
Ce  tombeau  est  construit  d'une  manière  si  parfaite, 

'   Ou  plutôt  «tromperies,*  car  tel  est  le  sens  des  mots  hindis. 

*  Selon  M.  Boutros,  le  tombeau  de  Hiimâyân  est  éloigné  d'au 
moins  an  ou  deux  milles  des  murs  de  la  moderne  Dehli  (sciiab 
Jahân-abàd).  Ce  monument  est  le  tombeau  le  plus  grandiose  qu'il 
y  ait  aux  environs  de  Dehli;  il  est  encore  trës-bean  malgré  les  ra- 
vages du  temps. 

XVI.  tS 
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qu'il  n'a  pas  son  pareil.  On  y  a  artistement  mêlé  du 
marbre  et  des  pierres  rouges.  Le  marbre  est  telle- 
ment beau,  que  la  perle  royale  s'enfonce,  à  sa  vue, 
dans  l'océan  de  la  honte;  et  ia  pierre  rouge  est 
si  admirable,  qu'elle  enlève,  pour  ainsi  dire,  aux 
pétales  de  la  rose  leur  excellence  ^  La  tour  est  en- 
tièrement de  marbre  :  on  dirait  que  c'est  une  perle 
de  l'océan  de  la  puissance  divine.  Le  plan  qu'on  a 
suivi  dans  sa  construction  est  si  judicieux ,  qu'à  son 
prix  le  ciel  est  une  goutte  d'eau.  Le  grandiose,  la 
largeur  et  l'élévation  du  tombeau  sont  parfaits.  Sa 
majestueuse  ampleur  n'exclut  pas  l'élégance.  Son 
emplacement  est  très-agréable  et  les  bâtiments  qui 
le  constituent  sont  charmants;  leur  architecture  est 
d'un  excellent  style.  Il  fut  un  temps  oii  le  jardin  était 
fort  soigné  :  des  ruisseaux  y  coulaient  de  tous  côtés , 
et  çà  et  là  il  y  avait  des  bassins  où  l'eau  tombait  en 
cascade  ou  s'élançait  en  jets  d'eau;  de  belles  fleurs 
s'y  épanouissaient,  et  les  rossignols  y  faisaient  en- 
tendre leur  chant.  Mais  actuellement  tout  est  dé- 
truit. Le  cyprès,  dont  le  port  élégant  excitait  la  ja- 
lousie des  belles,  et  la  rose,  dont  l'incarnat  défiait 
celui  de  leurs  lèvres,  n'existent  plus,  même  en  sou- 
venir. Les  ruisseaux  ont  quitté  leur  lit,  les  bassins 
sont  secs ,  les  fontaines  ne  coulent  plus ,  les  puits  sont 
dépourvus  d'eau,  il  n'y  a  pas  trace  des  cascades  qui 
embellissaient  ces  lieux;  quelques  ruines  seulement 
donnent  une  idée  des  choses  détruites. 

^  C'est-à-dire  qu'elle  les  surpasse  quant  à  ia  beauté  de  sa  couleur. 
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La  Bëgan)  Nabab  Hâji,  veuve  de  Humâyùn,  fit 
entreprendre,  en  973  de  l'hégire  {i565  de  J.  C), 
la  construction  de  ce  tombeau,  qui  fut  lerminé  dans 
l'espace  de  seize  ans,  et  qui  lui  coûta  quinze  iakhs 
de  roupies.  Depuis  lors  il  a  servi  de  sépulture  aux 
membres  de  la  maison  royale  de  Timur. 

LXVni.    PAVILLON   BLEU  OO  TOMBBAO  DE  NAOBAT  KUÀN. 

Le  tombeau  du  nabnb  Naubat  Khàn  Akbari  est 
situé  aupr6s  du  vieux  fort.  Ce  fut  le  nabab  lui-même 
qui  le  fit  construire  de  son  vivant,  en  978  de  l'hé- 
gire (i565  de  J.  C).  La  tour  de  ce  tombeau  était 
bleue  avec  des  ornements  chinois,  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'on  lui  a  donne  le  nom  de  pavillon,  ou 
plutôt  de  toit  blea.  Aujourd'hui  ce  tombeau  est  entiè- 
rement détruit;  la  tour  est  tombée,  et  l'on  ne  peut 
même  se  former  une  juste  idée  de  la  forme  qu'il 
devait  avoir. 

LXIX.    TOMBBAO  DB  TAKAB  KHAn. 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  tombeau  de  Schams> 
uddin  Muhammad  Khàn  de  Gazna ,  surnommé  A'zam 
Kkân,  et  qui  avait  été  le  maître  du  père  du  grand 
Akbar.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjii  dit,  Adham  Khàn 
ayant  tué  ce  grand  personnage,  en  969  de  l'hégire 
(i56i  de  J. C.)',  le  sultan  punit  Adham  de  mort, 
en  le  faisant  précipiter  par  deux  fois  de  dessus  le 

'   Maàcir  nlamara. 

18. 
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fort;  et  ainsi  deux  personnes  périrent  à  cette  occa- 
sion. L'hémistiche  qui  suit  offre  le  tarîkh  de  cet  évé- 
nement : 

La  tête  de  A'zam  Khân  est  partie  '  par  l'effet  de  la  cruauté. 

Le  quatrain  (quita')  ci-dessous  contient  aussi  ce 
chronogramme  : 

Le  grand  Khân  de  l'armée,  A'zam  Rhân,  dont  personne 
n'a  vu  le  pareil  en  ce  temps,  souffrit  le  martyre  dans  la  lune 
du  jeûne  (le  ramazan),  et  ainsi,  tout  en  jeûnant,  il  se 
nourrit  du  breuvage  de  la  mort. 

Après  qu'A'zam  Khân  eut  été  mis  à  mort ,  on  ap- 
porta son  corps  à  Dehli ,  et  il  fut  enterré  auprès  du 
tombeau  de  S.  S.  Nizâm-uddîn  Auliya;  ensuite,  en 
gy/i  de  l'hégire  (1666  de  J.  C),  Koktâsch  Khân, 
son  fils,  fit  élever  le  tombeau  dont  il  s'agit,  lequel 

1  C'est-à-dire  A'iam  Khân'  est  mort.  Le  tarîkh  semble  consister 
dans  les  mots^,«JJp  ;î  c^^v  toutefois  ils  donnent  le  nombre  1668; 
il  doit  donc  y  avoir  quelque  erreur  dans  la  transcription  originale 
du  texte. 
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est  trè»-beau  et  construit  en  marbre  et  en  pierre 
rouge.  Des  versets  du  Coran  y  sont  sculptés,  de  jo- 
lies arabesques  rembeliisscnt,  et  sur  le  fronton  de 
la  porte  se  trouve  le  tarikh  de  sa  construction  ^ 

LXX.    TOMBEAU  00  CHAsSE  DE  8.  8.  KBAjA  bAquI  OLLAB. 

La  châsse  tumulaire  située  à  une  petite  distance 
de  la  ville  de  Dehli,  auprès  de  la  petite  porte  du 
Garde-Meuble,  Ajli^ly,  est  celle  de  Khâja  Bàqui 
ullah  Sàhib  Nacschbandî  (peintre),  qui  mourut  en 
I  o  I  Q  de  l'hégire  (i  ao3  de  J.  C).  Après  que  cet  édi- 
fice eut  été  construit,  on  bâtit  là  aussi  une  mosquée 
et  l'on  érigea  plusieurs  autres  tombeaux.  Au  mur 
du  chevet  de  la  châsse  tumulaire  on  a  pratiqué  des 
niches  où  l'on  tient  des  lampes  allumées. 

LXXl.    TOMBEAD  DE  S.  S.   AMIR  KHDSRAD. 

Auprès  du  tombeau  de  S.  S.  Nizâm-uddin  se 
trouve  celui  du  grand  poète  Abu'l-Haçan,  connu 
sous  le  nom  d'Amir  Khusraa,  qui  mourut  le  29  zi- 
ca'ada  yaS  de  l'hégire  (1  3aA^  de  J.  C),  et  qui  fut 
enterré  en  ce  lieu,  appelé  Yarâni  chabiUara  (la  ter- 
rasse des  amis).  Au  chevet  de  son  tombeau  l'on  a 
gravé,  sur  une  tablette,  le  tarikh  de  sa  morl,  où  il 

'  Numéro  $7  de  l'atlas.  '  ' 

*  Akkbcw  ul-akhbàr.  Dans  mou  Histoire  de  la  littër.  Lindoual.  j'ai 
fiië  à  71 S  de  Phégire  (  i3i5-i3i6  de  J.  C.)  la  date  de  la  mort  de 
Khusrau ,  d'après  Ic5  biographies  originales  que  j'avais  consultërs. 
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est  dit  qu'il  est  incomparable  et  qu'il  est  semblable 

au  perroquet  à  la  parole  de  sucre. 

En  997  de  l'hégire  (i»588  de  J.  G.),  le  saïyid 
Minhdî  fit  bâtir  là  une  simple  cellule;  mais  le  mo 
nunient  qui  existe  actuellement  a  été  construit  en 
marbre  par  Imàm-uddîn  Haçan,  en  loi/i  de  l'hé- 
gire (i  6o5  de  J.  G.).  En  dedans  de  la  tour  qu'on  y 
remarque  on  a  sculpté  quelques  vers  et  le  tarikh  de 
l'édifice ^  Ghaque  année,  le  i  7  de  schwâl,  on  va  en 
pèlerinage  à  ce  tombeau,  et  Ton  y  lient,  en  même 
temps,  une  grande  foire  très-fréquentée ;  au  prin- 
temps il  y  a  aussi  un  pareil  concours. 

LXXII.    PRISON    (<JijUiyVS>-)  00  MAISON  DE  FABÎD  KHÀN. 

Ge  fijtle  nabab  Farîd  KhânJahânguirî,  surnommé 
Murtaza  Khân,  qui  fit  construire  cette  maison,  ou 
plutôt  ce  palais,  i^]^,  en  1017  de  l'hégire  (1608 
de  J.  G.).  Lorsque  le  vieux  Dehli  tomba  en  ruine, 
ce  palais  fiit  détruit  aussi;  mais  le  gouvernement  an- 
glais l'a  fait  réparer  et  l'a  transformé  en  prison.  La 
porte  de  cette  maison  est  très-élevée ,  et  l'on  a  pra- 
tiqué, au-dessus,  des  chambres  pour  le  logement  du 
directeur  de  la  prison.  Actuellement  on  a,  de  plu«, 
bâti  auprès  de  l'édifice  beaucoup  de  cellules  pour 
les  prisonniers,  el  l'on  a  aussi  construit  des  citernes 
et  des  caves. 

LXXIII.    LE  PONT  À   DODZE  ARCHES. 

Ge  pont,  qui  est  situé  à  quatre  miUes  de  Dehli, 

'  Numéro  38  de  l'atlas. 
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du  côté  du  midi,  est  le  plus  beau  qu'il  y  ait  de  ce 
côté'.  Ce  fut  Mihrb.in  Agâ ,  alias  Agâ  Mân ,  surnommé 
lAgâ  des  a^âs,  eunuque  en  chef  du  sérail,  qui  le  lit 
bâtir,  du  temps  du  roi  Jéihànguîr,  en  loai  de  l'hé- 
gire (i6  I  a  de  J.  C).  Cet  agà  ^  est  un  des  plus  grands 
et  des  plus  célèbres  eunuques  en  chef  du  temps 
d'Akbar  et  de  Jahànguîr.  Ce  pont  magnifique  est 
construit  en  pierre  et  en  chaux.  A  l'entrée  du 
pont,  on  a  gravé  sur  une  pierre  des  vers  qui  con- 
tiennent la  date  chronogrammatique  de  la  cods- 
tructioD  du  pont  et  l'éloge  du  padschàh  Jahànguîr^. 

LXXIV.    MANI.>i  (marché). 

Mihrbân  Agâ,  chef  des  eunuques,  en  même  temps 
qu'il  fit  construire  le  pont  <^  douze  arches,  en  loa  i 
de  l'hégire  (i6ia  de  J.  C),  fil  aussi  bâtir  ce  mar- 
ché. La  porte  en  est  très-belle,  et  on  lit  au-dessus 
le  nom  de  Mihrbàn  Agà,  qui  fit  construire  le  mar- 
ché. En  dedans  du  bazar  ii  y  avait  une  mosquée, 
qui  est  aujourd'hui  détruite.  Toutefois  on  voit  en- 
core là  un  puits  avec  des  degrés  pour  y  descendre, 
lequel  est  connu  sous  le  nom  de  Bâîn  (puits).  Des 
puits  du  même  genre  se  trouvent  en  grand  nombre 
du  coté  de  M alwa .  et  ils  sont  remarquables  de  cons- 
truction . 

'    7'uxiiA~t  Jakànguiri. 
^  Numéro  3g  de  l'nlhi». 
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LXXV.    BORNES  MILLIAIRES  00  TODR  DES  KOSSES ,    Hj^M  (Jm^. 

Le  padschâh  Jahânguîr,  se  trouvant  à  Agra  à  son 
retour  du  Bengale,  fit  ouvrir  jusqu'à  la  rivière  d'Atak 
un  chemin  bordé  d'une  rangée  d'arbres  de  chaque 
côté,  et,  en  l'an  i  k  de  son  règne  (1028  de  l'hégire, 
1618  de  J.  C),  il  donna  aussi  l'ordre  en  consé- 
quence duquel  on  construisit  une  borne  milliaire  ou 
une  tour  à  chaque  kos  complet^.  Ces  tours,  qui  sont 
bâties  en  pierre  et  en  chaux,  et  qui  sont  très -solides 
et  très-élevées ,  existent  encore  aujourd'hui.  A  la 
plupart  de  ces  tours  on  voit  la  pierre  où  étaient 
marquées  les  distances;  mais  elle  manque  dans 
d'autres. 

LXXVI.  PONT  DE  SALIM-GARH. 

Lorsque  Salîm  Schâh  fit  bâtir  Salim-Garh  «  le  fort 
de  Salim ,  »  la  rivière  baignait  ses  murs  ;  mais ,  comme 
l'eau  ne  passait  pas  du  côté  du  sud,  on  entrait  dans 
le  fort  par  la  porte  méridionale.  Toutefois  il  y  avait 
une  porte  du  côté  du  nord  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Il  paraît  que  l'eau  empiéta  peu  à  peu  sur  la  grève  et 
entoura  ce  fort  des  quatre  côtés,  au  point  qu'on  ne 
pouvait  plus  y  entrer  à  pied  sec.  Ce  fut  alors  que 
Nûr-uddîn  Jahânguîr  Padschâh,  en  l'an  61  de  son 
règne,  io3i  de  l'hégire  (1621  de  J.  C),  fit  élever 
devant  la  porte  du  sud  le  pont  dont  il  s'agit,  lequel 
est  très-commode  et  très-solide,  bâti  en  pierre  et  en 

'    Tuzûk'i  Jahânguiri, 
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chaux ,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui  avec  les 
deux  inscriptions  qui  y  sont  gravées  '. 

Quand  Sciiùh  Jaliiin  fit  plus  tard  construire  le 
fort  nommé  spécialement  cala'  tudi,  il  y  rattacha  ce 
pont,  de  telle  sorte  qu'on  dirait  qu'il  est  bâti  pour  le 
fort  de  Schâh-Jahàn. 

LXXVII.  TOMBEAU  DU  SCHAÏKH  PARio. 

Auprès  de  la  mosquée  de  Bégam  pur  se  trouve  le 
tombeau  du  schaïkh  Farid ,  lequel  était  fils  de 
Ahmad  Bukhâri,  qui,  sous  le  règne  de  Jahânguir, 
avait  obtenu  le  titre  de  Murtaza  Kbân.  Les  cellules 
de  ce  tombeau  ont  toutes  été  détruites;  la  princi- 
pale pièce  seule  est  restée  intacte. 

Ce  fut  en  l'année  neuvième  du  règne  de  Jahân- 
guir, io33  de  l'hégire  (i6a3  de  J.  C),  que  mourut 
Farîd,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  l'inscription  que 
porte  son  tombeau,  qui  fut  élevé  vers  ce  temps-là. 

LXXVIII.  LA  TOUB  BLBUB  OU  LB  TOMBEAU  DE  FAHIm. 

11  existe  deux  opinions  au  sujet  de  ce  tombeau , 
qui  est  situé  près  de  celui  de  Humàyûn.  Les  uns 
croient  que  c'est  le  lieu  de  sépulture  d'un  barbier- 
chirurgien  j»l^  ;  les  autres,  que  c'est  celui  de  Fahîm. 
La  première  opinion  est  certainement  erronée ,  et  si 
la  seconde  est  exacte,  comme  je  le  crois,  ce  tombeau 
u  dû  être  élevé  par'Abd  urrahîm  Khân-Khânàn.  En 

'  Numéros  Ao  et  4i  de  (alias  original. 
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effet  Mahâbat  Khân^  ayant  par  ruse  gardé  à  vue 
Khân-Khânân,  en  i  o33  de  l'hégire  (i  6^2  3  deJ.C),  ii 
fit  solliciter  Fahîm ,  qui  était  un  des  serviteurs  les 
plus  affectionnés  de  Khan  Khânân ,  de  trahir  son  maî- 
tre; mais ,  bien  loin  de  là ,  ce  dernier  combattit  pour 
le  défendre  avec  son  fils  et  quarante  autres  personnes , 
et  il  périt  en  combattant.  Il  est  donc  très -probable 
que  Khân-Khânân ,  ayant  échappé  aux  embûches  qui 
lui  avaient  été  tendues,  fit  construire  ce  tombeau  en 
l'année  vingtième  du  règne  de  Jahânguîr,  io3/i  de 
l'hégire  (162 4 de  J.  C.)^.  Cet  édifice  est  entièrement 
couvert  d'ornements  chinois,  de  si  belles  couleurs, 
heureusement  combinées ,  et  de  si  jolis  dessins ,  qu'on 
est  ravi  d'admiration  lorsqu'on  le  voit. 

Le  nom  de  tour  Bleue,  nîla  burj ,  qu'on  donne  à 
cet  édifice,  lui  vient  de  ce  que  sa  partie  la  plus  ap- 
parente est  une  tour  entièrement  de  couleur  bleue. 

LXXIX.  LES  SOIXANTE-QUATRE  COLONNES. 

Tel  est  le  nom  qu'on  donne  au  tombeau  de  Mirzâ 
'AzizKokil  Tâsch  Khân,  fils  du  grand  Khan  /oJa*!  (jVà. 
Atka  Khân ,  tombeau  qui  est  tout  près  de  la  châsse 
de  Nizâm-uddîn.  Ce  personnage  étant  mort,  en  1  o3/i 
de  l'hégire  (i62/ideJ.  C.),à  Ahmadâbad  en  Guzarate , 
dans  le  temps  de  Jahânguîr,  on  transporta  ici  son 

•  Célèbre  général  de  Jahânguîr,  dont  le  nom,  qui  est  arabe, 
signifie  «majesté,  grandeur,  etc.»  doit  s'écrire  Mahâbat i^^KA^  et 
non  Mohabat. 

^  Maâcir  ulumard  et  Tuzàk-i  Jahanyuirî. 
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corps,  on  l'enterra  et  on  construisit  le  monument 
dont  il  s'agit.  Ce  tombeau  est  d'une  fonne  particu- 
lière, et  n'a  pas  son  pareil.  Il  est  de  marbre  de  haut 
en  bas,  et  on  y  compte  soixante-quatre  colonnes,  aussi 
de  marbre,  en  conséquence  de  quoi  on  le  nomme 
Chaunsatk  Kliunba  «les  soixanle-ijuatrc  colonnes,  q 
Tout  est  remarquable  dans  ce  tombeau,  le  cintre 
des  niches,  la  i'orme  des  colonnes,  ia  beauté  du 
marbre. 

LXXX.  TOMBEAU  DB  XUÀH-KHÀnAn. 

Ce  tombeau ,  qui  est  celui  de  'Abd  urrahtm  Kliàu- 
Khànàn ,  fils  de  Biram  Khàn,  est  situé  auprès  du 
pont  nomm«^  Darah-pallali  *.  Abd  urrahini  mourut 
à  r.^gc  de  soixante  et  douze  ans,  en  i  o36  de  l'hégire 
(i  6^6  de  J.  C.)  et  il  fut  enterré  en  cet  endroit  *.  La 
date  de  sa  mort  a  été  fixée  par  les  motsji'L*»  *^^  ^jU». 
«  le  khàn  général.  »  La  lour,  qui  était  de  marbre ,  et  le 
tombeau ,  qui  était  en  pierres  rouges,  avaient  des  mo- 
saïques de  marbre.  Pendant  le  temps  d'Açaf  uddaula 
on  enleva,  pour  les  vendre,  les  pierres  de  ce  tom- 
beau. Il  est  déplorable  que  cet  édifice  ait  été  détruit 
à  ce  point,  car  aujourd'hui  il  n'est  plus  qu'un  tas  de 
chaux  tout  ^  (ait  informe,  Le  (Uiân-Khànan  était 
un  des  omras  les  plus  distingués  et  les  plus  célèbres 
du  temps  d'Akbar  et  de  Jahàngutr;  il  était  savant  en 
sanscrit  et  écrivait  eii  vers  avec  élégance. 

'  Le  poul  à  lioiii*^  portw  on  arches.  (  Voy.  le  aoiii^m  Ltyiii.  ) 
'   Mancir  alumard. 
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LXXXI.  TOMBEAD  DE  SAIYID  'ÀBÎD. 

Saîyid  'Abîd ,  qui  était  un  des  compagnons  du  na- 
bab Khân-Daurân  Khân,  fut  tué  dans  un  combat  et 
on  lui  éleva ,  vers  l'an  io36  de  l'hégire  (1626  de  J.C.j, 
ce  tombeau,  qui  est  situé  auprès  d'un  lieu  connu 
sous  le  nom  de  LaUBangala  «le  pavillon  rouge.  »  Il 
est  entièrement  construit  en  briques  et  en  chaux; 
il  y  a  en  différents  endroits  des  ornements  chinois. 
L'ensemble  de  l'édifice  est  admirablement  bâti.  En 
dedans  il  y  avait  un  bassin  entouré  d'un  ruisseau 
d'eau  courante;  mais  actuellement  tout  est  détruit. 
Le  portail  est  aussi  d'une  belle  architecture ,  et  il  y 
a  au-dessus  une  jolie  cellule  avec  trois  ouvertures. 

LXXXn.  RHÂS  MAHAL. 

Il  y  avait  du  temps  du  Schâh  Jahân,  auprès  du 
vieux  château ,  un  palais  qu'on  nommait  Khâs  mahal 
«  palais  particulier,  »  et  que  le  fils  de  Rîn  ^  Khân ,  qui 
avait  le  surnom  de  Khâs  Mahal ,  fit  construire  en 
1  o/i2  de  l'hégire  (1  632  de  J.  C.  ).  Actuellement  ce 
palais  est  entièrement  détruit,  et  même  ses  portes 
n'existent  plus. 

LXXXIII.  TOMBEAD  DE  'ABD  DL  HACC  MUHADDIS. 

Au  bord  de  l'étang  nommé  Schamsî  «  solaire  »  se 
trouve  le  tombeau  de  'Abd  ul  Hacc  Muhaddis,  c'est- 

'  Ou  plutôt,  peul-ètre,  Zaia;  car  on  peut  supposer  que  le  point 
du  zé  a  manqué  dans  le  tirage. 
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à-dirc«  rhistoricn  des  hadis,  »  qui  était  un  des  savants 
les  plus  distingui's  et  les  plus  c^'lèbrcs  du  temps 
d'Akbar  et  de  Jahânguir.  Il  mourut  en  loSi  de 
rhëgire  (i64a  de  J.  C),  et  ce  tombeau  fut  bâti  cette 
année  même.  En  dedans  du  monument,  au  chevet 
de  la  tombe,  on  a  tracé  par  écrit  sur  un  mur  toute 
la  biographie  de  ce  personnage  éminent.  Ce  tom- 
beau est  entièrement  construit  en  pierre  et  en  cbaux, 
et  comme  il  est  sur  le  bord  de  l'étang,  il  sert  de  but 
de  promenade. 

HiXl\.MOSQViK  JAHÂK-nOMAOV  MOSQUEE  CATIIBDRALB  (y^l^) 

Cet  édifice  est  un  grand  temple  situé  à  mille  ga/. 
de  distance  de  Dehli,  du  côté  de  l'occident,  sur  une 
petite  montagne  * ,  qui  en  est  toute  couverte.  Ce 
fut  Schihâb  uddid  Muhammad  Schâh  Jahàn  Pads- 
châh  qui  fit  élever  cette  mosquée,  dont  l'élégance, 
la  beauté  et  l'apparence  grandiose  ne  sauiaient  être 
convenablement  décrites^.  Il  n'est  pas  possible,  en 
effet,  d'en  donner  une  idée  tant  soit  peu  exacte.  Il 
n'existe  pas  sur  la  terre  une  mosquée  construite  sur 

'   Schahjahân  ndmak  et  Mirât  A/tdb-numà. 

■  Ltjdm'nuisjid  t  grande  mosquée  •  est  la  plus  belle  qu'il  y  ait  dans 
l'Inde  et  peut-être  même  dans  le  monde.  Elle  est  assez  bien  décrite 
ici  ;  mais  il  y  a  erreur  dans  la  position  qu'on  lui  assigne  :  elle  est  en 
effet  dans  l'intérieur  des  murs  de  Delhi ,  asseï  près  du/or(  ou  palais 
(peut-être  à  ()  ou  700  mètres  en  ligne  directe).  Le  marbre  qui  orne 
les  dômes  et  les  minarets  est  blanc;  mais  à  l'intérieur,  saufquelques 
mosaïques,  le  pavé  est  de  marbre  noir.  C'est  une  grande  galerie 
formant  un  c6té  d'une  immense  plateforme.!  (F.  Boutros,  lettre 
partie.) 


L 
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un  plan  si  parfait  et  d'une  aussi  belle  entente.  Elle 
est  bâtie  du  haut  en  bas  en  pierres  rouges  de  même 
couleur,  et  l'intérieur,  jusqu'au  faîte,  «j^^l  ,  est  en 
marbre.  Il  y  a  par  places,  au  milieu  des  pierres 
rouges,  des  lignes  de  marbre  et  des  mosaïques  en 
pierres  noires.  Un  architecte  géomètre,  tellement 
incomparable,  a  bâti  cette  mosquée,  qu'il  n'y  a  pas 
de  porte  ni  de  mur,  de  niche  ni  de  mihrab ,  de  tou- 
relle ni  de  pinacle  qui  ne  soit  en  parfaite  harmonie 
avec  tout  l'édifice.  La  construction  de  ce  temple  fut 
commencée  le  i  o  de  schawal  i  060  de  l'hégire  (1 65o 
de  J.  C.) ,  2  4*  année  du  règne  de  Schâh  Jahân ,  par  les 
soins  de  Sa'ad  uUah  Khân,  premier  ministre,  et  de 
Fâzil  Khân ,  le  khânsâmân  «  majordome.  »  Chaque 
jour  cinq  mille  ouvriers,  maçons,  manœuvres,  pio- 
cheurs  et  tailleurs  de  pierre ,  y  travaillèrent  pendant 
l'espace  de  six  ans  que  dura  la  construction  de  cette 
mosquée  ,  qui  coûta  dix  lakhs  de  roupies. 

Cette  cathédrale  a  trois  dômes  de  fort  belle  appa- 
rence, de  quatre-vingt-dix  gaz  de  haut  et  de  trente 
de  large.  Il  y  a  en  dedans  sept  mihrab,  et  en  dehors, 
du  côté  de  la  cour,  il  y  a  onze  portes ,  une  d'elles  très- 
élevée ,  et  de  chaque  côté  de  cette  porte  il  y  a  cinq 
portes.  Sur  les  grandes  portes  il  y  a  des  lettres  en- 
trelacées, formant  une  sorte  de  togra^,  et  sur  les  autres 
il  y  a  des  inscriptions  ^  portant  le  nom  de  Schâh 

'  On  nomme  ainsi  le  chiflfre  des  souverains  musulmans.  On  le 
met ,  entre  autres ,  en  tête  des  firmans,  et  il  remplace  les  armoiries 
usitées  en  Europe. 

^   Numéro  .42  de  l'atlas. 
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Jsihài).  Le  tnrikl)  de  la  coustructioii  du  monument 
et  du  montant  de  la  dépense  est  gravé  en  mosaïque 
de  pierre  noire.  Des  deux  côtés  des  portes,  il  y  a 
de  beaux  minarets  très-élevës,  sur  lesquels  on  monte 
par  un  escalier.  Au-dessus  de  ces  minarets,  on  u 
construit  des  tourelles  de  marbre  avec  douze  jolies 
ouvertures.  Du  haut  de  ces  minarets,  on  voit  com- 
plètement la  ville  dans  toute  son  étendue,  et  elle 
procluit  l'elTet  d'une  coupe.  On  peut  admirer  aussi 
In  beauté  des  arbres  et  le  charme  des  maisons  de 
plaisance. 

Le  minaret  du  uoixl  était  tombé  par  l'cflet  de  la 
foudre,  et  ainsi  le  monument  avait  été  endommagé, 
et  le  pavé,  qui  est  entièrement  en  pierres  rouges, 
avait  été  brisé  en  plusieurs  endroits;  mais  en  ia33 
de  l'hégire  (  1 8 1  7  de  J.  C.) ,  sous  le  règne  de  Mu'in  ud- 
dîn  Muhammed  Akbar  Schâh,  le  gouvemement  an- 
glais a  fait  reconstruire  ce  minaret  et  réparer  le  pavé. 
Le  nombre  des  personnes  qui  viennent  prier  dans 
cette  mosquée  est  plus  grand  que  celui  des  fourmis 
et  des  sauterelles,  au  point  que  le  chant  du  Takbtr 
de  l'imâm  ne  pouvait  être  entendu  par  tous  les  fidè- 
les. Aussi  le  prince  Mirza  Salim,  fîls  de  Mu'in -uddin 
Muhammad  Akbar  Schàh,  fit-il  construire,  en  iiùS 
derhégire(i  ëugdeJ.C),  au  milieu  du  grand  portail, 
un  magnifique  ffjjm6ar( chaire),  sur  lequel l'olTiciant, 
debout,  peut  faire  entendre  aux  oreilles  de  tous  le 
cri  d'i4//«/j  akbar  «  Dieu  est  grand  î  >>  et  de  Rahanna 
laka  ulhamd  «  louange  à  toi  notre  Seigneur  î  » 

Le  pavé  de  cette  mosquée  e.st  tout  de  marbre,  et 
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l'on  y  a  exécuté  des  mosaïques  en  pierres  noires ,  figu- 
rant des  «  tapis  pour  la  prière  »  [muçalla).  Le  mimbar 
de  cette  mosquée  est  de  marbre  artistement  tra- 
vaillé. Dans  la  salle  du  côté  du  nord  se  trouvent  quel- 
ques-unes des  formules  de  bénédiction  usitées  à  l'é- 
gard de  S.  S.  le  sceau  des  prophètes ,  sur  qui  soient 
la  prière  et  la  paix!  et  l'on  nomme  cet  endroit  la  c/ia55^ 
des  nobles  traces  [du  Prophète).  L'ensemble  de  cette 
mosquée  est  très-agréable  et  satisfait  pleinement  celui 
qui  la  voit.  Elle  occupe,  tant  en  largeur  qu'en  lon- 
gueur, cent  trente-six  gaz.  Au  milieu  il  y  a  un  bassin 
dont  la  vue  réjouit  au  point  qu'on  peut  dire  qu'il  aug- 
mente la  vie  et  qu'il  dilate  le  cœur,  tant  il  le  charme. 
H  a  quinze  gaz  de  long  sur  douze  de  large,  et  il 
est  formé  du  marbre  le  plus  pur.  On  a  placé  au  mi- 
lieu un  jet  d'eau,  qui  joue  aux  deux  grandes  fêtes 
musulmanes  ^  et  à  celle  du  widâ'  ^.  Comme  Muham- 
mad  Tahcîn  Khân  Mahallî  Padschâhî  déclara  avoir 
vu  en  songe  le  Prophète  étant  assis  à  l'angle  occi- 
dental de  ce  bassin,  en  1 180  de  l'hégire  (1766  de 
J.  C),  on  a  placé  là  une  petite  balustrade  de  pierre. 
Aux  quatre  côtés  de  cette  mosquée  on  a  construit 
de  beaux  portiques,  de  jolies  salles,  d'élégants  sa- 
lons. Aux  quatre  angles,  il  y  a  quatre  magnifiques 
tours  à  douze  ouvertures,  qui  produisent  l'effet  le 

'  La  fête  nommée  'idjitr  (fête  de  la  rupture  du  jeûne),  qui  termine 
le  jeûne  du  mois  de  ramazan  et  le  'îd  curban  (fête  du  sacrifice),  cé- 
lébrée quarante  jours  après  la  première,  en  mémoire  du  sacrifice 
d'Abraham. 

*  C'est-à-dire  les  adieux  de  Mahomet.  (  Voy.  mon  mémoire  sur  la 
religion  musulmane  dans  l'Inde.) 
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plus  (iëlicieux.  En  (ace  des  salles  du  midi  et  de  l'est 
il  y  .1  lin  cadran  indien,  hindi,  pour  marquer  les 
temps  do  la  prière.  Les  trois  principales  portes  de 
cette  mosquée  sont  très-hautes;  leurs  battants  sont 
d'airain. 

Porte  du  midi  de  la  mosquée  cathédrale.  —  La  porte 
du  midi  de  la  mosquée  dont  il  s'agit  est  fort  belle  ; 
elle  est  du  côté  du  bazar  du  Chïtli  cabr  «  le  tombeau 
bigarré».  Au-dessus  de  cette  porte  sont  des  cel- 
lules, *j~^ ,  propres  à  être  habitées.  On  monte  à 
cette  porte  par  trenle-trois  degrés,  sur  lesquels  se 
presse,  au  troisième  pahar  (quart  du  jour),  une 
foule  considérable.  Là  se  tiennent  de  petits  mer- 
ciers qui  débitent  leurs  marchandises,  ainsi  que  des 
marchands  âefâlûda  (sorte  de  pudding),  de  sorbet, 
de  sucre  candi ,  de  kabâba  (  brochettes  de  mou- 
ton), dont  l'odeur  fait  soupirer  le  cœur  des  amants, 
pareillement  grillé.  Là  se  voient  aussi  de  jolis  ani- 
maux et  des  oiseaux  au  chant  délicieux.  Des  jeunes 
gens  à  visage  d'an'ge,  aux  joues  des  jours  du  naaroz 
(jour  de  l'an),  tirent  des  pièces  d'artifice  nommées 
œufs  en  si  grand  nombre,  que  le  ciel  éprouve  de  la 
jalousie  à  cause  de  la  violence  des  détonations  et 
de  la  magie  du  spectacle.  Les  amis  de  même  âge 
et  les  jeunes  gens  de  même  goût,  se  tenant  par  la 
main^  se  promènent  pour  voir  et  regarder. 

Porte  du  nord  de  la  mosquée  cathédrale.  —  La  porte  du 
nord  de  cette  mosquée  est  située  du  côté  du  bazardes 
grands  marchands.  Elle  est  aussi  très- belle  et  l'on 

'  D'après  l'iiugf  oriental .  et  non  par  le  bra».  contme  en  Enrope. 
XVI.  «9 
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a  également  construit  au-dessus  des  cellules  propres 
à  être  habitées.  On  y  monte  par  Irente-neuf  degrés , 
et  il  y  a  aussi,  comme  à  l'autre  porte,  des  marchands 
de  kabâba.  Des  changeurs  ont  là  leur  boutique,  et 
il  y  a  un  grand  concours  de  madârias  ^  et  de  con- 
teurs d'histoires.  Au  troisième  pahar,  un  conteur  s'as 
sied  sur  un  tapis  et  raconte  la  légende  d'Amir 
Hamza ,  un  autre  raconte  celle  de  Hâlim  Taï  et  un 
troisième,  celle  du  Bostan  Khayâl^,  et  des  centaines 
d'individus  se  réunissent  pour  entendre  ces  récits. 
Ici  un  madarien  fait  ses  actes  de  prouesse  et  là  une 
jongleuse  fait  ses  tours  d'adresse  ;  elle  rend  jeunes 
les  vieillards  et  vieux  les  jeunes  gens. 

Porte  de  l'est  de  la  mosquée  cathédrale.  —  La  porte 
orientale  de  cette  mosquée  est  située  du  côté  du 
marché  nommé  khâs  èdzar  «  bazar  particulier;  »  elle 
est  très-grande  et  au-dessus  se  trouvent  des  cellules 
pareilles  à  celles  des  autres  portes.  Trente-cinq  de 
grés  conduisent  à  cette  porte,  et  sur  ces  degrés  se 
tient  chaque  jour  un  marché  tel,  qu'on  dirait  que 
c'est  pour  Dehli  une  foire  quotidienne.  La  portes  et 
les  murs  offrent,  par  leur  admirable  apparence,  la 
beauté  des  jardins.  De  charmants  jeunes  gens,  for- 
més par  l'amour,  vont  et  viennent  portant  dans  des 
cages  des  oiseaux  de  différentes  espèces  qu'ils  cher 
chent  à  vendre  et  dont  ils  font  entendre  les  doux 

'  Faquirs  de.  l'ordre  de  Madâr  (Voyei  mon  mémoire  sur  la  re- 
ligion musulmane  dans  l'Inde.) 

'  C  est-à-dire  «  le  jardin  de  l'imagination  ,  »  légende  développée 
entre  autres  en  persan  par  Abu  I  Makârîm. 
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chanU.  H  y  a  aussi  dos  marrhands  de  pigeons,  et  des 
inaqnignons  avoc  leurs  chevaux.  Des  bandes  d'ama- 
teurs viennent  faire  leurs  achats  et  payent  souvent 
avec  l'argent  comptant  de  leur  cœur  (épris  qu'ils 
sont  des  personnes  auxquelles  ils  achètent). 

(  La  *aite  au  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


PROCÈS -VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   13  OCTOBRE  1860. 

Le  procè»-verbal  de  la  séance  de  juillet  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Picard,  qui  de- 
mande une  .souscription  à  an  ouvrage  sur  les  forces  militaires 
et  maritimes  des  Chinois.  Il  sera  répondu  que,  la  Société 
ayant  abandonné  le  système  des  souscriptions,  ii  ne  pourra 
pas  être  donné  suite  à  sa  demande. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  : 

MM.  Barb,  professeur  de  persan  à  FÉcole  polytechnique 
de  Vienne; 
Waddington  (  W.  h.)  ,  membre  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France. 

M.  Mohi  expose  au  (Conseil  que,  la  publication  de  Masoudi 
étant  assurée,  la  Société  ferait  bien  de  faire  préparer  l'édi- 
tion d'un  nouvel  ouvrage  à  faire  entrer  dans  la  Collection 

as. 
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d'auteurs  orientaux.  Il  propose  une  édition  d'Albirouni,  au- 
teur très-important,  et  dont  la  publication  complète  était 
désirée  par  tous  les  indianistes,  depuis  que  M.  Reinaud  l'a- 
vait fait  connaître  par  des  extraits.  Autrefois  il  n'y  avait  qu'un 
manuscrit  moderne  de  l'ouvrage  à  Paris  ;  mais  M.  Ch.  Schefer 
en  ayant  apporté  un  second,  et  offrant  de  le  communiquer, 
il  V  avait  moyen  d'arriver  à  une  édition  correcte.  La  nature 
de  l'ouvrage  exige  un  concours  de  plusieurs  savants,  et 
M.  Mohl  pense  qu'en  priant  M.  de  Slane  et  M.  Woepcke  de 
s'en  charger  en  commun,  on  obtiendrait  un  travail  excellent. 
Il  demande  le  renvoi  de  cette  proposition  au  Bureau  de  la 
Société;  le  renvoi  est  décidé. 

M.  Reinaud  fait  une  exposition  du  système  quinaire  de  la 
numération  des  Touareks. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Vergleichende  Grammatik ,  von  Bopp;  2°  édi- 
tion, vol.  III,  1.  Berlin  ,  1860,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Grammaire  abrégée  de  la  langue  sanscrite, 
par  M.  LéonRoDET;  2'  partie.  Paris,  1860,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Original  sanskrit  texts  on  the  origin  and  liis- 
tory  of  the  people  of  India,  their  religion  and  institutions, 
by  J.  MuiR.  Part.  IL  Londres,  x86o,  in-8°. 

Par  l'auteur.  L'Église  d'Orient  et  son  histoire,  d'après  les 
monuments  syriaques.  Notice  littéraire  par  M.  F.  Nève. 
Paris,  1860,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Le  Poëme  de  Job  et  le  scepticisme  sémitique, 
par  M.  Léon  de  Rosny.  Paris,  i86o,  in-S". 

Par  l'auteur.  Nouveau  guide  de  la  conversation ,  ou  Dia- 
logues usuels  et  familiers  en  français,  grec  moderne,  anglais 
et  turc,  par  M.  N.  Mailouf;  2° édition.  Paris,  i859,in-i2. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica,  n"  167,  in-8°,  et  n°  1 58, 
in-U".  Calcutta,  1860. 

—  Journal  of  the  Asiaiic  Society  of  Bengal,  n°  1.  Calcutta, 
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Par  la  Société  d'ethnographie.  Revue  orientale  et  améri- 
caine. .Juillet,  août,  neplembre  et  octobre  1860.  Paris,  in-8*. 

Par  la  Société  de  Londres.  The  Journal  of  tke  Royal  <uta> 
tic  Society.  Vol.  XVlll.  n*  i.  Londres,  1860.  in-8'. 

Par  la  Société.  La  Società  colombaria  Jiorenttna  agli  auia- 
tori  dcllc  anlichilà  clrusche.  Prospectus  et  les  deux  premiers 
numéros  du  Bulletin  de  la  Société.  Florence,  1860,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Remarques  sur  quelques  dialectes  parlés  dans 
l'Europe  occidentale,  par  M.  Houet.  Lille,  1860,  in-8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  geographical  So- 
ciety. Vol.  WIX  (année  1859).  Londres,  1860,  in-8*. 

Par  la  Société.  Rulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétershonrq.  Tome  I  (sept  cahiers).  Saint-Péters- 
bourg, 1869,  in-A*. 

—  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg ,  7*  .série,  tomell.cah.  }-'^.  Saint-Pétersbourg, 
1869,  in-4*. 


PROCÈS'VEHBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  NOVEMBRE  1860. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Minisire  de  l'Al- 
gérie, qui  annonce  l'envoi  de  la  Grammaire  tamachek  de 
M.  Hanotean.  Il  sera  adressé  des  remercîments  à  M.  le  Mi- 
nistre. 

M  Reinaud  fait ,  au  nom  du  Bureau ,  un  rapport  sur  la 
proposition  faite  dans  la  dernière  séance  de  publier,  dans  la 
Collection  d' auteurs  orientaux ,  une  édition  de  la  description  de 
]*Inde  par  Albirouni.  Il  fait  sentir  l'importance  de  l'ouvrage, 
qui  a  été  reconnue  par  tous  les  indianistes  depuis  la  publi- 
cation des  extraits  que  le  rap|K>rteur  et  M.  Munk  ont  fait 
paraître,  et  les  facilités  que  donne  aujourd'hui  l'arrivée  d'un 
nouvel  exemplaire  de  cet  ouvrage  trèsrnrr,  pour  faire  pré- 
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parer  une  édition  qui  élait  presque  impossible  auparavant. 
Il  propose  donc  de  faire  comprendre  cet  ouvrage  dans  la 
Collection,  d'en  charger  MM.  de  Slane  et  Woepcke.  Cette 
proposition  e.st  mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  de  Labarthe,  bibliothécaire  adjoint,  fait  un  rapport  sur 
la  bibliothèque ,  et  propose  la  réimpression  du  règlement  de  la 
bibliothèque  ;  il  dépose  sur  le  bureau  une  liste  démembres  qui 
sont  en  défaut  à  l'égard  du  règlement.  Le  Conseil  prie  MM.  les 
bibliothécaires  de  réunir,  pour  la  prochaine  séance,  tous  les 
règlements  de  la  Société  sur  la  bibliothèque,  pour  les  sou- 
mettre à  une  nouvelle  discussion  avant  la  réimpression,  et 
de  proposer  les  moyens  de  faire  rentrer  plus  régulièrement 
les  ouvrages  prêtés. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  Minisire  de  l'Algérie.  Essai  de  Grammaire  de  la 
langue  tamachek  ou  touareg,  par  M.  Hanoteau.  Paris,  1860, 
in-8'. 

Par  l'auteur.  Des  Recherches  récemment  mises  au  concours 
sur  la  littérature  chrétienne  de  l'Ethiopie,  par  M.  Félix  Nève. 
Louvain,  1860,  in-8°.   (Extrait  de  la  Revue  catholique.) 

—  Exposé  des  querres  de  Tamerlan  et  de  Schahrok  dans 
ÏAsie  occidentale,  d'après  la  chronique  arménienne  inédile 
de  Thomas  de  Medzoph,  par  M.  Félix  Nève.  Bruxelles, 
1860.  in-8*. 

Par  la  Société.  Address  at  the  universary  meeting  ofthe  Royal 
geographical  Society,  for  1860,  by  the  Earl  de  Grey  and 
RipoN.  London,  1860,  in  8°. 

Par  rinstitut.  Bijdragen  tôt  de  Taal-  Land-  en  Volkenkunde 
van  Nederlandsch  Indië,  uitgegeven  door  het  Koninklijk  Ins- 
tituut. Deuxième  série, vol.  III,  cahier  1,  Amsterdam,  j86o, 
in -8". 

—  Werken  van  het  Koninklijk  Insiituut  voor  Taal-  Land-  en 
Volkenkunde  van  Nederlandsch  Indië.  Vol.  XII.  Amsterdam, 
1860,  in-8'. 
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Par  In  Sociélé.  temples  rendus  des  sianeu  de  la  Sociilé 
d'elhnogmphii'  ortoiitale  et  aménraine .  i*  fasoicale.  Paris, 
1860.  in-8'. 

Par  l'auteur.  Le  Cantique  des  Cantiques,  étude  par  M.  A. 
Castaing.  (Extrait  do  la  l\evue  américaine  et  orientale.) 

Par  l'auteur.  Essential  unity  of  the  sanscrit  and  shemitic  roots, 
by  Rub.  YoUNU.  (Tirage  à  part  d'un  journal  en  une  feuille, 
sans  date  ni  lieu.) 

Par  l'auteur.  Eludée  $ur  la  eonstitution  du  nouveau  monde , 
et  sur  les  origines  américaines,  par  M.  Cb.  de Labarthc.  Paris, 
1860,  in-8*.  (Extrait  de  la  Reeue  orientale  et  américaine.) 

Par  le  Conseil.  Boletim  c  annues  do  Conselho  ultramarino, 
n"  59.  Avril  1869.  Lisbôa,  1860,  in-fol. 


ScaiHMF-NÀMKii  011  Histoire  des  Koi;rde3,  par  Scberef,  prince  Je 
Bidiis,  publies,  pour  la  première  fois,  par  V.  Vélïaminof-ZerDor, 
membre  de  l'Académie  impériale  de5  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Tome  I,  nprand  in-8*  de  aS  et  JIS9  pages.  Saint-Péters- 
bourg, 1860. 

Ce  n'est  pas  un  des  traib  les  moins  caractéristiques  de  l'ex» 
tension  qu'a  prise  dan?  ce  siècle  l'étude  des  littératures  et  des 
annales  de  l'Orient,  que  l'attention  accordée  aux  bisloires 
particulières  des  villes  et  des  provinces.  Grâce  à  cet  esprit 
d'inveâligation ,  des  ouvrages  dont  le  titre  seul  semblait  fait 
pour  écarter  le  lecteur  trouvent  des  éditeurs,  quelquefois 
même  des  interprètes.  L'histoire  desCurdes  ne  pouvait  man- 
quer de  partager  cette  bonne  fortune  avec  les  cbroniquea  de 
la  Mecque,  l'Iiistoirc  d'Alep,  de  Rémal-cddin,  le  grand  ou- 
vrage de  MaLkaii.  rbisloire  de  Tlem!>en  sous  les  Bcnou- 
Ziyau,  etc.  Le  Chéref-numeh,  ou,  comme  il  est  aussi  appelé, 
Tarikhi-ucrad  (Histoire  des  Curdes),  a  d*abord  été  connu 
de  l'Europe  savante  par  quelques  citations  de  sir  John  Mal- 
colm  ',  qui  en  avait  re<^u  un  exemplaire  du  chef  curde  de  ta 

'  HUloin  di  Ptru ,  tradoclioa  française,  t.  iil .  p.  S98 ,  Soo .  Soi  1 1.1V, 

|>.  3  12,  note. 
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Iribu  de  Mohizzi  '.  Le  manuscrit  de  sir  John  Malcolni,  qui 
fait  maintenant  partie  de  la  riche  bibhothèque  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres ,  est  d'autant  plus  précieux  qu'il 
a  été  enrichi,  par  l'ordre  du  wali  ou  prince  de  Senna,  capi- 
tale de  la  province  d'Ardélan,  d'une  continuation  qui  amène 
l'histoire  des  walis  d'Ardélan  jusqu'en  l'année  1226  de  l'hé- 
gire (  1810  de  J.  C).  Mais  aucune  contrée  de  l'Europe  n'of- 
frait autant  de  ressources  que  la  Russie  pour  donner  une 
édition  correcte  du  Chéref-nameh.  En  effet,  les  collections  de 
Saint-Pétersbourg  ne  possèdent  pas  moins  de  quatre  copies 
de  cet  ouvrage ,  dont  une  a  été  écrite  deux  ans  après  la  com- 
position du  livre  et  revue  par  l'auteur  lui-même.  Or  il  est 
à  peine  besoin  de  faire  observer  combien  cette  circonstance 
ajoute  de  prix  à  un  manuscrit ,  surtout  quand  il  s'agit,  comme 
dans  le  cas  actuel,  d'un  livre  renfermant  une  quantité  de 
noms  propres,  la  plupart  peu  connus.  On  doit  donc  savoir 
gré  à  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
d'avoir  entrepris  la  publication  du  Chéref-nameh.  Nous  n'a- 
vons sous  les  yeux  que  le  texte  persan,  moins  l'appendice; 
mais  le  savant  éditeur  nous  fait  espérer,  outre  le  complé- 
ment du  texte,  une  traduction  française,  accompagnée  de 
notes  et  de  variantes. 

Toutes  les  parties  qui  composent  le  Chéref-nameh,  et  dont 
on  peut  voir  l'indication  dans  l'ancien  Journal  asiatique*,  ou 
dans  un  ouvrage  de  feu  M.  William  H.  Morley^,  ne  sont  pas 
d'un  égal  intérêt  et  ne  présentent  pas  le  même  caractère 
d'autorité.  Pour  les  périodes  antérieures  à  l'époque  où  il 
vivait  (la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle),  l'auteur  n'a  guère 
fait  que  compiler  les  écrits  de  quelques  historiens  arabes  ou 
persans.  C'est  ainsi  qu'il  cite  plusieurs  fois  (pages  (56,  70, 
76  )  le  Mirât-aldjénan  de  Yâféï.  Il  n'a  pas  toujours  fait  preuve 

'   Shetches  of  Persia.  London ,  1827,  t.   II,  p.  268,  note;  cf.  p.  278, 

279- 

'  Tome  VIII,  p.  291-298. 

'  A  descriptive  Catalogue  of  the  historical  manuscripts , , ,  presirved  in  the 
ibrary  of  the  Royal  asiatic  Society.  Londoii,  i85Zi,  p.  iA6-j5o. 
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du  critique  el  (l'uxacliluilc  un  reproduisant  les  récits  de  set 
devanciers.  On  lit,  par  exemple,  k  la  page  60,  qu'après  la 
prise  de  Jérusalem  par  Snladin.  ce  sultan  ordonna  au  fils  de 
son  frère ,  Karakoùch.de  conquérir  plusieurs  des  provinces 
du  Maghreb.  Karakuiicli,  continue  l'auteur  persan,  ayant 
conduit  une  armée  dans  cette  direction,  la  ville  do  Tripoli, 
qui  .se  trouvait  nu  pouvoir  de.s  Francs ,  fut  prise  par  ses  efTorts. 
Ou  sait  que ,  loin  d't^trc  fds  d'un  frère  de  Saludin  ,  Karakoûch 
n'était  qu'un  esclave  de  Taky  cddin  Omar,  neveu  de  ce  sou- 
verain, et  que  ce  fut  sur  les  Masmoudites  ou  Âlmohades,  et 
non  sur  les  chrétiens,  qu'il  s'empara  de  Tripoli'.  La  chro- 
nologie de  l'histoire  des  Curdes  laisse  aussi  fort  à  désirer. 

Le  texte  de  M.  Vélîaminof  m'a  semblé  donné  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude.  On  y  trouve  cependant  par-ci 
par-là  quelques  mots  omis  ou  quelques  mauvaises  lettons.  A 
la  page  aa  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  substituer  Karmî- 
cîn  ,j^s«My*yi,  forme  arabe  du  nom  de  Kirmàncbàh  ou  Kir- 
mànchâhàn ,  n  Koumech  ij^^-  Cette  correction  est  confir- 
mée par  Ibn  Alathir  *.  Le  même  auteur  démontre  que  le  fait 
dont  il  est  question  en  cet  endroit  est  arrivé  en  l'année  438 
de  l'hégire  (loAG-ioAvde  J.C.)  iulnjO;')  (^"^J  qLt"  iiw-. . 
et  nonen/|88  ^J<oU^\  (jl-/".  comme  on  lit  dans  le  texte  de 
l'histoire  des  Curdes.  Quatre  lignes  plus  loin,  on  doit  encore 
remplacer  Koumech  par  Karmîcîn.  Dans  la  même  page,  au 
lieu  de  Mohammed,  fils  d'Ayàr  \Lc,  il  vaut  mieux  lire,  fils 
d'Annâziljx,  avec  Ibn  Alathir  \  Quelques  lignes  plus  bas, 
on  lit  qu'Abou'schauc,  fils  de  ce  même  personnage,  s'em- 
para du  pays  de  Kouma ,  L^' ,  en  l'année  àa  1  (  1  o3o  de  J.  C.)  ; 
mais  au  lieu  de  Kouma,  je  lirais  Dakoiika,  [JiJi^,  toujours 


'  Cf.  me*  Mimoim  d'Iiittoin  oritntaU,  p.  78  et  p.  193;  Ibn  d-Athiri, 
CkraMcoii,  édit  Tomberg,  vol.  Xi,  p.  167 ,<■& aniio  588,  et  p.  3 AS,  I.  9 
ot  10. 

*  Manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  imp^iale ,  suppUment  n*  7&0  hit , 
Tome  V,  fol.  78  r" ;  cf.  Abou'if<kla ,  AhimUs  ,  t.  III .  p.  1  iG. 

'  Fol.  A5  r*;  cf.  fol.  7*  r*.  78  r*  et  8ï  r*. 
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avec  Ibn  Alalhir  (folio  63  v°).  La  même  correction  doit  être 
faite  à  la  page  suivante  (ligne  12).  Dans  ce  dernier  endroit, 
on  lit  qu'en  ^96  (1101-1102  de  J.  C.) ,  Sourkhâb,  iils  de 
Bedr,  s'empara  du  château  fort  de  Djakandécân  Qklvi-iLsfc. 
Ce  nom  propre  est  altéré,  comme  le  démonlrc  encore  la 
comparaison  de  l'histoire  des  Curdes  avec  Ibn  Alathir;  il 
faut  lire  Khoftiedzcân ,  ^IS'ouyJLs»  \  nom  qui  désignait  une 
forteresse  située  sur  le  chemin  de  Chehrizour,  et  autrement 
appelée  Khoftiani  Sourkhâb. 

A  la  page  47,  on  voit  qu'un  individu  qui  avait  une  res- 
semblance parfaite  avec  Chah  Roostem  manifesta  la  préten- 
tion d'être  ce  même  prince.  Au  lieu  de   (jL^oùc^U  ,  il  faut 

lire  (jlc^L .  Page  A9 ,  ligne  avant-dernière ,  on  trouve  ^alx^ 
changé  en  ^aJù^.  Page  66,  ligne  4 .  au  lieu  de  (jjL*,  il  faut 
lire  LSy^U  açara,  pluriel  irrégulier  du  mot  arabe  acir,  qui 
signifie  prisonnier,  et  au  commencement  de  la  ligne  1 1 ,  dans 
cette  expression  ^L^L  2)^ A,  la  conjonction  .  est  de  trop  et 
doit  être  effacée.  Page  55,  on  lit  que  Ghâdy,  fils  de  Merwân 
et  aïeul  de  Saladin,  était  un  des  Curdes  révendeh  eAJ^j  qui 
habitaient  la  ville  de  Dovin,  dans  l'Azerbéidjân.  Réven- 
deh me  paraît  une  faute  de  copiste  pour  Rewadiyeh  iu^iLs. 
En  effet,  on  sait  par  Ibn  Alalhir  ^  et  Abou'lféda,  que  Sala- 
din lirait  son  origine  de  la  tribu  curde  des  Revvadiles.  Dans 
le  troisième  des  vers  arabes  de  Mélic  Afdhal ,  rapportés 
page  70,  il  faut  lire  U-^  «la  part,  le  sort,  »  au  lieu  de  U-;^, 
qui  signifierait  une  ligne  d'écriture.  Page  77,  ligne  U,  les 
deux  mots  :f  j^ij  semblent  être  omis  avant  }$Lo3.i,  et  à  la 
page  suivante,   ligne  antépénultième,  il  faut  sans   aucun 

'  Cf.  le  Mérassid,  édit.  Jaynboll,  t.  I ,  p.  369 ,  36o  ;  Yakout,  Mochtaric, 
p.  167,  i58,  et  les  Notices  des  manuscrits,  t.  XIII,  p.  3i3,  3i4. 

"  Tome  V,  fol.  ao2  v"  ;  cf.  les  Extraits  de  cet  auteur,  publies  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  t.  I  (sous  presse),  p.  56i  ;  l'édition  Tornberg, 
t.  XI,  p.  226,  ligne  5  (où  on  lit  Jù3iaj  zeivâdiyeh)  ;  les  Notices  des  ma- 
nuscrits, t.  XIII,  p.  327,  et  enfin  Schultens  ,  Index  geographicus  in  vitam 
Saladini,  verbo  Curdi  Rawadiœi,  p.  29. 
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doulc  rvlablir  le  inol  .ly»  ■  mille,  »  unlre  o^  el  dinar.  A  la 
pugc  8a  ,  ligiit'  aiilé|>éiiulli«me,au  lieudc  jUî  *1^  ,  djoum- 

léi-açar  «lu  lulalité  des  récits,*  il  faut  lire  «JU^  humaleh, 
pluriel  irrégulicr  arabe  de  Jul^  hâtnil  (qui  sait  par  cœur). 
Rnfm,  pnpc  <>8,  on  trouve  que  Saladiu  «lit  construire  un 
monnstorc  sur  reuiplaccmcnt  du  palais  de  Sa'id  Asso'ada, 
personnage  (]ui  était  au  nombre  dei  califes  ismaéliens  (fati- 
iniles)  ;  »  nini»  on  sait  por  Makrizy  '  que  l'expression  Sa'id  As* 
so'ada  (l'Iicurcux  par  excellence)  éluil  le  lakub.  nu  titre  ho- 
noritiquo  d'un  eunuque,  aflVnnchi  du  calife  Mostansir. 

M.  Vélïaminora  placé  en  t^te  de  ce  premier  volume  une 
préface  intéressante,  dans  laquelle  il  fait  connaître  lo  vie  de 
l'auteur  peritan,  le  caractère  de  l'ouvrage,  les  manuscrits 
i|ui  en  existent,  soit  en  Russie,  soit  ailleurs,  et  le  plan  suivi 
dans  la  publication.  A  la  page  i8,  on  lit  l'inscription  du 
carbcl  d'un  personnage  pour  lequel  n  été  copié  un  des  ma- 
nuscrits de  Saint-Pétersbourg,  et  qui  s'ap|)elait  Rouchen 
Efendi.  Cette  inscription  consiste  en  une  sentence  persane 

ainsi  conçue:  joî  tV\  J.3  y  l>»f  rjof  «lAj  À»l  J.^".  Voici 
de  quelle  manière  le  savant  russe  a  rendu  ces  mots  :  ■  La 
révélation  de  Dieu  vicnl  inopinément  ;  mais ,  quant  au  cœur,  il 
la  comprend;  *  Je  crois  que  le  second  membre  de  phrase 
doit  (^trc  traduit  ainsi  :  «  mais  elle  ne  se  manifeste  qu'au  cœur 
de  riiomtno  éclairé.  »  Je  suis  fort  disposé  à  croire  que  l'au- 
teur de  l'inscription  a  voulu  faire  allusion  au  sens  du  mot 
rouchen  ^ji»s  «éclairé,  lumineux,*  sens  qui  est  è  peu  près 

lelui  du  mot  s  1^1  âgah  *  attentif,  intelligent.  • 

C.  DEPRÉMEnV. 

'  Duciifiùon  (^  l'Egypte,  édiliun  de  Douiak  ,1.  Il ,  p.  Ai  S,  ligne»  3  et  A* 
Nur  le  monastère  de  î>a*ïd  .\sso'ada ,  ou  [leut  voir  qudquw  délaik  dans  la 
Chreslomatkir  arabt ,  de  Silvrslrc  de  Sary,  i'  ë<lit.  \.  I ,  p.  «71,  «71. 
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THE  TAMii,  PLUTARCH,  containing  a  summary  account  ol  the  lives  ol 
the  poets  and  poétesses  of  southern  Indian  andCeylan,  from  the 
earliese  to  the  présent  timcs,  with  selcct  spécimens  of  their  com- 
positions, by  Simon  Casie  Chitty. —  JaiTna,  iSSg;  in-8"  (v  ^t 
131  pages). 

Une  histoire  complète  des  poêles  lamouls  serait  une  his- 
toire de  la  littérature  tamoule,  car  ce  n'est  que  lout  récem- 
ment qu'on  a  commencé  à  composer  des  traités  en  prose  dans 
cette  langue.  Le  traité  de  M.  Chitty  n'a  pas  l'ambition  de 
remplir  cette  lacune  dans  l'histoire  littéraire ,  mais  il  fournit , 
par  une  série  de  courtes  biographies,  arrangées  alphabéti- 
quement, des  matériaux  pour  une  histoire  future  de  cette 
littérature,  beaucoup  trop  négligée.  La  difficulté  de  réunir 
des  manuscrits,  la  destruction  d'une  grande  partie  des  an- 
ciens ouvrages  tamouls  par  l'invasion  des  musulmans,  et  la 
rareté  des  dates  chronologiques  dans  toutes  les  littératures 
indiennes ,  ont  dû  rendre  fort  laborieuse  la  lâche  de  l'auteur. 
Je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  parle  sur  le  litre  des  poètes  de 
Ceylan,  car  il  m'a  paru  que  dans  l'ouvrage  il  n'est  question 
que  d'auteurs  ayant  composé  en  lamoul;  je  suppose  qu'il 
mentionne  l'île  de  Ceylan ,  seulement  parce  que  quelques-uns 
de  ces  auteurs  ont  pu  être  compris  dans  l'immigration  con 
tinuelle  d'une  population  tamoule  dans  Ceylan ,  population 
qui  occupe  encore  aujourd'hui  une  grande  partie  de  la  <  ôle 
nord  de  l'île.  —  .ï.  M. 
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INTRODUCTION. 

S  1. 

S'il  est  peu  de  villes  en  Asie  qui  aient  eu,  plus  qu'Herat, 
le  privilège  d'attirer  l'attention  de  l'Europe  dans  ces  der- 
nières années,  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  y  en  a  peu  dont 
l'histoire  particulière  nous  soit  moins  connue.  Théâtre  de  la 
lutte  de  deux  grandes  puissances  rivales,  lutte  à  peine  com- 
mencée, et  dont  l'issue  doit  décider  du  sort  de  l'Orient, 
Herat,  ou  pour  mieux  dire  le  Khoraçân  oriental,  a  vivement 
préoccupé  la  diplomatie  et  l'art  militaire.  En  dehors  de  ces 
travaux  d'une  nature  toute  spéciale,  on  a  dû  se  contenter, 
jusqu'à  ce  jour,  des  relations  récentes  de  quelques  voyageurs 
anglais,  ou  des  renseignements  peu  précis  qui  se  trouvent 
dans  les  estimables  ouvrages  de  de  Guignes  et  de  Mouradjea 
d'Ohsson.  Il  est  vrai  que ,  considérée  superûciellement,  l'his- 
toire d'Herat  est  à  peu  près  celle  de  toutes  les  villes  célèbres 
du  monde  musulman  :  d'incessantes  révolutions,  de  nom- 
breuses alternatives  de  despotisme  et  d'anarchie,  des  scènes 

XVI.  3n 
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de  carnage,  et,  de  loin  en  loin,  une  résurrection  éphémère, 
une  splendeur  momentanée  :  ainsi  pourrait  se  résumer  à 
grands  trails  l'historique  de  cette  contrée,  depuis  sa  con- 
version à  l'islamisme  jusqu'à  la  chute  de  la  famille  Dou- 
râni.  J'aurais  donc  renoncé  à  reproduire  ce  sombre  tableau, 
si  l'étude  allentive  des  documents  originaux  ne  m'avait  laissé 
la  conviction  que  la  publication,  même  partielle,  de  ces  do- 
cuments pourrait  jeter  quelques  clartés  sur  les  ténèbres  qui 
enveloppent  les  annales  du  Khoraçân,  au  xv'  et  au  xvi' siècle. 
Sans  parler  des  peliles  principautés,  comme  celles  des  Ghou- 
rides  et  des  rois  Kijrt,là  brillante  dynastie  des  Timourides, 
dont  Herat  fut  la  capitale,  attend  encore  un  historien.  J'ose 
espérer  que  les  fragments  que  je  présente  aux  lecteurs  de 
ce  recueil  pourront,  sinon  combler  cette  lacune,  au  moins 
préparer  d'utiles  matériaux  pour  l'avenir.  Dans  ce  but,  j'ai 
cru  pouvoir  user  d'une  certaine  indépendance  dans  la  mise 
en  œuvre  et  la  traduction  de  ces  extraits. 

L'auteur  de  la  chronique  d' Herat  ne  paraît  pas  avoir  adopté 
un  plan  méthodique;  l'enchaînement  rigoureux  et  la  logique 
des  faits  le  préoccupent  médiocrement.  Mouyined-dln  est 
avant  tout  un  écrivain  élégant,  un  poëte  qui  travaille  sous 
les  auspices  d'une  cour  raffinée,  et  dont  Ali-Schir  avait  fait 
presque  une  académie.  Comme  prosateur,  on  peut  lui  repro- 
cher l'affectation  et  la  recherche  de  Mirkhond  ou  de  Vassaf , 
mais  il  rachète  ces  défauts,  si  communs  à  son  siècle,  par  la 
nouveauté  des  détails  et  le  caractère  véridique  de  ses  asser- 
tions. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  sur  cet  auteur,  dont  les  tezkereh 
persans  et  le  habib  es-sier  ne  font  aucune  mention;  sa  pré- 
face seule  nous  fait  connaître  son  nom.  Mouyin  ed-din  Mo- 
hammed, surnommé  ez-Zemdji  (^Jî),  était  originaire 
d'Esfizar,  petite  ville  aujourd'hui  détruite,  à  peu  de  distance 
d'Herat.  Disciple  et  ami  du  célèbre  auteur  et  dévot  'Abd  er- 
Rahman  Djâmi,  dont  il  partageait  les  goûts  austères  et  les 
travaux,  depuis  longtemps  il  se  proposait  de  rédiger  l'his- 
toire d'Herat,  en  profitant  des  documents  plus  anciens  dus  à 
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rimani  Aboii  hliak  Ahmed,  fils  do  Ynain:  à  'lliiqcl  cd-din 
'Alxl  or-l\nlimnn  KAini ,  nnleur  do  In  plus  nncicnne  chronique 
d'Hcrnt  ;  nu  poôlc  Ucbi",  de  Fouschcndj  ,  nulcur  du  KurlNu 
meh ,  cl  enfin  à  Seïi'i  Méravi ,  qui  a  laissé  d'utiles  documents  sur 
Jes  rois  Kurt.  Celle  résolution  ayant  reçu  les  encouragemenls 
de  Kawani  cd-din  Nir-nni  cl-Mulk,  qui  était  alors  le  ministre 
favori  deSuUhan  Huçcïn-Minn,  notre  auteur,  voulant  laisser 
un  souvenir  de  plu»  de  ce  règne  glorieux,  termina,  en  897 
(liiiji  -  làgî),  son  ouvrage,  qu'il  intitula  :  ^^  (jJjM  i^^s 
<^î^|  AÀJO^  c>Lo.î  «Les  Jardins  célestes,  ou  description 
de  la  ville  d'Herat.  » 

On  sait  que  Khondémir,  dans  son  abrégé  d'histoire  in- 
tilulé  Khoulaçut  el-Akhbar,  décrit  avec  complaisance  toutes 
les  splendeurs  d'Herat,  nomme  tous  les  personnages  mar- 
quants de  son  temps,  sans  oublier  môme  les  calligraphes  et 
les  artisans  les  plus  renommés;  cependant  il  ne  cite  Mouyin 
ed-din  qu'une  seule  fois,  et  en  passant,  lorsque  l'émir  Ali- 
Schir,  après  avoir  réparé  la  grande  mosquée,  mit  au  concours 
parmi  ses  poètes  favoris  le  chronogramme  qui  devait  con- 
sacrer cette  date.  «Par  un  heureux  hasard,  dit  l'historien, 
le  mot  proposé  par  le  ministre  s'était  offert  à  l'esprit  du 
moUa  plein  de  mérite  Mouyin  ed-din  oui  millet,  el-EsJizari, 
qui  composa  un  quatrain  de  circonstance.»  (Ms.  persan, 
(bndsS'-Gcrraain.io^.)  Plus  loin,  il  est  vrai,  le  même  Khon- 
démir parle  en  ces  termes,  d'un  Mouyin  ed-din,  \c  prédica- 
teur :  •  Ce  personnage  d'une  piété  et  d*unc  modestie  rares , 
prêche  ordinairement  dans  la  grande  mosquée,  après  l'office 
du  vendredi.  Il  s'est  toujours  tenu  éloigné  du  commerce  des 
grands,  et  refuse  les  présents  que  sa  réputation  lui  attire. 
Il  ne  fait  d'exception  à  cet  égartl  que  pour  notre  illustre 
maître  l'émir  (  Ali-Schir) ,  dont  il  se  montre  un  des  partisans 
tes  plus  dévoués.  Après  la  mort  de  .son  frère  Nizam  ed-din, 
en  900  de  l'hégire,  il  le  remplaça,  mais  pendant  peu  de 
temps,  en  qualité  déjuge,  et  resta  .sourd  aux  sollicitations 
de  ses  amis ,  qui  le  pressaient  de  ne  pas  abandonner  ces  im- 
portantes fonctions.  •  (  Ibid.  fol.  3^4  verso.)  Ce  portrait  peut 

3o. 
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être  celui  de  notre  auteur,  dont  la  préface  nous  révèle  à  la 
fois  la  vie  retirée  et  le  vif  empressement  à  plaire  aux  mi- 
nistres en  faveur.  On  peut,  d'ailleurs,  donner  une  explica- 
tion assez  naturelle  du  silence  gardé  par  les  contemporains 
sur  la  chronique  d'Herat.  Nous  savons,  de  l'aveu  de  l'auteur, 
qu'elle  fut  rédigée  à  la  demande  de  Nizam  el-Mulk,  et  dédiée 
à  ce  ministre,  qu'un  caprice  du  souverain  fit  périr  six  ans 
plus  tard  (lAgv)-  H  est  naturel  de  croire  que  Mouyin  ed-din 
ne  voulut,  ni  commettre  une  bassesse,  en  déchirant  les  pages 
de  sa  pompeuse  dédicace ,  ni  s'attirer  une  disgrâce  en  mul- 
tipliant les  copies  de  son  livre ,  et  qu'il  chercha  dès  lors , 
dans  les  contemplations  béates  du  soufisme,  un  dédomma- 
gement à  la  réputation  littéraire  qu'il  sacrifiait.  Nous  avons 
cependant  la  preuve  que  son  œuvre  fut  mise  à  contribution 
par  plusieurs  de  ses  compatriotes.  La  description  d'Herat, 
qu'on  trouvera  plus  loin ,  a  été  insérée  par  Mirkhond  dans  le 
complément  [Khatimek)  de  son  histoire  universelle.  (Voy. 
édit.  de  Bombay,  II ,  p.  66  à  78.  )  Un  écrivain  qui  jouit  d'une 
certaine  réputation  comme  homme  de  lettres  et  comme  as- 
tronome, Nizam  ed-din  'Abd  el-'Ali,  originaire  de  Berdjend, 
bourgade  entre  Thabès  et  Ferrah ,  a  reproduit  intégralement 
le  même  morceau  dans  une  fade  compilation  qui  porte  le  titre 
de  Merveilles  des  Pays.  (Bibl .  Bodleyenne  .fonds  Ouseley,  n"  38, 
fol.  i63  et  suiv.)  Enfin  Rhondémir,  s'autorisant  de  l'exemple 
de  son  père,  s'est  rendu  coupable  du  même  plagiat;  mais  il 
a  su  du  moins,  dans  le  Khoulaçat^  ajouter  à  la  notice  de 
Mouyin  ed-din  concernant  Herat  un  certain  nombre  de  dé- 
tails omis  par  son  prédécesseur. 

La  chronique  d'Herat  est  divisée  en  vingt-cinq  chapitres 
ou  jardins,  subdivisés  en  plusieurs  sections  (parterres).  Les 
six  premiers  chapitres,  qui  forment  l'introduction  du  livre, 
renferment,  outre  les  éloges  officiels  et  la  description  d'Herat, 
une  notice  détaillée  sur  le  Rboraçân,  ses  localités  les  plus 
remarquables,  les  hommes  éminents  qui  y  sont  nés,  etc. 
Quoique  cette  introduction  présente  des  détails  intéressants 
pour  la  géographie  et  l'histoire  littéraire,  j'ai  dû  me  borner 
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à  en  exlniîro  ce  qui  oppartenail  strictement  à  mon  sujett 
maiff  plusieurs  de  ces  délnilt  trouveront  place  à  l'occasion 
dans  les  notes  qui  accompagnent  ma  traduction. 

On  remarquera  quelques  inexactitudes  dans  le  rapide  ré- 
sumé, tracé  par  l'auteur,  des  événements  antérieurs  à  la  dy- 
nastie glionridc.  Klles  ont  été  rectifiées,  autant  que  possible. 
à  l'aide  des  précieux  documents  arabes  et  persans  qui  nous 
sont  parvenus.  Ce  contrôle  ne  fera  d'ailleurs  jamais  défaut  à 
la  suite  de  ce  récit,  car  j'estime  que  c'est  par  là,  surtoul» 
que  la  tâche  modeste  et  peu  pénible  de  traducteur  peut  ac- 
quérir qucl(]ue  titre  k  l'attention  du  public  savant. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  trois  copies  de  cet  ou- 
vrage. Le  numéro  3a  ,  fonds  Gentil ,  copié  en  i  G34 ,  est  d'une 
belle  écriture  neskhi ,  et  il  offre  en  général  les  leçons  les  plus 
correctes;  les  cinquante  premiers  feuillets  sont  piqués  et  pré- 
>5entent  de  nombreuses  lacunes.  J'ai  pu  les  combler  à  l'aide 
du  manuscrit  n*  lo,  même  fonds,  d'une  date  plus  ancienne, 
mais  beaucoup  moins  correct.  Je  ne  mentionne  ici  que  pour 
mémoire  le  numéro  io5  de  l'ancien  fonds,  que  Péti»  de  la 
Croix  attribue  à  Mohiedin  al-Ramahi.  Cette  copie ,  par  suile 
d'un  long  séjour  dans  un  lieu  humide,  est  presque  complè- 
tement illisible. 

S  U. 

OBSERVATIONS   SOR    L*0R1GINE    D'HERAT. 

La  topographie  d'Herat  est  précédée ,  dans  le  texte  persan , 
d'une  série  de  traditions  tirées ,  pour  la  plupart ,  de  l'ancienne 
chronique  de  Scheikh  Fùmi.  On  sait  combien  il  est  difficile 
de  prendre  au  sérieux  les  assertions  archéologiques  des  écri- 
vains persans.  Les  plus  graves,  parmi  eux,  ont  quelques  for- 
mules toutes  faites,  qui  leur  permettent  de  résoudre  les  pro- 
blèmes les  plus  délicats.  S'agil-il  d'une  ville  dont  l'antiquité 
est  incontestable,  c'est  à  Thahomers  ou  à  Djemschid  qu'ils 
s'empressent  d'en  faire  honneur;  de  même,  Schapour  est,  à 
leurs  yeux,  le  fondateur  de  toutes  celles  que  la  dynastie  sa.nsa- 
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nide  avait  relevées  de  leurs  cendres.  Mouyin  ed-din  aurait 
cru  manquer  à  tous  ses  devoirs  d'hislorien  s'il  avait  dérogé  à 
cet  usage,  en  recherchant  l'origine  de  sa  ville  de  prédilec- 
tion. Je  craindrais  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur  en 
donnant  une  traduction  ou  un  simple  résumé  de  ces  rêve- 
ries, qui  n'ont  même  pas  l'attrait  de  la  fiction.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cet  amas  de  contes  puérils ,  j'ai  cru  discerner  quelques 
indices  précieux,  qui  peuvent  s'ajouter  aux  données  clas- 
siques sur  la  limite  orientale  du  Rhoraçân.  C'est  le  résultat 
de  cet  examen  que  je  demande  la  permission  de  présenter 
ici,  aussi  brièvement  que  possible. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ÏAria  fut  peuplée  par  une 
colonie  d'origine  indienne,  qui  sortit  de  l'Himalaya.  «Pour 
éviter  la  tyrannie  de  Thahomers,  raconte  la  première  de  ces 
traditions,  cinq  mille  familles,  parmi  celles  qui  habitaient  le 
Kandahar  et  le  Kaboul ,  émigrèrent  dans  le  Ghour,  et  finirent 
par  s'établir  sur  le  territoire  où  se  trouve  aujourd'hui  Obeh.  » 
L'ancien  nom  Aria  ou  Ariana  ne  peut  que  confirmer  cette 
hypothèse  ;  mais  il  importe  de  remarquer  que  ce  nom ,  dési- 
gnant aussi  chez  les  anciens  le  pays  des  Parthes,  la  Médie, 
le  Fars,  etc.  introduit  une  perpétuelle  confusion  dans  les  ren- 
seignements que  nous  devons  à  l'antiquité  sur  les  limites  de 
l'Arie  proprement  dite.  On  peut  faire  la  même  observation 
sur  l'ethnique  Apstoi ,  qui  est  susceptible  d'une  double  in- 
terprétation. Ainsi,  lorsque  Hérodote  (vu,  65)  parle  des 
Ariens  de  l'armée  de  Xerxès,  ce  nom  doit  être  sans  doute 
pris  dans  le  sens  le  plus  étendu.  Au  contraire,  dans  le  se- 
cond chapitre  du  même  livre,  où  les  Ariens  sont,  avec  les 
Sogdiens ,  les  Chorasmiens ,  etc.  classés  dans  la  seizième  sa^ 
trapie ,  il  ne  peut  être  question  que  des  habitants  de  la  pro- 
vince d'Hari  (Heral  ).  Strabon  donne  à  l'Aria  deux  mille  stades 
de  long  sur  trois  cents  stades  de  large,  c'est-à-dire  à  peu  près 
la  distance  d'Herat  au  lac  Zareh.  Cette  évaluation,  qui  ne 
paraît  nullement  au-dessous  de  la  vérité,  doit  comprendre 
les  deux  divisions  principales  dont  parle  Isidore  de  Gharax , 
l'Aria  et  l'Anabon.  Le  même  auteur  cite  dans  l'Anabon,  ou 
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région  comprise  cniro  la  rivière  Arins  et  le  lac  Zareh,  quatre 
villes»  à  .su voir  :  Phru,  dans  laquelle  je  serais  porté  à  voir 
la  tnoticrnc  Ferrait.  Dii  ou  Bilaxa  (?),  Gari  (Gouriân)  et 
A^Ki.  Sninte-Cruix  veut  san.s  preuves  identifier  Nisi  avec  Ni- 
sibis.  Ne  serait-il  pas  plu.s  simple,  pour  rester  dans  les  li 
mites  décrites  par  Strabon,  de  clierclier  cette  ville  dans  le 
petit  canton  de  Niseh  ou  Nischek,  situé,  selon  Yaqout,  sur 
les  frontières  du  Sedjeslân  ? 

Grùco  à  sa  position  géograpbique,  Herat  devint  de  bonne 
heure  le  point  de  transit  le  plus  important  du  commerce 
entre  l'Inde  et  la  Perse.  On  lit  dans  la  chronique  de  Fâmi  : 
«Dans  les  temps  les  plus  reculés,  lorsque  le  bourg  d'Obeh 
existait  seul  au  milieu  de  ces  solitudes,  les  caravanes  cam- 
paient au  bord  du  fleuve  qui  passait  sur  remplacement  d'Me- 
rat.  •  Les  rois  achéménides  durent  sentir  bientôt  la  nécessité 
de  développer  ces  relations  de  commerce  par  l'établissement 
d'une  ville  ou  tout  au  moins  d'un  entrepôt,  et  telle  est,  je 
n'en  doute  pas,  la  cau.se  première  de  la  fondation  d'IIeral. 
Les  vers  suivants,  qui  sont  encore  populaires  dans  le  pays, 
me  semblent  olïrir  une  h)polhcse  assez  vraisemblable,  et  je 
les  cite  d'autant  plus  volontiers,  qu'ils  ont  été  insérés  avec 
inexactitude  dans  ce  même  recueil.  (Cf.  Journal  asiatique, 
I.  IV,  année  1837.) 

L.ohrasp  jeta  les  fondements  d'Herat.  Gaschtasp  j  ajonta  d'antres  édifices. 
Apr^s  lui,  Rehmcn  b&tit  une  ville  nouvelle,  dont  la  ruine  totale  fut  roeuvrc 
d'Alexandre  le  Grec. 

Si  ce  dicton  populaire  paraît  digne  de  foi,  il  faut  faire  re- 
monter l'origine  de  la  primitive  Herat  vers  l'an  53o  ou  5ao 
avant  J.  C.  On  pourrait ,  de  la  sorte ,  expliquer  le  |>assagc  si 
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vague  d'Hellanicus ,  où  il  est  dit  que  Persée  et  Andromède 
bâtirent  un  certain  nombre  de  villes  dans  FArtœa.  {Frag- 
menta, édition  Sturz,  p.  97.)  On  sait  que  la  capitale  de  l'Aria 
est  diversement  nommée  par  les  anciens.  Dans  Arrien  {Anab. 
III,  26),  on  lit  Arlacoana;  dans  Ptolémée,  ApTaMava  ou 
kpTiKciihva  (vi,  4),  ou  bien  encore  Articabene,  dans  Pline 
(vi,  23).  Il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  dilTérentes  dénomi- 
nations s'appliquaient  à  une  seule  et  même  ville,  située  sur 
les  bords  de  l'Arius  [Hari-roud] ,  c'est-à-dire  à  la  cité  des  Héros, 
des  Arta.  (Cf.  Rawlinson  ,  Asiat.  journ,  xi,  p.  35.)  Je  dois  ce- 
pendant mentionner  une  conjecture  ingénieuse  de  M.  Fer- 
rier  (  Caravan  Journeys,  p.  1 65),  qui ,  pour  éviter  de  confondre 
Aria  la  métropole  avec  Artacoana,  pense  que  cette  dernière 
était  une  ville  ou  un  domaine  de  plaisance  où  les  Satrapes 
passaient  l'été.  A  l'appui  de  celte  opinion,  ce  voyageur  cite 
l'exemple  des  rois  de  Perse,  qui  avaient  une  résidence  d'été  à 
Mourgbâb,  près  de  Persépolis.  Arrien  [loc.  laud.)  affirme,  en 
outre ,  que ,  lors  de  l'invasion  grecque ,  Arlacoana  avait  un 
cbâleau  royal.  M.  Ferrier  est  moins  heureux  lorsqu'il  essaye 
de  prouver  que  la  Sousia  d'Arrien  est  l'ancienne  ville  per- 
sane de  Thous ,  près  de  la  moderne  Mesched  ;  en  effet ,  il 
faudrait,  pour  adopter  cette  opinion,  reculer  avec  exagéra- 
tion les  limites  de  l'Aria  vers  le  nord-ouest,  et  nier  le  témoi- 
gnage si  positif  de  Strabon.  L'opinion,  plus  répandue,  qui 
reconnaît  Sousia  dans  Zouzen  (Zevzen)  a  pour  elle,  outre  la 
conformité  des  noms  ,  l'appui  des  géographes  orientaux,  qui 
font  remonter  l'origine  de  celte  ville  à  l'époque  où  les  mages 
passèrent  de  la  Médie  dans  le  Seislàn.  La  ville  de  Candace 
(KarSdéx);),  placée  par  Isidore  de  Charax  dans  l'Aria,  et  non 
loin  d' Artacoana ,  a  dérouté  jusqu'ici  toutes  les  tentatives  de 
la  crilique.  Aussi  n'est-ce  qu'avec  hésitation  que  je  propose 
de  mettre  cette  ville  à  quelques  kilomètres  au  nord  d'Herat, 
à  l'endroit  même  où ,  selon  les  chroniques  locales,  fut  bâtie, 
dès  une  époque  reculée,  la  citadelle  de  Kohcndiz.  Ce  dernier 
nom  pourrait  bien  n'être  qu'une  corruption  de  la  forme  pri- 
mitive mentionnée  par  Isidore.  En  outre,  le  scheikh  Fâmi 
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assure  que  In  forterCAse  de  Sclieniirân,  qui  fut  plus  tard  dé- 
signée sous  le  nom  de  Kohendiz,  servait  d'asile  aux  tribus 
groupées  autour  d'Obeh,  toutes  les  fois  que  le  pays  était 
menacé  d'une  invasion  des  Huns  {UeiatHeh).  ■  Plus  tard, 
ajoutc-l-il,  lorsque  l'enceinte  de  cette  place  forte  devint  in- 
sudisante  pour  une  population  qui  s'accroissait  de  jour  en 
jour,  le  gouverneur  obtint  de  Bebmen,  tîls  d'Isfendiar,  la 
permission  de  construire  Hnri.  » 

On  interrogerait  vainement  les  souvenirs  indigènes  sur 
riiistoire  intérieure  de  la  province  d'Heral  durant  la  domi- 
nation des  Achéménides.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'adirmer, 
c'est  que  ce  pays  dut  accepter,  sans  contestation ,  l'autorité 
du  grand  roi  et  obéir  à  des  délégués  de  son  cboix.  Les  mêmes 
traditions  disent,  i^  plusieurs  reprises,  que  tel  gouverneur 
(satrape),  avant  de  diminuer  les  impôts  ou  de  fortifier  une 
ville,  devait  obtenir  l'agrément  du  roi  de  Perse.  Le  môme 
silence  règne  sur  l'invasion  d'Alexandre  et  sur  les  colonies 
laissées  par  le  vainqueur. 

Une  légende,  inventée  sans  doute  pour  ménager  l'amour- 
propre  national,  rapporte  que  le  conquérant  macédonien  ne 
trouva,  quand  il  envabit  le  pays,  que  la  citadelle  de  Ko- 
hendiz, et  que,  la  jugeant  insnflisante,  il  jeta  les  fondations 
d'une  ville  nouvelle ,  entourée  de  fortifications  formidables. 
Berdjendi  raconte  avec  étonnement  que  les  babitanls  firent 
la  plus  vive  opposition  aux  projets  d'Alexandre ,  et  Khon- 
démir  (loc.  lattd.)  cbercbe  à  expliquer  cette  résistance,  en 
disant  qu'elle  était  motivée  par  la  crainte  de  subir  une  do- 
mination plus  lourde  et  de  payer  des  impôts  plus  onéreux. 
La  position  exacte  de  l'Aria  d'Alexandre  ou  Alexandria 
Ariana  (kXe^dvipta  ^  èv  Aptois)  a  soulevé  quelques  doutes. 
Barbie  du  Bocage  [Historiens  d' Alexandre ,  append.  p.  igS) 
croit  la  retrouver  dans  Fouscbendj,  ancienne  bourgade  i 
une  journée  d'IIerat.  Le  général  Court  adopte  l'emplacement 
d'Obeb ,  contrairement  à  l'opinion  de  Pline ,  qui  dit  positi- 
vement qu'Alexandrie  fut  bâtie  sur  les  bords  de  l'Arias. 
M.  Court,  habitué  à  trancher  militairement  les  diflTicultés, 
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achève  de  porter  la  confusion  dans  celte  question,  en  sup- 
posant qu'Artacoana  peut  être  retrouvée  dans  Ârdekoun , 
bourgade  entre  Isfahân  et  Yezd.  [Journal  asiatique,  iSSy,  t.  IV.) 
Enfin  d'Anville,  égaré  par  une  méprise  de  Ptolémée,  qui 
recule  l'Aria  d'Alexandre  jusqu'aux  rives  du  lac  Zareh, 
cherche  cette  ville  sur  l'emplacement  de  Ferrah,  dans  le 
Seistân.  Au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions,  je  suis,  pour  ma 
part,  disposé  à  me  ranger  du  côté  d'Heeren,  qui  considère 
Alexandria  Ariana  et  Artacoana  comme  ne  formant  qu'une 
seule  ville.  Sans  vouloir  invoquer  les  souvenirs  locaux  cités 
plus  haut,  ni  le  témoignage  des  habitants,  qui  montrent  en- 
core avec  orgueil  les  ruines  des  tours  bâties  par  Alexandre, 
n'est-il  pas  légitime  de  croire  que  l'admirable  position  d'He- 
rat,  son  importance  à  la  fois  commerciale  et  stratégique,  la 
fertilité  qu'elle  doit  à  ses  nombreuses  rivières ,  que  tous  ces 
avantages,  en  un  mot,  durent  déterminer  le  conquérant  eu 
faveur  de  cet  emplacement  déjà  si  apprécié  par  la  monarchie 
dépossédée?  Quant  aux  prétendus  descendants  d'Alexandre 
ou  Kafirs,  que  certains  voyageurs  ont  cru  reconnaître  dans 
les  tribus  nomades  disséminées  au  nord  de  Kaboul  et  de 
Kandahar,  il  me  semble  diiEcile  de  prendre  une  telle  ori- 
gine au  sérieux.  Cette  opinion  a  commencé  à  circuler  sous 
le  patronage  de  deux  écrivains ,  dont  l'autorité  en  matière 
d'ethnologie  est  plus  que  contestable,  je  veux  parler  de 
Sultan  Baber  et  d'Abou'1-Fazl.  Burnes,  sans  nier  cette  ori- 
gine, ne  l'admet  qu'avec  réserve  et  seulement  pour  quelques 
nomades  de  l'Hindokousch.  Les  observations  si  précises  de 
Molla  Nedjib ,  l'élément  persan  qui  domine  dans  leur  dialecte , 
la  physionomie  parsi  de  plusieurs  de  leurs  noms,  tels  que 
Caumodji,  Kistodji,  Pérouni,  etc.  leur  conformation  phy- 
sique, tout  permet  de  croire  que  ces  Kafirs  sont  sans  doute 
des  aborigènes,  mais  d'une  souche  ariane,  que  les  invasions 
musulmanes  ont  refoulés  au  milieu  de  ces  montagnes.  (Cf. 
Description  du  Kaboul,  par  Elphinstone,  t.  II,  p.  376  et 
suiv.  ) 

Le  culte  du  feu ,  introduit  dans  le  Rhoraçân  vers  le  iv°  siècle 
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avaiil  noire  ère,  (iul  (Hro  longtemps  la  religion  dontinantc  de 
l'Aria;  Kliondéniir  cl  Ihmul  Allnli  Muslôiî  parlent  d'un  cé- 
lèbre pyr^e  nommé  Sirischk ,  construit  sur  une  colline  près 
d'Hcrnl.  [Taich  Bemjui ,  d'après  Ferrier.)  Ce  Icmple  résista 
Il  toutes  les  conuuolions  politiques  et  religieuses  qui  boulo- 
vorsèrent  le  Klioraçùn,  et  ce  ne  fut  que  sous  le  ri'gne  d'Abd 
Allah,  prince  Tlialiéride,  qu'il  fut  démoli,  à  l'instigation  d'un 
prédicateur  fanalique.  (Voy.  d'Herbelot  au  mol  lierai.)  On 
est  d'ailleurs  autorisé  à  penser  que.  dans  cette  ville,  comme 
dans  tous  les  grands  centres  commerciaux,  la  tolérance  dut 
régner  longtemps,  et  aujourd'hui  encore  les  ombrages  po< 
litiques ,  plus  que  la  différence  de  religion,  rendent  ce  sé- 
jour dangereux  pour  les  Européens.  Mentionnons,  en  fmis- 
sant,  la  bizarre  assertion  d'un  des  historiens  d'Hcrat,  qui 
prétend  que ,  peu  de  temps  après  la  venue  du  Messie ,  io 
prince  qui  régnait  alors  dans  celte  ville  était  chrétien,  et 
que  quatre  croix  s'élevaient  sur  les  principaux  bastions  de 
l'enceinte  fortifiée. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  renseignements  dignes  de 
quelque  attention  épnrs  dans  le  début  emphatique  de  l'ou- 
vrage de  Mouyin  cd-din.  En  les  rapprochant  des  données 
assez  vagues  de  l'antiquité,  mon  but  a  été,  non  d'arriver  à 
des  résultats  positifs,  mais  de  fournir  à  une  autorité  plus 
compétente  de  nouveaux  éléments  de  certitude.  Ces  réserves 
faites ,  je  laisse  la  parole  à  mon  auteur. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Si. TOPOGRAPHIE  DE  LA  VILLE  ET  DE  SES  ENVIRONS. 

L'enceinte  moderne  d'Hcrat  est  au  sud  de  la  cita- 
delle [kohcndiz)  et  du  fort  de  Scheinirân,  situés  l'un 
et  l'autre  au  dehors  de  la  ville;  elle  est  renfermée 
dans  l'ancien  mur,  maintenant  ruiné,  qui  fut  cous- 
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truit  par  le  roi  Mo'ezz  ed-din  Huçeïn  Kurt,  et  com- 
prend, par  conséquent,  la  célèbre  forteresse  d'Ikh- 
tiar  ed-din,  dont  il  sera  fait  souvent  mention  dans 
cette  histoire ,  et  qui  s'élève  vers  le  nord  de  la  ville  ^ 
C'est  à  la  portion  d'Herat  comprise  dans  ces  limites 
que  s'applique  en  particulier  la  dénomination  deCoa- 
polede  l'islamisme  (-^X^^l  iUi),  et,  par  une  heureuse 
conformité  avec  l'axiome  religieux  «l'islamisme  re- 
pose sur  cinq  bases ,  »  cette  enceinte  possède  cinq 
entrées  principales  :  i"  la  porte  Royale  au  nord; 
2°  la  porte  d'Iraq  à  l'ouest;  3°  l'avenue  de  Firouz- 
Abâd  au  sud  ;  4°  l'avenue  de  Khosch  à  l'est;  5°  la 
porte  de  Qyptchaq  vers  le  nord-est^.  Chacune  de 

'  Le  châleau  d'Ikhtiar  ed-din  existe  encore  dans  l'enceinte  nord, 
et  passe  pour  le  plus  puissant  des  travaux  de  défense  qui  protègent 
Hérat.  «  C'est  un  fort  carré  avec  des  tours  massives  aux  angles ,  et 

construit  en  briques  cuites il  est  entouré,  comme  le  rempart 

extérieur,  d'un  fossé  lai'ge  et  profond,  qui  peut  être  inondé  à  vo- 
lonté, et  que  traverse  un  pont-levis.  Ce  château  commande  à  la  fois 
la  ville  et  la  roule  de  Mesched.  »  [Caravan  Journeys,  p.  170.) 

*  Cette  description  s'accorde  assez  bien  avec  la  relation  moderne 
du  capitaine  Cbristie.  (Cf.  Fraser,  A  journey  into  Khorasân,  append.  B , 
p.  3o.)  Au  lieu  de  porte  Khoscb  ,  quelques  auteurs  orientaux,  et  no- 
tamment Yaqout,  écn\ent  Deré-Khoschlî  ou  la  porte  Sèche,  et  cette 
dénomination  paraît  ancienne ,  puisque  le  même  auteur  nous  ap- 
prend que  le  premier  musulman  qui  pénétra  par  cette  issue  dans  la 
ville  reçut  le  surnom  de  Khoschki.  (Voy.  Dict.  <jéocjr.  de  la  Perse, 
p.  2 13.)  Le  scheikb  Fâmi,  dans  ses  Origines  d'Herat,  fait  remonter 
cette  dénomination  à  Alexandre ,  et  cite  à  l'appui  une  légende  pué- 
rile. Enfin  Mouyin  ed-din  assure  que  ce  nom  lui  a  été  donné  par 
euphémisme.  «C'est  ainsi  qu'on  nomme  un  désert  mejazeh,  ou  un 
aveugle  hassir  (clairvoyant).»  Comme  c'est  par  là  que  sortent  les 
caravanes  qui  se  dirigent  vers  Kaboul ,  à  travers  les  dangereux  dé- 
filés des  Eimaks,  cette  explication  peut  être  admise. 
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ces  entrées  a  trois  portes,  à  l'exception  de  l'avenue 
Roy.llo,  qui  n'en  a  que  deux.  La  forteresse  d'Ikhtiar 
od-din  a  également  deux  portes  :  l'une  est  au  nord, 
donnant  sur  le  marché  aux  Chevaux,  l'autre  au  sud, 
du  côté  de  la  plaine.  Chacune  de  ces  avenues  donne 
son  nom  à  un  marché,  qui,  partant  de  l'extrémité 
de  la  ville,  va  aboutir  au  marché  central  ou  Tchehar- 
sou;  il  faut  en  excepter  pourtant  le  quartier  de  Qypt- 
chaq,  qui  ne  renferme  pas  de  bazar.  Le  plus  impor^ 
tant  est  le  marché  Royal  *,  qui,  depuis  le  pied  de  la 
citadelle  jusqu'au  Tchchar-sou ,  présente  une  ligne 
non  interrompue  de  belles  boutiques  bâties  en  bri- 
ques cuites  et  plusieurs  entrepôts  (^wy)  aussi  vastes 
qu'un  marché.  On  voit,  en  outre,  hors  des  murs 
de  la  ville,  des  bazars  qui  s'étendent  jusqu'à  l'extré- 
mité des  faubourgs ,  c'est-à-dire  sur  environ  un  far- 
sakh  (5  kilomètres);  et  presque  toutes  les  grandes 
rues  ou  places  de  la  ville  ont  aussi  leur  marché,  re- 
marquable par  l'ordre  et  l'animation  qui  y  régnent. 


'  Nommé  actuellement  G  ou  ng-bazar  ou  le  marcIié  au  bëlaii.  (Cap. 
Chnstie,  Relal.)  Le  rond-point  ou  Tchehar-souq ,  que  iex  Afghans 
prononcent  Kartchou,  est  décrit  en  détail  par  Conolly  (Nurrat.  ofan 
overland  journ.  t.  II ,  p.  3 )  et  par  Ferricr,  ibid.  p.  1 78.  (Voyez  aussi 
Fraser,  appendice,  p.  3o.)  D'après  une  vieille  tradition,  lorsqu'un 
lac  immense  couvrait  la  plaine  d'Ilerat,  remplacement  du  bazar 
central  était  aloi's  un  goulTro  terrible  ,  dans  lequel  s'engloutissaient 
les  navires  dirigés  par  un  pilote  inexpérimenté.  Khondëmir,  en  rap- 
portant celte  croyance  ,  ajoute  que  ce  lieu  semble  avoir  été  destiné 
par  la  Providence  au  châtiment  des  hommes,  puisque  c'est  là  qu'on 
exécute  les  criminels.  (Édit.  de  Téhéran,  p.  4o5.]  Forster,  pendant 
son  séjour  à  Herat  en  1788,  vit,  en  eflfct,  pendre  en  cet  endroit 
deux  malfaiteurs.  (Traduct.  de  Langlès,  t.  II,  p.  i53.) 
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Le  mur  d'enceinte  est  entouré  de  deux  retranche- 
ments séparés  par  un  intervalle  de  dix  giicz  '. 

L'humble  auteur  de  ce  livre ,  à  l'époque  où  il  le  ré- 
digeait (1/192  de  J.  G.),  chargea  quelques-uns  de  ses 
élèves  de  mesurer  avec  soin  l'étendue  de  la  ville.  11 
résulte  de  leur  examen,  que  la  muraille  qui  entoure 
Herat  est  défendue  par  cent  quarante-neuf  tourelles, 
et  qu'elle  a  7,800  pas  de  circonférence^.  Quant  à 
son  diamètre,  de  la  porte  Royale  à  Firouz-âbâd,  et 
de  l'avenue  Khosch  à  la  porte  d'Iraq,  il  est  de  1 ,900 
pas.  Le  fossé  principal  qui  entoure  le  rempart  a  vingt 
guèz  (19  mètres  ho  centimètres)  de  large.  La  mos- 
quée-cathédrale s'élève  entre  les  portes  de  Khosch 
et  de  Qyptchaq;  j'ai  entendu  dire  que  cet  emplace 
ment  fut  choisi  comme  le  plus  sain  et  le  mieux  ar- 
rosé de  la  ville ^.  On  rapporte  même  que,  pour  s'en 

^  C'est-à-dire  de  9  mètres  70  centimètres ,  en  calculant  le  guez 
royal,  dont  il  est  question  ici,  à  o^,Ç)'],  ce  qui  est  l'approximation  la 
plus  exacte. 

^  M.  Ferrier  donne  à  Herat  une  étendue  égale  à  5  kilomètres  car- 
rés ;  mais  cette  évaluation  ne  peut  être  admise  que  si  elle  comprend 
les  ouvrages  extérieurs.  En  effet.  Fraser,  Conolly  et,  en  dernier  lieu , 
sir  J.  Login ,  ne  donnent  pas  à  la  ville  moderne  plus  d'un  mille  anglais 
(1,609"").  ^^-  P'*"  d'Herat  et  de  ses  fortifications  a  été  levé  récem- 
ment par  le  colonel  E.  Sanders;  mais  il  est  peu  probable  que  la 
Compagnie  en  ait  permis  la  publication. 

'  L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  que  la  grande  mosquée  fut  bâtie 
parle  sulthan  Gouride  Ghyas  ed-din  Mohammed,  en  697  (1200-1), 
ainsi  que  l'atteste  une  inscription  en  caractères  coufiques  placée  sur 
le  portail  de  la  Maqsoureh.  Elle  reçut  divers  embellissements  jus- 
qu'au règne  de  Sulthan  Huçeïn-Mirza  ;  l'émir  Schibli  la  rebâtit  sur 
un  nouveau  plan.  Pendant  le  règne  glorieux  de  Schah-Rokh,  une 
princesse  turque,  Geuher-Schad  Begum,  fit  construire  dans  les 
faubourgs  extérieurs  une  autre  mosquée,  que  sa  mort  laissa  inacbe- 
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assurer,  on  exposa  en  plein  air  dans  les  dilTërcnts 
quartiers  quelques  Irtcs  de  mouton;  celle  qui  fut 
laissée  stu*  le  terrain  de  la  mosquée  ne  se  corrompit 
que  quatre  jours  après  les  autres.  Sans  ces  avan- 
tages naturels ,  il  eût  été  plus  convenable  de  placer 
la  mosquée  au  centre  de  la  ville;  il  faut  ajouter  aussi 
que  ce  quartier  est  le  seul  qui  soit  arrosé  par  des 
eaux  vives. 

Parmi  les  embellissements  qu'Herat  doit  à  la  mu- 
nificence éclairée  de  feu  notre  illustre  souverain, 
l'ornement  du  trône  et  de  la  religion ,  Ahmed  Mirza , 
nous  ne  devons  pas  omettre  le  beau  kiosque  élevé 
sur  la  tour  d'Ali-Açed ,  entre  les  portes  Khosch  et 
Qyptchaq.  De  ce  pavillon  ,  aussi  remarquable  par  son 
élévation  que  par  la  hardiesse  et  l'élégance  de  son 
architecture,  on  domine  la  ville  et  les  environs  jus- 
qu'à une  grande  distance;  nous  aurons  occasion  de 
citer  bientôt  d'autres  constructions  élevées  par 
l'ordre  de  ce  généreux  souverain.  L'enceinte  primi- 
tive, due,  comme  nous  l'avons  dit,  au  roi  Mo'ezz 
ed-din  Kurt,  était  très-vaste,  puisqu'elle  n'avait  pas 
moins  d'un  farsakh  carré  du  pont  d'Endjil  au  pas- 
sage doScheïkh-Khorrem,  et  de  Mclasiàn  au  bout  du 
pont  des  Fabricants  de  tentes.  Ce  fut  le  glorieux  émir 

vée.  Dans  un  passage  du  Khoulaçat  el-Akhbar  (ras.  pcnan,  fonds 
Saint-Germain ,  i  o4  ,  foi.  333  à  335  ) ,  Kbondémir  fait  de  la  mosquée 
d'Hcrat  luie  |>ompcusc  description,  que  Price  a  traduite  dans  son  His- 
toire du  Muhomélismr.  D'apn'-s  Fraser  (appendice  B,  p.  3i) ,  la  Af«- 
djidé-Djumah  ou  mosquée -cathëdralc,  qui  n'oiïroplu»  aujourd'hui 
que  des  ruines,  devait  s'étendre  sur  un  espace  de  728  mètres  envi- 
ron (800  yards). 


r 
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Timour  Kourekân  (Tamerlan)  qui  la  fit  abattre, 
après  avoir  conquis  Herat,  en  disant  qu'une  place 
d'une  telle  étendue  pouvait  être  difficilement  proté- 
gée contre  une  invasion  ou  un  coup  de  main.  Ce- 
pendant l'importance  d'Herat  s'est  accrue  depuis 
cette  époque ,  puisque  sa  banlieue  s'étend  aujour- 
d'hui du  vallon  des  Deux  Frères  au  pont  de  Malân  \ 
sur  dix  farsaklis  de  parcours  ;  ou ,  pour  mieux  dire , 
ses  bourgs  et  ses  villages ,  si  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  qu'ils  ne  semblent  former  qu'une  seule  ville 
autour  de  la  capitale,  ont  une  étendue  de  quatre  far- 
sakhs  (20  kilom.),  depuis  le  même  vallon  jusqu'aux 
monts  Iskeledjeh  et  Kelivkbân,  et  de  trente  farsakhs 
(i5o  kilom.),  depuis  Obeh  jusqu'à  Kousouyeh.  Un 
personnage  digne  de  foi,  Abou'1-Fath  Mohammed 
Sulthan,  plus  connu  sous  le  nom  du  Petit  Mirza 
(  \jj.f^  wiLç*^  ) ,  qui  visita  deux  fois  l'Egypte  en  se  ren- 
dant à  la  Mecque ,  m'a  assuré  que  le  Caire ,  dont  on 
vante  tant  l'étendue,  n'a  que  le  quart  d'Herat,  mais 
qu'il  l'emporte  sur  notre  ville  par  le  nombre  et  l'im- 
portance de  ses  dépendances. 

La   rivière  d'Herat  est  nommée  Roadé-Malân^ 

^  Pulé-Malân  :  c'est  un  pont  de  vingt-six  arches  situé  à  une  heure 
de  marche  au  sud  d'Herat.  H  a  été  réparé,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, par  Yar  Mohammed ,  chef  de  la  principauté  d'Herat,  (Cf.  Fer- 
rier,  ibid.  p.  261.)  Du  vivant  de  Khondémir,  ce  pont  avait  vingt-huit 
arches,  et  le  peuple  en  attribuait  l'origine  à  une  pauvre  veuve.  Fors- 
ter  a  entendu  faire  le  même  récit.  (T.  H,  p.  i45,  trad.  de  Langlès.) 

^  Telle  est  la  dénomination  locale  de  cette  rivière,  qui  est  plus 
souvent  nommée  Héri-roiid,  dans  les  traités  orientaux  et  dans  les 
relations  les  plus  récentes.  Il  résulte  des  travaux  exécutés  par  les 
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(^^U  ^x));  oUc  arrose  une  jçraiule  partie  des  champs 
et  des  campagnes  de  la  banlieue  ;  au  printemps  elle 
est  grossie  par  deux  ou  truis  mille  lorrenb.  qui  sou- 
vent déterminent  des  inondations;  son  cours  ne 
s'étend  pas  au  delà  de  Serakhs.  Parmi  les  bourgs  qui 
environnent  Ilerat,  plusieurs  pourrraient  soutenir  la 
comparaison  avec  une  ville.  Tel  est  le  célèbre  lieu 
de  pèlerinage  surnommé  Maison  de  la  dévotion  [Dar 
el-\badeh),  séjour  des  plus  vertueux  et  des  plus 
doctes  musulmans.  Bien  qu'il  possède  environ  mille 
boutiques,  bien  approvisionnées  de  toutes  sortes  de 
marchandises,  il  est  cependant  habite  par  une  po- 
pulation qui  fait  du  Qoràn  et  de  l'étude  des  lois  sa 
principale  occupation.  On  assure  ({u'on  y  lit  plus  de 
sept  cents  fois  le  Qoràn  en  vingt-cjuatre  heures.  Telle 

ingénieurs  anglais  dans  l'Arglianistân  que  ic  Héri-roud,  dont  la 
source  est  dans  les  monts  Paropamisiens,  traverse  le  bourg  d'Obeb  , 
passe  devant  Ilerat  et  kous»àn ,  puis  se  partage  on  deux  branches:  1« 
première  se  dirige  vers  Meschcd,  et  l'autre  se  perd  dans  les  sables 
aux  environs  de  SeraLbs.  S'il  est  facile  de  reconnaître  dans  le 
Hëri-roud,  l'Arius  mentionné  par  Pline  (I.VI.c.  xxi),  on  ne  peut, 
en  revanche,  l'identifier  avec  l'Arius,  qui,  selon  Ptolëmée  (I.  VI, 
c.  XYii),  ite  jetterait  dans  le  lac  Zcré  [Zarek).  En  cfTet,  les  moo- 
tagnes  qui  enclavent  le  lit  de  la  rivière  d'Uerat,  et  la  nature  du  ter- 
rain qui  sépare  cette  province  du  Sedjestân.  ôtent  toute  vraisem- 
blance à  cette  assertion.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  croire  que  Ptolé> 
mér  a  voulu  désigner  la  rivière  nommée  llarout-roud,  puisqu'elle 
suit,  par  Obeh  et  Sebzevàr,  c'est-à-dire  vers  le  sud-ouest,  une  pente 
naturelle  qui  la  porte  vers  le  lac  du  Sedjestàn?  Faute  de  faire  cette 
distinction,  Sainte-Croix  (Mém.  de  l'Acad.  det  Inscripl.  t.  L)  a  tenté 
un  rapprochement  mal  fondé  entre  les  deux  témoignages  que  l'an- 
tiquité nous  a  transmis  sur  les  cours  d'eau  de  l'Aria.  (  Voy.  aussi  Fer- 
rifir, Caniv.  Joiirntjs ,  p.  iSg).  —  Le  Harout-roud  e;it  plus  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  riei^rt  d'Adraskan.  (  Voyez  plus  baa ,  p.  49  >  • 

Wl.  il 
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était  l'affluence  que  ce  saint  lieu  attirait,  en  particu- 
lier le  vendredi,  que  la  foule,  ne  pouvant  tenir  dans 
la  mosquée,  était  obligée  de  se  mettre  en  rangs  sur 
la  place ,  pour  réciter  la  prière  ;  notre  souverain  , 
dont  la  sollicitude  s'étend  à  tous  les  besoins  de  ses 
sujets,  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  y  faisant 
bâtir  une  mosquée  plus  vaste  et  plus  élégante  ^  Ci- 
tons aussi  le  bourg  de  Siavouschân  (^jUi^U^),  qui 
dans  les  bonnes  années  donne  jusqu'à  trente  mille 
kharvar  ou  charges  de  raisin ,  sans  parler  de  ses  autres 
productions ,  qui  ne  sont  pas  moins  abondantes. 

Le  territoire  d'Herat  est  divisé  en  neuf  cantons  ; 

1°  Tourân  et  Touniân  (yW^'j  ublJ^) 

2°  Qourvân  et  Paschtân  (yLùwL^  u^3j^) 

3°  Kemboraq  {(i[)^) 

h"  Sebqar  ou  Sebqareh  (oyu^) 

5°  Khiabân  ou  les  Allées  ((jl*U»-) 

6°  Guzareh  (»;IÀ5") 

•7°  Endjil  (Jju^l),  aujourd'hui /ncZ/ïr. 

8°  Alendjân  (yW^T) 

9°  Edvân  et  Tizân  (^jIjjÇ»^  ^'3^')^- 

'  Il  me  semble  incontestable  que  Mouyin  ed-din  veut  parler  ici  de 
la  splendide  mosquée  élevée  par  Sulthan  Huçeïn  pour  y  transporter 
les  restes  vénérés  de  l'imam  Riza,  qui  ont  sanctifié  Mesclied.  C'est  le 
Mosalla  que  M.  Ferricr  proclame  un  des  plus  imposants  édifices  qu'il 
ait  admirés  en  Asie.  Selon  Conolly,  qui  en  fait  une  description  minu- 
tieuse, il  est  situé  à  un  mille  au  nord  de  la  ville  près  des  ruines  de 
l'ancien  mur  d'Héri  [sic).  [Narrative,  etc.  t.  II ,  p.  4  ;  voyez  aussi  le 
plan  archéologique  des  alentours  d'Herat,  par  M.  Khanikoff,  dans 
le  Jonrn.  asiatique,  juin  1860,  et  l'intéressante,  mais  trop  courte 
notice  qui  l'accompagne,  ibid,  p.  538.) 

^  Plusieurs  de  ces  noms  sont  défigurés  dans  les  auteurs  persans 
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L'ombre  et  la  végétation  sont  rares  dans  Hernt, 
car  celle  ville  n'est  traversée  que  par  un  fuiblc  cours 
dVau;  mais  les  riants  jardins,  les  prairies,  les  bois 
qui  l'entourent  font  de  ses  environs  un  pnr:idis  éter- 
nel. C'est  surtout  du  côté  de  Kazurgàh  '  que  le  pays 
prend  un  aspect  riant  et  fertile ,  grâce  aux  travaux 
que  notre  prince  y  a  fait  exécuter.  Avant  son  avè- 
nement, on  ne  rencontrait  au  nord  de  la  rivière 
d'Ëndjil,  près  du  pont  de  ce  nom,  que  quelques 
cbétives  liabitations,  tandis  qu'aujourd'hui,  depuis 
le  mont  Zendjiig.îh  et  le  vallon  des  Deux-Frères ,  ce 
no  sont  que  campagnes  couvertes  de  moissons,  que 
vei^gers  chaînés  de  fleurs  et  de  fruits.  ^ 

Elnfm  le  sulthan  martyr  de  la  foi,  Sullhan  Abou 
Sa'id ,  en  tirant  de  la  rivière  de  Paschtân  im  canal 
qui  tourne  le  mont  Kazurgàh,  et  les  travaux  exécu- 

qui  les  ont  reproduite,  et  surtout  dans  l'édition  du  Romxet  es-seja.  de 
Bombay.  J'ai  adopté  la  leçon  du  ms.  33,  F.  Gentil ,  qui  est  conûrniée 
par  la  division  territoriale  mentionnée  dans  la  narration  de  Conolly 
(  iVorra/.  p.  6).  Cet  exact  voyageurditque  le  district  d'IIérat  est  partagé 
en  huit  cantons  [hiiluk)\  il  oomme  le  second  GoanMin  au  lieu  de 
Qourvàu ,  et  le  quatrième  Sehckker.  Quatre  cent  quarante-six  villages 
sont  disséminés  sur  ce  territoire ,  dont  l'apport  total  est  de  68,600 
chargea  de  grains. 

'  Le  ms.  3a  écrit  clairement  e  t^yT'  Kazuiyàk  :  mais  la  prononcia- 
tion moderne  est  Gaour^gàh,  ou  plus  exactement  G»uitr~yanh  (Co- 
nolly, t.  II ,  p.  34  et  suiv.)  L'origine  de  ce  nom  est  expliquée  par  l'au- 
teur même,  plus  bas,  p.  5o6.  Ce  lieu  est  en  odeur  de  sainteté  dans  le 
pays,  i^arce  qu'il  renferme  le  mausolée  du  célèbre  imam 'Abdallah 
el-Ansari  (dans  la  traduction  anglaise  du  voyage  de  Ferrier  on  a  im- 
primé k  tort  Abdulhak  Insak).  (Cf.  Cmrav.  Joarn.  p.  176,  le  Voyage 
de  Conolly,  loc.  laud.  et  i«  notice  de  M.  Khanikoff,  Joum.  asiatiqm, 
ibid.)  ■'♦  »■ 

3i. 
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tés  sous  le  règne  actuel,  ont  fertilisé  l'espace  com- 
pris entre  ce  mont  et  la  fontaine  de  Mahiân  \  ou, 
poui'  mieux  dire,  les  six  farsakhs  de  plaine  qui 
s'étendent  entre  la  gorge  de  Paschtân  et  le  village 
de  Saqlamân. 

Mais,  parmi  tous  ces  sites  que  la  beauté  du  cli- 
mat et  la  richesse  du  sol  rendent  l'objet  de  la  jalou- 
sie du  ciel,  il  faut  citer  avant  tout  les  Allées  [Khia- 
bân)  d'Herat.  On  peut  sans  exagération  appliquer  à 
ce  lieu  enchanteur  les  paroles  du  saint  livre  «un 
jardin  parmi  les  jardins  célestes,»  et  cette  autre  : 
((  un  jardin  arrosé  par  les  sources  de  la  vie.  »  Au  mi- 
lieu des  bosquets  et  des  parterres  qui  l'embel- 
lissent, reposent  plusieurs  imams,  scheikhs  et  dévots 
célèbres  par  leur  science  ou  leur  piété. 

Même  dans  les  âges  d'erreur,  le  Khiabân  était 
considéré  comme  un  endroit  privilégié  et  favorable 
aux  prières  ;  l'islamisme  a  consacré  et  accru  ces 
nobles  prérogatives,  et  ce  bourg  est  aujourd'hui 
l'oratoire  de  la  ville  et  le  rendez -vous  de  la  fouie 
pieuse,  les  jours  de  fête.  On  lui  donnait  autrefois  le 
nom  de  rue  des  Rois  [J^\<Sà.  (S^),  car  le  mot 
Kiiodaïegân  avait  dans  l'ancien  persan  la  signification 

'  Ou  la  fontaine  des  Poissons ,  dans  le  voisinage  de  Baleng-Daghi, 
à  25  kilom.de  la  ville.  Nulle  part  le  merveilleux  n'est  plus  goûté 
qu'à  Herat,  et  chaque  localité  du  voisinage  a  sa  légende  miraculeuse. 
La  fontaine  en  question  doit  son  nom  à  la  croyance ,  très-enracinée 
chez  les  Heratiens ,  qu'elle  renferme  un  poisson  d'une  forme  étrange 
et  qui  ne  se  montre  que  rarement;  mais  l'homme  qui  a  le  bonheur 
de  le  voir  est  sûr  de  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entreprend.  (  Voy.  Ha- 
bib es-sier,  p.  4o6.  ) 
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du  mot  Padischâh.  Une  des  tombes  les  pins  vénérées 
dans  ce  saint  lieu  do  pMerinage  est  celle  Au  noble 
initié  dans  la  voie  spirituelle,  le  guide  des  génies  et 
des  hommes ,  l'hôte  des  jardins  de  la  sainteté ,  l'imam 
honneur  de  la  religion  et  du  siècle,  Kakhr  ed-diil,' 
fils  d'Omar  Hazi,  ce  prodigieux  savant,  qui,  dans  les 
sciences  métaphysiques  et  tradilionnaires,  n'a  pas  eu 
d'égal  au  monde.  Puisque  ma  plume  a  tracé  le  nom 
de  cet  homme  immortel ,  je  veux  rapporter  ici  une 
anecdote  qui  me  revient  en  mémoire  et  dont  il  est 
le  héros. 

La  forteresse  de  Roudbâr,  ainsi  que  plusieurs 
places  importantes  du  Qouhistân,  etc.  était  à  cette 
époque  au  pouvoir  de  Mohanmied,  fds  d'Ali  ', 
chef  des  ismaéliens,  secte  dont  les  opinions  reli- 
gieuses sont,  comme  on  le  sait,  en  opposition  for- 
melle avec  l'orthodoxie  musulmane. 

L'imam  Fakhr  cd-din  Razi  illustrait  par  son  en- 
seignement la  chaire  de  droit  de  Rcy,  où  sa  réputa- 

^  '  La  véritable  leçon ,  que  la  n<fgligcncc  du  copiste  a  Tait  dispa- 
rattro,  est  (ils  d'flaçan,  surnommé  'Ala  zikrihi-nelam  (bénédiction 
sur  son  nom!).  Nous  savons ,  en  effet,  par  le  témoignage  de  Djoucini 
[Histoire  des  Ismaéliens  de  la  Perse,  trnd.  par  M.  Defrémcry,  Journal 
asiatique,  février-mars  1860,  p.  ao8).  que  ce  Ilaçan,  troisibme  suc- 
cesseur d'IIaçnn-Sabbah ,  prit  cette  qualification  quand  il  se  proclama 
imam.  Son  (ils  Mohammed ,  dont  il  est  question  ici.  régna  dans 
les  murs  d'Aiamoutpcudant(|uarantc-six  ans  (de  56i  à  607).  et  périt 
assassiné  par  un  de  ses  enfants.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  Rhon- 
démir  (édition  de  Téhéran,  II*  partie,  p.  171).  Cet  historien  rap- 
|K>rte ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  notre  auteur,  cette 
anecdote,  qui  parait  avoir  été  longtemps  populaire  en  Orient.  Mal- 
colm  la  donne  aussi  eu  l'abrégeant  un  peu  dans  son  Histoire  de  Vent , 
t.  Il.p.  i33. 
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tion  attirait  un  concours  nombreux  d'auditeurs. 
Quelques-uns  de  ses  élèves  l'avertirent  un  jour 
qu'on  l'accusait  dans  le  public  de  montrer  de  l'incli- 
nation pour  la  secte  ismaélienne.  Le  docteur,  vive- 
ment impressionné  par  ce  reproche,  voulut  en  dé- 
montrer la  fausseté  aux  yeux  de  tous ,  et  le  jour 
suivant,  en  montant  en  chaire,  il  couvrit  de  malé- 
dictions et  d'opprobres  le  nom  des  hérétiques  im- 
pies [mélahideli).  Mohammed  ben  'Ali  ne  tarda  pas 
à  en  être  informé ,  et  il  s'en  émut.  La  grande  répu- 
tation de  l'imam,  la  popularité  qui  protégeait  son 
nom ,  ne  lui  permettant  pas  de  se  défaire  de  ce  nou- 
vel ennemi  par  un  meurtre,  il  voulut  du  moins  lui 
infliger  une  leçon  qui  fît  impression  sur  son  esprit 
et  mît  fin  à  ses  audacieuses  attaques.  Il  chargea  donc 
de  cette  délicate  mission  un  de  ses  fédaïs  les  plus 
dévoués. 

Celui-ci  se  rendit  d'Alamout  à  Rey,  où  il  se  mêla 
aux  auditeurs  de  l'imam  et  affecta  de  suivre  ses  le- 
çons avec  une  assiduité  édifiante.  Pendant  huit 
mois,  il  chercha  vainement  l'occasion  de  se  trouver 
seul  avec  lui;  elle  se  présenta  enfin.  Il  rencontra, 
un  jour,  un  serviteur  de  l'imam  qui  sortait  de  chez 
son  maître ,  et  lui  demanda  si  Fakhr  ed-din  était  seul. 
L'esclave  ayant  répondu  affirmativement,  l'assassin 
lui  demanda  alors  où  il  allait  :  —  «Je  vais  au  bazar, 
répondit-il,  acheter  les  provisions  nécessaires  à  son 
repas.  —  Eh  bien  !  reprit  Vautre,  ne  te  hâte  pas  de 
revenir;  j'ai  deux  ou  trois  questions  scientifiques  à 
soumettre  au  docteur  et  qui  me  retiendront  près 
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(le  lui  pendant  un  certain  temps.»  L'esclave,  sans 
déliance,  y  ronscMilit  et  s'éloigna.  Le  fédaï  entra 
dans  ruppurtenienl  du  savant  théologien,  et  en  bar- 
ricada la  porte  avec  soin;  puis  il  se  précipita  sur  lui, 
le  renversa  par  terre,  et  s'assit  sur  sa  p>oitnQe,  le 
poignard  à  la  main.  Takhr  ed-din,  épouvanté  et  à 
demi  mort,  eut  ùi  peine  la  force  de  lui  demander 
quel  était  son  dessein.  —  «Je  veux,  lui  dit  l'ismaé- 
lien  d'une  voix  terrible ,  l'ouvrir  le  corps  depuis  le 
nombril  jusqu'à  la  gorge.  —  Quel  est  donc  aion 
crime?  demanda  l'imam.  — Ton  crime,  le  voici  : 
tu  as  proféré  des  malédictions  et  des  injures  contre 
notre  Mevla  (  tel  est  le  nom  que  les  ismaéliens  don- 
nent i\  leur  chef).  —  Grâce,  s'écria  l'imam,  je  re- 
connais ma  faute,  je  m'en  repens  humblement  et  je 
jure  par  la  sainte  Kaabah  de  ne  plus  prononcer  ces 
paroles  coupables.»  Et,  d'une  voix  étranglée  par  la 
peur,  le  mallicurçux  accumulait  les  formules  de  ser- 
ment les  plus  solennelles.  uEt,  que  m'importent 
tes  promesses,  dit  le  fédaï;  n'avez- vous  pas  dans 
votre  loi  religieuse  mille  moyens  de  relever  des  en- 
gagements les  plus  formels  P  »  Ce  ne  fut  qu'après 
que  Fakhr  ed-din  eut  engagé  sa  parole  et  prononcé 
un  serment  sans  restriction,  que  son  agresseur  le 
laissa  respirer  en  liberté;  puis  il  s'assit  par  terre  à 
côté  de  lui,  et  continua  en  ces  termes  :  «Je  n'avais 
pas  reçu  l'ordre  de  le  tuer,  sinon  tu  ne  serais  plus 
du  nombre  des  vivants.  Je  suis  chai'gé  de  te  trans- 
mettre les  salutations  de  mon  seigneur  et  les  vœux 
qu'il  fait  pom*  ta  félicité;  en  outre,  il  ma  enjoint 
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de  te  dire  ceci  :  «  Fakhr  ed-din  Razi,  je  ne  me  sou- 
cie nullement  des  propos  d'une  foule  lâche  et  igno- 
rante à  laquelle  on  peut  appliquer  le  verset,  «  Ce 
«  sont  des  bêtes  brutes ,  ou  des  êtres  plus  ignorants 
«  encore  ^  ;  »  mais  les  paroles  d'un  homme  tel  que 
toi  pénètrent  dans  les  cœurs,  comme  le  ciseau  d'acier 
dans  la  pierre.  Je  te  prie  donc  de  t'abstenir  désor- 
mais de  toute  expression  offensante  pour  nous,  et 
je  t'engage  à  ne  pas  t'exposer  de  nouveau  à  notre 
mécontentement.  Si  tu  veux  bien  agréer  notre  in- 
vitation ,  et  venir  nous  trouver  à  Alamout ,  ce  sera 
une  véritable  fête  pour  nous  tous.  —  Non,  non, 
s'écria  le  savant ,  que  la  pensée  d'une  pareille  visite 
épouvantait,  ce  voyage  est  impossible  maintenant, 
et  je  ne  puis  y  songer  de  longtemps.  —  Fort  bien, 
reprit  l'envoyé,  persuadé  que  Fakhr  ed-din  enviait 
aux  pôles  du  monde  leur  immobilité;  mais  vous  ne 
refuserez  pas  du  moins  cette  somme,  qui  représente 
vos  appointements  de  f année.  »  Et  ce  disant,  il  tira 
de  sa  ceinture  et  déposa  sur  le  tapis  un  sac  de 
36o  dinars  d'or.  «  Chaque  année  à  la  même  époque, 
pareille  somme  vous  sera  comptée  de  la  part  du 
maître^.  J'ai,  en  outre,  dans  ma  chambre,  deux 
robes  du  Yémen  d'un  grand  prix  ;  c'est  également 

'  Qorân,  cli.  vii,  v.  178. 

*  Le  ms.  d'Oxford  porte  l'expression  assez  singulière  de  César  y^s^  ; 
mais  une  main  orientale  a  corrigé  ce  mot,  et  lui  a  substitué  en  marge 
le  terme  de  reîs,  leçon  qui  est  plus  vraisemblable.  Les  chefs  de  cette 
mystérieuse  et  sanglante  doctrine  se  donnaient  aussi  le  titre  de 
Mouhteschim  et  de  Seïd.  Les  prétendus  mémoires  d'Haçan  ben  Sab- 
bab  ,  trouvés  à  Alamout,  sous  le  règne  d'Houlagou ,  étaient  intitulés 
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un  présent  (|ue  notre  soigneur  vous  envoie,  et  je 
vous  les  remettrai  en  partant.»  Puis  l'assassin  se 
leva,  salua  respectueusement  son  hôte  et  s'éloigna. 
Kakhr  ed-din  Razi  avait  eu  jusque-là  l'habitude, 
lorsqu'il  réfutait  dans  son  cours  une  des  doctrines 
des  ismaéliens,  de  dire,  ((Contrairement  à  l'avis  des 
im|)ies,  que  Dieu  les  maudisse  ot  les  couvre  d'hu- 
miliation! (>i^J^-i.3  M\  *».y^»*J  »0^j»-iV.bJ  i:*^»^^);  » 
mais  cette  aventure  le  rendit  prudent  et  il  se  borna 
désormais  à  dire  du  ton  le  plus  modéré  :  «  Telle 
n'est  pas  la  façon  de  voir  des  ismaéliens.  »  Un  de 
ses  élèves,  étonné  de  ce  changement  de  langage,  lui 
demanda  un  jour  pourquoi  il  n'accompagnait  plus 
le  nom  des  ismaéliens  des  malédictions  ordinaires. 
«  La  chose  n'est  plus  possible ,  s'écria  l'imam  en  sou- 
pirant, ces  gens-là  ont  à  leur  service  des  arguments 
trop  tranchants  (  çlal»  {j^^  ).  »  Quelques  auteurs 
vont  jusqu'il  affirmer  que  le  grand  train  de  vie  et  le 
faste  dont  s'entourait  l'illustre  docteur  de  Rey  n'é- 
taient alimentés  que  par  l'or  du  mystérieux  souve- 
rai  d'Alamout.  (Dieu  seul  connaît  la  vérité!) 

Parmi  les  localités  qui  avoisinent  Herat,  le  dis- 
trict d'Herat-roud  et  d'Obeh  se  distingue  par  sa  fer- 
tilité ,  sa  richesse  et  la  nombreuse  population  qu'il 
renferme.  C'est  au  pied  d'une  montagne  située  dans 
ce  district  que  se  trouve  une  source  thermale  nom- 
mée Tcheschmeh-Koayân,  dont  l'eiricacité  pour  un 
grand  nombre  de  maladies  ou  d'inHrmités  est  rc- 

Serguzfsckt-setdna,  «Histoirr  de  Notre-Seigneur. •  (Hisl.  des  Ismaé- 
liens  f  p.  160.) 
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connue;  aussi  attire-t-elle  un  nombreux  concours  de 
malades.  La  température  de  son  eau  est  si  élevée , 
qu'on  ne  peut  y  entrer  que  peu  à  peu  et  avec  pré- 
caution. Près  de  cette  source  jaillit  une  fontaine 
d'une  fraîcheur  délicieuse.  Sulthan  Abou  Sa'ïd ,  le 
roi  martyr,  avait  construit  auprès  de  ce  lieu  un  pa- 
villon assez  exigu  ;  notre  glorieux  souverain  l'a  fait 
agrandir,  et  il  y  a  ajouté  un  parc  et  des  jardins  qui 
font  de  ce  site  un  des  plus  agréables  de  la  contrée. 
La  même  montagne  renferme  une  carrière  de 
pierres  blanches  qui ,  par  leur  beauté  et  leur  solidité , 
ont  une  grande  analogie  avec  le  marbre.  On  fait 
avec  cette  pierre  des  colonnes ,  des  tables  ,  des  fau- 
teuils et  des  monuments  funéraires.  Un  des  plus 
curieux  objets  de  ce  genre  se  trouve  près  d'Herat, 
dans  le  mausolée  du  bienheureux  scheikh  Abou 
Isma'il  Khadjeh  'Abd  allah  Ansari;  c'est  une  tablette 
surmontée  d'une  aiguille  d'un  seul  morceau,  et  tail- 
lée avec  un  art  merveilleux  ^  Tout  le  reste  de  ce 
district  est  également  fertile  et  riant;  plusieurs 
bourgs  ou  villages ,  et  notamment  celui  de  Djescht  ^ 
(owù.>),  possèdent  un  grand  nombre  de  tombeaux 
où  reposent  des  dévots  morts  en  odeur  de  sainteté; 
nous  les  citerions  tous  ici,  si  l'espace  nous  le  per- 

1  Ce  monument  a  une  si  grande  réputation  de  beauté,  que  le 
peuple  croit  qu'il  a  été  taillé  dans  le  ciel  par  la  main  des  anges.  (Fer- 
rier,  p.  177.)  La  pierre  qui  a  servi  à  sa  construction  a  été  tirée  des 
carrières  d'Obeh. 

*  Dans  la  Chronique  de  Ferischta,  t.  II,  p.  712,  on  lit  Tchescht 
Owuo.  ;  mais  fauteur  du  Tahltik  el-  Yrab  (  Bibliotb.  Bodleyenne ,  fonds 
Ouseley  )  confirme  l'orthographe  donnée  par  notre  auteur. 
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niellait.  Presque  tous  les  fruits  qui  alimentent  ie 
marche  d'IIeral  proviennent  de  re  distiicl,  qui  les 
produit  pendant  la  pins  grande  partie  de  l'année. 

Mous  devons  encore  nommer  dans  le  voisinage 
de  la  capitale  le  canton  de  Schafilàn  (  j^Lî) ,  situé 
au  pied  des  montagnes;  c'est  un  vaste  pays,  riche 
en  toute  sorte  de  productions.  Son  chef- lieu  est 
la  petite  ville  de  Keroudjeh  (a^-^^),  bâtie  sur  le 
sommet  d'un  rocher^;  elle  est  dans  un  état  pros- 
père, et  possède  une  population  nombreuse  et  plu- 
sieurs riches  bazars.  Ce  même  canton  renferme  des 
mines  de  plomb  et  de  fer;  ces  dernières  surtout 
sont  d'un  beau  produit  et  alimentent  les  fabriques 
d'Ilerat.  On  estime  aussi  ses  fruits,  entre  autres  ses 
pommes,  ses  abricots,  ses  poires  et  ses  poches*.  On 
vante  également  une  source  thermale  nommée  fon- 
laine  da  Mont-Blanc  («Xjuu-  ip  k^Cj^),  très-recom- 
mandée pour  différentes  maladies.  Le  souverain 
actuel  (que  Dieu  bénisse  son  règne!)  y  a  fait  cons- 
truire un  palais  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  les 

'  Ibn  Hatikai  ia  considère  comme  la  ville  la  plus  importante 
parmi  les  dépoiidances  d'Herat;  elle  est  entourée,  selon  le  même 
nutenr.  de  riches  bourgades ,  de  champs  et  de  vergers  ,à  vingt  farsakbs 
à  la  ronde.  Dans  presque  tous  les  trait<^s  arabes ,  elle  est  nommée 
Keroukh  ^-^^iTD'uprès  l'auteur  anonyme  du  Méraçid,  on  récolte  aui 
environs  une  qualité  de  raisin  à  petits  grains  et  sans  pépins,  nom- 
mée hischmisch. 

*  Mohammed  Medjdi  [7éinet  el-Medjalis,  W*  partie),  qui  visita 
Herat,  pirlc  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  gourmet  persan  des  déli- 
cieux melons  mustpiés  que  produisent  les  environs.  'Abd  el-Kerim, 
le  favori  de  Nadir-Schah ,  |>artagc  son  admiration  à  cet  égard.  (Voyay 
de  l'Inde  à  la  Mekkr,  a*  édit.  p.  3s.) 
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merveilles  du  Khavarnaq  et  du  Sédir;  aussi  l'on  y 
voit  en  toute  saison,  et  surtout  au  printemps,  une 
foule  nombreuse,  venue  souvent  de  fort  loin  pour 
se  récréer  au  milieu  de  ses  jardins,  et  pour  deman- 
der à  ses  eaux  un  soulagement  aux  maux  qui  affligent 
l'espèce  humaine. 

S    II.    DESCRIPTION    DE    QDELQUES   LOCALITES    IMPORTANTES 
DD  KHORAÇÂN  SITDEES  DANS  LE  VOISINAGE  D'HERAT. 

La  ville  d'Esfizar,  qui  est  la  patrie  et  le  séjour  de 
l'humble  auteur  de  ce  livre,  mériterait  à  elle  seule 
une  longue  description  ;  mais ,  les  éloges  que  nous 
lui  donnerions  pouvant  être  attribués  à  un  amour 
exagéré  du  sol  natal,  nous  dirons  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  contrée.  Elle 
a  joui  précédemment  d'une  grande  prospérité,  à  tel 
point  qu'on  l'appelait  le  Jardin  d'Herat;  mais  les  ré- 
volutions humaines  et  le  temps  lui  ont  enlevé  une 
partie  de  sa  splendeur;  toutefois  elle  en  a  conservé 
d'assez  beaux  vestiges  pour  qu'on  puisse  juger  de  ce 
qu'elle  était  jadis.  C'est  dans  les  environs  d'Esfizar 
qu'est  la  célèbre  place  forte  si  souvent  citée  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  château  de  Mozafler-Kouh 
(^s^jÀià^  j\*a.s^).  Elle  s'élève  sur  un  rocher  à  pic; 
ses  murs  sont  en  briques  cuites  et  en  mortier;  ils 
n'ont  pas  moins  d'un  farsakh  (5  kilom.)  de  circuit. 
Une  de  ses  portes  donne  sur  la  rivière  d'Esfizar,  au 
pied  du  rocher;  le  fort  principal  ou  Ark  est  cons- 
truit sur  le  sommet  même  de  ce  rocher.  Dans  l'en- 
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ceinte  fortinée,  on  voyait  jadis  une  mosquée  pour 
i'oflico  du  vendredi,  un  bazar,  fies  bains  et  plu- 
sieurs maisons  vastes  et  élégantes.  Ses  murs  sont 
assez  larges  pour  que  sept  cavaliers  puissent  y  pas- 
ser de  front.  Dans  l'intérieur  de  la  forteresse ,  jail- 
lissait autrefois  une  source  d'eau  douce  qui  se  jetait 
dans  la  rivière  qui  coule  au  pied  de  la  montagne  : 
cette  fontaine  est  maintenant  tarie.  Le  fort  renfer- 
mait, en  outre,  plusieurs  belles  citernes,  destinées 
à  recueillir  les  eaux  pluviales.  La  place  n'était  acces- 
sible que  d'un  seul  côté,  c'est-à-dire  par  la  porte 
située  aux  bords  de  la  rivière  ;  le  terrain  est  d'ailleurs 
très-accidenté  :  en  quelques  endroits  les  piétons 
peuvent  arriver  jusqu'au  fossé;  dans  d'autres,  au 
contraire,  il  semble  que  l'accès  en  soit  interdit 
même  à  l'oiseau.  Des  portes  de  la  place  jusqu'à  Yark 
on  compte  un  mille,  ou  un  peu  plus,  et  l'on  peut 
parcourir  à  cbeval  la  moitié  de  cette  distance;  les 
murs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ont  assez  de 
largeur  pour  rendre  possibles  les  évolutions  de  plu- 
sieurs cavaliers.  Les  carrières  qui  ont  fourni  les  ma- 
tériaux sont  à  près  d'un  farsakb  de  là.  On  attribue 
la  fondation  de  cette  place  importante  à  Sultban 
Alp  Arslan  Ghazi,  et  plusieurs  de  ses  babitants  m'ont 
assuré  qu'on  a  trouvé  dans  une  fente  du  mur  un 
parcbemin  où  il  est  dit  que  cette  construction  a  été 
faite  aux  frais  de  la  ville  de  Bagbdad.  C'est  le 
manque  d'eau  qui  a  entnuné  l'abandon  et  la  déca- 
dence de  cette  belle  forteresse. 

En  face  du  Mozalfer-Koub ,  dans  In  plaine,  était 
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une  autre  citadelle  importante  nommée  Scharistân 
(ybUrjUi^Uad-);  on  en  voit  encore  de  nombreuses 
ruines.  Elle  était  séparée  de  la  première  par  la  ri- 
vière d'Esfizar,  et  située  dans  un  lieu  excessivement 
fertile  et  pittoresque.  Bâtie  sur  des  blocs  de  pierres 
d'une  dureté  extrême,  le  sol  qui  l'environnait  dans 
toute  l'étendue  de  cette  plaine  était  tellement  mou , 
qu'on  y  trouvait  l'eau  à  un  guez  de  profondeur. 
Grâce  à  ces  avantages  naturels,  elle  n'avait  rien  à 
craindre  de  la  sape  et  de  la  mine.  Elle  était  d'ail- 
leurs fortifiée  avec  beaucoup  d'art.  Une  tradition  fort 
accréditée  dans  le  pays  fait  remonter  forigine  de 
celte  place  à  la  reine  Biiqis;  voilà  pourquoi  elle  est 
nommée  quelquefois  Scharistâné- Biiqis.  Elle  était 
située  dans  un  lieu  très-salubre  ,  et  le  vent  d'est,  qui 
y  souffle  ordinairement,  y  attirait  les  personnes  af- 
fligées de  paralysie  ou  de  rhumatismes  aigus.  Le 
canton  d'Esfizar  renferme  encore  plusieurs  forte- 
resses plus  ou  moins  importantes,  que  nous  nous 
dispenserons  de  nommer  pour  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  cette  description.  Ce  canton ,  enclavé 
sur  trois  côtes  par  la  rivière  de  Soarghayân  (ijjj 
O^^jy]^  q"i  reçoit  les  eaux  de  la  petite  rivière 
à'Adraskaii  ((jj^-^j^^),  est  remarquable  par  la  pureté 
de  l'air,  la  fertilité  du  sol ,  la  riche  végétation  et  le 
nombre  des  canaux  et  aqueducs  qui  l'arrosent;  aussi 
le  poëte  Pour-béhay  Djâmi  at-t-il  pu  dire  sans  être 
taxé  d'exagération  : 
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Apprécie  les  douceurs  du  climat  d'Esbézar  (Esficar)  el 
l'eau  limpide  do  l'Adraskan  '  ;  car  un  silc  aussi  délicieux  ne 
se  retrouve  sans  doute  que  dans  le  paradis. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  mon  enfance  en- 
core plus  do  douze  cents  boutiques  dans  la  ville 
d'Esfizar,  sans  parler  des  faubourgs  et  des  bourgades 
voisines.  Parmi  ces  dernières,  la  plus  importante 
est  Zéval  (Jï^))»  <ïui.  sur  un  parcours  de  trois  far- 
sakhs,  renferme  quatre-vingts  canaux  d'eau  vive, 
qui  alimentent  cbacun  un  moulin  -.  L'eau  est  telle- 
ment abondante  dans  quelques-uns  de  ces  canaiu, 
qu'on  ne  peut  bouclier  l'orifice  de  l'un  d'eux  sans 
déterminer  des  inondations  partielles.  Cependant 
leur  cours  est  si  bien  réglé ,  qu'ils  ne  se  font  aucun 
tort  les  uns  aux  autres,  malgré  leur  proximité,  el 
qu'ils  portent  la  fertilité  au  milieu  des  villages  et 
des  places  fortifiées  situées  sur  leur  parcours.  Parmi 
ces  forteresses,  les  unes  sont  complètement  ruinées, 

'  La  rivière  d'Adra.skan ,  ainsi  noinmi^c  à  cause  d'une  bourgade  à 
quatorze  farsakbs  (70  kilom.)  d'Ilerat,  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  qui  dominent  Obeh ,  se  joint  au  Roudé-yuez  (rivière  du 
Tamarix),  traverse  les  districts  de  Sebzevar  et  de  Kalcika ,  où  elle  a 
conscrré  son  ancien  nom  Ilarout-roud,  vt  se  jette  dans  le  lac  du  Seis- 
tàn  ou  Znreh.  Le  cours  supérieur  de  la  rivière  d'Adraskan  a  une  im- 
j>ortance  straléj^ique  qui  n'a  pas  échappé  aun  deux  grandes  puissances 
rivales  dans  rAi'gbanistàn.  (Cf.  Ferricr,  p.  atià.) 

*  Ce  reaseignonicnt  a  été  reproduit  littéralement  par  l'auteur  per- 
san du  Mabank-schaki ,  qui  écrit  cependant  Zaoèl  au  lieu  de  Zéval. 
(Cf.  Ahmed  Raxi ,  Hefi  lifUm,  au  mot  Esfizar.) 
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les  autres  sont  encore  florissantes.  L'eau  est  si  abon- 
dante dans  le  canton  d'Esfizar,  qu'on  raconte  que  le 
célèbre  hydroscope  Thaher,  surnommé  Ab-schinas, 
à  cause  de  ia  perspicacité  avec  laquelle  il  reconnais- 
sait les  sources  souterraines ,  voyageant  un  jour  à  che- 
val dans  ce  pays,  disait  à  mesure  qu'il  avançait,  en 
faisant  allusion  aux  amas  d'eau  sur  lesquels  il  pas- 
sait :  «Ici  mon  cheval  a  de  l'eau  jusqu'au  poitrail; 
ici  il  nage  au  milieu  d'un  lac.  »  On  cite  de  ce  même 
Thaher  un  fait  qui  prouve  jusqu'où  allait  son  habi- 
leté dans  cet  art.  Pour  mettre  son  talent  à  l'épreuve, 
on  enfouit  dans  une  plaine  aride  et  desséchée  une 
carafe  d'eau,  puis  on  le  pria  de  voir  si  cet  endroit 
renfermait  un  dépôt  d'eau  cachée ,  afin  d'y  creuser 
un  puits.  Le  devin,  après  un  examen  attentif  du 
terrain ,  dit  de  l'air  le  plus  convaincu  :  «  Il  n'y  a  ici 
qu'une  carafe  d'eau ,  et  elle  se  trouve  à  telle  profon- 
deur ^  » 

Les  fruits  d'Esfizar  jouissent  d'une  juste  célébrité 
dans  la  province.  Les  plus  estimés  sont  les  poires 
Khosrèvâni,  qui  se  conservent  jusqu'au  printemps; 
une  espèce  de  raisin  sans  pépins,  qui  ne  vient  que 
dans  un  village  nommé  Berzin-Abâd  en  l'honneur 

'  Avant  de  sourire  de  la  crédulité  orientale ,  le  lecteur  fera  bien  de 
se  l'appeler  qu'il  y  a  une  trentaine  d'années  la  moitié  de  la  France 
accueillit  avec  une  confiance  enthousiaste  les  prétendues  découvertes 
de  l'abbé  Paramelle  et  de  sa  haciuelte  divinatoire.  Le  père  Kircher, 
dans  un  curieux  traité ,  le  Mundus  subterraneiis ,  Rome,  1 65o ,  in-fol. 
a  cherché  à  démontrer  la  possibilité  de  faits  d'une  nature  aussi  mer- 
veilleuse. (Voyez  aussi  le  récent  ouvrage  sur  Y  Art  de  découvrir  les 
sources,  par  P.  Tournier.  ) 
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,ëli*iîge  Borzin,  auquel  il  doit,  dit-on,  !>on  origine; 
et  line  antro  qiialitt^  dr  raisin  iionim('>  iSa/i(7;(,  si  fin 
et  si  délicat ,  qu'un  grain  qui  se  détache  d'une  grappe 
et  tombe  par  terre  se  partage  en  plusieurs  mor- 
ceaux. Outre  le  chef-lieu,  plusieurs  bourgs  du  can- 
ton possèdent  dos  mos(juées-calhédralcs  où  se  cé- 
lèbre la  prière  du  vendredi,  tels  sont  'Aqbcl  (cK»**) 
Djenhèrân  (yî/***-)  Fermèkùn  {(j^ji),  etc.  ' 

Enlin,  s'il  faut  en  croire  l'assertion  des  physi- 
ciens ,  qui  assurent  que  les  meilleures  eaux  sont  celles 
qui  coulent  de  l'est  à  l'ouest,  h  cause  de  l'influence 
salutaire  que  le  vent  d'est  et  le  soleil  exercent  sur 
elles,  il  faut  reconnaître  que  le  canton  d'Esfizar  a 
été  favorisé  de  la  nature,  puisque  tous  ses  cours 
d'eau,  ses  rivières,  sources  et  canaux  suivent  cette 
direction.  D'après  l'opinion  des  gens  du  pays,  la  ville 
d'Esfizar  est  plus  ancienne  qu'Herat,  et  on  lui  assigne 
trois  mille  ans  d'existence. 

S  III.  CANTON  DK  KODSCHENDJ  KT  DEPENDANCES. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  livre 
que  Fouschendj  est  la  plus  ancienne  ville  du  Kho- 
raçân,  et  nous  avons  rapporté  les  traditions  qui  en 
font  remonter  l'origine  h  Pouscheng ,  llls  d'Âfrasiàb. 
Le  canton  de  ce  nom  est  vaste,  bien  cultivé  et  d'une 
grande  fertilité.  Parmi  ses  antiquités  les  plus  véné- 

'  Ces  noms  désignent  s«ns  doute  trois  des  quatre  petites  villes 
quTbn  Haukal  dit  être  situées  à  une  journée  de  marche  d'EslIur. 
mais  qu'il  ne  mentionne  pas.  (  Voy.  aussi  mon  Dictionnaire  g/o<im- 
pkique  de  la  Pent,  p.  35.) 

XVI.  3a 
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rables,  on  remarque  une  mosquée  et  un  khân  bâlis, 
dit-on ,  par  le  prophète  Abraham ,  l'ami  de  Dieu. 
Tous  les  ans ,  et  surtout  au  printemps ,  une  foule 
nombreuse,  composée  des  gens  étrangers  au  gou- 
vernement  qui   habitent    Herat   ou   les   environs, 
s'y  rend  en  pèlerinage;  mais  on  n'y  rencontre  que 
cette  catégorie  de  visiteurs,  parce  qu'une  légende 
fort  accréditée  dans  le  pays  dit  que  tout  fonction- 
naire ou  agent  public  qui  met  le  pied  dans  cette 
mosquée  ou  ce  caravansérail  est  infailliblement  des- 
titué dans   l'année;  il  paraît  que  de  si  nombreux 
exemples  sont  venus  donner  raison  à  ce  dicton,  que 
nul  employé  ne  se  soucie  d'en  faire  l'expérience. 
Dans  le  voisinage  est  une   montagne  où   l'on  re- 
marque des  empreintes  de  pas  profondément  gra- 
vées dans  le  roc  et  des  fragments  de  roche  (volca- 
nique) qui  ont  la  forme  d'oiseaux.  On  cite  encore, 
parmi  les  endroits  les  plus  agréables  du  même  can- 
ton ,  les  bords  de  la  petite  rivière  qui  sort  du  pied 
de  la  montagne  Dou-schahh   (^Lû^à),   auprès  de 
Fouschendj.  Ses  belles  prairies  émaillées  de  fleurs, 
ses  ombrages  touB'us  et  la  pureté  de  l'air  y  attirent 
pendant  la  belle  saison  une  aflluence  considérable 
de  promeneurs. 

La  petite  ville  de  Kousouyéh  (  Hs^^^m*^]  ,  située  au 
milieu  de  la  plaine  et  défendue  encore  par  une  en- 
ceinte en  briques  cuites,  mérite  une  mention  par- 
ticulière ,  à  cause  de  son  héroïque  résistance  lors 
de  l'invasion  mogole.  Voici  l'historique  de  cet  évé- 
nement : 
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Un  des  |>eli(8-lils  cl(>  Djcngi/.KIu\ii,  Déva,  fiis  de 
Boraq.ayunt  «'nvahi  ce  pays, en  695(1  'igS-^bj.avcc 
une  année  de  (piatre-vingt-dix  mille  hommes,  l'élite 
des  tribus  mogoles,  envoya  quelques  cavaliers  infor- 
mer les  habitants  de  Kousouych  de  son  arrivée, et  les 
sommer  de  venir  à  sa  rencontre  avec  des  présents. 
Schéhab  ed-din  Zirèk,  qui  était  chargé  de  l'admi- 
nistration civile  et  militaire  de  la  ville  {Kcikhoda  v 
Kelôntcr),  réunit  les  notables  et  leur  représenta  qu'il 
n'y  avait  pas  de  pitié  à  espérer  d'un  barbare  qui 
avait  couvert  le  Khoraçân  de  ruines,  et  inondé 
cette  belle  province  du  sang  de  plus  de  cent  mille 
femmes  et  enfants.  Il  parvint  i  faire  passer  son  éner- 
gique résolution  dans  leurs  cœurs,  et  les  députés  de 
Déva  furent  renvoyés  au  camp,  où  ils  allumèrent 
la  colère  du  chef  par  le  récit  exagéré  qu'ils  lui 
Hrenl  de  l'audace  et  de  la  présomption  de  cette  pe- 
tite population.  Déva  s'informa  de  la  force  de  cette 
place,  et  quand  on  lui  apprit  qu'elle  n'était  défen- 
due que  par  ses  quatre  murailles,  et  qu'elle  ressem- 
blait plutôt  i\  un  vieux  caravansérail  à  moitié  aban- 
donné, il  sourit  de  pitié  et  ajouta  :  «  Lors  même  qu'ils 
seraient  protégés  par  des  remparts  de  pierre  et  de 
bronze,  que  pourraient-ils  contre  nos  armes  invin« 
cibles?  »  Dès  le  lendemain,  il  se  mit  en  marche  avec 
toute  son  armée  et  vint  camper  à  un  demi-farsakh 
de  Kousouyeh.  Là  il  choisit  douze  mille  soldats 
aguerris,  leur  adjoignit  cent  aitificiers  et  douze  ma- 
chines de  siège,  et  confia  le  commandement  de  cette 
troupe  à  quatre  de   ses  principaux    officiers,  qui 

3a. 
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étaient  tous  fils  de  prince.  Il  leur  recommanda  de 
la  façon  la  plus  formelle  de  s'emparer  de  la  ville 
dès  le  premier  assaut  et  de  la  détruire  de  fond  en 
comble.  Mais,  dès  que  les  Mogols  eurent  investi 
Kousouyeh,  ils  comprirent  de  quels  adversaires  re- 
doutables ils  devaient  triompher.  Ils  furent  mis  en 
déroute  dans  la  première  sortie  opérée  par  Schéhab 
ed-din  à  la  tête  des  plus  braves  habitants.  Déva , 
irrité  de  cet  échec,  fit  entourer  la  place  par  vingt 
mille  cavaliers,  et,  pendant  douze  jours,  la  lutte 
dura  avec  acharnement;  sept  cents  soldats  et  qua- 
tre émirs  infidèles  perdirent  la  vie  dans  ces  ren- 
contres, tandis  que  les  pertes  des  assiégés  furent 
insignifiantes.  Le  prince  mogol,  que  cette  résis- 
tance inattendue  désespérait,  accablait  ses  soldats  et 
ses  officiers  des  reproches  les  plus  vifs,  lorsque  trois 
d'entre  eux,  Khadjeh-Behadour,  Djeleh-Behadour 
et  Thoghay-Behadour  s'engagèrent  à  réduire  la 
ville,  s'il  voulait  leur  donner  dix  mille  honimes  et 
cinquante  béliers  de  siège.  Leur  demande  fut  ac- 
cueillie, et  dès  le  lendemain  ils  livrèrent  un  assaut  à 
la  ville,  sur  laquelle  ils  faisaient  pleuvoir  continuel- 
lement du  naphte.  A  la  suite  d'un  combat  des  plus 
meurtriers,  qui  dura  pendant  toute  cette  journée  et 
le  lendemain  jusqu'à  la  prière  du  soir,  Khadjeh- 
Behadour  et  Djeleh-Behadour  furent  tués,  et  leur 
mort  répandit  le  découragement  dans  les  rangs. 
Déva  s'étant  informé  du  nombre  des  assiégés,  et 
apprenant  qu'il  ne  dépassait  pas  deux  cents ,  crai- 
gnit de  ne  pas  en  venir  h  bout  avant  d'avoir  deux 
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mille  soldats  tués  et  autant  de  blessés.  11  résolut 
donc  de  lever  le  siège,  lorsque  les  habitants,  qui 
étaient  loin  de  prévoir  cette  détermination ,  lui  en- 
voyèrent Schéhah  ed-din  avec  deux  autres  délégués, 
pour  lui  ofl'rir  leur  soumission  et  la  reddition  de  la 
ville ,  s'il  consentait  à  oublier  le  passé  et  à  accepter 
les  conditions  d'une  paix  honorable.  Celle  proposi- 
tion fut,  comme  on  le  pense,  accueillie  avec  en- 
thousiasme par  Déva ,  qui  chargea  aussitôt  un  de 
ses  ofliciers  nommé  Yetlaq  ((Jj^Kaj)  d'accompagner 
Schéhab  ed-din  avec  cinquante  cavaliers,  et  de  pro- 
clamer en  son  nom ,  au  milieu  de  la  ville ,  la  paix 
et  une  amnistie  générale.  Mais  lorsque  cette  petite 
troupe  se  présenta  devant  Kousouyeh  ,  on  refusa  de 
la  recevoir.  En  effet,  ses  courageux  défenseurs,  re- 
venant subitement  sur  la  mission  pacifique  qu'ils 
avaient  confiée  à  Schéhab  ed-din,  s'étaient  donné 
pour  chef  un  de  leurs  principaux  concitoyens  nommé 
Schems  ed-din  Mohezzib,  et  s'étaient  engages  par 
les  serments  les  plus  solennels  A  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang  avant  de  recevoir  les 
infidèles  dans  leurs  murs.  Ce  fut  en  vain  que  leur 
ancien  chef,  secondé  par  Yetlaq,  les  engagea  à  faire 
la  paix  en  se  portant  garant  de  la  bonne  foi  et  des 
intentions  bienveillantes  du  général  mogol;  ils  ré- 
pondirent qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  la  modé- 
ration de  l'ennemi ,  après  que  ses  meilleurs  soldats 
étaient  tombés  sous  leurs  coups,  et  ils  refusèrent 
obstinément  d'ouvrir  leurs  portes.  Celte  coura- 
geuse résolution  mit  le  comble  h  la  fureur  de  Déva, 
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qui  eut  recours  à  un  nouveau  stratagème  pour  ré- 
duire la  place.  Par  son  ordre,  toute  l'armée  fut 
occupée,  pendant  trois  jours,  à  couper  les  arbres, 
les  roseaux  et  les  broussailles  à  cinq  farsakhs  à  la 
ronde;  tous  ces  matériaux,  entassés  et  réunis  par 
une  sorte  de  ciment,  formèrent  bientôt  une  émi- 
nence  qui  dépassait  de  dix  guez  les  remparts  de 
Kousouyeh.  Mais  les  assiégés ,  inspirés  par  le  ciel , 
lancèrent  contre  cette  formidable  machine  une 
pluie  de  flèches  trempées  dans  des  matières  rési- 
neuses, et  l'incendie  détruisit  bientôt  cette  forêt  de 
solives,  ensevelissant  cinquante Mogols  sous  ses  dé- 
bris enflammés.  On  prétend  que  les  infidèles  eurent 
recours  alors  à  la  magie ,  qu'ils  amoncelèrent  sur  la 
ville  les  tempêtes  et  les  horreurs  de  l'hiver;  mais 
en  vertu  du  saint  verset,  «  Les  ruses  du  sorcier  sont 
partout  déjouées,  »  ces  coupables  conjurations 
n'eurent  aucun  résultat.  Enfin  l'émir  Déva,  déses- 
pérant du  succès,  fit  décapiter  Schéhab  ed-din  et 
son  frère  sous  les  murs  de  Rousouyeh,  et  leva  en- 
suite le  siège,  pour  marcher  sur  Fouschendj. 

Nous  devons  encore  signaler,  parmi  les  endroits 
remarquables  du  même  pays,  la  plaine  de  Qalen- 
bèdân  (yiiXAxXs  ^^\JJ:£p),  sur  laquelle  le  ciel  s'est  plu 
à  répandre  tous  les  bienfaits.  Les  pastèques  qu'elle 
produit  y  sont  assez  abondantes  pour  suffire  à  la 
consommation  de  tout  le  Rhoraçân  pendant  l'année 
presque  entière;  elles  pèsent  ordinairement  dix  mèn, 
et  l'on  y  récolte  des  melons  [hindovaneh)  qui  attei- 
gnent le  poids  de  vingt  mèn. 
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S  IV.  DISTRICT  DE  BADBGBI8. 

La  Providence  a  voulu  sans  doute  donner  à 
Herat  une  preuve  manifeste  de  sa  faveur  en  pla- 
çant dans  son  voisinage  et  sous  sa  dépendance  le 
riche  district  de  Badeghis,  qui  fournit  ù  la  capitale 
la  majeure  partie  de  son  approvisionnement  et  son 
bois  de  construction.  En  efl'et,  à  part  un  petit  nom- 
bre de  maisons  bâties  en  briques  cuites,  tous  les  édi- 
fices publics  et  particuliers  d'Herat  sont  en  bois  de 
platane  {(j^jy^),  que  les  environs  de  Badegliis  pro- 
duisent en  abondance.  Ce  bois,  d'une  solidité  à 
toute  épreuve,  résiste  à  l'action  de  l'humidité  et  aux 
piqûres  d'insectes,  et,  malgré  l'extension  qu'Herat  à 
prise  depuis  un  certain  nombre  d'années,  ces  ma- 
tériaux de  construction  ne  lui  ont  jamais  fait  dé- 
faut. On  emploie  également  le  bois  de  pistachier 
(Juii  aa«m^),  qui  sert,  en  outre,  au  cliaulTage  des 
habitants  pendant  l'hiver.  Badeghis  produit  aussi 
beaucoup  de  chevaux,  de  bètes  de  somme  et  de 
troupeaux.  Partout,  dans  la  plaine  comme  dans  la 
région  élevée,  la  terre  est  couverte  de  si  abon- 
dantes récoltes,  que  l'estimation  faite  par  les  agents 
du  trésor  ne  peut  être  qu'approximative.  La  rede- 
vance en  nature,  calculée  d'après  une  année  moyenne, 
est  de  quarante  mille  kharvar  ou  charges  de  blé,  à 
raison  de  cent  mèn  par  charge.  Le  rendement  or- 
dinaire est  évalué  à  cent  pour  un,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  labourer  et  d'arroser  les  champs  avec 
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beaucoup  de  soin.  Le  climat  de  Badegbis  est  pur  et 
salubre;  la  longueur  de  ce  district  est  de  quarante 
farsakbs  (deux  cents  kilomètres),  et  sa  largeur  de 
trente  farsakbs  (cent  cinquante  kilomètres);  il  ren- 
ferme trois  localités  principales  :  i  °  la  ville  nommée 
Lengueré-émir-Ghyas  (ci>Uij^^ljXÂJ),  à  cause  d'un 
couvent  fondé  par  ce  pieux  personnage,  sous  le 
règne  de  Timour.  C'est  une  ville  bien  bâtie,  qui 
possède  plusieurs  bazars,  deux  marchés  principaux 
[tchehar-sou]  et  environ  trois  cents  boutiques.  Ses 
jardins  produisent  d'excellents  fruits,  entre  autres  la 
savoureuse  pastèque  connue  sous  le  nom  de  Baha- 
scheikhi.  •î°ha\i\ïedeTche]il-Dolihterân{^j\jjisM^:>  cKft^), 
plus  petite,  mais  non  moins  peuplée  et  commer- 
çante; on  y  remarque  un  beau  couvent  [ribath]  en 
briques  cuites,  dû  à  la  munificence  du  noble  vézir, 
l'émir  Nizam  ed-din  Ali-Schir.  Le  nom  de  Tchehl- 
Dokhterân,  ou  «les  quarante  filles,  «  appartient  en 
propre  à  un  lieu  de  pèlerinage  situé  dans  les  envi- 
rons et  fréquenté  par  les  dévots.  Non  loin  de  là 
passe  une  rivière  qu'une  foule  de  torrents  alimen- 
tent au  printemps.  Située  sur  le  passage  des  voya- 
geurs ,  elle  coûtait  la  vie ,  tous  les  ans ,  à  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  tentaient  de  la  traverser  pen- 
dant cette  saison.  Un  pont  y  a  été  construit  récem- 
ment par  l'ordre  du  même  ministre,  dont  la  bien- 
faisante sollicitude  a  couvert  le  pays  d'un  grand 
nombre  de  monuments  utiles.  3°  Le  bourg  de 
Djoulân  {ij^,y^)  doit  surtout  son  importance  aux 
saints  tombeaux  qu'il  renferme  et  à  la  célèbre  cita- 
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délie  de  Merrètou  (y^  a*X*  ),  l'une  des  places  les  plus 
fortes  (lu  Klioraçûn.  Construite  en  larges  briques 
et  située  sur  un  rocher  ù  pic,  elle  n'est  accessible 
que  d'un  seul  côté  par  un  étroit  sentier  où  ne  peut 
passer  qu'un  seul  homme  à  la  fois.  La  distance  de  la 
porte  de  cette  forteresse  au  pied  de  la  montagne 
est  à  peu  près  d'un  demi-farsakh,  et  elle  est  entourée 
de  tous  les  autres  côtés  par  un  rocher  lisse  qui  n'a 
pas  moins  de  mille  gaez  de  hauteur.  Ces  avantages 
naturels  la  rendent  imprenable,  et  l'on  raconte 
qu'un  chef  du  pays,  ayant  voulu  s'en  emparer,  la 
bloqua  pendant  sept  ans  avant  d'oser  s'engager  dans 
le  défilé,  bien  que  la  maladie  ou  la  famine  eussent 
détruit  toute  la  garnison,  et  qu'il  ne  restât  plus  qu'un 
coq,  qui  venait  de  temps  à  autre  chanter  sur  les  cré- 
neaux de  la  citadelle.  Les  maîtres  du  Khoraçân, 
comprenant  l'iniportance  de  la  place  de  Nerrètou, 
n'ont  rien  négligé  pour  la  rendre  plus  redoutable.  Un 
de  ses  derniers  gouverneurs,  Baba-Khizr  {j*^^  l#lf), 
a  fait  porter  dans  son  enceinte  de  la  terre  végétale; 
il  y  a  planté  des  arbres  et  des  bosquets;  de  sorte 
que  maintenant,  au  cœur  de  l'été,  on  y  récolte  des 
roses,  qui  vont  parer  les  salles  du  divan  d'Herat.  Ce 
n'est  qu'au  mois  de  juillet  que  ce  lieu,  très- froid 
par  suite  de  son  élévation,  produit  ses  fleurs  et  ses 
fruits.  Parmi  les  sites  les  plus  agréables  du  district 
de  Badeghis,  nous  devons  mentionner  enfin  le  beau 
vallon  de  Daba-Khaki  (S^  ^^)^  où  les  sulthans 
d'Herat  viennent  résider  au  printemps;  la  vallée  du 
Trône- Royal  (JlU  c-o^),  située  au  milieu  de  mon- 
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tagnes  couvertes  de  neige  et  où  la  salubrité  de  l'air 
attire  les  malades  pendant  la  belle  saison  ;  le  cam- 
pement des  Mille-Brebis  {ij^-^j^j^  d"^^.),  dont  les 
vastes  plaines ,  couvertes  de  tulipes ,  d'iris  et  d'ané- 
mones ,  offrent  un  coup  d'œil  enchanteur. 

Citons,  en  terminant  la  nomenclature  des  loca- 
lités voisines  d'Herat,  les  bourgs  fortifiés  de  Korkh 

et  de  Pa5c?ifd7i  (ybLwLj  ^-S'a^xoS),  situés  sous  un 
beau  ciel ,  arrosés  par  une  foule  d'eaux  courantes  et 
couverts  de  vergers  et  de  moissons.  C'est  dans  le 
bourg  de  Korkh  que  se  trouve  la  grotte  de  Khadjeh 
Mohammed  'Abbas,  qui  jouit  d'une  grande  réputa- 
tion de  sainteté  dans  toute  la  province. 

CHAPITRE  II. 

Si. LISTE  DES  CHEFS  QDI  ONT  GOUVERNE  HERAT,  ET  RESUME 

DES  ÉVÉNEMENTS  QUI  SE  SONT  PASSES  DANS  CETTE  VILLE  ,  DE- 
PUIS LA  CONQUÊTE  MUSULMANE  JUSQU'À  L'AVÉNEMENT  DES 
ROIS  KURT. 

Le  scheikh  'Abd  er-Rahman  el-Fâmi ,  que  nous 
avons  surtout  mis  à  contribution  pour  ce  chapitre  \ 
affirme  avoir  trouvé  dans  plusieurs  chroniques  la 
preuve  que,  à  une  époque  reculée,  Herat  était  déjà 
une  résidence  royale,  et  que  de  cette  ville  partaient 
les  gouverneurs  chargés  d'administrer  les  différents 

'  Notre  auteur,  négligeant  de  mettre  de  l'ordre  dans  son  récit  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  a  consigné  dans  un  paragraphe  parti- 
culier, qui  fait  suite  à  la  conquête  de  Tamerlan ,  le  détail  des  faits 
empruntés  à  la  chronique  de  Fâmi.  Nous  avons  cru  devoir  les  réta 
blir  ici  sous  forme  de  notes. 
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fli8lrict&  (lu  KhoraçAn.  D'après  le  témoignage  de  Zou  1- 
Qarncïn.  juge  de  Badrglus,  de  Gucndj-khauneh,  etc. 
tënioigiiage  cité  par  l'historien  Abou  Ishaq  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  Yasin,  ce  fut  l'an  29  de  l'hë- 
gire  (669-650  de  J.  C),  qu'eut  lieu  la  conquête  de 
Merv  et  d'Herat  par  le  corps  d'expédition  que  com- 
mandait 'Abd  Allah,  fils  de  'Amir.  La  ville  fut 
prise  par  capitulation.  Lorsque  Sa'ïd,  fds  du  khalife 
'Osman,  abandonna  le  commandement  de  cette 
armée,  le  même  'Abd  Allah  revint  dans  le  Kho- 
i^açàn.  Ceux  qui,  après  lui,  exercèrent  l'autorité 
furent,  dans  l'ordre  chronologique  : 

El-Hakcm,  fils  d'Amr  el-GlialTari; 

'Obeïd  Allah,  fils  de  Ziad; 

'Abd  er-Rahman  et  Salem,  également  fds  de 
Ziad. 

A  l'époque  de  Qotaïbah  ben  Moslcm ,  le  Khoracàii 
obéit,  pendant  neuf  ans,  à  'Abd  Allah  ben  Hazim 
es-Selami. 

Omayah,  fds  de  'Abd  Allah  le  Qoréïschisle ,  lui 
succéda  pendant  quatre  ans,  et  transmit  ensuite  le 
pouvoir  ;\  son  fils  Yézid. 

Puis  vint  Qotaïbah,  fds  de  Moslcm,  qui  régna 
deux  ans.  Après  le  meurtre  de  ce  prince  (96  de 
l'hégire,  716-715  de  J.  C),  le  Khoraçàn  eut  pour 
chefs  : 

Veki',  fds  de  Sawd,  pendant  un  mois; 

Mohallcb,  fds  de  Yézid,  six  mois; 

Akabah,  fils  d'el-Hawadj  cl-Harethi,  un  an  et 
quarante-cinq  jours.  Celui-ci,  en  se  i*cndant  auprès 
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de  'Omar,  fils  de  'Abd  el-'Aziz,  désigna  pour  son 

lieutenant  'Abd  er-Rahman,  fils  de  Na'm  el-Eyiadi. 

Au  bout  d'un  an  et  sept  mois ,  Sa'id  ben  'Abd  el- 
'Aziz  le  Qoréïschite  envahit  la  province ,  qu'il  gou- 
verna pendant  un  an. 

Açed  ben  'Abd  Allah  el-Bedjeli ,  gouverna  trois  ans. 

Hakem  'Ywaneh,  lieutenant  de  ce  dernier,  ne 
garda  le  pouvoir  que  six  mois; 

Açed  ben  'Abd  Allah  es-Selami,  cinq  mois; 

Djoneïd,  fils  de  'Abd  er-Rahman  el-Mouri,  trois 
ans  et  demi,  et,  après  lui,  'Amarah  ben  Harim  el- 
Mouri,  vice-gouverneur,  pendant  deux  mois; 

'Assem  ben  'Abd  Allah  el-'Amiri ,  trois  mois  ; 

Açed  ben  'Abd  Allah  el-Bedjeli,  quatre  ans; 

Djafer  ben  Hinzalah  ; 

Nasr  ben  Seyar^  el-Leïthi,  six  mois; 

Ibrahim,  fils  d'el-Hareth,  fils  de  Hasredj  el-Ha- 
nefi,  et,  après  celui-ci,  Nehar,  fils  de  'Abd  er-Rahman 
el-'Amiri.  Ce  furent  les  deux  derniers  agents  des 
Omeyades  dans  le  Khoraçân. 

xAprès  la  chute  de  celte  famille,  qui  fournit  qua- 
torze khalifes  pendant  une  période  de  soixante  et 
douze  ans,  Abou  Moslem  'Abd  er-Rahman,  fils  de 
Moslem  el-Merwazi  se  révolta,  s'empara  de  Kho- 
raçân au  nom  des  Abbassides ,  et  prescrivit  les  vê- 
tements de  couleur  noire  (128  de  fhégire,  745- 
7/16  de  J.  C). 

Le  premier  gouverneur  d'Herat  envoyé  par  Abou 
Moslem  fut  'Osman  el-Kermâni,  en  1  3o  de  l'hégire; 
'  Le  ms.  1  o  porte  Seïd. 
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Puis  Aboii  Mansour  hcii  Th<ilha  ben  Réziq  el- 
Khoz'ayi, 

Et  Davoud  ben  Kezzaz  cl-Bahili. 

L'an  1  46  (y^^)  eut  lieu  l'invasion  des  iMqhirians, 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  des  faits  diverse 
A  la  suite  de  tous  ces  désastres,  Herat  eut  pour 
gouverneurs  :  Meschmerekh  ben  Schemr  en-Nasbi, 
en  i6/i  (780-81  de  J.  C); 

llayan  ben  No'man; 

Haroun  ben  llamid  el-Eyiadi; 

Qoutbrben  Mohareb  ez-ZehIi,  Yëzid  ben  Djerir; 

Ismaïl  ben  Ghazvan,  le  premier  agent  envoyé 
par  la  Hunille  de  Barmek.  Ce  fut  sous  ce  gouver- 
neur que  se  déclara  la  disette  qui  désola  cette  pro- 
vince l'an  178  (79A-95  de  J.  C).  . 

Meschmerekh  ben  Schemr  reprit  le  pouvoir 
après  ce  dernier. 

'  On  lit  dans  la  chronique  d'Abd  cr-Rahman  FAmi  :  ■  Les  Laghi- 
rians,  qui  (étaient  partisans  àiÂsat'u,  formaient  une  armée  d'environ 
trois  cent  mille  hommes.  L'an  1 5o  de  l'hégire ,  ils  mirent  le  siège  de- 
vant Herat,  dont  le  gouverneur,  nommé  par  le  khalife  Mansour, 
était  Davoud,  fils  de  Koziaz  rl-Bahili.  Le  blocus  dura  depuis  le  mois 
de  scha'ban  jusqu'au  mois  de  zou'l-qa'deh.  Dès  que  cette  nouvelle 
parvint  au  khalife  el-Mohdi,  il  envoya  un  messager,  accompagné  de 
llammud,  fils  de  'Amarah ,  à  Mo'az  ben  Moslem,  gouverneur  de 
Nischapour.  Ce  dernier  fit  parvenir  aux  défenseurs  d'Herat  des  ren* 
forts  commandés  par  Hazim ,  fils  de  Hoxaïmah.  Asasis  fut  défait  et 
mis  en  fuite  dans  une  sanglante  bataille ,  l'an  1 5 1 ,  laissant  trente 
mille  morts  et  onze  mille  prisonniers,  que  Hazim  fit  passer  au  fil 
de  l'épée.  »  Ibn  el- Athir  nomme  ce  chef  de  partisans  Vstadis  ou  Vs- 
tad'Seîs.  «Cet  imposteur,  dit-il,  voulut  se  faire  passer  pour  prophète; 
il  gagna  À  sa  cause  quelques  hommes  perdus  de  crimes,  et  A  leur 
tète  il  commença  par  dévaliser  les  caravanes.  *  (Voy.  pour  les  détaib 
de  ces  événements,  Kamil,  t.  IV,  fol.  i4o  r'.) 
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Ce  fut,  comme  on  le  sait,  en  i  91  (806-7  ^^  ^'  ^•) 
que  ie  nom  de  Rafé',  fils  de  Leïs,  commença  à  de- 
venir redoutable.  Le  klialife  Haroun  er-Reschid , 
qui  vint  deux  ans  plus  tard  pour  pacifier  le  Khoraçân, 
mourut  à  Thous  et  y  fut  enterré. 

Le  premier  gouverneur  d'Herat  dont  l'histoire 
fait  ensuite  mention  est  Mohammed  ben  Seddad, 
l'an  200  (81  5- 16);  il  administra  le  pays  pendant 
six  mois  et  eut  pour  successeurs  : 

Haroun,  fils  de  Huçeïn,  de  Fouschendj  ,  pendant 
trois  ans  et  un  mois  :  c'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu 
l'afiaire  de  Kazurgâh  '  ; 

Ibrahim  ben  Mohammed  ,  délégué  à  Herat  par  ie 
précédent  ; 

'  «  L'an  206  (821-22),  'Abd  er-Rahman,  fils  d'Abd  Allah  'Ammar, 
sortit  de  Nischapour  et  se  dirigea  vers  Herat,  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  hérétiques ,  commandés  par  Hamzah.  De  nombreux  auxi- 
liaires se  joignirent  aux  troupes  d'Abd  er-Rahman  et  une  sanglante 
bataille  fut  livrée  dans  la  plaine  de  Karezâr-Gâh,  que  le  peuple 
nomme  aujourd'hui  par  corruption  Kazurgâh.  Les  deux  partis  firent 
des  pertes  sérieuses,  et  les  morts  furent  déposés  en  sept  endroits 
différents.  Peu  à  peu  la  population  d'Herat  fit  de  ce  lieu  un  but  de 
pèlerinage;  on  y  bâtit  des  maisons,  on  y  creusa  des  canaux  et  un 
bourg  s'éleva  sur  cet  emplacement,  La  vénération  que  le  Scheikh  el- 
Islam'Abd  Allah  Ansari  manifestait  pour  cette  nécropole,  où  il  vou- 
lut être  enterré ,  lui  donna  un  caractère  encore  plus  sacré  aux  yeux 
de  la  foule.  Son  fils ,  Scheikh  'Abd  el-Hadi ,  qui  périt  à  Schemirân 
sous  le  fer  des  ismaéliens  maudits,  y  fut  aussi  enterré,  ainsi  que 
Abou'l-Athia  Djabèr  Ansari  et  d'autres  pieux  docteurs.  Depuis  ce 
temps  la  ferveur  des  pèlerinages  à  Kazurgâh  a  sans  cesse  augmenté, 
et  plusieurs  personnages  d'un  rang  élevé  ont  tenu  à  honneur  d'y 
avoir  leur  tombeau,»  (Clironique  d'Abd  er-Rahman  Fâmi.)  (Sur  la 
vie  et  ie  tombeau  de  Scheikh  Ansari,  voyez  le  plan  et  la  notice  de 
M.  Khanikoff,  Journal  asiaticiue,  numéro  cité.) 
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Yaqoiil)  bru  'Alxi  Allai),  rliambcllaii  d'cl-Haff^z; 

Klyas  beii  A^'od,  le  Samanidc; 

'\ùi  ben  Nouh; 

'Abd  Allah  bcn  Mohammed  cl-Mou'idi  (une  fa- 
mine désastreuse  ravagea  la  province'); 

Ibrahim,  fds  d'el-Huçeïn*.  L'annëe  aaa  fut  si- 
gnalée par  l'apparition  d'une  comète  qui  se  montra 
du  côté  de  l'orient,  et  qui,  par  sa  grosseur,  dépassait 
toutes  celles  qu'on  avait  remarquées  jusque-là. 

En  23o  (Shh-kS  de  J.  C),  au  moment  de  la  mort 
de  'Abd  Allah  (ben)  Thaher,  le  gouverneur  d'IIerat 
était  Djcbraïl  ben  'Abd  Allah.  On  cite  après  lui  : 

'Abbas  ben  'Abd  Allah  et  son  délégué,  Huçeïn 
ben  'Ali; 

'Aziz,  fils  d'es-Seri  ben  Mo'az  Scheîbaoi; 

Mohammed,  fds  de  Nouh; 

Huçein  ben  'Abd  Allah. 

'  iLa  disette  fut  telië  peadant  l'année  a  18  (833),  qu'un  mc  d<> 
blë  ne  coûtait  p.is  moins  de  330  dirhems  (environ  tko  francs).* 
(Chronique  d'Abd  er-Rahman  Fâmi.) 

*  Zemdji  a  oublié  de  mentionner,  parmi  les  gouverneurs  de  la 
même  époque,  Ahmed,  fiU  de  Hammad  er-Remli,  au  .sujet  duquel 
le  sciieikh  Fâmi  rapporte  l'anecdote  suivante  :«  Sous  l'administra- 
tion d'Abd  Aliali  bcn  Thalier,  Hérat  avait  pour  juge  Mohammed,  fils 
de  Sa'îd ,  qui  chercha  constamment  à  augmenter  le  respect  de  la  loi 
et  À  protéger  le  peuple  contre  l'oppression.  Cette  conduite  déplut 
aux  Arabes  qui  composaient  la  garde  d'Ahmed,  fils  de  Hammad, 
gouverneur  de  la  ville ,  et  ils  exigèrent  qu'on  mit  le  pieux  magistrat 
A  la  torture.  Le  gouverneur  s'y  refusa  d'abord  ;  uiaia  c«a  Arabes  lui 
demandiVent  de  faire  comparaître  le  juge  en  présence  des  huissiers 
du  palais,  et  de  se  retirer.  Ahmed  eut  la  faiblesse  d'y  consentir;  ses 
soldats  furieux  se  précipitèrent  alors  sur  Mohammed,  fils  de  Sa*îd, 
le  traînèrent  par  les  pieds  et  le  déchirèrent  A  coups  de  fouel.  • 
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Lorsque  Ya'qoub,  fils  de  Leïs,  sortit  du  Seïstân 
et  envahit  le  Khoraçân  (2  56  hég.  369-70  de  J.  C), 
Daoud  ben  Mansour  el-'Adil  gouverna ,  au  nom  de 
l'usurpateur,  la  province  d'Herat;  mais  il  mourut 
pendant  cette  même  année  et  laissa  ses  fonctions  à 
son  frère  'Abbas.  'Aziz,  fds  d'es-Seri,  reprit  un  ins- 
tant le  pouvoir  et  le  transmit  à  Adhram,  fils  de  Seïf. 

Thaher  ben  Hafs,  qui  s'empara  ensuite  d'Herat, 
fut  tué  dans  le  combat  qu'il  livra  à  Mo'ammer  ben 
Moslem.  Ce  dernier  lui  donna  alors  pour  successeur, 
dans  cette  ville,  Haroun,  petit-fils  de  'Abd  Allah 
ben  Thaher. 

Mohammed  ben  Açed  lui  succéda. 

'Amr  ben  Leïs,  qui  succéda  en  260  '  à  son  frère 
Ya'qoub,  mort  dans  FAhvaz,  envoya  à  Herat  'Ali 
ben  Haçan  Dirhèmi  et  rentra,  quelques  années  plus 
tard,  dans  le  Seïstân  (267  hég.  880-81  de  J.  C). 

Bahr,  fils  d'el-Ahnef,  vint  ensuite  exercer  le  pou- 
voir au  nom  d'Ahmed  ben'Abd  Allah  el-Khodjestâni. 

'Amr  ben  'Amarah  et  Youssef  ben  Moubed  lui 
succédèrent.  Quand  Rafé,  fils  d'Arthamah,  sortant 
de  Merv,  prit  Herat  par  surprise  ^,  Youssef  devint 
son  prisonnier  et  fut  remplacé  par  Abou  Dja'fer  ben 
Ahmed  ben  Mohammed.  Après  lui,  Schadàn  s'éta- 
blit à  Nischapour  et  gouverna  tout  le  Khoraçân  au 
nom  d'Amr,  fils  de  Leïs.  En  287  (900),  ce  prince 

*  Cette  date  est  inexacte;  il  faut  lire  265  (878  de  l'ère  chrét.), 
avec  Hamd  Allah  Mustôfi,  Khondémir,  etc. 

^  Voyez ,  sur  ces  événements,  Mirkhond,  Hist.  priorum  retfum  Per- 
sarum,  fol.  10  v",  et  les  Annales  d'Hanizah  d'Ispahân ,  publiées  par 
Gotwaldt,  texte,  p.  2  35  et  suiv. 
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se  dirigea  contre  Baikh,  et  fut  tue  par  IsmalP,  fiU 
(l'Ahujed  le  Sanianide.  Le  Khoracîin  tout  entier 
obéit  dès  lors  aux  princes  de  la  famille  de  Samân. 

S  II.  —  DU   nôl.K  QUE  JOOA  tlERAT  SODS  LES  PRINCES 
SAMANIDES. 

Le  premier  fonctionnaire  envoyé  à  Herat  par  la 
cour  de  Boukhara  fut  Abou  'Ali  Haçan'',  fils  de  'Ali 
el-Mervaroudi.  En  287,  Simdjour,  venu  pour  pré- 
lever l'impôt  dans  la  contrée,  nomma  Ism'aïl  ben 
Mohammed  Dehislàni  son  délégué  h  Herat,  jusqu'à 
l'époque  de  rexj>édition  de  Mohammed  ben  Har- 
thamah,  frère  de  Rafe.  Ahmed  ben  Sehl  ben  Ha- 
schem,  nommé  gouverneur  du  Khoraçân  par  Nasr 
ben  Ahmed  le  Samanide,  s'empara  de  la  ville  par 
capitulation,  après  un  blocus  de  vingt  jours  (3o6 
de  l'hégire  9 1 8-9  1.9  de  J.  C).  Lorsque  BograKébir, 
surnommé  Abou'l-Févaris,  après  avoir  occupé  Herat 
se  dirigea  vers  Nischapour,  les  Heratiens  se  don- 

'  Cette  assertion  est  une  simple  conjecture,  car  on  sait  que  les 
historiens  musulmans  ne  s'accordent  pas  sur  le  genre  de  mort  qui 
fut  infligi^  à  'Amr;  l'opinion  la  plus  probable  est  qu'il  mourut  de  Taim 
apr^.s  une  longue  captivité.  Mirkiiond  [Hist.  des  Samanidrs,  Irad.  par 
M.  Dcfrëmrry,  p.  1  ao)  rapporte  avec  complaisance  les  circonstances 
merveilleuses  de  la  découverte  d'un  trésor  par  Isma'îl  aux  environs 
d' Herat.  Le  silence  des  chroniques  locales  à  cet  égard  semble  prou- 
ver que  ce  récit  est  un  conte  inventé  par  Niiam  el-Mulk  Thoussi , 
pour  égayer  quelque  aiiomc  de  morale. 

*  Ou  Huçeîn,  suivant  Ibn  Khaldoun,  qui  nous  apprend  que  cet 
ofTicJer  commandait  l'armée  dirigée  contre  Seîstin  par  l'émir  Ah> 
med,  l'an  agS.  (M.«.  arabe  a^oa,  fol.  i.Sa,  v'.)  Cf.  Hist.  des  Sama- 
nid«s,  par  M.  Defrémery,  p.  i33  et  s34. 

XVI.  33 
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nèrent  pour  chef  Abd  er-Rahman,fils  de  Mohammed 
Schali,  qui  gouverna  pendant  un  an  et  cinquante 
jours.  Son  successeur,  Abou  Mansour  Djihâni,  mou- 
rut au  bout  d'un  an,  et  laissa  ses  fonctions  à  son 
frère,  Haçan  Djihâni.  Herat  retomba  de  nouveau 
entre  ies  mains  de  Simdjour,  et  fut  occupée  ensuite 
par  Abou  'Ali  Qoummi,  lieutenant  d'Abou  Dafèr 
Salouk.  Peu  de  temps  après,  les  habitants  procla- 
mèrent un  des  leurs,  Abou  'Amr  Saïd  ben  'Abd 
Allah  Mohammed  ben  Assim  Dhabi.  Abou  Bekr 
Thoghan  «le  chambellan,))  affranchi  d'Abou  Ibra- 
him, le  renversa;  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  fuir 
devant  un  chef  de  partisans  envoyé  contre  lui  par 
Abou  Zakaria  Yahia  ben  Ism'aïl\  lorsque  ce  prince 
s'échappa  des  prisons  de  Boukhara  avec  ses  deux 
frères  Mansour  et  Ibrahim  (3  1 8).  Ce  partisan,  expulsé 
d'abord  par  Abou  Bekr  Mansour  ben  'Ali,  qui  sou- 
tenait la  cause  de  Nasr  ben  xAihmed  le  Samanide, 
revint  encore  à  Herat,  et  il  occupa  la  ville  jusqu'à 
ce  que  Abou  Zakaria  y  vînt  en  personne  en  donner 
l'investiture  à  Karatéguin;  mais  cette  combinaison 
excita  un  soulèvement  général,  qui  fut  rapidement 
réprimé.  Quatorze  des  principaux  meneurs  payèrent 
de  leur  sang  cette  tentative.  Les  portes  de  la  ville 

^  Il  faut  lire  Yahia  ben  Ahmed  ben  Isma'ïl ,  puisqu'il  s'agit  du  frère 
de  l'émir  Nasr.  Le  traducteur  de  l'histoire  des  Samanides  (notes, 
p.  2  45)  a  donné  un  long  extrait  de  la  chronique  d'Ibn  Khaldoun, 
où  se  trouve  le  récit  le  plus  circonstancié  de  cette  querelle  de  famille. 
Herat  ne  joua  qu'un  rôie  trop  secondaire  pendant  cette  période  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  signaler  les  différences  qui  régnent  entre  le 
récit  de  l'historien  arabe  et  le  nôtre. 
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et  (le  la  citndcile  turent  incendiées  et  une  partie  des 
muraiilos  dt^molie.  La  ville  était  à  peine  rentrée 
dans  le  devoir  et  Abou  Znkaria  venait  de  sVn  éloi- 
gner, lorsque  le  roi  Nasr  beii  Ahmed  y  fit  son  entrée 
le  lendemain  même;  mais  il  ne  fit  qu'y  passer,  et, 
laissant  le  gouvernement  à  Simdjour,  il  se  mit  à  la 
poursuite  de  son  frère  vers  Korkh.  Celui-ci,  se 
dérobant  à  ses  armes,  vint  en  toute  hAle  de  Samar- 
cande  à  Herat,  et,  à  son  départ,  Karatéguin  sortit 
de  Fouschendj  et  bloqua  la  ville;  mais  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  à  l'approche  de  l'armée  commandée 
par  Abou  Bekr  Mohammed  ben  MozalVer,  qui  était 
accompagné  de  Thogban  «  le  chambellan ,  »  d'Abou 
Mansour  Mohammed ,  fils  d' Abd  er-Rezzaq  et  d'au- 
tres personnages  influents;  ils  choisirent,  en  3qo 
(93 a),  Abou  Ishaq  Ibrahim  ben  Farès  Iskenderi 
pour  gouverner  Herat,  et  le  remplacèrent  bientôt 
par  Mansour  ben  'Ali.  Après  l'administration  éplié- 
mère  d'Abou'I-'Abbas  ben  Mohammed  Djcrrah,  de 
Mulkatéguin  et  d'Abou  Djafèr  Aziz  ben  Mehl, 
Ibrahim,  fils  de  Simdjour,  entra  dans  Herat,  dont 
il  répara  les  murailles.  A  son  départ  pour  Nischa- 
pour  (338  de  l'hég.),  un  certain  'Abd  cr  Rahim 
Mareki  détruisit  la  partie  méridionale  du  pont  de 
Palé-Malân.  L'an  3/i  1  (gôa-gÔS)  Ibn  el-Djerrah 
enleva  les  principaux  habitants  et  se  fortifia  sur  la 
montagne  qui  avoisine  Herat,  après  avoir  laissé  une 
garnison  dans  Schémirân;  mais  l'émir  Abou  Yahia 
Aç'ad  ben  Mohammed  le  Samanide,  après  s'être 
emparé  de  la  citadelle,  qu'il  bloqua  pendant  trois 

33. 
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jours,  envahit  le  bourg  de  Schémirân  et  massacra 
les  troupes  qui  le  défendaient.  La  même  année, 
Abou  'Ali  Touléki  prit  la  petite  ville  de  Kohab, 
égorgea  les  habitants  et  brûla  les  mosquées.  Herat 
fut  ensuite  gouvernée  par  Abou'l  -  Haçan  Moham- 
med \  petit-fils  de  Simdjour.  Ce  chef,  nommé  au 
commandement  de  l'armée,  laissa  à  sa  place  Abou 
Mansour  ben  'Abd  er-Rezzaq.  Le  départ  de  ce 
dernier  pour  Thous  fut  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Un  nommé  Nasrèk  Schehrâni,  gouverneur  de  Fou- 
schendj,  voulut  en  profiter  pour  s'emparer  d'Herat; 
mais  il  trouva  une  résistance  énergique  et  renonça 
à  prendre  la  citadelle  après  plusieurs  rencontres 
sanglantes.  Les  désordres  continuèrent  lorsque  Abou 
Ishak  le  Thahéride  fut  envoyé  par  Alp  Téguin,  qui 
exerçait  l'autorité  dans  le  Khoraçân.  Abou'l-Haçan 
le  Simdjourien,  qui  occupa  la  ville  avant  d'aller  à 
Nischapour,  et  Abou'l-Haçan  Fariâbi,  son  délégué, 
ne  purent  rétablir  l'ordre.  Enfin ,  après  quatre  mois 
de  dissensions,  Thalha  ben  Mohammed  Nesfi  oc- 
cupa Herat  au  nom  du  général  en  chef  et  fit  rentrer 
les  habitants  dans  le  devoir.  En  354  (965),  lorsque 
Abou'l-Haçan  Daoudi,  chef  des  Qarmathes,  fut  tué, 
le  gouverneur  d'Herat  était  Abou'l-Haçan  Mouzni. 
Abou  'Ali  Simdjouri,  qui  s'était  emparé  de  la  pro- 
vince en  36  1  (97  1 -■y  2  ),  en  fut  chassé  par  son  frère 
Abou'l-Qassem ,  fils  d' Abou'l-Haçan  le  Simdjouride, 

'  Voyez  sur  ce  personnage ,  nommé  par  plusieurs  bistoriens  Abou'l- 
Haçan,  et  sur  les  descendants  de  Simdjour  Devati ,  Mirkhond  ,  même 
ouvrage,  p.  2G0.  ^    'j  j    •' 
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et  se  réfugia  dans  lo  Seiislân;  l'autorité  de  Faïq  fut 
alors  recoiimie  dans  tout  le  Khorarân.  h]n  Syi, 
lemir  Abou'l-iia(;an  vint  occuper  lui-inèmc  le  siège 
de  son  gouvernement.  Quelques  années  plus  tard, 
son  successeur,  Tasch  le  cliambellan  *  en  fut  dépossédé 
par  le  même  Abou  'Ali  Simdjouri;  mais  celui-ci  fui 
repoussé  par  les  forces  combinées  de  Noub  ben 
Mansour,  le  sulthan  Samanide,  et  de  Sébuktéguin. 
Ce  dernier  fut  récompensé  de  sa  coopération  par 
l'investiture  du  Kboraçàn. 

En  388  (998),  llerat  fut  gouvernée  par  Bektou- 
zoun.  Les  Turcs  khâni  l'envabirent  en  896  (  ioo5- 
1006),  et  y  commirent  d'affreux  désordres;  mais 
Sultban  Mabmoud,  avant  de  retourner  dans  l'Inde, 
les  repoussa,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  398^. 

Le  v'  siècle  de  l'bégire  s'ouvrit  par  une  famine 
terrible  qui  désola  le  Kboraçàn'. 

'  Il  faut  sans  ancuo  doute,  au  lieu  de  Tatch,  lire  Faiq,  puisque 
le  célèbre  chanibcllaii  sVlait  à  cette  «époque  retire  àDjordjàu ,  auprès 
d*ua  prince  de  la  ramillc  de  Bouctb. 

*  La  date  exacte  est  897  (1006),  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
ce  passage  fait  allusion  à  l'invasion  d'Ilek-Khân  et  à  la  sanglante 
bataille  qu'il  perdit  sous  les  murs  de  BalLIi. 

-'  C'est  sans  doute  ù  cet  événement  que  se  rapporte  le  passage  sui- 
vant de  la  Cbronique  de  Fàmi  :  «  Pendant  les  quatre  années  que  le 
kboraçàn  fut  gouverné  par  Djoneïd,  tils  d'Abd  cr-Rahman,  il  ne 
tomba  pas  une  seule  goutte  do  pluie,  et  la  disette  désola  toute  la  pro- 
vince. Un  jour  ce  gouverneur  entendit  une  grande  nimeur  prés  de 
sou  palais  et  il  en  demanda  la  cause.  Quand  il  apprit  qu'elle  était 
provoquée  par  la  misère  publique ,  il  jeta  avec  colère  un  dirbem;  on 
lui  rapporta  lui  pain.  «Quoi!  dit-il,  un  pain  entier  ne  coûte  qu'un 
«dirbem  (76  cent.)  et  le  peuple  crie  famine!  Qt«o  je  sois  gouverneur 
•  pendant  un  an  encore,  et  je  veui  que  cbaque  ^lundum  de  blé  (envi- 
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Ici  se  termine  le  résumé  chronologique  emprunté 
par  le  scheikh  'Abd  er-Rahman  Fâmi  à  Abou  'Obeï- 
dah  le  littérateur.  Le  même  historien  donne  ensuite, 
d'après  l'ouvrage  d'Abou  Ishaq  Haddad,  une  autre 
série  d'événements  qui  présente  d'assez  nombreuses 
différences  avec  le  premier;  mais  je  me  dispense  de 
les  signaler,  parce  que  cette  période  n'est  qu'un  ac- 
cessoire dans  le  plan  de  mon  livre. 

Après  le  règne  brillant  de  Mahmoud ,  qui  tint  tout 
l'Orient  assujetti  sous  son  sceptre ,  et  après  l'avéne- 
ment  de  Sulthan  Meç'oud,  les  Sekljouqides\  dont 
la  puissance  commençait  à  s'étendre ,  vinrent  assié- 
ger Herat  en  428  (loSG-ioSy);  mais  les  habitants, 
qui,  à  cette  époque,  habitaient  surtout  la  citadelle  et 
le  faubourg  fortifié,  leur  opposèrent  une  résistance 
énergique.  Les  troupes  seldjouqides  se  retirèrent ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  suite  d'une  capitulation  honorable 
qu'Herat  tomba  en  leur  pouvoir  l'année  suivante. 
La  khotba  y  fut  alors  récitée  en  leur  nom;  mais  à  la 
suite  d'une  émeute  suscitée  par  une  femme,  ainsi 

«  ron  cinq  centigr.)  se  vende  au  poids  de  l'or.  »  H  mourut  quelques  jours 
après  avoir  tenu  ce  propos  impie.  Au  moment  011  les  cris  des  pleu- 
reuses remplissaient  sa  maison ,  survint  une  pluie  torrentielle  dont 
la  violence  fut  telle  que,  pendant  plusieurs  jours,  les  cérémonies 
funèbres  ne  purent  être  accomplies.  » 

'  L'auteur,  à  force  de  vouloir  être  concis ,  néglige  ici  de  mention- 
ner les  démêlés  survenus  entre  Siasclii,  agent  de  Meç'oud  et  Tchaghir- 
Beg,  frère  de  Sulthan  Thogrul,  bien  qu'Herat  et  Merv  aient  cruel- 
lement souffert  de  ces  démêlés,  qui  se  prolongèrent  pendant  dix 
années.  (Voyez  Ibn  el-Atbir,  l. V,  fol.  70  à  78  ;  VHistoria  Seldschuki- 
darum  de  Vullers,  p.  28  et  suiv.  et  le  résumé  assez  exact  que  donne 
KLondémir,  dans  le  Hahib  es-Sier,  11°  partie,  p.  174,  éd.  de  Téhé- 
ran. ) 
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que  nous  le  raconterons  ailleurs',  ils  furent  expul- 
sés, et  l'on  prorlrïma  de  nouveau  Sulthan  Mer'ouH. 
(le  prince  vint  lui-ïn«*me  à  lierai,  et  confisqua  les 
biens  de  ceux  qui  avaient  trahi  sa  cause;  mais,  pour- 
suivi de  pr^s  par  l'armée  des  Seldjouqides,  il  fut 
défait  prtVs  de  Merv,  et  se  réfugia  j'i  Cîhiznin''. 

A  sa  mort  (/i3a=:  1060),  lierai  resta  sans  maître 
et  livrée  i\  la  merci  des  fauteurs  de  désordre.  Un 
homme  hardi,  le  scheikh  Abou  Mohammed  bcn 
Assim  bcn  Abou'l-'Abhas,  se  déclara  de  son  chef,  et 
sans  avoir  reçu  de  diplôme,  maître  de  la  ville,  qu'il 
commença  à  régir  i\  sa  guise;  mais,  ayant  voulu  affer- 
mir son  pouvoir  en  dispersant  la  petite  garnison  que 
Meç'oud  avait  laissée  à  Schémirân,  il  périt  dans  une 
de  ces  rencontres  d'un  coup  de  flèche.  Son  frère,  le 
scheikh  Rafé ,  lui  succéda,  et  exerça  le  pouvoir  avec 
le  même  despotisme;  mais  il  fut  bientôt  assassiné 
par  son  lieuleuant  Mansour  ben  Achats,  qui  usurpa 
le  pouvoir  à  son  tour.  Ce  fut  une  période  désas- 
treuse pour  Herat.  A  la  famine  et  aux  maladies  se 

'  «Tandis  que  les  Ux>upes  eutraient  dans  la  ville,  un  soldat  de 
l'arniéc  «étrangère  voulut  faire  violence  à  une  femme.  Un  de  se»  voi- 
sins s'ëlança  hors  de  sa  maison  un  couteau  k  la  main,  et  se  précipita 
sur  le  ravisseur.  Il  en  résulta  une  mMëe  terrible  qui  coûta  la  vie  à 
plus  de  mille  Turcomans  et  soldats;  les  niagi.strnts  furent  forcés  de 
quitter  prt^cipitammcnl  Hernt.  >  (Chron.  de  Kàmi.) 

*  La  biitaille  perdue  par  Meç'oud  pr^s  du  bourg  de  Dendao^qàn, 
dans  la  province  de  Merv,  eut  lieu,  selon  Khond^mir  (loc.  laiul.)  on 
Ml  {loivffio).  IVaprt's  le  m<^me  auteur,  citi^  par  d'iierbelot,  le 
prince  ghaznëviilc  mourut  vn  ^^'S.  On  peut  consulter  sur  Dendan^ 
qàn,  dont  le  nom  est  écrit  de  la  manière  la  plus  confuse  daus  les 
historiens,  notre  Hictionn.  géoffr.  dt  la  Vent,  p.  adp. 
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joignait  le  fléau  de  la  guerre;  car  les  Seldjouqides 
venaient  tous  les  ans,  quoique  sans  succès,  mettre 
le  siège  devant  la  ville,  et  ne  se  retiraient  qu'après 
avoir  endommagé  la  forteresse  et  le  faubourg  d'en- 
ceinte. Lorsque  Mo'ezz  ed-Dôoleh  Bighou  Mouça  ^ 
reçut  en  partage  le  Khoraçân  ,  il  fit  périr  AbouMan- 
sour  ben  Achats,  et  ce  meurtre  lui  assura  la  pos- 
session d'Herat. 

Sous  le  règne  d'Abou  Schudja'  Alp  Arsian,  Herat 
reconnut  la  suprématie  de  la  famille  de  Seldjouq  et 
participa,  comme  les  autres  grandes  villes  de  l'em- 
pire, à  la  bienfaisante  sollicitude  du  célèbre  vézir 
Nizam  el-Mulk  Abou  'Ali  Haçan  Thoussi ,  dont  tout 
l'Orient  a  célébré ,  à  juste  titre ,  les  vertus  et  le  ta- 
lent. Thoghan  Schah^,  fils  du  monarque,  investi  du 
gouvernement  d'Herat,  en  laissa  l'administration  à 
Zéhir  el-Mulk  Abou  Nasr  Sa'ïd  ben  Mohammed  ben 
el-Moumel  de  Nischapour. 

Mélik-Schah,  en  succédant  à  son  père,  conserva 
son  habile  vézir  Nizam  ei-Mulk,  et  laissa  entre  les 
mains  de  Thoghan-Schah  la  province  qui  lui  avait 
été  confiée.  Mais  ce  dernier  n'usa  de  cette  haute 

'  Hamd  Allah,  dans  son  Histoire  choisie,  assure  que  ce  chef  avait 
aussi  dans  ses  attributions  Bost,  la  principauté  de  Ghaznah  et  toutes 
les  possessions  de  l'Inde  enlevées  aux  Ghaznévides.  (Cf.  ÏHist.  des 
Seldjoukides,  publiée,  dans  le  Journal  asiatique,  par  M.  Defrémery 
eni848.) 

^  Bien  que  les  deux  manuscrits  donnent  cette  leçon ,  la  suite  du 
récit  prouve  que  l'auteur  a  voulu  parler  de  l'émir  Takasch ,  qui  es- 
saya de  se  rendre  indépendant  dans  le  Khoraçân  et  se  révolta,  en 
473,  contre  son  frère  Mélik-Schah.  (Cf.  Mirkhond,  ihid.  p.  28  du 
tirage  à  part,  et  le  Kamil,  t.  V,  fol.  loj .) 
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position  que  pour  donner  un  libre  cours  h  ses  vices; 
il  lit  périr  les  scheikhs  les  plus  respectables,  et  s  en- 
tour.-»  (rijomiues  corrompus,  qui  mirent  le  désordre 
dans  son  gouvernement.  Ses  excès  obligèrent  enfin 
Mélik-Schab  à  le  destituer  de  ses  fonctions  et  à  i'en- 
l'enner  dans  ia  forteresse  d'Isfabàn.  Un  courtisan , 
Tëmir  Saqqa,  fut  son  successeur;  mais  il  fut  bientôt 
exilé,  et  céda  sa  place  à  Moueyid  el-Mulk  Abou 
Bekr  'Abd  Allab,  fils  de  Nizam  el-Mulk.  La  déca- 
dence prochaine  de  la  dynastie  seldjouqide  parut 
être  annoncée  par  deux  catastrophes  qui  se  succé- 
dèrent dans  l'espace  de  deux  mois,  le  meurtre  de 
Nizam  ol-Mulk  par  les  Ismaéliens  maudits  (i  o  de  ra- 
mazan  hSS  =  octobre  109a),  la  mort  de  Sulthan 
Mëlik-Schah  (16  schewal  de  la  même  année). 

Le  roi  Arghoun-Arslan ,  qui  s'était  hâté  de  con- 
quérir Herat,  en  fut  presque  aussitôt  dépossédé  pai* 
les  armes  de  l'émir  Qizil-Sarigh  ^  Sulthan  Arghoun, 
qui  s'était  emparé  de  la  couronne  par  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  son  frère ,  fut,  comme  on  le  sait, 
assassiné  par  un  de  ses  serviteurs.  Sulthan  Barkiaroq, 
fils  de  Mélik-Schah,  profita  de  cet  événement  pour 
s'emparer  d'IIerat,  (ju'il  fil  gouverner  par  l'émir  Ha- 
beschi,  fils  d'Allousaq''.  Sous  le  règne  de  Ghyas  ed- 

'  Ces  événements  sont  racontés  d'une  manière  un  peu  différente 
dans  les  chroniques  arabes.  Au  lieu  de  Qiiil-Sarigh ,  io  premier  ad- 
versaire d' Arghoun  dans  le  KhoraçAn  est  son  oncle  Bouri-B«rs.  (Cf. 
Weil ,  Geich.  der  Chai  t.  III .  p.  \^^,  et  les  Rechftxkfs  sur  le  r^jiw  dt 
Barkiarok,  par  M.  Dcfrémery.  p.  4 7  et  suiv.  du  tirage  k  part.) 

*  Ibn  rl-Atbir  (t.  V,  fol.  1 16)  le  nomme  Dads.  Tiis  d'AltounUk .  et 
le  fait  périr,  non  pas  dans  la  bataille  de  PoujkanAn ,  mais  de  la  main 
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din  Mohammed,  son  frère  cadet,  le  glorieux  Sulthan 
Sindjar,  qui  ne  portait  alors  que  le  titre  de  Mélik 
Nasir  ed-din ,  délivra  les  Heratiens  de  ce  déplorable 
maître  et  des  scélérats  qui  l'entouraient;  mais  cet 
Habeschi ,  qui  appartenait  à  la  secte  ismaélienne ,  ne 
se  laissa  pas  déposséder  sans  lutte.  Allié  à  Barkia- 
roq,  que  des  revers  avaient  chassé  de  l'Iraq,  il  réunit 
une  nombreuse  armée  dans  la  plaine  de  Poujkanân , 

de  Bargousch ,  à  la  suite  de  cette  défaite.  L'extrait  suivant  de  la  chro- 
nique de  Fâmi  sur  la  domination  éphémère  des  ismaéliens  à  Herat 
ne  peut  que  confirmer  l'exactitude  des  recherches  que  M.  Defré- 
mery  a  publiées  dans  ce  même  recueil  :  «  Lorsque  Sulthan  Barkiaroq 
entra  dans  Herat,  l'an  491,  Medjd  el-Mulk  de  Qoum,  qui  jouissait 
de  la  confiance  absolue  de  ce  prince,  donna  le  gouvernement  de  la 
ville  à  l'émir  Habeschi  Altousaq.  'Amid  ed-Dôoleh  Mansour  Djerba- 
dèqâni  eut  la  ferme  des  impôts  de  la  province,  et'Amid,  fils  d'Ahmed, 
fut  nommé  intendant  militaire  de  la  citadelle  de  Schémirân.  Habe- 
schi, en  s'éloignant  à  la  suite  du  sulthan,  laissa  un  de  ses  frères  à 
Herat.  Ce  dernier,  et  les  deux  agents  que  nous  venons  de  nommer, 
avaient  adopté  les  croyances  perverses  des  ismaéliens  et  ils  formèrent 
ensemble  une  étroite  alliance.  Ils  firent  défense  aux  habitants  d'en- 
lever leurs  récoltes  avant  le  payement  intégral  de  la  taxe  territoriale 
et  des  impôts  supplémentaires ,  voulant  ainsi  acquérir  le  monopole 
des  grains  au  profit  de  la  garnison  de  Schémirân.  Mais  le  scheikh 
el- Islam  Khadjeh  'Abd  el-Hadi,  fils  du  célèbre  'Abd  Allah  Ansari, 
qui  exerçait  alors  les  fonctions  de  maire  d'Herat,  devina  leur  inique 
complot  et  fit  tout  pour  le  déjouer.  Le  peuple  se  porta  en  tumulte 
chez  Mansour,  le  chassa  de  Kieuchk-Firouzi ,  où  il  demeurait,  et  le 
força  à  se  réfugier  dans  les  murs  deSchémirân.  Le  lendemain,  l'in- 
surrection grandit  ;  on  se  dirigea  vers  Kohendiz ,  avec  l'intention  de 
s'emparer  de  la  forteresse.  Les  notables  vinrent  supplier  le  scheikh 
'Abd  el-Hadi  d'engager  le  peuple  à  abandonner  ce  projet.  Le  scheikh 
réussit  en  effet  à  se  faire  écouter  ;  mais  tandis  que  les  insurgés  quit- 
taient Kohendiz ,  une  foule  considérable,  attirée  parla  curiosité,  y 
pénétrait,  et  il  en  résulta  un  encombrement  tel  que  plus  de  cent 
musulmans  furent  étouffés.  Les  désordres  continuèrent  dans  la  ville  ; 
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sise  entre  lierai  et  Ksfisnr,  et  livra  bataille  au  roi 
Sindjnr,  le  (liniaiiche  i3  scha'hân  /igS  (juin  i  loo)^ 
GrAec  ù  la  protection  divine,  les  vrais  musulmans 
furent  vainqueurs,  Habeschi  périt  dans  la  mélce,et 
Barkiaroq,  désespërë,  rentra  dans  l'Iraq.  Enfm,  en 
5iQ  (1118),  la  mort  de  Ghyas  ed-din  fit  passer  la 
couronne  sur  la  tèto  de  son  frère  Sultlian  Sindjar. 
Cet  illustre  monarque,  comme  chacun  le  sait,  éten- 

les  (Jeux  iaclions  se  livraient  chaque  jour  de  saoglanU  combaU  et  Iw 
dentées  devinrent  hors  de  prix.  Au  moif  de  zou'l-qa'deh  ^91,  l'éoiir 
Habi'Kclii  rrntra  dans  Hcrat,  et  y  fit  faire  de  minutieuses  perquisi- 
tions jusqu'à  ce  qu'on  IrouvAt  'Abd  cMIadi  et  ses  amis,  qui  se  tenaient 
cacliôs.  A  cette  occasion,  plusieurs  quartiers  furent  livrés  au  pillage 
et  l'on  p'udit  cent  jeunes  gens  des  plus  uobles  familles,  sans  comp- 
ter  ceux  qui  p«5rirent  dans  la  citadelle.  On  y  emprisonna  le  coura- 
geux docteur,  et  l'on  s'empara  de  sa  famille  et  de  ses  biens.  Habeschi , 
voulant  lui  faire  embrasser  les  doctrines  ismaélienoea,  chercha  à  le 
capter  par  les  plus  séduisantes  promesses-,  mais,  courroucé  par  ses 
refus, il  le  filétrangleravecunecorded'arc,  la  nuitdu  dimanche .\ du 
mois  de  mobarrem  hiji.  Le  corps  fut  enterré  à  Rohendii  et  les  par- 
tisans de  la  victime  subirent  une  étroite  captivité.  Enfin,  au  mois  de 
rcdjeb  de  la  même  année,  8ultlian  Abou'I-Hareth  Sindjar,  après 
s  être  emparé  de  Ralkli,  entra  dans  Herat  sans  aucune  résistance, 
délivra  ces  infortunés  et  les  combla  de  bienfaits;  puis  il  se  mit  à  la 
poursuite  d'Iiabeschi,  le  rencontra  dans  la  plaine  de  Poujkanân. 
A  la  suite  d'un  combat  acharné,  le  rebelle  et  ses  partisans  furent 
exterminés,  et  la  terre  fut  purgée  de  cette  honteuse  hérésie.  »  —  Le 
chapitre  de  la  chronique  dont  nous  av<ms  extrait  la  partie  anecdo- 
tique  des  événements  qui  ont  ensanglanté  Herat  îm;  termine  par  le 
récit  d'une  dernière  catastrophe.  tL'an  496  une  forte  secousse  se  fit 
sentir  dans  le  sol  du  nord  au  sud ,  et  renversa  plusieurs  maisons  et 
édifices.  Ce|>endant,  ajoute  FAmi,  grâce  h  la  protection  divine,  cet 
accideut  arriva  pendant  la  nuit.  S'il  avait  eu  lieu  le  jour,  le  nombre 
de»  victimes  ertt  été  bien  plus  considérable.  L.a  mos({uée,  qui  avait 
notablement  soulTert.  fut  rapidement  réparée  aux  frais  d'un  homme 
riche  et  bienfaisant.  • 
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dit  ses  victoires  plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  son 
père  et  son  aïeul;  tous  les  rois  de  l'Orient  recon- 
nurent son  autorité ,  et  toutes  les  chaires  du  monde 
musulman  retentirent  de  son  nom. 

En  résumé,  les  différentes  dynasties  qui  ont  suc- 
cessivement étendu  leur  autorité  sur  Herat  jusqu'à 
l'époque  de  la  conquête  mongole  sont  :  i°  les  Mo'a- 
ziens,  issus  de  Mo'az,  fils  de  Moslem;  2°  les  Tha- 
hérides;  3°  les  Bénou-Leïs  ;  4°  les  Samanides;  5°  les 
Simdjouriens;  6°  les  Mahmoudites  ouGhaznévides; 
7"  les  Seldjouqides;  8°  les  rois  ou  sulthans  duKha- 
rezm.  Mais  les  sulthans  ghourides  et  les  rois  kart, 
qui,  dans  cette  dernière  période,  se  sont  emparés  de 
la  province  d'Herat,  sont  liés  d'une  manière  si  intime 
avec  l'histoire  de  cette  ville,  que  nous  croyons  de- 
voir leur  consacrer  un  chapitre  spécial. 

(La  suite  daus  un  prochain  cahier.) 
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DESCRIPTION 

DES  MONUMENTS  DE  DEHLI  EN    1852, 

D'APRès  LE  TEXTE  UINDOUSTANI 

DE  SAÏYID  AHMAD  KHAN  , 

PAR  M.  GARCIN  DE  TASSY. 

UEMBRR  DE  L'INSTITUT.  ETC. 
(«OHE.) 


LXXXV.  LA  MAISON  OE  SANTE  ,  DAH  USSCBIFA,  BT  LE  COLLEGE 
NOMMé  DÂR  DLBACÂ  «  SÉJOOR  DE  L'éTERiyTÉ.  > 

En  dehors  du  grand  bazar  qui  entoure  la  mosquée 
cathédrale  on  avait  construit,  du  côté  des  deux  an- 
gles de  l'orient,  deux  larges  bassins ,  aujourd'iuii  à  sec, 
avec  des  cellules  tout  autour;  et,  à  partir  des  deux 
angles  de  l'occident  jusqu'au  côté  du  nord ,  il  y  avait 
la  maison  de  santé  (l'hôpitaJ),  à  laquelle  étaient  atta- 
chés des  médecins  choisis  par  le  padischâh,  et  où 
l'on  administrait  aux  malades  les  médicaments  dont 
ils  avaient  besoin.  Mais  cet  établissement  n'existe 
plus ,  et  l'on  voit  aujourd'hui  sur  le  même  emplace- 
ment des  maisons  d'habitation  qu'ont  fait  bâtir  les 
princes  de  la  famille  royale.  * 

Du  côté  du  midi ,  il  y  a  le  Dâr  ul  bacâ  ou  u  le  col- 
lège,» qui  avait  été  entièrement   ruiné  et  dont  la 
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plupart  des  cellules  avaient  été  détruites;  mais  le 
padischâh  ayant  nommé  directeur  de  ce  collège  le 
maulawî  Muhammad  Sadr-uddîn  Khan  Bahàdur, 
juge  suprême  (sadr  ussudûr)  de  Dehli,  celui-ci  voulut 
le  rendre  florissant;  il  fit  réparer  les  cellules  déla- 
brées ,  et  y  logea  des  élèves  intelligents. 

Les  deux  édifices  dont  il  est  ici  question  datent  du 
temps  du  schâh  Jahân ,  ainsi  que  la  mosquée  cathé- 
drale; ils  furent  entrepris  en  1 060  de  l'hégire  (1 65o 
de  J.  C.) 

LXXXVI.  LE  JARDIN  DE  LA  BEGAM  ,  NOMME  SÂBIBÀBÂD. 

Ce  jardin  est  situé  en  dedans  de  Dehli,  auprès  du 
Chandnî-chauk  «  le  marché  lunaire.  »)  Ce  fut  Jahân  arâ 
«l'ornement  du  monde,  »  fiUe  de  fempereur  Schâh 
Jahân,  qui  le  fit  préparer  en  1  060  de  l'hégire  (1  65o 
de  J.  C.)  ^  Dans  son  temps  il  était  fort  beau  ;  on  y  voyait 
de  jolis  pavillons,  et  des  ruisseaux  y  promenaient 
leurs  eaux;  mais  il  est  aujourd'hui  dévasté.  Ce  jar- 
din a  neuf  cent  soixante  et  dix  gaz  de  long  et  deux 
cent  quarante  de  large. 

LXXXVI I.  MOSQUÉE  FATH  PÛRÎ. 

A  douze  gaz  en  avant  de  ïurdû-bâzâr  et  du  chandnî- 
bâzâr  se  trouve  cette  mosquée,  que  fit  bâtir  la  prin- 
cesse Fath  pûrî,  femme  de  Schâh  Jahân  ^,  en  1  060  de 

'  Mirât  AJlâh-nnmâ, 
'"'  Ihid. 
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rhôgire  (i  (i5o  de  J.  C).  Elle  est  longue  de  quarante- 
ciiu|  gaz  o[  largo  de  vingt-deux ,  et  du  haut  en  bns 
elle  est  construite  en  pierres  rouges.  1!  y  a  des  deux 
côtes  de  la  coupole  des  pavillons  à  trois  portes  qui 
sont  pavés  en  marbre.  Aux  deux  angles  se  trouvent 
deux  minarets  hauts  chacun  de  trente-cinq  gaz, 
mais  dont  les  tourelles  sont  brisées.  Devant  le  mo- 
nument il  y  a  une  terrasse  de  pierres  rouges,  longue 
de  quarante-cinq  gaz  et  large  de  trente-cinq ,  à  l'entrée 
de  laquelle  se  trouve  un  bassin  de  pierres  rouges 
de  seize  gaz  sur  quatorze,  et  qui  est  précédée  d'une 
cour  de  cent  gaz  carrés,  entourée  de  soixante-neuf 
cellules,  destinées  à  la  demeure  des  étudiants  ^ 

LXXXVUI.   MOSQOÉB  AKBAR  AbAdÎ. 

Cette  mosquée  est  située  dans  le  Fah  bâzâr  de  la 
ville  de  Dehii.  Ce  fut  la  princesse  'Izâz  unniçâ  «  l'hon- 
neur des  femmes,»  connue  sous  le  nom  de  Bégam 
Akbarabâdi,  femme  de  l'empereur  Schàh  Jahàn,  qui 
la  fit  construire  en  1 060  de  l'hégire  (  1 65o  de  J.  C.)  *. 
Cette  mosquée  a  trois  tours  et  sept  portes;  elle  est 
longue  de  soixante-trois  gaz  et  large  de  dix-sept, 
et  elle  est  construite  en  pierres  rouges.  Sa  voûte 
d'avant  se  compose  entièrement  de  pierres  de  mar* 
bre,  et  elle  est  pleine  de  frises  sculptées.  Elle  est 
précédée  par  une  sorte  de  terrasse  de  pierres  rouges , 

'   Les  mosquées  servent  de  salies  de  coars,  et  c'est  k  cette  cir- 
coDstance  que  l«  mosquée  du  Caire  Dominée  EUuhtar  doii  m  célébrité. 
*  Mirât  Àftâb-numA. 
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longue  de  soixante-trois  gaz ,  large  de  cinquante-sept , 
haute  de  trois  et  demi  et  entourée  d'une  rampe.  Sur 
la  place  qui  est  devant  ]a  mosquée  il  y  a  un  bassin 
en  pierres  rouges.  Le  monument  occupe  un  espace 
de  cent  cinquante-quatre  gaz  de  long  sur  cent  quatre 
de  large.  Tout  alentour  on  a  construit  des  cellules 
pour  les  étudiants ,  et  sur  la  porte  de  la  mosquée  on 
a  placé  une  inscription  en  mosaïque  sur  pierre  noire  ^ 

LXXXIX.    LÀ  MOSQUÉE  DE  SIRHINDÎ. 

Cette  mosquée,  qui  existe  encore  actuellement, 
est  en  dehors  de  la  porte  de  Lahore.  Il  est  vrai  que 
les  bâtiments  qui  en  dépendaient  sont  détruits  et 
servent  de  chaussée  au  fossé  ;  toutefois  la  salle  de  la 
prière  (la  mosquée  proprement  dite)  existe  encore 
telle  quelle.  On  doit  la  construction  de  ce  temple  à 
la  bégam  Sirhindî  ^,  veuve  de  Schâh  Jahân ,  qui  le  fit 
élever  en  1060  de  l'hégire  (i65o  de  J.  C).  Il  est 
entièrement  bâti  en  pierres  rouges,  mais  tombant 
de  vétusté  en  plusieurs  endroits. 

XC.    JARDIN  DE  SCHÂLAH-MÂR. 

Ce  jardin  fut  disposé  par  les  ordres  de  l'empereur 
Schâh  Jahân,  vers  1064  de  l'hégire  (i653  deJ.C), 
à  six  milles  des  remparts,  en  dehors  de  la  porte  de 
Lahore,  après  que  la  construction  des  remparts  de 
la  ville  fut  terminée  ^.  On  y  voyait  d'abondants  ruis- 

'  Numéro  43  de  l'atias  original. 

-  Ainsi  appelée  sans  doute  du  nom  de  son  pays  natal ,  le  Sirhind. 

^  Mirât  AJtâb-numâ. 
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seaux  et  de  beaux  bassins,  et  l'on  y  avait  construit  des 
pavillons  propres  A  servir  d'habitation.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'arbres,  et  il  y  reste  même  actuelle- 
ment trois  ou  quatre  manguiers,  qui  n'ont  pas  leurs 
pareils. 

Ce  futSchàb  Jahàn  qui  donna  le  nom  de  Scbàlah- 
Mâr  à  ce  jardin ,  ce  qui  signifie  un  lieu  de  plaisir  et 
d'amusement,  attendu  que,  dans  la  langue  indienne 
(hindi),  le  mot5c^d/a(5d/a)  signifie  («maison  (salle),  •> 
et  mâr  «  plaisir,  joie  *.  » 

XCI.    JARDIN  DB  ROSCHAN-ARA. 

La  formation  de  ce  jardin ,  qui  est  situé  dans  Siri- 
Mandi,  est  duc  h  la  bégam  Roschan-arâ,  fille  de 
Scbàli  Jahàn,  qui  mourut  dans  la  troisième  année 
du  règne  de  'Alamguîr*  et  qui  y  fut  enterrée.  Il  y 
a  tout  lieu  de  penser  qu'il  dut  être  arrangé  vers 
l'an  1066  de  l'hégire  (i653  de  J.  C),  au  temps  où 
Schàh  Jahàn,  après  avoir  fait  embellir  la  ville  de 
Dehli,  donna  Tordre  à  toutes  les  princesses  et  aux 
omras  de  bàlir,  de  leur  côté,  des  habitations  et 
d'établir  des  jardins. 

Le  jardin  de  Roschan-arâ  est  fort  beau;  il  y  a  au 
milieu  un  tombeau  et  des  ruisseaux  qui  sont  ali- 
mentés par  l'eau  du  fleuve.  Il  est  encore  aujourd'hui 
en  bon  état  et  verdoyant. 

XCII.    LE  JARDIN  DE  SIRHINDI. 

Ce  fut  la  bégam  Sirhindî,  femme  de  l'empereur 

'    Tûiuk-i  Jahànguiri, 

svi.  34 
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^châh  Jahân,  qui  fit  faire  ce  jardin,  près  de  Sîri^ 
Mandi,  en  io6/i  de  l'hégire  (i653  de  J.  C).  11  de 
vait  être  fort  beau  dans  l'origine,  mais  il  est  actuel- 
lement entièrement  dévasté  ;  toutefois  quelques-uns 
des  pavillons  qui  y  avaient  été  construits  sont  de- 
meurés sur  pied ,  et  le  tombeau  de  la  princesse  Sir- 
hindî  est  encore  dans  le  jardin. 

xcni.  MOTi  MASJiD  (la  mosqdée  adx  perles). 

Aurangzeb  'Alamguir  Padschâh,  dans  la  deuxième 
année  de  son  règne,  1070  (iGSg),  fit  construire 
cette  mosquée  dans  l'enceinte  même  du  château  de 
Schâh  Jahân,  près  du  jardin  nommé  Hayât-hakhsch. 
Elle  est  entièrement  bâtie  en  marbre ,  en  sorte  que 
le  pavé ,  la  baie  des  portes ,  les  murs ,  le  mihrab ,  la 
balustrade,  le  toit  et  le  faîte  de  l'édifice,  tout  cela 
est  de  marbre.  En  outre,  il  y  a  des  mosaïques  qui 
figurent  des  fleurs  et  des  tiges  de  plantes  telles  qu'on 
est  dans  l'admiration  en  les  voyant.  En  effet,  en  au- 
cun endroit  du  château  il  n'y  a  d'aussi  belles  mo- 
saïques. 

Cette  mosquée  a  trois  portes  de  belle  apparence, 
deux  petits  minarets  et  trois  dômes  dorés.  Cette 
dernière  circonstance  est  cause  que  beaucoup  de 
gens  lui  donnent  le  nom  de  Sunahrî  (la  dorée).  Il 
y  a  dans  l'emplacement  de  cette  mosquée  un  petit 
bassin  toujours  alimenté  d'eau,  surtout  dans  ]^  mois 
de  bhadon  (août-septembre),  époque  où  elle  arrive 
en  grande  abondance.  Au  nord  de  la  mosquée  on  a 
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construit  une  petite  chapelle  pour  prier  et  adorer 
Dieii.  \À  aussi  il  y  a  un  bassin  petit,  mais  profond 
et  i'orl  beau ,  et  autour  de  ce  bassin  il  y  a  une  rangée 
de  glaces.  La  construction  de  cette  mosquée  a  coûté 
un  lakli  soixante  mille  roupies'. 

XCIV.    CILLDLB  DE  LA  BiCAM  JABÂN-AllA. 

Celte  cellule,  ({ui  se  trouve  dans  l'emplacement 
du  tombeau  ou  châsse  de  S.  S.  Nizâm-uddîn,  est  en- 
tièrement de  marbre.  La  princesse  Jahàn-arâ  (l'or- 
nement du  monde),  fdle  de  Schâh  Jahàn  Padschâh, 
qui  l'avait  fait  bâtir  de  son  vivant,  en  109a  de  l'hé- 
gire (1681  de  J.  C),  et  qui  mourut  la  môme  année, 
y  fut  enterrée.  Il  est  bien  connu  qu'elle  avait  laissé 
par  testament  à  ses  serviteurs  ses  effets,  qui  avaient 
la  v.ileur  de  trois  karors  de  roupies;  mais,  après  sa 
mort,  'Alamguîr  ne  donna,  des  effets  de  la  prin- 
cesse sa  fille ,  que'  pour  la  valeur  d'un  karor,  en  di- 
sant qu'il  n'était  pas  question,  dans  le  testament,  de 
plus  d'un  tiers  des  elfets. 

La  princesse  Jahân-arâ  fit  graver  dans  cette  cel- 
lule des  vers  de  sa  composition  et  une  inscnption 
explicative*. 

XCV.    TOMBEAO  DU  BORD  DU  RDISSBAO   (SAR  NÀLa). 

Ce  tombeau  est  situé  auprès  de  celui  de  Iloschau 
Chirâg  Dehii,  sur  le  bord  du  ruisseau,  [^es  colonnes 

■   Mirât  Aflâh-mumà. 

*  Numéro  A4  de  lallas  original. 

34. 
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et  le  pavé  du  monument  sont  de  pierre  rouge ,  et  l'on 
a  aussi  employé  des  pierres  rouges  dans  d'autres  par- 
ties de  l'édifice.  On  ignore  de  qui  est  ce  tombeau  et 
quand  il  a  été  construit;  mais,  par  son  genre  d'ar- 
chitecture, on  comprend  qu'il  est  postérieur  au 
XVII*  siècle,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'an  i  loo  de 
l'hégire  {1688  de  J.  C). 

XCVI.    TOMBEAU    (cHÂSSE)    DE  S.  S.  SAÏYID  HAÇAN  RAÇUL-NUMÂ. 

S.  S.  le  saïyid  Haçan  Raçûl-numâ  était  un  des 
descendants  de  'Usman  Narnaulî.  Le  lieu  où  son 
tombeau  est  situé  était  connu,  dans  l'origine,  sous 
le  nom  de  Gulâhî-hâcj  (jardin  des  roses)';  c'était  là 
qu'il  résidait ,  qu'il  mourut ,  en  1  1  o  3  de  l'hégire 
(1691  de  J.  C),  et  qu'il  fut  enterré.  Le  taiîkh  de  sa 
mort  est  gravé,  dans  la  salle  extérieure  du  tombeau, 
en  ces  termes  : 

Haçan  Raçûl-numâ  est  allé  demeurer  éternellement  avec 
le  Prophète  (Raçûl)^. 

En  1  162  de  fhégire  (17/18  de  J.  C),  Hâji  Mu- 
hammad  Tâhir  fit  bâtir  une  mosquée  auprès  de  ce 
tombeau,  et  il  y  a  là  aussi  un  bassin  que  Muham- 
mad  Sa'id  Khân  fit  construire.  En  1  23 A  de  l'hégire 

'  Mirai  AJtâbnumâ. 

^  Le  texte  porte ,  interiinéairement ,  1 1  o3 ,  toutefois  l'addition  des 
lettres  du  tarikh  donne  1285. 
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(1818  de  J.  G),  Mir  Muhammad  SchaH',  qiii  était 
un  desdeseoiuliirits  de  Sald ,  fit  ëlever  en  cet  endroit, 
un  moyen  de  l'argent  que  lui  avait  donné  à  cet  eflet 
le  nabab  Aniir  Kbân  Wali  Tùnak ,  un  enclos  entouré 
de  quatre  murs  de  briques  cuites  avec  deux  portes 
d'une  élt^gante  construction. 

XCVII.    JHABNA  (CASCAOS). 

Ij'endroit  ainsi  nommé  se  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Cutb  Sàliib,  auprès  du  bassin  de  Scbams}. 
Il  y  a  là  un  mur  fort  ancien ,  servant  de  digue.  Il 
est  connu  que  lorsque  ce  bassin,  nommé  Schamsi, 
fut  bâti ,  on  éleva  aussi  ce  mur,  pour  arrêter  la  trop 
grande  impétuosité  de  l'eau.  Toutefois  il  y  avait  à  ce 
mur  un  passage  pour  la  sortie  de  l'eau,  en  sorte  que, 
lorsque  l'eau  arrivait  avec  violence,  elle  s'échappait 
par  1.^  et  alimentait  le  ruisseau  de  Naulakhi,  qui  bai- 
gnait les  villes  de  Taglic  abâd  et  'Adil  abâd.  Vers 
1  1  i  a  de  l'hégire  (lyoo  de  J.  C),  le  nabab  Garî- 
uddîn  Khàn  Firoz  Jang  fit  construire  une  salle  contre 
ce  mur,  et  en  avant  un  bassin  de  vingt-cinq  pieds 
carrés.  Une  nappe  d'eau,  fournie  par  le  bassin  de 
Schamsî,  tombait  en  cascade  du  toit  dans  la  salle, 
puis  elle  se  déchargeait  dans  le  bassin  et  s'écoulait , 
en  définitive,  dans  la  rivière  d'où  elle  provenait. 
Maintenant  cette  nappe  d'eau  en  cascade  ne  fonc- 
tionne plus;  mais  il  reste  dans  le  bassin  un  passage 
pour  l'entrée  de  l'eau.  Akbar  Schàh  II  avait  fait  cons- 
ti'uire,  au  midi  et  au  nord  de  ce  bassin,  qucUpies 
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salles  de  pierre,  et  actuellement  Bahâdur  Schâl» 
a  fait  élever  au  milieu  un  pavillon  de  pierre  à  douze 
portes.  Chaque  année,  au  mois  de  bhadon  (août- 
septembre),  on  tient  en  cet  endroit  un  mêla  (pèle- 
rinage-foire) qui  dure  pendant  huit  jom^s  et  attire 
un  grand  concours  de  monde.  Il  y  a  surtout  grande 
foule  pendant  les  trois  derniers  jours ,  depuis  le  mer- 
credi jusqu'au  vendredi,  jour  où  finissent  la  foire  et 
le  pèlerinage.  On  ne  compte  pas  moins  de  cent  à 
cent  cinquante  mille  hommes  réunis  h  cette  occa- 
sion, lesquels  dépensent,  dans  cette  circonstance, 
de  deux  et  demi  à  trois  lakhs  de  roupies.  Les  fleu- 
ristes et  autres  artistes  tressent  des  pankhas  et  les 
portent  au  dargâh  de  S.  S.  Cutb  Sâhib,  en  forme 
d'offrande.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  ce  mêla  le  pè- 
lerinage des  Jleuristes.  Pendant  le  temps  de  la  durée 
de  ce  pèlerinage,  il  y  a  en  ce  lieu  un  grand  spec- 
tacle :  des  centaines  de  personnes  se  baignent  dans 
ce  bassin,  en  s'y  jetant  du  toit  des  salles  ainsi  que 
du  faîte  des  murs  et  des  branches  des  arbres.  Elles  s'y 
laissent  aussi  glisser  d'une  pierre  préparée  à  cet  effet, 
de  dix-huit  pieds  de  long  sur  sept  et  demi  de  large. 
On  place  enfin  des  cordes  à  des  manguiers  qu'on 
appelle  proprement  amrâ,  et  l'on  s'y  balance.  On  peut 
regretter  que  les  cours  de  justice  (oJI  *x*)  du  district 
de  Dehli  n'aient  pas  interdit  cette  fête. 

XGVni.    LA  MOSQDÉE  D'AURANG    ÂBÀDÎ. 

Dans  la  ville  de  Dehli,  au  faubourg  du  Panjâb, 
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la  bëgarn  nnhab  Aurang  àbàdi,  veuve  d'Aurangzeb 
'Alamgiiîr,  fil  bâtir  In  mosquée,  qui  porte  son  nom, 
vers  1  i  I  Zi  de  l'Iiégire  (lyoi  de  J.  C),  entièrement 
en  pierres  rouges,  de  haut  en  bas.  Il  y  a  un  bassin 
alimenté  par  l'eau  de  la  rivière  dans  son  enceinte, 
qui  est  très-vaste  et  où  beaucoup  de  gens  ont  établi 
leur  demeure.  Les  niarcbands  du  Panjàb  y  sont  sur- 
tout nombreux,  et  c'est  ainsi  qu'on  nomme  ce  quar- 
tier le  faubourg  du,  Panjâb. 

XCIX.    TOMBBAO  DE  ZBB  ONNIÇÀ. 

Le  tombeau  de  la  princesse  Zeb  unniçâ  Bégam , 
fille  de  'Alamguîr,  est  siluë  auprès  et  en  dehors  de  ia 
porte  de  Dchli  dite  du  Caboul.  La  mort  de  cette  bé- 
gam, qui  était  la  fille  aînée  de 'Alamguîr,  eut  Heu  en 
1  1 1 A  de  l'hégire  (170a  de  J.  C),  et  ce  tombeau, 
sur  la  pierre  tumulaire  duquel  on  lit  une  inscrip- 
tion ,  ainsi  que  la  mosquée ,  fut  élevé  pendant  le  règne 
de  'Alamguîr. 

c.  ACTRC   MOTt    WASiîD. 

Cette  mosquée  se  trouve  au  milieu  d  un  mur  au- 
près de  la  châsse  de  Cutb  Sàhib.  Elle  est  entière- 
ment construite  en  marbre,  et  le  pavé  est  également 
de  marbre  avec  des  lignes  de  pierre  noire.  Il  y  a 
k  cette  mosquée  trois  portes  et  trois  dômes;  aux 
angles  de  son  enceinte  il  y  a  deux  minarets  de 
marbre.  Ce   fut   vers  l'an  \\i\  de  l'hégire  (1709 
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de  J.  C.)  que  Schâh  'Âlam  Bahâdur  Scliàb  la  fit  bâtir. 
Dès  le  règne  même  de  Schâh  Alam,  le  dôme  du 
milieu  tomba  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre  ; 
mais  ii  fut  reconstruit  peu  de  temps  après. 

CI.  ZÎNAT  ULMASÂJID  (  L'ORNEMENT  DES  MOSQUEES  ), 

Cette  mosquée  que  Zînat  unniçâ  Bégam ,  fille  de 
'Alamguîr  Padschâh,  fit  élever  dans  Dehli  sur  le 
bord  de  la  rivière,  en  1122  de  l'hégire  (1710  de 
J.  C),  est  accompagnée  d'une  cellule  pour  son  tom- 
beau. Elle  est  entièrement  bâtie  en  pierres  rouges 
et  ornée  de  trois  coupoles  en  marbre  avec  des  lignes 
en  pierres  noires.  Les  deux  minarets  de  cette  mos- 
quée sont  très-élevés,  et  se  voient  ainsi  de  très- 
loin.  Elle  a  sept  portes ,  une  grande  et  les  autres  pe- 
tites. Il  y  a  dans  son  enceinte  un  bassin  dans  lequel 
l'eau  arrive  d'un  puits  qui  est  actuellement  bouché. 
Du  côté  du  nord  de  cette  mosquée  il  y  a  une  cel- 
lule de  marbre  et  une  autre  de  pierre  noire.  En  de- 
dans de  la  dernière  se  trouve  le  tombeau  de  Zînat 
unniçâ  Bégam  ,  au  chevet  duquel  il  y  a  une  inscrip- 
tion ^ 

cil.  TOMBEAU  DE  GAZI-UDDIN   KHAN. 

Ce  tombeau  est  situé  près  de  la  porte  d'Ajmir'-^. 

'  Numéro  46  de  l'atlas  original. 

^  «  Cette  tombe  ou  plutôt  cette  pierre  tumulaire  du  fondateur 
n'occupe  qu'une  trùs-petite  place  à  côte  de  la  mosquée  du  Madriça 
de  Gazî-uddîn.  Ce  beau  monument  est  en  face  de  la  porte  d'Ajmir, 
en  dehors  de  l'enceinte  régulière  de  Dehli,  mais  rattaché  aux  for- 
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Ce  fut  Mil'  SchiliAb-uddin,  alias  Gazi-uddin  Kliàii 
Balladur  Firo/.  .laiig,  p«^ro  de  Nizâm  ulmulk  A(;af-jah, 
lequel  était  du  nombre  des  grands  omras  du  temps 
de  'Alamguir,  qui  le  fit  élever  de  son  vivant'. 

Après  sa  mort,  qui  eut  lieu  k  Ahmad  àbàd  en  i  i  a  3 
deHiégire  (i  -7  i  o  de  J.  C),  quatrième  année  du  règne 
de  Scbâii  'Alam  Balladur  Scbàh ,  on  porta  son  cer- 
cueil en  cet  endroit  et  on  le  plaça  dans  le  tombeau 
qu'il  avait  fait  préparer.  Ce  monument  est  tout  entier 
en  pierres  rouges;  fentrée  en  est  très-belle  et  il  y  a 
au  milieu  une  grande  cour.  Au  midi  et  au  nord  on 
a  constniit  de  nombreuses  cellules  et  salles.  A  l'orient 
il  y  a  une  entrée  qui  ressemble  à  un  pavillon  S  trois 
portes;  et  à  l'occident  une  mosquée  entièrement 

tiHcations  par  un  bastion.  C'est  un  large  quadrangle  dont  trois 
côté.s  se  composent  de  cellules  et  do  salles  de  classes.  Le  quatrième 
côté,  vis-à-vis  la  porte  d'entrée,  est  occupé  par  la  mosquée  au 
milieu;  à  droite  et  à  gauche  il  y  a  un  espace  Fermé,  l'un  par  une 
muraille  commune,  l'uutrc  par  un  rideau  de  marbre  découpé  à 
jour.  Derrière  ce  rid<>au  se  trouve  la  tombe  ou  pierre  tumulaire  de 
Gazî-uddin. 

«  En  184 1 ,  après  le  legs  de  'Itimad  uddaulah ,  comme  le  dit  l'au- 
teur, le  gouvernement  anglais  établit  un  collège  important  dans 
cemadriça;  on  y  enseignait  l'arabe,  le  persan  et  le  sanscrit.  Il  fut 
placé  sous  la  direction  du  Principal  of  the  english  and  oriental 
collège.  Plus  de  six  cenis  élèves  se  firent  inscrire  dans  quelques 
jours;  mais  des  disputes  fréquentes  entre  les  élèves  sunnis  et  scfua'i 
pour  1,1  possession  exclusive  de  la  mosquée,  la  surexcitation  reli- 
gieuse qui  en  résultait  et  la  dilTiculté  d'une  surveillance  active  cl 
constante  de  deux  établissements  fort  éloignés  l'un  de  l'autre ,  Greoi 
abandonner  ce  bel  édifice  en  i844.  et  le  collège  oriental  fut  réuni 
au  collège  anglais  dans  l'hôtel  de  la  fî^iiti^ncr,  entre  le  palais  (K.ila'h) 
et  la  |>ortc  de  Cachemire.  Aucune  modification  no  fui  d'ailleurs  fkitc 
au  personnel  ni  aux  cours  du  collège  orienUl. •  (F.  Boulrôs. ) 

'   Madcir  ulnmarà. 
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construite  en  pierres  rouges,  aux  deux  côtés  de  la- 
quelle il  y  a  deux  salles  précédées  d'une  petite  place. 
Auprès  de  ia  salle  du  côté  du  midi  on  a  construit 
une  cellule  de  pierre  noire.  Dans  cette  cellule  il  y 
en  a  une  autre  avec  des  sculptures  à  jour  en  marbre 
et  de  belles  balustrades  sculptées  de  la  même  façon. 
C'est  dans  cette  cellule  que  se  trouvent  les  tom- 
beaux du  nabab  Gazî-uddîn  Khan  et  de  ses  enfants. 
Depuis  quelque  temps  le  gouvernement  anglais  a 
établi  un  collège  en  cet  endroit,  qui ,  depuis  lors,  a 
pris  le  nom  de  Madriça.  'Itimâd  uddaula  Nabâb  Fazl 
Ali  Kliân,  de  Lakhnau,  paya  les  frais  de  cet  établis- 
sement, lesquels  se  montèrent  à  un  lakh  soixante  et 
dix  mille  roupies ,  ainsi  que  le  constate  l'inscription 
qui  a  été  gravée  à  cet  effet  sur  un  mur  par  ordre 
du  gouvernement  anglais  ^ 

cm.  CELLULE  DE  SCHÂH  'ÂLAM  BAHÂDDR  SCHÂH. 

Cette  cellule,  qui  est  attenante  au  Motî-Masjid, 
se  trouve  auprès  du  dargâh  de  Cutb  Sâhib.  Lorsque 
Schâh  'Âlam  Bahâdur  Schâh  mourut,  en  i  i  2  A  de  l'hé- 
gire (1712  de  J.  C.  ) ,  on  plaça  son  corps  dans  cette 
cellule  ;  puis,  lorsque  le  sultan  de  race  illustre  Schâh 
'Alam  Padschâh  mourut,  en  1  22  1  de  l'hégire  (1 806 
de  J.  C),  son  corps  fut  mis  aussi  dans  la  même  cel- 
lule ;  enfin  on  agit  de  même  à  l'égard  de  Muhammad 
Akbar  Padschâh  II,  lorsqu'il  termina  son  existence, 
en  12  53  de  l'hégire  (1 83 7  de  J.  C.j.Onn'a  pas  gravé 

'  Numéro  47  de  l'atlas. 
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sur  le  rhevct  de  la  tombe  de  ce  dernier  monarque 
1g  tarikli  de  sa  mort;  mais  voici  celui  qu*a  àcTÏt  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  : 

*iH>^jSmf     «X^!^      LiKémX^     (^^^    f^\» 

J V— ^  ^ — »  3'  ^^  J^ — - 

Lorsque  Schàh  Akbar  est  parti  de  ce  monde,  le  ciel  a  été 
obscurci  par  la  vapeur  des  soupirs  des  cœurs.  Le  pied  de  la 
joie  s'est  cassé  et  Alimad  (l'auteur)  a  dit  à  ce  sujet  :  L'année 
de  cette  dnle,  c'est /e  chagrin  d' Akbar  (c'est-à-dircrelalif  à  Ak- 
bar; ou  le  grand  chagrin  garni  akbar,  c'est-à-dire  i'j53.) 

CIV.  Là  TODR  DB  L'INTéniEOR  DE  L'BNCKINTB  OU  TOMBEAU 
OB   UDMÀYÛN. 

Cette  tombe ,  qui  est  fort  petite,  se  trouve  dans  l'ea- 
ceînlc  du  tombeau  de  Humâyûn.  Elle  est  construite 
en  pierres  rouges  entremêlées  de  marbre ,  et  elle  con- 
tient deux  tombes  de  marbre.  On  ignore  par  qui  elle 
a  été  élevée;  toutefois  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  été  construite  longtemps  après  le  tombeau  de 
Humàyùn  et  môme  qu'elle  ne  soit  d'une  date  Irès- 
réceiite.  Quant  h  moi,  je  pense  qu'elle  peut  être  de 
l'an  I  I  3 1  de  l'hégire  (1718  de  J.  C.  ). 

CV.    MOSQUéE  DOR^E  DU  KOTWAL. 

La  construction  de  cette  mosquée,  qui  se  trouve 
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dans  Dehli  auprès  de  la  terrasse  du  Kotwâl ,  est  due 
au  nabab  Roscban  uddaulah  Zafar  Kbân,  qui  la  fit 
bâtir  pendant  le  règne  de  Muhammad  Schâh,  en 
1 1  SA  de  l'hégire  (i  yS  i  de  J.  C.) ,  sur  un  pian  excel- 
lent. Quoiqu'elle  ne  soit  construite  qu'en  briques 
et  en  cbaux,  cependant  ses  tours  et  ses  tourelles 
sont  dorées.  Les  tours  primitives  ayant  été  détruites, 
Roscban  uddaulah  les  fit  remplacer  par  celles  d'une 
autre  mosquée.  On  lit  des  vers  sur  le  fronton  du 
monument  ^ 

CVI.    MOSQUÉE  ET  COLLEGE  DE  SCHARAF  UDDAULAH. 

Cette  mosquée  et  le  collège  qui  y  est  contigu  se 
trouvent  dans  le  bazar  du  bétel  de  Dehli.  Ce  fut  le 
nabab  Scharaf  uddaulah  Bahâdur  qui  fit  bâtir  ces 
deux  édifices,  sous  le  règne  de  Muhammad  Schâh, 
en  1 135  de  l'hégire  (1722  de  J.  C).  La  mosquée 
n'est  qu'en  chaux  et  en  briques;  mais  ses  trois 
tours  sont  de  marbre  d'une  couleur  jaune  tellement 
foncée,  qu'on  les  dirait  de  cuivre.  Le  fronton  du 
monument  porte  une  inscription  ^. 

CVII.    JANTAR  MANTAr\ 

La  signification  de  jantar  est  celle  d'instrument, 

'   Planche  numéro  48  de  l'atlas. 

^  Planche  numéro  /tg. 

^  Le  chapitre  sur  l'observatoire  de  Dehli  offrant  quelques  diffi- 
cultés, je  l'ai  communiqué  à  mon  ami  M.  Sedillot,  dont  on  connaît 
les  savants  travaux  sur  l'astronomie  chez  les  Arahes ,  et  à  mon  élève 
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et  ici  cllo  désigne  des  instruincnts  astronomiques; 
maniar  est  un  mot  obsolète  qui,  dans  l'usage  com- 
mun, s'ajoute  au  mot  principal,  comme  on  dit 
lihdnâwânâK  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'observatoire 
que  fit  construire  SawAï''  Jaï  Singb,  prince  de  Jaïpur*, 
conforménient  aux  ordres  de  l'empereur  Muham- 
mad  Schâh,  la  septième  année  de  son  règne,  cor- 
respondante à  l'an  I  1  37  de  l'hégire  (  1  ya^  de  J.  C). 

Pour  l'exactitude  des  calculs,  Savaî  fit  construire 
de  la  même  manière  des  observatoires  à  Jaïpur,  à 
Mathurà,  k  Bénarès  et  à  Ujjaïn. 

La  plupart  des  appareils  dans  cet  observatoire 
étaient  construits  en  chaux  et  en  pierres,  afin  de 
prévenir  les  variations  dans  les  observations.  Main- 
tenant cet  observatoire  est  tout  à  fait  tombé  en 
ruine,  tous  les  appareils  sont  brisés,  et  toute  trace 
des  lignes  de  division  a  disparu.  Il  ne  reste  plus 
aucun  instrument  dont  on  puisse  tirer  parti.  Cepen- 
dant, de  tous  ces  appareils  construits  en  chaux  et 

M.  l'abbé  BertraDd,  à  cause  de  sa  connaissance  simultanée  de  Pas- 
ironomie  et  de  l'Iiindoustani.  Je  me  flatte  donc  que  la  traduction 
que  j'en  donne  ici  est  à  la  fuis  exacte  et  intelligible. 

'  Pour  khànd  seulement ,  qui  signifie  ■  manger.  *  Les  Hindous  re- 
cherchent beaucoup  les  rimes  eties  assonances;  c'estain»!  qu'ils  em- 
ploient souvent,  aprt^s  un  mot  qui  n  un  sens  dëlerminë,  un  mot 
d'un  sens  vague,  ou  qu'ils  inventent  m^me  poor  obtenir  une  rime. 
Par  exemple  mol,  toi  ■  prix ,  »  jhùtfi  mùtk  •  fausseté,  1  naukar  ckdkar 
«domestique,*  au  lieu  de  mol,  jhùth,  naukar,  seulement. 

*  Le  litre  de  sawâî  équivaut  à  celui  de  sultan.  Jai  est  le  nom  du 
prince  dont  il  s'agit,  et  ce  mot  signiGc  ■  victoire.  1  De  là  Jai  pur  (ville 
de  Jai).  Singk  est  un  titre  d'honneur  équivalant  k  fiaAiit/iir  et  signifiant 
proprement  •  lion.  • 

*  Zij  MahammaJ  Schàki. 
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en   pierres,  il  en  reste  encore  trois  tout  brisés  et 

mutilés. 

Le  premier  est  le  Jdi  Parkâsch  [photomètre  de  Jaï). 
—  Cet  appareil  pour  mesurer  l'ombre  consiste  en 
une  stèle  en  forme  de  gnomon ,  dressé  sur  une  plate- 
forme bien  unie  et  autour  duquel  on  a  tracé  le  cercle 
de  l'horizon  sur  un  diamètre  de  53  pieds  8  pouces. 
Sur  cette  plate-forme  on  a  élevé  un  mur  circulaire 
formant  quatre  gradins  en  forme  d'intérieur  de 
puits,  de  telle  sorte  que  l'un  des  gradins  se  trouve 
en  contre-bas  du  soi,  et  les  trois  autres  s'élèvent 
au-dessus. 

On  a  partagé  le  mur  en  soixante  divisions  ou 
parties.  Une  chambre  est  ouverte  en  forme  d'arcade 
et  l'autre  est  fermée.  Sur  la  face  intérieure  on  a  tracé 
des  mucantarât^ ,  et  l'on  a  représenté  la  division  des 
degrés.  Le  gnomon,  la  plate-forme,  le  cercle,  l'ho- 
rizon ,  les  mucantarât  sont  pareillement  divisés. 

Le  second  est  le  Râm  Jantar  [appareil  de  Râma).  — 
Cet  appareil  est  une  terrasse  bien  conservée  du 
côté  du  nord,  élevée  suivant  la  latitude  de  la  con- 
trée, sur  laquelle  il  y  a  quatre  arcs  de  cercle.  De 
chaque  côté  de  chacun  des  arcs  on  a  construit  des 
escaliers,  afin  qu'en  montant  sur  les  marches  on 
pût  voir  la  direction  de  l'ombre.  Au-dessous  de  la 
terrasse,  il  y  a  deux  autres  arcs  de  cercle,  la  ligne 
équinoxiale  et  la  zone  du  zodiaque.  Cependant  le 
trapèze  (dressé)  suivant  la  latitude  de  la  contrée  et 

^  Mucantarât  ((^LJaJàLo) ,  cercles  tracés  ou  imaginés  parallèle- 
ment à  l'horizon. 
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chacun  de  ses  arcs  portaient  des  divisions  qui  sont 
totalement  efl'acées;  les  arcs  mêmes  sont  brisés  en 
grande  partie. 

Le  troisième  est  le  Samar  ath  Jantar.  —  Cet  appa- 
reil est  un  vëritnble  gnomon;  après  avoir  établi  un 
pakh  au  milieu,  cercle  équinoxial  dont  le  rayon  est 
de  18  gaz  [21  mètres),  on  construisit  très-solide- 
ment en  chaux  et  en  pierres  un  trapèze  suivnnt  la 
latitude  du  pays,  dont  les  divisions  étaient  fort 
exactes.  On  pratiqua  sur  le  pakh  un  escalier  afin 
qu'on  pût  monter  sur  le  faite  du  pakh.  On  fit  de  la 
même  manière  des  escaliers  de  chaque  côté  du 
cercle  équinoxial,  au  moyen  desquels  on  exami- 
nait l'ombre.  Les  divisions  marquées  sur  ce  jantar 
ont  été  aussi  entièrement  détruites;  et  bien  que 
le  râja  de  Jaïpur  ait  fait  réparer  ce  pakh  en  i85a 
de  J.  C.  à  la  sollicitation  de  la  société  archéolo- 
gique de  Dehli,  la  restauration  n'en  a  pas  été  com- 
plète. 

Sawàï  Jaï  Singh  ayant  lui-même  inventé  ces  trois 
appareils,  c'est  pour  cela  qu'ils  portent  des  noms 
hindous. 

La  sphère  concave.  —  Au-dessous  de  ce  jantar 
sont  construits  deux  hémisphères  concaves,  de  telle 
façon  (|ue  l'axe  du  zodiaque  est  incomplet  en  l'une 
et  en  l'autre.  Si,  enlevant  un  de  ces  hémisphères,  on 
(pouvait)  le  pla<*er  sur  l'autre,  alors  toute  la  sphère 
serait  complète.  Dans  ces  hémisphères  on  a  établi 
douze  arcs  de  cercle.  Les  signes  du  zodiaque  sont 
divisés  en  six  vides  et  six   pleins,  et  chacun  des 
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signes  portait  des  lignes  de  division.  Une  aiguille 
était  probablement  adaptée  à  l'axe;  mais  maintenant 
elle  est  brisée,  et  les  divisions  ont  aussi  totalement 
disparu.  Dans  chacun  des  arcs  vides  on  avait  mis 
des  échelons,  afin  qu'en  y  montant  on  pût  voir 
la  direction  de  l'ombre.  Le  diamètre  des  deux  hé- 
misphères était  de  26  pieds,  et  ils  étaient  solide- 
ment construits  en  chaux  et  en  briques. 

Cet  observatoire  est  celui  où  les  Anglais  ont 
commencé  à  établir  la  plupart  des  règles  de  l'astro- 
nomie moderne,  car  auparavant  les  astronomes 
grecs  et  les  rédacteurs  des  tables  astronomiques 
n'avaient  posé  aucune  de  ces  règles.  C'est  pourquoi 
cet  observatoire  est  unique  en  ce  genre  et  le  plus 
célèbre  de  tous. 

La  quatorzième  année  du  règne  de  Muhammad 
Schâh,  ii/i/i  de  l'hégire  (1731  de  J.  C),  le  râja 
Savâï  Jaï  Sing  envoya  en  Europe  quelques  mathé- 
maticiens avec  le  P.  Manoel,  pour  en  rapporter  des 
instruments  d'astronomie  et  d'optique.  Ceux-ci,  après 
avoir  examiné  par  eux-mêmes  un  observatoire  eu- 
ropéen ,  apportèrent  à  leur  retour  de  nouvelles  tables 
astronomiques,  appelées  laws^.  Or,  quand  de  cet 
observatoire  on  en  vint  à  confronter  le  calcul  d'après 
le  laws  (P),  il  se  trouva  une  différence  d'un  demi- 
degré  dans  le  calendrier  lunaire  et  d'un  quart  de 
minute ,  soit  1  5  pals  ^  pour  le  moment  des  éclipses 
de  soleil  et  de  lune.  D'après  cela  il  est  certain  que 

'  Probablement  le  mot  anglais  lavjs  «  lois ,  règles.  » 

"  11  doit  y  avoir  ici  une  erreur,  car  1 5  pals  indiens  correspondent 


DESCRIPTION  DES  MONUMENTS  DE  DEHLI.  541 
les  Anglais  ont  participé  à  l'établiMement  de  cet 
observatoire. 

En  outre,  le  principal  motif  qui  lit  adopter  dans 
cet  observatoire  grec  la  base  des  règles  de  l'astrono- 
mie moderne  des  Anglais  est  assez  connu.  Comme 
les  astronomes  grecs,  après  avoir  longuement  dis- 
cuté l'adoption  de  ces  nouveautés,  exigeaient  qu'elles 
fussent  appuyées  de  preuves  rationnelles,  ne  vou- 
lant admettre,  en  conséquence,  de  ces  nouvelles 
règles,  que  les  conclusions  qui  seraient  déduites 
du  calcul  ou  démontrées  par  l'observation,  elles 
se  trouvèrent  d'une  exactitude  parfaite  sur  ces  deux 
points  :  c'est  pourquoi ,  l'application  de  ces  règles 
ayant  été  jugée  pleinement  satisfaisante  et  fortifiée 
par  des  preuves  rationnelles ,  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  s'en  départir,  ou  bien  ils  n'eussent  eu  véritable- 
ment aucune  consistance. 

Je  donne  ici  maintenant  une  liste  abrégée  de  ce 
qu'on  a  établi  dans  cet  observatoire  en  opposition 
avec  l'astronomie  grecque. 

1°  On  a  admis  que  l'orbite  ^lOw»  excentrique 
^y*  ^j^  du  soleil  est  ovoïde  (yi^  (ou  elliptique). 

2°  On  a  reconnu  que  les  mouvements  de  ta  lune 
se  font  sur  un  orbite  ovoïde. 

3'  On  a  admis  que  Vénus  et  Mercure  reçoivent 
comme  la  lune  leur  lumière  du  soleil,  et  qu'ils  ont 
aussi  lem'  plein  et  leur  croissant. 


exactement  à  six  de  nos  minutes ,  qui  sont  aussi  celles  dos  astronomes 
grecs  ou  arabes.  —  B. 

\vi.  35 
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à"  On  a  reconnu  que  Saturne  n'a  pas  une  forme 
arrondie ,  mais  oblongue  ' . 

5"  On  a  admis  autour  de  Jupiter  quatre  astres 
lumineux  qu'on  appelle  les  lanes  de  Jupiter. 

6°  On  a  reconnu  sur  le  soleil  plusieurs  taches 
différentes  qui,  d'après  leur  changementde  position , 
mettent  près  d'une  année  à  accomplir  leur  révo- 
lution^. 

7°  Les  étoiles  fixes  ne  le  sont  pas  en  réalité; 
mais  plusieurs  sont  comme  les  planètes. 

Dans  cet  observatoire  il  n'était  pas  nécessaire  de 
faire  le  calcul  des  divers  aspects  lunaires,  du  lever 
et  du  coucher  des  étoiles  et  des  maisons  de  la  lune, 
parce  qu*à  l'aide  du  télescope  toutes  ces  choses  se 
voient  de  jour. 

Les  nouvelles  tables  astronomiques  de  Muham- 
mad  Schâh  ont  été  dressées  d'après  les  Grecs  (ou  les 
Arabes)  et  les  Anglais.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on 
n'en  obtienne  des  résultats  intéressants  au  moyen 
de  cette  table  et  des  autres  tables  antérieures.  Dans 
cet  observatoire  on  a  adopté  une  nouvelle  ère ,  tarîkh , 
qu'on  nomme  l'ère  de  Muhammad  Schâh.  Le  com- 
mencement de  cette  ère  a  été  fixé  au  i"  de  rabi' 
ussâni  1  i3i  de  l'hégire,  jour  de  lundi,  qui  corres- 
pond à  l'an  1  7  1  8  de  J.  G.  et  on  l'a  fait  coïncider 
avec  le  commencement  du  règne  de  Muhammad 

'      ji^ylsbi  en  forme  de  negrobolan. 

'^  Erreur  ;  les  lâches  du  soleil  accomplissent  leur  révolution  en 
vingt-cinq  jours  et  un  tiers  environ.  C'est  au  moyeu  de  ces  taches 
qu'on  a  pu  déterminer  la  durée  de  la  rotation  du  soleil.  —  B. 


DKSCRIPTION  Î)KS  MONUMENTS  DE  DEHU.  M3 
ScliAh,, quoique  le  règne  de  ce  sultan  ne  commence 
pas  prëcisL^menl  h  celte  époque.  En  eflct,  Jalàl-uddîn 
Farukh  Siyar  mourut  le  8  de  rabi'  assâni  i  i3i  de 
l'hëgire,  jour  de  lundi,  lyiS  de  J,  C.  Apres  lui 
Rafi'  uddarjât  et  ensuite  RaH'  uddnula  montèrent  sur 
le  trône,  et  ce  ne  fut  qu'après  ceux-ci  que  Muham- 
mad  Schîih  fut  roi.  Toutefois ,  comme  le  règne  des 
deux  premiers  sultans  ne  dura  pas  plus  de  cinq 
mois,  on  a  jugé  convenable  de  ne  pas  s'en  pr(^oc- 
cuper,  et  pour  faire  un  compte  rond  on  a  retran- 
ché les  huit  jours  qui  s'étaient  écoulés  de  rabi' 
ussAni  pour  que  l'ère  dont  il  s'agit  commençât  le 
premier  de  ce  mois.  Au  reste  cette  ère  est  lunaire 
et  ses  années  et  leurs  mois  sont  par  conséquent  lu- 
naires, et  elle  est  ainsi  tout  à  fait  concordante  avec 
rèrede  l'hégire.  La  seule  différence, c'estque l'année 
de  rh^;ire  commence  par  le  mois  de  muharram, 
tandis  qiie  celle  de  Muhanimad  Schàh  commence 
par  le  i"  de  rabi'  ussàni.  On  a  combiné  cette  pre- 
mière ère  avec  la  seconde  et  l'on  a  donné  dans  les 
livres  des  tables  astronomiques  les  règles  nécessaires 
pour  cette  concordance.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
j'explique  ici  ces  règles.  Je  me  bornerai  à  dire  que 
le  i" juillet  1 852  coïncide  avec  le  i  h  ramazan  i38 
de  l'ère  de  M uhammad  Schàh ,  et  que  le  i  a  de  ra- 
ma/an de  celte  année  1 38  c'était  la  pleine  lune. 

(La  lin  dans  un  nom^ro  prochain.) 


3S. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1860. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  baron  Aucapi- 
taine,  relative  à  une  inscription  arménienne  qu'il  a  trouvée 
à  Marseille. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique ,  qui  envoie  un  ouvrage  de  M.  Selby. 

M.  E.  Drouin,  avocat  à  Paris,  écrit  pour  demander  à  être 
reçu  membre  de  la  Société.  Cette  demande  est  agréée,  et 
M.  Drouin  est  nommé  membre. 

M.  de  Labarthe  donne  lecture  des  décisions  qui  avaient 
été  autrefois  prises  sur  la  bibliothèque  et  le  règlement.  Le 
règlement  sera  réimprimé,  et  M.  le  Bibliothécaire  adressera 
au  bureau  les  plaintes  qu'il  aura  à  faire  contre  les  membres 
qui  ne  s'y  conformeront  pas. 

L'échange  de  la  Revue  de  l'Orient  contre  le  Journal  asia- 
tique est  demandé.  Renvoyé  à  la  Commission  des  fonds. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  ïa  Société.  Journal  of  the  american  oriental  Society, 
vol.  VI,  p.  2.  New-Haven,  i86o,  in-S". 

—   Translation  ofthe  Surya-Siddhanta ,  a  text-book  of  hindu 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  545 

astronomy,  by  tlie  Hev.  Eb.  BunoBSS.  assistée!  by  Uie  Com- 
miltee  of  publication  of  the  american  oriental  Society.  New- 
Haven,  1860,  in-8*.  (Ce  volume  est  un  tirage  à  part  d'une 
partie  du  volume  VI  du  Journal  de  la  Société  américaine.) 

Par  le  gouvernement.  Memoir  on  the  ruins  of  Babylon,  bv 
W.  B.  Selby.  Bombay,  iSbg,  in-8*  (avec  deux  plans). 

Par  l'auteur.  Cuadro  historico-geroglijico  de  la  peregrina- 
cion  de  las  tribus  Azlecas  que  poblaron  cl  valle  de  Mexico, 
par  îy  José  Fernando  Bamirez.  (Deux  feuilles  in-fol.  qui 
doivent  avoir  paru  tout  récemment  à  Mexico,  mais  qui  ne 
|>ortent  pas  de  date  ni  de  lieu  d'impression.) 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  american  philosophical 
Society,  vol.  XI,  p.  3.  Philadelphie,  1860,  in-4*. 

Par  l'éditeur.  Al  Mufassal,  opus  de  rc  grammatica  arabi- 
cura,  auctore  Abul-Kasim  Mahmoud  Bin  Omar  Zamahsano, 
ediditBroch.  Christiania,  1860,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Vier  sidonische  Mûnzen  au*  der  rômischen 
Kaiserzeit  von  D*  Alois  Moller.  Vienne,  1860,  in-8*. 

Par  la  Société.  Journal  ofthe  asiatic  Society  ofBengal.  Cal- 
cutta, n*  a,  1860. 

Par  l'auteur.  Deux  feuilles  de  supplément  et  une  planche 
repré.^entant  le  Bouddha,  pour  faire  suite  à  l'histoire  de 
Sakya  Mouni,  par  M.  Foucaux,  in-^*.  Paris,  1860. 

Par  l'auteur.  The  Bible  for  the  Pandits;  llie  first  three 
chapters  of  Gcnesis  diflfusely  and  unreservedly  commented 
on  in  sanscrit  and  english,  by  James  B.  Ballantyne.  Londres, 
1860,  in-8*. 
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LETTRE  X   M.  REINAUD, PAR  M.  JOSEPH  CATTAFAGO. 

Monsieur, 

Je  cherchais  hier  quelque  chose  à  lire  dans  le  catalogue 
du  Reading  Room  du  Brilish -Muséum,  lorsque  le  n"  22^86 
fixa  mes  regards.  Je  le  demande;  on  me  l'apporte,  et  je  re- 
connais dans  ce  vieux  manuscrit  un  livre  druze,  que  mon 
éditeur,  M.  Quarritch,  me  pria  d'examiner  il  y  a  deux  ans, 
et  qu'il  a  vendu  au  British-Museum  le  10  juillet  i858.  Ce 
manuscrit  contient  un  poëme  prophétique,  intitulé  :  ë  jL^wail)! 
*j%X«**Jl  ou  «la Chanson  militaire  nationale,  »  écrite  en  vers 
par  Chaikh  Soliman  (jLçyL.  ^î^*  ,  qui  raconte  les  événe- 
ments qui  auront  lieu.  Comme  il  me  paraît  très-intéressant, 
je  vais  vous  en  faire  l'analyse  aussi  brièvement  que  possible. 
Je  ne  sais  pas.  Monsieur,  si  la  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède ce  même  ouvrage;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  compte 
que  je  vais  vous  en  rendre  doit  intéresser  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique,  surtout  dans  les  circonstances  politiques 
actuelles,  puisqu'il  montre  quelles  sont  les  traditions  et  les 
dispositions  des  Druzes,  qui  se  croient  destinés  à  subjuguer 
toute  la  terre,  à  exterminer  toutes  les  nations,  et  à  former 
un  empire  universel,  professant  une  seule  religion,  celle  de 
Hakem,  D'après  cette  prophétie,  le  sultan  des  Druzes,  le 
grand  Masoud  ^^slm^  rA^liX^,  fera  son  apparition  en  Chine, 
à  la  tête  d'une  armée  plus  nombreuse  que  les  sables  de  la 
mer.  Il  fera  la  conquête  de  la  Chine,  il  mettra  à  mort  tous 
les  Chinois,  et  démolira  tous  leurs  temples.  Il  se  rendra 
ensuite  aux  Indes  oJuulf»  tV^f'  ^t  ^^  il  s'arrêtera  douze 
mois  Après  ce  temps,  la  grande  armée  se  mettra  en  marche 
et  passera  le  grand  désert  en  sept  mois,  et  arrivera  aux  îles 
^fyiî,  jusqu'à  Ceylan  i_>joJ^;  de  là  elle  passera  en  Perse 
^^^![ ,  puis  en  Arabie,  et  entrera  dans  la  ville  de  la  Mekke, 
où  elle  restera  trois  ans.  Sultan  Masoud  divisera  alors  son 
armée  en  cinq  corps,  chacun  composé  de  cinq  cent  mille 
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hommes;  il  fern  comnaamier  le»  quatre  divisions,  chacune 
par  un  de  sca  quatre  miiûitrm,  cl  prendra  lui-int^nie  le  com- 
mandement du  cinquième  corps.  C'est  alors  que  las  cinq 
curpa  mnrchcrunt  pour  subjuguer  tous  les  pays  du  monde. 
Ils  arriveront  k  Al-Calhit' j_^AizjJl.  ensuite  à  Bahrein  _>  j^|| 
•l  de  lA  au  Nadjd  o^\.  De  lenr  côté ,  tous  les  rois  de  la  terre, 
au  nombre  de  mille  sultans  ^LLJL.  (^t.  se  réuniront  et  se 
prépareront  à  faire  la  guerre  aux  musulmans  pour  les  punir 
d'avoir  démoli  l'église  du  Saint-Sépulcre.  A  la  léle  de  cette 
nmiée,  la  Russie  Jueî  v^'v^  prendra  Conslanlinople  et  tout 
l'Empire  Ottoman,  et  marchera  sur  Alcp,  Damas,  se  pro* 
posant  d'aller  détruire  la  Mckke.  En  vain  l'Empereur  ot- 
toman fera  un  appel  à  tous  les  musulmans  et  les  engagera 
à  aller  défendre  la  ville  sainte  de  l'islamisme;  il  subira  une 
grande  défaite.  Cependant  les  rois  de  la  terre,  quoique  vic- 
torieux, feront  des  propositions  de  paix  an  sultan  des  Drutes, 
offrant  de  se  soumettre  à  lui,  et  tâcheront  de  le  gagner  par 
des  présents.  Dans  cette  vue  ils  s'avanceront  du  côté  de 
l'armée  druze,  et  ils  rencontreront  le  premier  jour  U  pre- 
mière division ,  commandée  par  Sultan  Beha  eddin ,  et  por- 
tant un  uniforme  blanc,  lui  et  ses  soldats,  et  montés  sur  des 
chevaux  de  la  même  couleur;  ds  lui  demanderont  l'aman 
qU^I;  mais  celui-ci  répondra  :  iJe  ne  suis  qu'un  simple 
général,  demandez  l'amnn  à  celui  qui  peut  vous  l'accorder.  • 
Après  une  journée  de  marche,  les  roi$  de  la  terre  rencon- 
treront la  seconde  division,  habillée  d'un  uniforme  bleu,  et 
ils  recevront  la  même  réponse.  Le  troisième  jour,  ils  ren- 
contreront l'armée  jaune,  et  le  quatrième  jour  l'armée  rouge. 
Enlin,  le  cinquième  jour,  ils  arriveront  auprès  de  la  cin- 
quième division,  commandée  par  Sultan  Masoud  lui-même, 
et  portant  l'uniforme  vert;  ils  s'empresseront  de  lui  offrir 
les  présents  dont  ils  sont  porteurs.  Celui-ci  les  acceptera  et 
invitera  les  rois  à  se  rendre  avec  lui  à  la  Mekke,  où  ils  ar- 
riveront tous  le  18  zilhedjé  (l'auteur,  ou  plutôt  le  prophète, 
ne  dit  pas  de  quelle  année).  Arrives  à  la  Mckkc.  on  dressera 
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pour  le  sultan  Masoud  une  grande  tente  de  satin  vert,  brodée 
de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Il  se  mettra  alors  sur  son 
trône  ;  il  fera  donner  des  chaises  aux  rois  de  la  terre ,  et  il 
invitera  les  nations  à  embrasser  la  religion  druze.  Il  mettra 
à  mort  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  professer  sa  religion , 
et  il  ne  laissera  pas  un  seul  musulman  sur  la  terre.  Il  fera 
démolir  la  ville  de  la  Mekke  et  tous  les  temples  musulmans. 
Cela  fait,  le  sultan  retournera  à  sa  capitale,  le  Caïn;  puis  il 
ira  à  Jérusalem,  où  il  rencontrera  l'Antechrigt,  auquel  il 
coupera  la  gorge.  De  là  Sultan  Masoud  marchera  sur  Cé- 
sarée,  et  de  conquête  en  conquête  il  arrivera  à  Constanti- 
nople,  puis  à  Rome,  qu'il  fera  démolir.  Cela  fait,  il  retournera 
à  Constantinople ,  et  regagnera  ensuite  le  Caïn  par  la  Syrie. 
Il  régnera  dans  sa  capitale  en  paix  sur  toute  la  terre.  La  joie 
sera  universelle,  et  la  religion  druze  dominera  dans  tout 
l'univers. 

Telles  sont  les  traditions  des  Druzes ,  auxquelles  ils  croient 
fermement.  En  vous  les  transmettant,  je  vous  prie,  Monsieur, 
d'excuser  ce  travail  fait  à  la  hâte,  et  d'agréer,  etc. 


TAÏ-SOD-Hio.  —  Sebanghaï,  iSSg;  in-8°. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  savent  que  M.  Wylie ,  à 
Schanghaï,  a  entrepris  d'initier  les  Chinois  à  l'état  actuel  des 
sciences  mathématiques  en  Europe,  et  qu'il  publie,  aidé  par 
des  mathématiciens  indigènes,  une  série  complète  d'ouvrages 
mathématiques  en  Chinois.  Le  volume  que  j'annonce  au- 
jourd'hui contient  la  traduction  de  l'algèbre  de  M.  Augustus 
de  Morgan ,  précédée  d'une  préface ,  dans  laquelle  M.  Wylie , 
selon  son  invariable  et  excellente  coutume,  donne  une  his- 
toire des  progrès  faits  par  les  Chinois  eux-mêmes  dans  la 
science  dont  traite  chaque  volume.  Ces  préfaces  sont  extrê- 
mement curieuses  pour  l'histoire  des  mathématiques  en 
Chine,  el  il  serait  fort  désirable  que  M.  Wylie  voulût  bien 
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réunir  tous  les  mnlénAux  qu'il  ii  entre  les  mains  pour  nous 
donner  une  histoire  des  sciences  malhématiqucs  en  Qiine. 
On  voit  par  ses  préfaces  que  les  Chinois  ont  fait  infiniment 
plus  de  progrès  dans  ces  sciences  que  l'on  ne  pensait  géné> 
ralement,  et  qu'il  a  toujours  existé,  à  cdté  des  écoles  ma- 
thématiques musulmanes  et  européennes  que  les  dynasties 
mongoles  et  mantchoues  ont  favorisées,  une  école  chinoise 
qui  a  continué  à  travailler  avec  ses  propres  méthodes  et  a 
souvent  devancé  les  progrès  que  ces  sciences  faisaient  en 
Europe.  Je  n'ai  pas  qualité  pour  entrer  en  détail  dans  ce 
sujet,  mais  j'ai  été  très-frappé  d'une  phrase  dans  la  préface, 
qui  contient  un  renseignement  que  je  désire  signaler  aux  si- 
nologues : 

«  Nous  savons, ditM.VVylie, qu'au  v'etau  vrsiècle,  lorsque 
le  bouddhisme  eut  pris  pied  en  Chine,  il  y  eut  un  échange 
de  littérature  entre  les  Chinois  et  les  Hindous;  les  catalogues 
chinois  de  celte  époque  contiennent  des  notices  sur  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  astronomiques  et  mathématiques  in- 
diens, et  il  existe  encore  la  traduction  (chinoise)  d'un  sys- 
tème de  chronologie   mathématique  hindou,  qui  porte  le 

litre  de  Khieou-tchi-U  -jt^  ^u   ^i  et  dont  on  s'est  servi 

en  Chine  au  vin'  siècle.  •  Si  ce  livre  répond  à  l'idée  que  l'on 
peut  s'en  faire  d'après  cette  description  trop  succincte,  il 
nous  offrirait  un  trésor  historique  inespéré,  et  M.  Wylie 
rendrait  à  la  science  un  grand  service  s'il  voulait  en  publier 
une  traduction,  et  donner  à  quelques  bibliothèques  en  Eu- 
rope des  facilités  pour  acquérir  des  exemplaires  du  texte. 

J.  M. 


DlK  TRAOITIONEttE  LITERATOR  DEK  PaRSBN  ,  dargesteilt  VOH 

F.  Spiegei.  Vienne  1860.  (xii  et  473  pages.) 

Cette  publication  constitue  la  seconde  partie  d'un  volume 
dont  la  Grammaire  pchlewie,  qui  avait  paru  en  i856,  for- 
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mait  la  prenjière.  L'auteur  nous  donne  ici  de  riches  maté- 
riaux pour  l'étude ,  encore  si  difficile,  du  pehlewi ,  par  les  no- 
tices sur  les  ouvrages  écrits  dans  cette  langue,  par  quelques 
textes,  par  des  traductions  et  un  vocabulaire,  et  y  ajoute 
quelques  légendes  parsies,  complémeiitaires  des  récits  de 
Firdousi.  C'est  un  livre  fait  avec  beaucoup  de  savoir  et  de 
modestie,  et  avec  la  parfaite  honnêteté  qui  ne  dissimule  ja- 
mais les  difficultés  du  sujet;  il  sera  d'un  grand  secours  pour 
l'avancement  de  l'étude  du  pehlewi.  Un  ouvrage  de  cette 
importance  exige  une  annonce  plus  détaillée;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  tarder  à  en  faire  connaître  la  publication ,  au  moins 
en  quelques  mots.  —  J.  M. 


Lettres  à  M.  de  Rosny  scr  l'Archipel  japonais  et  la  Tartarie 
ORIENTALE,  par  le  P.  Furet,  missionnaire.  Paris,  1860,  in-12 
(120  pages). 

Les  lettres  du  P.  Furet  sont  datées  successivement  des  îles 
Lou-tchou ,  de  Hakodada  au  Japon ,  de  la  baie  de  Barraconta 
en  Tartarie,  et  de  la  baie  de  Joncquières ,  dans  la  grande 
île  de  Sakhalica,  et  contiennent  des  renseignements  curieux 
sur  ce  point  peu  connu  du  monde.  M.  de  Rosny  les  a  fait 
suivre  d'un  petit  manuel  de  philosophie  japonaise,  traduit 
pour  la  première  fois  en  français  par  lui,  et  de  quelques 
pages  de  quatre  vocabulaires,  recueillis  par  le  P.  Furet  pen- 
dant son  séjour  dans  les  stations  dont  traitent  les  lettres. 
Tout  ce  qui  touche  ces  pays,  qui  jusqu'ici  étaient  restés  si 
étrangers  à  l'Europe,  acquiert  un  puissant  intérêt  aujour- 
d'hui qu'ils  commencent,  pour  leur  malheur,  à  être  entraî- 
nés dans  le  mouvement  européen.  —  J.  M. 
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